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L^OLLIN  ( Jean  - François  ) , 
d’IIarleville  , naquit  à Mainlu- 
non,  di'parleinent  d’Eure-ct-Loir, 
le  ôo  mai  i;53.  Il  commença  scs 
études  à Cliarlres,vint  les  achever 
é Paris,  où  il  se  fil  recevoir  avo- 
cat; mais  il  abandonna  bientôt  la 
jurisprudence  pour  la  littérature. 
Quelques  morceaux  de  poésie  fu- 
gitive, où  la  malice  s’alliait  avec 
assez  de  grilce  si  la  naïveté,  furent 
les  précurseurs  de  l' Inconstant , 
que  Collin  fit  paraître  en  iç8G. 
Cette  comédie , faite  d’abord  en 
un  acte,  était  destinée  à l'un  des 
petits  théâtres  du  boulevart.  Ces 
théâtres  étaient  alors  assujettis  à 
l’obligation  de  soumettre  les  piè- 
ces qu’ils  devaient  jouer  à l’exa- 
uieii  des  comédiens  français,  qui 
avaient  le  droit  de  s’emparer  de 
celles  qu’ils  jugeaient  dignes  d’ê- 
tre représentées  sur  le  même  ihéâ- 
treque  celles  de  Molière. Préville, 
un  des  commissaires  de  la  comé- 
die, eut  ainsi  coinuiunication  de 
rinconsi^nt.  Frappé  de  la  manière 
avec  larjiicllc  VA^tte  esquisse  était 
tracée,  il  engagea  l’aute^^^ten- 


dre son  sujet,  et  à en  faire  un 
grand  tableau.  Cullin  mit  d’abord 
eu  cinq  actes  cette  comédie,  qu’il 
réduisit  par  la  suite  â trois.  Le 
sévère  Palissol  rendit  une  justice 
complète  au  mérite  de  ce  premier 
ouvrage;  et  le  parterre  accueillir 
avec  bienveillance  cet  essai  qui  lui 
annonçait  unvrai  talent.  Oeuxans 
plus  tard , l’Optimiste,  comédie, 
mieux  conçue  et  non  moins  bien 
écrite  que  l’Inconstant,  justifia  en 
partie  les  espérances  du  public.  Le 
sujet  AasC hâteaax en  Kspagne,nu\ 
parurent  en  1789,  fut  revendiqué 
par  Fabre  d Eglantinc, auteur  du 
Pliilinte  de  Molière;  la  préface  de. 
celle  dernière  pièce  est  un  libel- 
le virulent  contre  Collin  d’Harle- 
ville,  qui  était  loin  de  mériter  tant 
de  colère  et  tant  d’injures.  Au  res- 
te, que  le  sujet  des  C tuileaux , en 
Espagne  appartienne  ou  nqp  A 
Fabre  d’Églantine.  il  faut  encons 
venir,  cette  pièce,  quelque  char- 
maqle  qu'en  soit  la  conception, 
est  au  - dessous  des  précéden- 
tes productions  de  Collin,  qui, 
cependant,  ne  sont  pas  très-for- 
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(le  radininistration  des  douanes  , 
coloiii'l  il  l'élat-niajor  de  In  garde 
iialinnale  de  l’ari»,  et  membre  de 
la  légioM-d’honneiir. 

COLLIN  1)’AMBLV(Pieh»e-Ni- 
coi.is),  originaire  de  Champagne, 
mieien  professeur  de  belles  - let- 
tres, ex-mailre  de  pension,  ci-de- 
vant membre  du  comité  de  bien- 
faisance an  dcpnrteiVient  de  la  Sei- 
ne. Il  est  auteur  d’une  foule  d’ou- 
vrages élémentaires,  dont  plu- 
sieurs, qui  ne  sont  pus  dépourvus 
du  mérite  exigé  pour  ce  genre  de 
compo.siiion,  ont  été  réimprimés. 
Ces  ouvrages  sont:  \'  Mt'morinl 
universel.  Contenant  un  abrégé  de 
riiislüire  romaine,  de  la  mytho- 
logie, de  l'histoire  grecque  ; les 
principalesdilliciiltés  de  la  langue 
française,  la  géographie  départe- 
mentale et  un  abrégé  de  l’histoi- 
re de  France,  i8o'i,  in- 12;  réim- 
primé, i8o5,  in- 12;  2”  Flambeau 
des  Ftudians  en  rhétorique  et  en 
pliilosophie , 1804,  in -12;  5" 
(irammaire  Parlante,  1 8o4,  in- 1 2 ; 
réimprimé,  i8o5,  in- 13  ; 4°  nou- 
velle /UÇ/Aadepourapprendreù  tra- 
duire promptement  et  facilement 
le  français  en  latin,  i8o5,  in-12; 
il  y en  a eu  une  seconde  édition  en 
1 8nf)  ; 5*  Dietionnaire  des  eommen- 
faiis  français-latin,  i8oç,  in-12; 
()"  Dictionnaire  des  eommençans  la- 
tin-français, 1 80Ç,  in- 1 2 ; Ele- 
mens  de  la  langue  française  à l'usa- 
ge des  en/'nns,  in-12;  S”  le  Maître  de 
latin,  au  moyeu  duquel  la  syn- 
taxe et  les  gallicismes  exposés 
dans  des  phrases  analysées,  peu- 
vent être  appris  sans  maître,  in- 
la;  9"  le  Maître  de  littérature  élé- 
mentaire, 180G,  in-ia;  lu’ le  Maî- 
tre de  français  ou  nouvelle  Gram- 
tnairo,  i8o7,ia-is;  i8ia,deuxi«- 
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meédition;  1 1*  tes  Participes  fran- 
çais analysés,  180G,  in-12;  deuxiè* 
me  édition,  1808;  troisième  édi- 
tion, 1811  ; 11’  Noureaumenwrial 
à l’usage  des  deux  sexes,  un  gros 
volume  in-12;  i3*  te  Maître  d’é- 
loquence française,  i8oG,  in-8*; 
deuxième  édition,  in  - 8',  1807; 
troisième  édition,  1809,  in-ia; 
quatrième  édition,  1811,  in-12; 
i4”  de  f Usage  des  expressions  né- 
gatives dans  la  langue,  française, 
1808,  in-8”,-  i5°  Grammaire  sim- 
plifiée, 1809,  in-12;  16"  enfin. 
Abrégé  de  !’ histoire  sainte,  1811, 
in-12.  Voilà,  certes,  une  carrière 
de  professeur  bien  remplie;  et  M. 
Collin  d’Ambly  peut  se  vanter, 
plus  heureux  que  Titus,  de  n’a- 
voir pas  perdu  une  journée. 

COLLIN  DANTON  DE  PLAN- 
CY  (JxccjeES  Albin-Sihük),  né  au- 
près d’Arcis-sur-Aube, le  28  jan- 
vier 1790,  est  fils  d’un  militaire, 
qui  contribua  à 1a  prise  de  la  Bastil- 
le, et  qui  était  cousin-germain  du 
conventionnel  Danton.  Il  fit  à 
Troyes  de  bonnes  études,  et  lut, 
très-jeune  encore,  une  foule  de 
livres  de  dévotion;  car  plusieurs 
ecclésiastiques  de  ses  parens  vou- 
laient le  diriger  dans  la  carrière 
qu’ils  avaient  embrassée;  mais  les 
vies  des  saiuts,  les  écrits  a.scé tiques 
et  les  livres  de  théologie  en  firent 
un  philosophe,  au  lieu  d’en  faire 
un  dévot.  Il  fut,  à i.ô  ans,  pro- 
fesseur de  cinquième;  à 16,  il 
déclara  qu’il  renonçait  à l'état 
ecclésiastique , préférant  celui 
d’homme  de  lettres.  Il  vint  à Pa- 
ris en  1814,  et  publia  successive- 
ment; i”le  Dictionnaire  infernal, 
ou  Recherches  et  Anecdotes  sur 
les  démons,  les  spectres, les  loups- 
garoux,  les  sorciers,  le  sabbat, 
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Ici  esprits  cabalistiques,  les  son- 
ges, les  prodiges,  les  uialélices, 
en  iinunot,  sur  tout  ce  qui  tient 
aux  apparitions,  ù la  magie,  au 
eonimerce  de  l’enfer,  aux  divina- 
tions, aux  sciences  secrètes,  aux 
superstitions  diverses,  aux  cho- 
ses mystérieuses  et  surnaturelles, 
3 vol.  in-8",  1818.  Cet  ouvrage  a 
été  attaqué  dans  un  petit  livre 
d’un  'ahliè  Simonnet,  intitulé  : 
Réalité  de  ta  Magie  et  des  Appa- 
ritions, ou  Contre  poison  du  Dic- 
tionnaire infernal,  in-8”,  1819; 
a”  Le  Diable  peint  par  lui-même, 
ou  Galerie  de  petits  romans,  de 
contes  bizarres,  d’anecdotes  pro- 
digieuses sur  les  aventuies  des 
démons, les  traits  qui  les  caracté- 
risent, leurs  bonnes  qualités  et 
leurs  infortunes,  les  bons  mots 
et  les  réponses  singulières  qu’on 
leur  iNtribue,  leurs  amours  et  les 
services  qu’ils  ont  pu  rendre  aux 
inortèls;  extrait  et  traduit  des  dé- 
inonomancs,  des  théologiens,  des 
légendes,  etc. , in-8”,  1819.  L’au- 
teur ù su  rendre  fort  gai  cet  ou- 
vrage, qui  a nécessité  de  gran- 
des recherches  ; 3*  La  Prise  de 
Constantinople,  par  Mahomet  1 1, 
nauvelle  historique  traduite  du 
grec  moderne,  avec  un  Essai  sur 
la  chute  de  l’empire  d’Orient,  3 
vol.  in-ia,  1819;  /i"  Dictionnaire 
féodal,  ou  Recherches  et  Anecdo- 
tes surles  dîmes  et  les  droits  féo- 
daux, les  Gefs  et  les  LénéGces,  les 
privilèges,  les  redevances  et  les 
liommages  ridicules,  les  coutu- 
mes féodales,  les  corvées,  etc.  ; 
enGn  sur  tout  ce  qui  tient  è la 
féodalité,  a vol.  in-8”,  1819.  La 
seconde  édition  est  augmentée 
d’un  tableau  de  l’ancien  régime, 
comparé  ù l’état  actuel  de  laFran- 
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ee,  et  d’une  table  génér.ile  , 2 vol. 
iii-8”,  i8ao  ;5"  Mémoires  d’un  vi- 
lain du  1^“’  siècle,  depuis  l’an  3ia 
jusqu’à  la  Gu  des  guerres  de  la 
Jacquerie  , 2 v<d.  in-ia,  février 
1 820;  2“”édilion,. septembre  1 820. 
Ces  mémoires,  tr.vcés  avec  les 
crayons  les  plus  noirs,  et  conve- 
uablcs  à la  peinture  des  temps  hor- 
ribles qu'ils  rappellent,  ont  été 
publiés  comme  traduction  d’un 
manuscrit  de  1369;  pres- 

se, Dictionnaire  critique  des  reli- 
ques et  des  images  miraculeuses  que 
les  moines  et  les  prêtres  de  lu  re- 
ligion catholique  ont  présentées 
à la  dévotion  des  Gdèles,  5 vol. 
in-8”;  y”  M.  Collin  Danton  de 
Plancy  est  encore  auteur  du  Dic- 
tionnaire de  ta  Folie  et  de  la  Rai- 
son, 2 vol.  in- 12,  septembre 
1820.  On  remarque  surtout  dans 
cette  production,  au  mot  Hasard, 
la  facétieuse  histoire  de  Bonifacc 
sur  le  trône,  traduite  de  l’espa- 
gnol. au  mot  Noblesse , une  his- 
toire de  la  famille  Roquillard  j^en- 
dant  deux  cents  ans,  et  la  tragé- 
die des  Regrets  féodaux;  au  mot 
Néologisme,  le  petit  roman  am- 
poulé d’Uudibras  et  Théolinde , 
etc.  Ce  laborieux  littérateur  a 
failli  tout  récemment  devenir 
la  victime  d’un  assassinat.  Des 
misérables  ayant  remarqué  qu’il 
venait  de  recevoir  des  billets  ches 
un  libraire,  le  suivirent  chez  un 
restaurateur  où  il  était  entré;  et 
après  l'avoir  assoupi  avec  une 
poudre  narcotique,  se  chargèrent 
de  le  reconduire  chez  lui  pour  le 
dépouiller  tout  à l’aise.  M.  Collin 
rappelé  à lui  pendant  cette  opéra- 
tion, ayant  voulu  se  défendre,  ils 
lui  assenèrent  sur  la  tète  un  coup 
de  bâton,  et  le  laissèrent  pour 
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mort  sur  In  place.  Il  a échappé 
toutefois  é ce  danger;  et  le  len- 
demain les  voleurs  s’apercevant 
qu’ils  n’avaient  saisi  que  desleOets 
au  nom  de  M.  Collin,  lui  ont  ren- 
voyé par  la  poste  ces  papiers  inu- 
tiles pour  eux. 

COLLIN  DANTON  DE 
FLANC  Y ( Gasmelle  Pabar, 
MAOAMt),  femme  du  préc«*dent, 
née  A Lyon  le  aa  février  1793, 
miuiée  en  1817.  Après  avoir  pu- 
blié quelques  bluettes  sous  le  voi- 
le de  l’anonyme,  elle  partagea  en- 
lièremeul  les  goOls  de  son  mari , 
et  donna  : i*  Histoire  des  fantô- 
mes et  des  dômons  qui  se  sont  mon- 
trés parmi  les  hommes,  compila- 
tion d’anecdotes  classées  avec  or- 
dre (in-ia,  1819);  a"  les  Amis  de 
collège,  ou  Quinze  Jours  de  va- 
cances (iu-18,  1819);  3“  les  Soi- 
rées de  la  jeune  Lodoiska  (in- 18, 
1819);  ce  sont  deux  petits  vo- 
lumes d’anecdotes  destinés  é la 
jeunesse;  4®  des  En- 

fans  célébrés,  ou  Histoire  abrégée 
des  jeunes  héros,  des  jeunes  poè- 
tes, des  jeunes  savans,  des  jeunes 
artistes,  des  jeunes  filles  célé- 
brés, des  jeunes  saints,  des  jeunes 
martyrs,  et  généralement  de  tous 
les  personnages  qui  se  sont  illus- 
trés avant  l’âge  de  vingt  uns,  par 
leurs  vertus,  leur  bravoure,  leurs 
écrits,  leur  génie  précoce,  etc., 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples  du  monde  ( a vol. 
in-ia,  i8ao  , avec  gravures  et 
médaillons).  Ce  dictionnaire  his- 
torique de  la  jeunesse,  qui  con- 
tient environ  quati'c  cents  notices, 
est  le  premier  ouvrage  ù peu  prés 
complet  qu’on  ait  publié  sur  cette 
matière;  5"  Année  des  Dames,  ou 
petite  Biographie  des  femmes  cé- 
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lèbres,  ponr  tous  les  jours  d« 
l’année  (Paris,  i8ao,  a vol.); 
6°  Démoniana,  ou  nouveau  Choix 
d’anecdotes , etc. , sur  les  reve- 
nans,  les  démons,  les  loups-ga- 
roux, les  visions,  etc.  ; ouvrage 
propre  à rassurer  les  imaginations 
timorées  contre  les  frayeurs  su- 
perstitieuses (in-18,  i8ao).  On  a 
beaucoup  applaudi  au  but  de  cet 
ouvrage,  dont  toutes  les  histo- 
riettes sont  propres  à démontrer 
la  fausseté  des  apparitions  et  des 
prodiges  surnaturels  ; répandu 
dans  les  campagnes,  un  pareil  re- 
cueil y détruirait  une  foule  de 
préjugés.  7“  Almanach  des  Fem- 
mes célébrés,  pour  l’année  i8ai, 
tableau  gravé,  offrant  pour  cha- 
que jour  une  sainte  et  une  femme 
illustre.  Les  ouvrages  de  madame 
Collin  sont  signés  Gabrielle  de  P. 
Son  mûri  lui  a dédié  le  Diable 
peint  par  lui-méme.  On  trouve, 
dans  la  Dédicace,  ce  compliment 
original  : • Vous  trouverez  soii- 

• vent  votre  portrait  dans  le  hé- 
»ro8  dont  j’écris  les  aventures... 
sLa  bonté  touchante,  la  simpli- 
»cité  antique,  les  manières  naï- 
»ves,  les  vertus  quelquefois  stoï- 
»q»ies.  la  vivacité  d’esprit,  l’ori- 
» giunlité  d'imagination,  la  malice 
>sans  méchanceté  : il  y a , dans  le 

• diable,  mille  qualités  heureuses 

• que  vous  auriez  le  bon  esprit 

• d'envier,  si  vous  ne  les  possé- 

• diez  p.is,  etc.» 

COLLINGWOOD,  amiral  an- 
glais, était  li  la  bataille  de  Tra- 
fulgur,  qui  se  livra  le  aa  octo- 
bre i8o5.  Ce  fut  lui  qui , après  la 
mort  de  Nelson,  tue  dans  ce  com- 
bat, prit  le  commandement  de  la 
flotte  anglaise.  En  récompense  de 
sa  conduite  dans  cette  affaire. 
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Collingwood  obtint  une  pension 
de  3,000  ÜT.  sterling,  et  fut  nom- 
lué  pair  d’Angleterre.  11  y avait 
cinq  ans  qu’il  tenait  la  mer,  lors- 
que enfin  il  parut  ù Londres  en 
1809.  La  terre  n’étant  point  son 
élément,  il  eut  bientôt  regagné 
son  bord,  sur  lequel  il  mourut  le 
7 mars  1810. 

COLLINI  (CûMB A uxaiidVe) se- 
rait à peine  connu,  s’il  n’avait  été 
secrétaire  de  Voltaire.  Il  naquit 
é Florence  en  1737,  fit  ses  étu- 
des à l’université  de  Pise,  et  com- 
mença de  bonne  heure  é voya- 
ger; il  parcourut  la  Suisse  û l’Sge 
de  vingt  ans;  deux  ans  après,  il 
se  rendit  à Berlin.  S’y  étant  trou- 
vé  dans  le  même  temps  que  Vol- 
taire, il  fit  la  connaissance  de  cet 
homme  célèbre,  et  devint  son  se- 
crétaire. Il  demeura  six  ans  avec 
lui , et  fut  placé,  sur  sa  recom- 
mandation, en  qualité  de  gouver- 
neur auprès  du  comte  de  Sauer, 
à Strasbourg.  Eu  1759,  il  entra, 
protégé  par  la  même  recomman- 
dation , au  service  de  l’électeur 
Bavaro-Palatin.  Collini  fut  d’a- 
bord secrétaire  intime  de  l’élec- 
teur, qui  le  nomma  ensuite  son 
historiographe  et  directeur  da  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  Uan- 
heim.  Il  était  enchanté  d’habiter 
Celte  ville,  parce  que  son  nom 
allemand  signifie  demeure  de 
rhoinme.  Il  y est  mort  le  33  mars 
1806.  Quelque  temps  auparavant, 
Napoléon  passant  ù Manhcimvou- 
lut  voir  Collini;  ce  vieillard  fut 
parfaitement  accueilli  pari’empe- 
rcur,qui  lui  fit  un  grand  nombre 
dequestions,et  lui  parla  beaucoup 
de  Voltaire;  c'est  é cette  entre- 
vue que  nous  devons  le  dernier 
ouvrage  de  Collini,  qui  n’a  paru 
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qu’après  sa  mort,  savoir  : Mon 
êfjour  auprès  de  Voltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m‘a  écrites  cet 
homme  célèbre  jusqu'à  la  dernière 
année  de  sa  vie,  Paris,  1807,  io-8°. 
L’auteur  relève  dans  cette  pro- 
duction plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  biographes  de  Vol- 
taire, et  donne  des  détails  pré- 
cieux sur  les  voyages  et  les  sta- 
tions de  ce  grand  homme  dans 
différentes  villes  des  bords  du 
Rhin.  Le  cabinet  d’histoire  natu- 
relle formé  h Manheim  par  Col- 
lini passe  pour  la  collection  la 
plus  complète  et  la  plus  intéres- 
sante de  l’Europe.  Nous  lui  de- 
vons les  ouvrages  suivons:  i’ Dis- 
cours sur  t histoire  et  Allemagne, 
1761/  3°  Précis  de  l’histoire  du 
Palatinat  du  Rhin  , Francfort , 
1763,  in-8°  ; 3°  Dissertation  his- 
torique et  critique  sur  le  prétendu 
cartel  envoyé  par  Charles- Louis  ^ 
électeur  palatin,  au  vicomte  deTu- 
renne , 1 767.  Dans  le  chapitre  1 a 
de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  Vol- 
taire fait  un  pompeux  éloge  de  la 
dissertation  de  son  ancien  secré- 
taire. 4”  Journald’un  voyage,  qui 
contient  différentes  observations  mi- 
néralogiques, particulièrement  sur 
les  agates  et  If  basalte,  arec  un  dé- 
tail sur  la  manière  de  travailler  les 
agates,  Manheim,  1776,  in-S"  a- 
vec  iSplancbes;  â'’  Considérations 
sur  tes  montagnes  volcaniques , 
Manheim,  1781,  in- -, 6°  Remar- 
ques sur  la  pierre  élastique  du  Bré- 
sil et  sur  les  marbres  flexibles  qui 
sont  à Rome,  dans  le  palais  Bor- 
ghèse;  y'>Exposéde  la  Capitulation 
de  Manheim,  1 794  ; 8°  Lellres  sur 
l’Allemagne,  1787,  in-l3. 

COLLOR£DO(F.  comte  de), 
né  le  3i  mai  1731,  exerça  4 ht 
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cour  de  Vienne  plusieurs  empTois 
élevés,  qui  ne  furent  pas  moins 
accordés  à l'éclat  de  sa  naissance 
qu’au  mérite  de  son  talent.  Après 
avoir  été  ministre  des  conféren- 
ces, vice-chancelier  de  l’empire, 
iiégoci.atcur  et  grand-rhamhellan, 
il  fut  un  instant  ministre  de  la 
guerre  en  i8o5,  tandis  que  le 
prince  (iliarles  était  allé  prendre 
le  commandement  de  l’armée 
d’Italie.  Le  comte  de  Colloredo 
avait  épousé  une  demoiselle  de 
Creneville,  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  de  la  Normandie;  ce 
fut , dit-on  , par  l’influence  de  cet- 
te dame,  que  l’Autriche  entra, 
au  mois  d’aoflt  de  la  même  an- 
née, dans  la  coalition  contre  la 
Frahce  , formée  par  le  traité  du 
1 1 avril  précédent  entre  la  Russie 
et  l’Angleterre.  Le  comte  de  Col- 
loredo e«l  mort  à Vienne  en  180-. 

CÜLLOREUO  ( LE  NIEÉCHAL 
WEsenstAS,  COMTE  DE  ) , frère  du 
précédent , est  né  le  1 1 septem- 
bre i/^ôâ.  Il  embrassa  la  carrière 
militaire  fort  jeune,  et  obiint,  à 
l’age  de  soixante-onze  ans,  le 
grade  de  feld-maréchal.  Le  géné- 
ral autrichien  Chasteler  avait  or- 
ganisé l'insurrection  du  Tyrolcn 
1809;  sa  maniérede  faire  la  guer- 
re , en  violation  de  tous  les  droits 
humains,  provoqua  un  ordre  du 
jour,  portant  que  ce  général  se- 
rait fusillé  dans  le  cas  oü  il  tom- 
berait en  le.s  mains  des  Français. 
Le  bruit  de  cet  ordre  du  jour 
parvint  à Vienne,  oü  les  géné- 
raux Fouler  et  Dnrosnel  étaient 
prisonniers  ; ils  furent  alors  gar- 
dés en  otage , et  menacés  de  re- 
présailles. Dans  ces  entrefaites 
(en  avril  de  la  même  année), 
A’«riDce  française  s’empara  de 
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Vienne,  et  le  maréchal  Collore- 
do, ministre  de  la  guerre,  fnt 
pris  en  contre-otage  avec  d’au- 
tres personnes  distinguées  de  la 
monarchie  autrichienne,  pour  ré- 
pondre des  généraux  Fouler  cl 
Durosncl.  Toute  cette  affaire  se 
termina  par  la  paix  conclue  à 
Vieni^  le  octobre  1809.  Le 
maréchal  Colloredo  a été  nommé 
capitaine  de  la  garde  impériale  , 
et  conserve  en  même  temps  sa 
place  et  son  influence  nu  minis- 
tère de  la  guerre 

COLLOREDO  ( le  comte  Jé- 
EÔME  de),  né  le  5o  mars  >775. 
Il  embrassa  fort  jeune  l’état  mili- 
taire. Issu  d’une  illustre  famille 
de  la  Bohême,  ce  prince,  géné- 
ral au  service  de  l'Autriche,  com- 
mandait trois  divisions  des  ar- 
mées combinées  é la  bataille  de 
Dresde,  les  a6  et  37  aoht  iSi3, 
Malgré  ses  cfTorts  et  sa  bravoure, 
il  fut  vaincu , et  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Plus  heureux,  au 
mois  de  septembre  suivant  , é la 
tête  de  dix-sept  mille  hommes, 
il  fit  prisonnière  une  colonne  a- 
vancéc  de  trois  mille  Français. 
Ce  fait  d’armes  valut  au  prince 
Colloredo  la  croix  de  Saint-Geor- 
ge du  troisième  classe,  dont  le 
décora  l’empereur  Alexandre.  A 
la  fin  de  181Ô,  lors  du  l’invasion 
du  territoire  français  par  les  ar- 
mées étrangères,  ce  général  com- 
mandait le  premier  corps  autri- 
chien ; il  fut  blessé,  quelques  heu- 
res avant  l.a'prise  de  Ch/llons-siir- 
Marne,  leti  lévrier  181  j.  Le  prin- 
ce Colloredo  reparut  en  France  A 
l’époque  de  la  seconde  invasion 
dei8i5,àla  tête  de  quarante  mille 
hommes  de  réserve.  Il  passa  le 
Rhin  vers  la  fin  de  juin , et  se  di- 
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vigra  sur  Belfort.  Le  général  Le- 
courbe,  qui  coininandait  dans  cet- 
te place,  ne  voulut  consentir  ù 
la  remettre  qu’à  Louis  XVIII.  Le 
priuce  Collorcdo  adhéra  à cette 
proposition,  et  se  rendit  en  Bour- 
gogne. De  retour  en  Autriche,  au 
mois  de  novembre,  son  souve- 
rain, pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, le  nomma  com- 
mandant-général du  royaume 
de  Bohême,  et  l'année  suiv.intc 
Louis  XVIII  lui  conféra  la  grand' 
croix  de  l’ordre  de  la  légion- 
d'honneur. 

COLLOT-D’IIERBOIS  (Jeik- 
mahie)  , membre  fameux  de  la 
convention  nationale,  ex-cemé- 
dien  de  province  et  auteur  dra- 
matique médiocre.  La  présomp- 
tion, rinsulüsance  et  une  perpé- 
tuelle irritation,  produite  par  l'a- 
bus du  vin  et  des  boissons  fortes 
dont  il  faisait  usage  depuis  sa  jeu- 
nesse, ont  rendu Colloi  d’Herbois 
l’un  des  hommes  les  plus  atroces 
de  la  révolution.  Parvenu  tout 
il  coup,  par  une  transition  brus- 
■que,  d’un  état  précaire  à une  si- 
àuation  indépendante  et  à une 
aorte  de  puissance,  il  se  livra  sans 
crainte  à toute  reflervcscence  de 
ses  passions.  Comédien  ambulant 
avant  la  révolution,  il  avait  été 
froidement  accueilli  à La  Haye  et 
à Genève,  où  il  était  en  outre 
directeur  de  sa  troupe;  à Lyon, 
il  fut  simé.  Cette  malheureuse 
ville  paya  hicn  cher,  quelques  an- 
nées après,  cet  acte  de  justice,  ré« 
clamé  par  le  bon  goût.  A l’exem- 
ple des  Néron,  des  Louis  xi  et  de 
quelquesautres  monstres  fameux, 
ce  comédien , si  loin  d’eux  par  sa 
naissance  et  si  près  d’eux  par  ses 
furfaits,  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
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des  inccurs  honnêtes,  une  con- 
duite modeste  et  réservée  ; il  ac- 
quit ainsi  une  considération  qui 
était  refusée  au  talent  de  l’acteur. 
Ou  a remarqué  que  CoHot-d’Her- 
bois,donlla  ligure  était  assez  im- 
posante, l’œil  expressif,  la  voix 
pleine,  la  pose  académique,  avait 
une  grande  prédilection  pour  les 
rfiles  de  tyrans , et  ce  fut  en  effet 
ceux  qu’il  joua  le  moins  mal.  Il 
ne  les  remplit  que  trop  bien  sur 
la  scène  politique,  et  il  fut  un  des 
acteurs  les  plus  sanguinaires  de  la 
convention , où  il  avait  tant  de  ri- 
vaux dans  les  Robespierre,  les 
Marat,  les  Carrier,  les  Le  Bon, 
les  Couthon  , les  Saint-Just,  les 
Le  Bas,  etc.,  etc.  Collot-d’Her- 
bois  vint  à Paris  an  commence- 
ment du  la  révolution,  et  se  lit 
alTilier  à la  société  des  jacobins, 
dont  il  fut  d’abord  un  des  ora- 
teurs les  plus  subalternes.  Mais 
cette  société  ayant  proposé  un 
prix  pour  l’ouvrage  qui  ferait 
mieux  sentir  aux  citoyens  , et 
plus  particulièrement  au  peu- 
ple et  aux  hahitans  des  campa- 
gnes, les  avantages  de  la  consti- 
tution que  l’assemblée  nationa- 
le avait  décrétée  et  que  le  roi 
avait  acceptée.  Collot  - d’Iler- 
bois  publia  V Almanach  du  pèra 
Gérard,  qui  remporta  le  prix,  et 
acquit  à son  auteur  une  certaine 
célébrité.  Le  pèru  Gérard  n’était 
point  un  personnage  imaginaire  : 
il  existait,  et  avait  fait  partie  des 
états-généraux,  où  son  bailliage 
l’avait  député;  c’était  un  cultiva- 
teur breton,  plein  de  frànchisc, 
doué  de  beaucoup  de  sens,  cl 
un  très-honnête  homme.  Collot- 
d’IIerbois  jugea  qu’il  serait  pi- 
quant et  dramatique  de  rendra 
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unpcrsonnage  TWaot,  elque  tout 
le  monde  connaisnait,  le  héros  de 
son  livre.  11  ne  se  trompa  point, 
et  ect  ouvrage,  qui  n’est  dépour- 
vu ni  de  force  dans  le  raisonne- 
ment, ni  d’une  certaine  énergie 
dans  le  style  , eut  assez  de  succès 
pour  persuader  à son  auteur  qu’il 
pouvait  parvenir  è la  plus  haute 
fortune,  prétendre  aux  postes  les 
pluséininensde  l’état,  obtenir  en- 
lin  un  ministère.  Danton  fut  nom- 
mé ministre  de  la  justice.  Collot- 
d’Herbois,  qui  prétendait  é ce 
portefeuille,  disait,  au  rapport  de 
Prudhomme,  son  omi  : «Louis 
«XVI  n’est  pas  patriote;  s’il  l’é- 
«tait,  n’aurait-il  pas  dû  me  nom- 
«mer  ministre  de  la  justice?» 
N’espérant  plus  rien  d’une  cour 
qui  l’avait  dédaigné,  il  saisit  habi- 
lement l’occasion  d’essayer  l’im- 
pression que  pourrait  produire  sur 
la  multitude  la  fougue  théâtrale 
de  son  zèle  patriotique.  Quarante 
soldats  suisses,  du  régiment  de 
Châteauvieuz,  furent  condamnés 
aux  galères,  é la  fin  de  1790,  pour 
cause  d’insubordination  lors  des 
troubles  de  Nanci.  Cette  condam- 
nation fut  prononcée  non  en  exé- 
cution des  lois  françaises,  mais 
en  exécution  des  lois  de  leur  pays 
(voyez  BociLci  et  Désilbs).  CoI- 
lot-d'Herbuis,  que  la  société  des 
jacobins  appuyait,  présenta  A l’as- 
semblée législative,  dans  sa  séan- 
ce du  9 avril  179a,  une  pétition 
en  faveur  de  ces  soldats;  la  péti- 
tion fut  prise  en  considération 
par  l’assemblée,  et  Louis  XVI  ob- 
tint des  Cantons  la  remise  du  res- 
te de  la  peine  : les  soldats  revin- 
rent du  bagne  de  Brest.  Cnllot- 
d’Herbois  n’aurait  pastrouvédans 
le  succès  de  sa  tentative  l’entier 
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accomplissement  de  ses  espéran- 
ces, s’il  se  fût  borné  à ce  triompha 
modeste.  Il  avait  fait  recomman- 
der par  la  société  des  jacobins  ces 
soldatsétrangers,  comme  desmar- 
tyrs de  la  liberté,  aux  dilTérentes 
sociétés  populaires,  dans  les  villes 
oû  ils  devaient  passer.  Ayant  ob- 
tenu de  Pétion , maire  de  Paris , 
que  leur  entrée  dans  la  capitale 
aurait  tout  le  caractère  d’une  fêta 
civique,  il  fit  préparer  un  char  é- 
norme  et  le  fît  orner  de  branches, 
de  couronnes  de  laurier,  et  d’u- 
ne multitude  de  petits  drapeaux. 
Après  avoir  placé  les  soldats  gra- 
ciés sur  le  char,  attelé  de  chevaux 
blancs,  il  s’y  plaça  lui-méme  dans 
une  attitude  thécâtrule;  et  le  cor- 
tège, accompagné  d’une  foule  d* 
citoyens,  suivit  lentementlesbou- 
ievnrts,  aux  acclamations  de  la 
multitude,  depuis  l’emplacement 
de  la  Bastille,  jusqu’au  Chnmp- 
de-Mars,  où  les  triomphateurs 
prêtèrent  serment  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie,  mot  dont 
ils  corrompaient  déjà  la  noble  ac- 
ception; c’est  dans  cette  cérémo- 
die  que  parurent  les  premiers  bon- 
nets rouges.  Le  cortège  se  rendit 
ensuite  à l’assemblée  législative, 
qui  l’accueillit  par  de  nombreux 
opplaudissemensetlui  accorda  les 
honneurs  de  la  séance.  Cette  jon- 
glerie politique  , toute  dans  l’in- 
térêt de  celui  qui  l'avait  préparée 
et  qui  s’en  était  rendu  le  héros 
principal , servit  merveilleuse- 
ment ses  projets,  en  fixant  sur  lui 
l’attention  du  peuple.  Il  devint 
membre  de  cette  municipalité  de 
Paris,  qui,  dans  la  matinée  du  10 
août  1793,  après  avoir  chassé  l’an- 
cien corps  municipal,  se  mit  é sa 
place,  s’installa  elle  - même,  et 
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prononça  la  déchéance  du  roi.  Dés 
le  lendemain  de  cette  journée,  il 
devint  membre  du  conseil  atta- 
ché au  ministère  de  la  justice. 
On  s’accorde  généralement  A di- 
re qu'il  fut  le  provocateur  et  le 
panégyriste  des  massacres  des  a 
et  S septembre  1 793,  et  l’on  cite  à 
l’appui  de  cette  opinion  les  paro- 
les qu’il  adressait  à Robert  de  Pa- 
ris, qui  le  félicitait  de  sa  nomi- 
nation au  conseil  de  la  justice  : 
«Voilé  le  faubourg  Saint -Ger- 
MBain  qui  va  bientôt  être  évacué; 
«nous  pourrons  choisir  chacun 
«l’bôtcl  que  nous  voudrons.»  II 
présida  l’assemblée  électorale  qui, 
en  septembre  1793,  nomma  les 
députés  à la  convention  nationa- 
le, et  il  fut  l'un  des  premiers  élus 
pour  représenter  le  département 
de  Paris.  Dans  la  première  séan- 
ce de  cette  assemblée,  il  proposa 
l’abolition  de  la  royauté  en  Fran- 
ce, qui  jusque-lA  n’avait  été  que 
suspendue.  Le  3o  octobre  suivant, 
il  réclama  la  peine  de  mort  con- 
tre les  émigrés.  En  mission  A Ni- 
ce, pays  nouvellement  conquis, 
il  n’assista  pas  au  jugement  du 
roi;  mais  il  envoya  son  vote  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
De  retour  à Paris,  quelque  temps 
avant  le  prétendu  assassinat  de 
Léonard  Bourdon,  A Orléans,  il 
fit  déclarer  cette  ville  en  état  de 
rébellion, et  s’opposa  A la  mise  en 
liberté  des  personnes  qui  avaient 
été  arrêtées  par  suite  de  ce  crime 
imaginaire.  Ce  farouche  procon- 
sul , surnommé  le  tigre  et  plus 
tard  le  mitraillfur,  était,  selon  un 
historien,  s le  membre  le  plus  ac- 
«tif  du  comité  de  salut  public,  le 
«plus  véhément  des  jacobins  et 
vie  plus  sanguinaire  des  terroris- 


COL  J t 

«tes.  «Rentré  A la  convention  na- 
tionale, il  fut  un  de  ceux  qui  or- 
ganisèrent les  3i  mai,  i"  et  3 
juin  1793,  A In  suite  desquels  fut 
renversé  le  parti  de  la  Gironde, 
parti  si  remarquable  par  l'élo- 
quence et  la  modération  de  pres- 
que tous  ses  membres.  Élu  prési- 
dent de  la  convention,  le  i3  juin, 
il  remplit  quelque  temps  après  11- 
ne  courte  mission  dans  les  dépar- 
temens  de  l’Aisne  et  de  l’Oise,  et 
A son  retour,  il  dénonça  Baco, 
maire  de  Nantes,  et  fit  décréter 
l’arrestation  de  Garai,  ministre  de 
l’intérieur.  La  cause  de  cette  ar- 
restation a quelque  chose  de  ri- 
dicule; mais  elle  peint  trop  bien 
le  caractère  de  Coïlot-d’Herbois, 
pour  que  nous  hésitions  A la  rap- 
porter. Conduit  liu  ministère  de 
l’intérieur  par  une  atfaire  parti- 
culière, il  attendait  dans  ranti- 
chambre  où  il  s’était  assis  parmi 
la  foule  des  solliciteurs,  sur  l’in- 
vitation de  l’huissier,  qui  ue  le 
connaissait  pas  et  dont  il  ne  s’é- 
tait pas  fait  connaître.  Mécontent 
d’attendre  et  plus  encore  d’être 
confondu  avec  le  public,  il  se  lè- 
ve brusquement,  et  s’adressant  à 
l’huissier  ;«  Va  dire  A ton  maitre, 
• s’écrie- 1 -il  en  colère,  que  les 
«représentans  du  peuple  ne  sont 
«pas  faits  pour  l'attendre,  et  que 
«je  vais  me  plaindre  A la  conven- 
«tion  de  l’insolence  de  son  mi- 
«nistre.  » L’huissier  elfrayé  entre 
dans  le  cabinet  du  ministre,  qui 
sort  A l’instant  lui-même  et  vient 
s’excuser  poliment  d’un  retard 
involontaire.  Collot-J’Herbois  ne 
fut  point  désarmé  par  les  soumis- 
sions de  Garat.  Le  masque  du  fier 
républicain  cachait  le  tyran  If 
plus  impérieux  et  le  plus  implor- 
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cuble.  Le  6 septembre,  sur  la  pro- 
position de  l)urri-rc,  Cnllot-d’ller- 
bois  fut,  aTec  Billaud-Vurcnnes, 
adjoint  au  comité  de  salut  public. 
La  lui  dite  des  suipeclt,  rendue 
le  17  de  ce  mois,  arait  tellement 
encombré  les  pri:>ons  de  la  capi- 
tale, que  les  membres  du  comité 
discutèrent  les  moyens  de  détrui- 
re ce  foyer  de  sédition,  qui,  placé 
au  centre  de  lu  république,  pou- 
vait l'embraser  en  un  moment: 
Coilot-d'IIerbuis  s’opposa  vive- 
ment à la  déportation  que  sus  col- 
lègues proposuient.  O 11  UC  faut 
«rien  déporter,  dit-il,  il  faut  dé- 
»truirc  tous  lesconspirateurs;que 
s le  lieu  de  Icurdétentiun  soit  mi- 
»né  et  la  mèche  toujours  allumée 
«pour  les  taire  sauter,  si  eux  ou 
«leurs  partisans  osent  tenter  de 
«nouveaux  ellurts  contre  la  répn- 
«blique.  »ll  tut  aussi  un  du  ces 
hommes  qtii  alors,  comme  d au- 
tres plus  récemment,  rêvèrent  et 
organisèrent  des  conspirations 
pour  les  dénoncer  ensuite  et  eu 
faire  punir  les  auteurs.  Il  reçut 
une  digue  récompense  de  son 
horrible  zèle  à proscrire,  dans  la 
nii.ssion  qui  lui  fut  confiée  pour 
les  dé]>arteinens  du  Loiret  et  de 
l'üisc,  et  surtout  pour  la  ville  de 
Lyon , dont  le  nom  seul  excitait 
sa  fureur,  ville  malbeureuse  qu'il 
.se  promettait  bien  de  purifier.  Ce 
fut  en  l'riin.iire  an  2 (novembre 
içc)3)  qu’il  partit  pour  sa  desti- 
nation, avec  Fouebé  de  Nantes 
(depuis  duc  d'Otraute) , l'un  des 
deuxeommissaires  qui  lui  avaient 
été  adjoints.  Le  premier  soin  de 
Collot-d'llerbois,  lorsqu’il  arriva 
à Lyon,  fut  d’y  répéter,  en  l’bon- 
ncur  de  l’atroce  Cb.’dier  (royri  ce 
•oui),  la  scandaleuse  mascarade 
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qu’il  avait  organisée  é Paris,  CN 
l’honneur  des  soldats  suisses.  La 
fête  funèbre  consacrée  à la  mé- 
moire de  Cbcilier  ne  fut  pas  seu- 
lement ridicule;  elle  inspira  le  dé- 
goût et  l’horreur.  On  y vit  Collot- 
d'llerbois  en  première  ligne,  et 
après  lui  une  guillotine  nmbu- 
lautc.  L’ex  - comédien  qui  jouait 
le  désespoir,  s’écriait,  en  aOTec- 
tant  de  pousser  de  profonds  sou- 
pirs ; • Chaque  goutte  du  sang 
«de  Cbêlicr  retombe  sur  mon 
«cœur.  « Dans  sa  correspondance 
arec  la  société  des  jacobins  de  Pa- 
ris, il  lui  demandait  pour  compo- 
ser ses  rommUsions  extraordinai- 
res, de  vrais  sans-culottes,  et  pour 
l’aider  dans  son  projet  de  r^géni- 
ralion  de  la  cité  lyonnaise,  une 
cotonne  de  t'armée  récotulioniiuirc. 
Bientôt  il  mit  à exécution  le  dé- 
cret de  la  convention  du  21  ven- 
démiaire an  Il  (li  octobre  )Ç92;s 
dont  il  avait  été  le  principal  pro- 
vocateur, ctqui  ordounait  à la  fois 
la  démolition  des  édiCces  publics 
et  particuliers,  et  le  cbangeinent 
du  nom  de  la  ville  en  celui  de 
commune  affranchir.  En  détrui- 
sant les  difi'ercns  édifices,  Collot- 
d’llerbois  continuait  l’ouvrage  de 
son  collègue  Coutbon,  qui  avait 
déjà  fait  abattre  la  presque  tota- 
lité des  belles  maisons  de  la  pla- 
ce de  Bellecour.  Mais  que  lui  im- 
portait le  renversement  de  quel- 
ques pierres?  Il  voulait  du  .sang; 
le  sang  seul  pouvait  effacer  à ses 
yeux  l’outrage  qu’il  avait  reçu,  et 
le  sang  coula  bientôt.  L’exécrable 
commission  temporaire , dont  le 
secrétaire  encore  existant  outrage 
la  nouvelle  cause  qu’il  sert  par 
une  intolérance  égale  à la  fureur 
qu’il  mettait  alors  à la  proscri- 
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rc,  arrêtait,  jugeait  et  égorgeait 
jour  et  nuit.  Collot-d’Herbnis  di- 
sait aux  cinq  juges  qui  compo- 
saient cette  commission  et  aux 
bourreaux  qui  exécutaient  ses  ju- 
gemens.  « Vous  vous  plaignez  de 
s travailler  le  jour  et  la  nuit  ! Fai- 
»l)les  républicains,  l'excès  de  vos 
• travaux  est-il  à comparer  à mes 
> veilles?  Brûlez,  brûlez  du  feu  qui 
«m'anime,  et  vous  recouvrerez 
«de  nouvelles  forces.  » L’instru- 
ment de  mort  était  en  permanence 
sur  la  place  des  Terreaux;  c’est  lù 
que  les  mères  , les  femmes  , les 
filles,  les  parentes  des  condamnés 
se  rendaient  pour  les  voir  encore, 
se  précipiterdans  leur  bras,  et  ex- 
pirer de  douleur, avant  mêmcqtie 
les  victimes  eussent  été  livrées 
aux  bourreaux;  quelques-unes  de 
ces  femmes  éplorées  demandaient 
ù partager  le  supplice  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  époux,  et  trop 
souvent  leur  prière  était  exaucée. 
La  fortune , l’honneur  de  plus 
d’une  épouse,  de  plu  s d’une  vierge 
timide  , furent  en  vain  sacrifiés. 

« Je  m’indigne , disait  le  monstre 
ses  satellites,  au  milieu  des 
«exécutions,  je  m’indigne  que  la 
■ vengeance  de  la  patrie  soit  aussi 
«morne  et  silencieuse  : c’est  é 
«coups  de  foudre  qu’elle  doit  frap- 
» per  ses  ennemis.  • Il  écrivait  de 
Lyon, ù la  convention  : • Nous  le 
«jurons,  le  peuple  sera  vengé;  le 
« sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  pa- 
«triotes  sera  bouleversé.  Tout  ce 
«que  le  crime  a élevé  sera  anéanti; 
«et  sur  les  débris  de  cette  ville  su- 
nperbe  et  rebelle,  qui  fut  assez 
«corrompue  pour  demander  un 
« maître , le  voyageur  verra  quel- 
«qiies  monumens  simples  et  des 
«ubaumièresbabiteespar  les  amis 
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«de  la  liberté  et  de  l’égalité.  » 
C’était  dans  la  plaine  des  Bro- 
teaiix  que  les  fusillades  et  les 
coups  de  canon  é mitraille  arra- 
chaient la  vie  aux  citoyens  atta- 
chés deux  û deux  ; le  sabre , la 
balotinette  et  la  crosse  de  fusil  a- 
chevaient  les  victimM  qui  n’é- 
taient que  mutilées  ; et  le  Uhûne, 
dans  lr<|ucl  on  jetait  les  cadavres,' 
qui  n'étaient  pas  tous  entièrement 
privés  de  la  vie  , les  rejetait  bien- 
tôt sur  ses  bords,  ou  les  portait 
sur  les  rives  étrangères,  comme 
un  monument  des  excès  enfantés 
par  la  fureur  des  discordes  civiles. 
Un  jour,  Collot-d'Herbois , pré- 
sent ù une  des  fusillades,  aperçoit 
un  soldat  qui,  ne  pouvant  maîtri- 
ser l'horreur  qu’il  éprouve,  refuse 
de  tirer.  Collet  - d’IIerbois  lui 
arrache  avec  colère  l’arme  des 
mains , et  lui  dit  : « Homme  pu- 
«sillanime,  voilà  comme  tire  un 
• républicain  •;  et  en  même  temps 
il  abat  la  victime  du  premier  coup 
de  fusil.  Dans  res  exécutions  jour- 
nalières, .«ix  mille  personnes  pé- 
rirent en  plusieurs  mois.  Il  n’était 
pas  permis  de  se  plaindre,  de  gé- 
mir, de  se  taire.  Il  fallait  applau- 
dir pour  ne  pas  montrer  une  fai- 
blesse anti-républicaine.  « On  Irui- 
«tera  comme  suspects,  disait -il 
«dans  une  de  ses  proclamations, 
«tous  ceux  qui  laisseraient  aper- 
«cevoir  sur  leur  physionomie  ou 
«dans  leurs  propos  le  moindre 
«signe  de  corop,ission.  » Cepen- 
dant quelques  courageux  ci- 
toyens, bravant  la  vengeance  de 
l'exécrable  proconsul,  le  dénon- 
cèrent à la  convention.  Informé 
de  ce  fait,  il  arrive  rapidement  à 
Paris,  se  présente  à l'assemblée, 
et  dit  froidement , joignant  1» 
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mensonge  à l’audace,  que  « le  ca» 
>nOD  n’aTait  tiré  qu’une  seule  fois 
«sur  soixante  des  plus  coupables, 
spourlesanéuntird’unseuiçoup.a 
Puis  il  ajoute  arec  réhcinence  : 
« Qui  de  TOUS  n’eût  pas  roulu  te- 
»nir  la  foudre  pour  anéantir  ces 
» traîtres  ? Qui  de  tous  n’eût  pas 
» roulu  donner  à la  faux  de  la 
acnort  un  moureinent  tel  qu’elle 
■ pût  lesmoissonnertous  é la  fois?» 
Le  comité  de  salut  public,  alors 
tout-puissant,  soutint  Collot- 
d’Herbois  et  se  prêta  ù ce  qu’il  fit 
jouer  dans  Paris  une  des  scènes 
dont  il  connaissait  l’empire  sur  la 
multitude.  Des  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués  portérentdans  les 
rues  l'efligie  de  la  tête  sanglante 
de  Chûlier  ; et  lorsqu’ils  se  pré- 
sentèrent é la  convention,  Collot- 
d’Herbois,  en  parodiant  Antoine 
montrant  au  peuple  Romain  les 
restes  de  César  assassiné,  n’invo- 
qua point  vainement  les  mânes 
de  Châlier  : la  convention  intimi- 
dée passa  â l’ordre  du  jour  sur  la 
dénonciation,  approuva  les  mesu- 
res de  son  député,  et  ordonna  l’im- 
pression de  son  discours.  Néan- 
moins, depuis  ce  moment,  il  parut 
plus  rarement  â la  tribune  natio- 
nale qu’é  celle  de  la  société  des 
jacobins,  où  il  se  vantait  de  son 
zèle  patriotique,  célébrait  les 
grands  services  que  Ronsiii  avait 
rendus  dans  sa  mission  ; se  plai- 
gnait du  découragement,  du  m«- 
flérantitme  des  patriotes;  déclarait 
que  Gaillard,  le  plus  fidèle  ami 
fie  Châlier,  s’était  tué  de  déses- 
poir; et  exhortait  tous  les  mem 
bres  de  la  société  « â rester  ja- 
cobins , â rester  montagnards , 
net  â sauver  la  liberté.  > Car- 
rier, si  horriblement  digne  par 
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sa  conduite  dans  l’Ouest  d’être 
loué  par  le  proscripteur  des  Lyon- 
nais , trouva  dans  Collot-d’Her- 
bois  le  plus  ardent  appui  et  le 
plus  impudent  apologiste.  Jus- 
quc-lâ  Collot  - d’Herbois  et  Ro- 
■SSPiExaE  (roy.  ce  nom  ) avaient 
vécu  dans  une  assez  parfaite  in- 
telligence ; elle  cessa  tout  à coup 
à l’occasion  d’un  événement  qui 
acquità  Collut-d’IIerbois  une  po- 
pularité dont  Robespierre  fut  ja- 
loux. Dans  la  nuitdu  3 au  4 prai- 
rial an  3 (aa  au  a 3 mai  1794), 
Collot  rentrant  chez  lui  fut  as- 
sailli par  un  nommé  Henri  l’Ad- 
niiral  {poy.  AnuiaAL),  qui  lui  tira 
sans  l’atteindre  deux  coups  de 
pistolet  ; mais  Geoffroi , serru- 
rier, accourut  aux  cris  de  Collot, 
poursuivit  l'assassin, et  fut  blessé 
grièvement.  Cet  évènement  oc- 
cupa tout  Paris.  Barrère  fit  un  rap- 
port ridiculement  pathétique  , 
dans  lequel  il  rappela  que  Collot- 
d'IIerbois  avait  été  le  premier  à 
proclamer  la  république  ; et  lors- 
que le  lendemain  ce  député  parut 
ù la  convention,  il  fut  vivement 
applaudi  et  félicité  par  le  prési- 
dent. Robespierre,  voulant  rame- 
ner sur  lui  seul  l’intérêt  et  la  fa- 
veur populaire , annonça  qu’une 
jeune  fille  nommée  Renaud  [toy. 
ce  nom) , âgée  de  vingt  ans  , qui 
s’était  présentée  chez  lui  pour 
voir,  disait-elle,  un  tyran,  avait 
voulu  l’assassiner;  il  supposa  une 
grande  conspiration,  et  impliqua 
cette  jeune  fille  et  cinquante  au- 
tres personnes  dans  le  procès  de 
l’Admiral.  Cette  tentative  de  Ro- 
bespierre fut  inutile  pour  ses  pro- 
jets; les  cinquante  victimes  fureut 
sacrifiées  , et  Collot  - d’Herbois 
resta  en  possession  de  la  faveur 
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du  peuple  et  de  la  con6ance  de 
son  parti,  qui  le  pnrln  à la  prési- 
dence de  la  convention  le  r'  ther- 
midor an  a (19  juillet  i'94)-  La 
mésintelligence  entre  Robespier- 
re et  Collot-d’Herbois  était  à son 
comble,  et  chacun  d’eux  n’atten- 
dait que  le  moment  de  sacrifier 
son  rival.  Dans  la  journée  du  9 
thermidor,  après  avoir  réfuté  avec 
force  le  discours  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille,  établi 
les  preuves  de  sa  tyrannie,  et  an- 
noncé que  le  comité  de  sûreté  gcr 
nérale  était  occupé  par  les  plus 
redoutables  défenseurs  du  tyran, 
il  s’écria  «qu’il ne  lui  restait  plus 
• qu’é  mourir  à son  poste.  » La 
chute  de  Robespierreajoutaé  son 
triomphe  , qui  fut  troublé  quel- 
que temps  après  par  la  dénon- 
ciation de  Lecointre  de  Versail- 
les , tant  contre  lui  que  contre 
ses  collègues  des  comités  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale, 
Billaud-Varennes,  Barrère,  Amar, 
Vadier  et  Voiilland.  Collot-d’Her- 
bois,  malgré  l’évidence  des  faits, 
eut  encore  assez  d’influence  pour 
que  la  convention  pass&t  é l’ordre 
du  jour  le  i5  fructidor  suivant 
(3o  août).  Un  mois  après,  le  la 
vendémiaire  an  *3  (5  octobre 
1 79.4)1  Legendre'renouvelacontre 
Collot-d’Hcrbois,  BillaudVarcn- 
nes  et  Barrère,  la  dénonciation  de 
Lecointre  de  Versailles,  et  obtint 
qu’une  commission  serait  char- 
gée de  l’examen  de  la  conduite  de 
ces  trois  députés.  Le  7 pluviôse 
an  3 (a”s  décembre).  Merlin  de 
Douai  fit  décréter  qu’il  y avait 
lieu  à examen;  et  la  commission 
des  vingt-un  proposa,  le  13  ven- 
tôse suivant  (3  mars),  l’arresta- 
tion des  trois  représentans  incul- 
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pés;  elle  fut  sur-le-champ  décré- 
tée. Une  députation  de  la  ville  de 
Lyon  apporta  à l’assemblée  une 
dénonciation  qui  fortifiait  ^ par 
l’exposé  des  faits  les  plusgraves, 
la  mesure  législative  dont  Collot- 
d’Herbois  était  particulièrement 
l’objet.  11  profita  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  succès  de  la  fer- 
mentation causée  dans  Paris  par 
un  prétendu  projet  de  le  sauver. 
Dans  sa  défense,  toute  en  récri- 
minations contre  les  membres  de» 
comités,dunt  il  n’avait  fait,  disait- 
il,  qu’exécuter  les  mesures,  il  sut 
alarmer  la  convention  elle-mê- 
me. • Ce  n’est  point  contre  moi , 

• s’écriait-il,  mais  contre  l’assein- 

• blée  tout  entière  que  l’on  coiii- 
» mence  la  guerre  par  des  libelles, 

• jusqu’au  moment  où  l’on  pour- 

• ra  la  soutenir  par  les  poignards, 

• et  la  terminer  par  les  échafauds.  • 
La  discussioncontre  Collotd’Her- 
bois  et  scs  deux  collègues,  com- 
mencée le  5 germinal  un  3 (3!^ 
mars  1795),  fut  interrompue  le 
13  du  même  mois  (i"  avril),  par 
la  tentative  que  fit  le  peuple  des 
faubourgs,  dirigé  par  le  parti  des 
jacobins  contre  la  majorité  de 
la  convention.  Cette  tentative 
n’ayant  pas  eu  le  résultat  que  les 
instigateurs  s’en  promettaient , 
l’assemblée  condamna,  immédia- 
tement après  l’ordre  rétabli  dans 
son  sein,  Cullut-d’Hcrbois , Bil- 
laud-Varennes et  Barrère,  à la  dé- 
portation à la  Cuianne,  et  ordon- 
na qu’ils  seraient  dirigés  le  jour 
même  sur  Rochefort.  Jusqu’au  1** 
prairial  an  4 (aa  mai  1795),  les 
partisans  de  ces  députés  parvin- 
rent é paralyser  la  mesure  prjse 
contre  eux  ; mais  l’insurrection 
du  r' prairial,  dout  le  but  était  U 
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même  que  celle  du  la  germinal 
précédent,  ayant  éclaté  avec  une 
violence  qui  alarma  chaque  re- 
présentant pour  sa  propre  vie,  et 
dont  Férai’d  {voyez  ce  noni^,  fut 
la  victime  dans  l'enceinte  même 
de  rassemblée,  la  convention  dé- 
créta que  dans  le  cas  où  Collot- 
d'Herbois,  ilillaud -Varennes  et 
Barrcre  ne  seraient  point  encore 
partis  pour  leur  destination  , iis 
devraient  être  traduits  au  tribu- 
nal criminel  de  1a  Charente-Infé- 
rieure. Avant  l'arrivée  du  cour- 
rier porteur  du  décret,  des  avis 
particuliers  étaient  parvenus^  Ro- 
chefort,  et  l’on  s'était  hfité  d’em- 
barquer Collot  et  Billaud.  Séparé 
de  Billaud-Varenncs,  dés  leur  ar- 
rivée ù Cayenne,  Collot-d'Her- 
bois,  à qui  le  malheur  n'avait  rien 
fait  perdre  de  la  férocité  qu’il  a- 
vnit  contractée,  tenta  d’insurger 
les  noirs  contre  les  blancs;  l’au- 
torité, informée  de  ces  manœu- 
vres, le  fit  enfermer  dans  le  fort 
de  Sinamary.  Il  y fut  atteint  d’u- 
ne fièvre  chaude.  L'ordre  ayant 
été  donné  de  le  transférer  dans 
l'hôpital  deCijyenne,  dévoré  d’u- 
ne soif  ardente  pendant  qu’on 
le  transportait  à sa  destination, 
il  demanda  à boire.  Suit  erreur 
de  la  part  des  Piégres  qui  le  por- 
taient, soit  d’après  des  ordres  se- 
crets, ils  lui  donnèrent,  au  lieu 
d’une  bouteille  d’eau,  une  bou- 
teille de  rhum  qu’il  but  d’un  trait. 
Ses  souiTrances,  dès  ce  moment, 
devinrent  horribles;  il  expira  dans 
les  con  vu  Isions,  en  arrivant  irhô- 
pital,  le  i8  nivôse  an  4 (fi  janvier 
17()6).  Cette  esquisse  d’un  des 
plus  épouvantablescaractéres  des 
temps  modernes,  paraîtrait  in- 
' complète  si  nous  ne  faisions  point 
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mention  des  ouvrages  que  Col- 
let-d’ilcrbois  U composés.  Ses 
pièces  de  théâtre  et  ses  opuscu- 
les littéraires  sont  parfaitement 
d’accord  avec  ses  principes  poli- 
tiques. Si , comme  l’a  dit  Buf- 
fon,  le  style  est  l’homme  même, 
on  peut  dire  : les  ouvrages  de  Col- 
lot -d’ Herbois  sont  Collot-d’ Her- 
bois lai-mime.  Il  adonne:  i°  Al- 
manach du  P.  Gérard  (Pari  s,  179a, 
in- 13  avec  figures,  réimprimé  en 
ditférens  formats,  et  traduit  en 
anglais  par  J.  Oswald,  en  hollan- 
dais et  en  allemand , et  honoré 
d’une  réfutation  sous  ce  titre  : 
Almanach  de  l’abbi H aury,  ou  ré- 
futation de  l’ Almanach  du  P.  Gé- 
rard)', a”  Clémence  et  Montjair, 
drame  en  5 actes  et  en  vers;  3* 
Lucie  ou  les  parens  imprudens, 
drame  en  5 actes  et  en  prose  , 
177a,  iu-fi*,  réimprimé  à Nantes, 
en  1774;  é Avignon,  en  1777  et  A 
La  Haye  , en  1781;  4”  le  Paysan 
magistrat,  comédie  en  5 actes  et 
en  prose,  imitédel’/^frorfc  de  Za- 
lamea,  de  Calderon,  auteur  espa- 
gnol, 1777,  in-8‘,  réimprimée  eu 
1780,  à Bruxelles  en  1783,  et  à 
Paris  en  1790;  5" te  vraiGénireus, 
ou  les  bons  Mariages,  drame  villa- 
geois en  un  acte,  1777,  in-8*;  G* 
le  bon  Angevin  ou  l’hommage  du. 
coeur,  comédie  en  un  acte,  1777» 
in-8";  7'  le  Bénéfice,  comédie- 
proverbe  en  un  acte,  1778,10-8"; 
S*  le  Français  àlaGrenade,ou  l’im- 
promptu de  la  guerre  et  de  C a- 
mour,  comédie- divertissement , 
imprimée  à Lille  en  1779,  in-8",  et 
i Douai  dans  la  même  année  ; 9* 
r.imant  loup-garou,  ou  monsieur 
llodomont,  pièce  comique  eu  4 
actes  et  en  prose,  imitée  des  Ccm- 
deH'indsor,  de  Shakespea- 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 

FC,  Douai,  1780,  in-8*;  10“^- 
drienne  ou  le  secret  de  famille , co- 
médie en  3 acte»  et  en  prose  , 
1790,  in-8”;  11"  l'Inconnu  ou  le 
préjugé  nouvellement  vaincu,  co- 
médie eu  3 ai.  les  et  en  prose  , 

1790,  in-8*;  ia“  laFamiUe  patrio- 
te ou  la  fédération,  pièce  nationa- 
le en  a actes  et  en  prose,  1790, 
in-8®  ; 1 3"  /«  Procès  de  Socrate  ou 
le  régime  des  anciens  temps,  co- 
médie en  3 actes  et  en  prose , 

1791,  in-8®;  \ly‘  tes  Portefeuilles, 
comédie  en  a actes  et  en  prose, 
1791,  in-8"  ; i3®  l' Aîné  et  le  Cadet, 
comédie  en  a actes  et  en  prose , 
1791,  in-8".  iti"  Collot-d’Her- 
bois  donna,  en  1790,  au  Théâtre- 
Français  (alors  du  Falais-Ruyal), 
la  Journée  de  Louis  XII , comé- 
die héroïque  nationale  en  3 actes; 
17'  sur  le  même  théâtre  et  la  mê- 
me.année,  Isahelle  et  don  Louis  , 
comédie  eu  3 actes.  Ces  deux  piè- 
ces,n'out  point  été  imprimées.  11 
a rédigé  un  grand  nombre  de  rap- 
ports qui  ont  été  imprimés  dans 
le  Moniteur,  ou  séparément  ; il  a 
pris  part  é la  rédaction  de  lu  Ré- 
ponse (qu’il  a signée)  des  membres 
des  deuat  anciens  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  aux  im- 
putations renouvelées  contre  eux, 
pur  L.  I.ecointrede  Versailles,  an 
3,  in-8*;  et  à la  brochure,  an  3, 
in-8"  , publiée,  sous  ce  titre  : les 
Membres  de  l’ancien  comité  de  sa- 
lut public  au  peuple  français  et  <i 
ses  représentons.  Avant  le  9 ther- 
midor an  3,  il  publia  une  Réponse 
aux  accusations  dirixées  contre 
lui  sur  sa  conduite  à Lyon. 

COLM.AN  (Gboxce).  lc  fèue, 
surnommé  le  petit  Colman,  lient 
une  place  distinguée  parmi  les  au- 
teurs dramatiques  anglais.  • Ses 

I.  T. 
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pièces  sont  libres,  sa  gaieté  est 
caustique,  ses  plans  ont  de  l'inté- 
rêt, se.'  caractères  plus  de  vérité 
que  1a  plupart  des  personnages  de 
comédies  anglaises.  La  t'emmeja- 
lousede  Colman  estiinede  cespiè- 
cesqui,  sans  toinberdanslc  genre 
essentiellement  faux  du  drame, 
qui  ne  considèrela  vieque  sous  un 
point  de  vue  rare  et  outré,  mêlent 
cependant  l’intérêt  des  passions 
humaines  A la  gaieté  des  travers  de 
l’esprit.  A peine  , dans  le  théâtre 
de  tous  les  peuples,  citera- 1- on 
dix  pièces  qui  soient  le  miroir  fi- 
dèle et  intéressant  de  la  vie  telle 
qu’elle  est.  La  Femme  Jalouse  est 
de  ce  petit  nombre  ; et  la  servile 
imitation  qu’en  a faite  Desforges. 
tout  en  altérant  le  naturel  et  le 
trait  du  dialogue , tout  en  oQ'ai- 
blissant  les  caractères,  s’est  main- 
tenue sur  la  scène  française  jiar 
la  force  du  sujet.  Colman  toute- 
fois manque  de  gotU  dans  les  dé- 
tails et  de  grâce  dans  le  dialogue: 
il  n’a  pas  la  pénétrante  et  bi  itlan- 
te  satire  de  Sî’iCnJèii  ; 11  est  in- 
ferioiir  A Cumberland  pour  la 
pureté  classique  , A Cibber  pour 
la  verve,  A Garrick  pour  le  tun  du 
grand  monde  ; mais  il  a l’élégun- 
ce,  la  finesse,  le  talent  de  peindre, 
et  surtout  beaucoup  de  cette. gaie- 
té originale  que  les  anglais  appel- 
lent humour  : sa  place  entre  les 
auteurs  comiques  de  son  pays , 
ressemble  à celle  que  Dufresny 
occupe  erf  France.  Fn  joignant 
son  talent  A celui  de  Garrick  , il 
produisit  une  pièce  charmante  et 
irrégulière,  le  Mariage  clandestin. 
Sa  première  comédie,  PoUy  llo- 
ncycomé.eiitiinsuccèsprodigieux. 
C’e.'t  l’une  des  débauches  d’es- 
prit les  plus  légères  que  l’on  ait 
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iamais  osé  livrer  à la  scène.  Dans 
les  vingl-six  ouvrages  dramati- 
ques qu’il  a laissés,  inCme  vérité, 
même  licence  , mais  rarement  un 
plan  bien  tracé,  peu  d’ordre 
la  richesse  ; c’est  un  recueil  de 
portraits,  descènes,  de  caricatu- 
res , que  les  habiles  peuvent  ex- 
ploiter. Il  a traduit  T^reticf  et 
l'Art  poétique  , sans  beaucoup 
de  succès.  Le  Connaisseur,  on- 
■vrage  dans  le  genre  du  Speclalsur, 
qu’il  a publié  avec  Thornton  . e>t 
l’un  des  plus  faibles  essais  de  ce 
genre  : cependant  A traversin  lé- 
gèreté du  crayon  d’un  jeune  hom- 
me de  vingt  ans  (tel  était  son  .Ige) , 
on  peut  remarquer  une  ironie 
fine  et  des  traits  d'observation. 
Après  une  vie  heureuse  et  agré.n- 
ble,  passée  dans  le  monde  et  an 
milieu  des  succès  , après  avoir 
fort  bien  dirigé  les  deux  théâtres 
de  H.aymarket  etde  Covent-Gar- 
den,  il  devint  fou,  et  mourut  A 
Paddington.dans  une  maison  d’a- 
liénés . le  i4aotU  t794- 

rrv»  vi/a'./T,Ht»i,i!s- Joseph ) , 

homme  de  lettres  et  libraiiv,  ft5 
vers  1770.  près  de  Vervins,  ter- 
mina ses  éludes  à I université  e 
Paris.  Les  auteurs  de  la  troisième 

édition  du  Dictionnaire des  girouet- 
tes prétendent  que  M-  Cornet  a 
été  grand-vicaire  de  Soissons,  et 
qu’il  composait  les  mandemens 
de  son  évêque;  ils  ajoutent  que 
sesdilTérens  écrits  demiis  la  révo- 
lution attestent  la  mol>ilite  de  ses 
opinions  politique»-  Laissant  à ces 

auteurs  toute  la  responsabilité  de 
leurs  assertions,  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  que  M. 
Colnet  fut  arrêté,  après  le  an  mars 
181 5,  pour  un  article  du  Journal 
général,  qui  n’éiail  pas  tout-à  fait 
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dans  l’esprit  du  temps.  M.  Col- 
net,  du  reste,  a toujours  été  de 
l’opposition  littéraire  ; et  quoique 
aucun  de  ses  ouvrages  polémi- 
ques ou  poétiques  ne  porte  son 
nom , cela  n’empet-he  pas  qu’on 
lui  attribue  avec  quelque  certi- 
tude : I*  Mémoires  secrets  de  la 
république  des  lettres,  ou  journal 
de  l’opposition  littéraire,  ouvrage 
que  la  police  fit  cesser  en  1801  , 
après  avoir  fait  saisir  le  10*  ca- 
hier; Etrennes  à 1 Institut  na- 
tional , ou  revue  littéraire  de  f an 
vit.  in-ia;  4*  les  inôines  étren- 
nes  pour  l’an  viii , In-n  ; lin 
du  iS*  siècle,  satire;  a"  Corres- 
pondance turque,  in-8’,  1801,  a 
éditions;  6*  Les  satiriques  du  i8* 
siècle,  7 vol.  in-8‘  ; <}'l/art  de.  dîner 
en  ville,  à l’usage  des  gens  de  let- 
tres, i8io,  petitpoëmeqiii  11  est 
pas  dénué  de  talent,  et  où  l’on 
trouve  des  vers  heureux;  a*  édi- 
tion, i8i3:  il  y a une  3*  édition.’ 
M.  Colnet,  qui  signait  ses  article 
d’une  modeste  initiale,  lorsqu’il 
travaillait  au  Journal  des  arts,  au 
Journal  de  Paris  et  au  Journal  gé^ 
néral,  les  signe  en  toutes  lettres 
depuis  qu’il  est  rédacteur  à la 
Gatelte  de  France,  précaution  su- 
rabondante; M.  Colnet  s est  fait 
un  style  qui  n’appartient  qu’à  lui.' 
On  lui  reproche  une  manière  à la 
fois  prétentieuse , burlesque  et 
monotone  ; la  recherche  du  trait, 
et  l’affectation  d’une  gaieté  sou- 
vent forcée. 

COLOGNA  (Abbahamoe),  d u- 
ne famille  rcoomniandable,  né  à 
Mantoùe,  naturalisé  Français  en 
i8tH,  grand-rabbin  et  président 
du  consistoire  central  des  Israé- 
lites de  France,  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer.  M.  de  Cologna 
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«■(ait  depuis  plusieurs  années  rab- 
bin-juge au  tribunal  civil  particu- 
lier des  juifs  de  Manloue,  lors  de 
l’introduction,  en  1804,  du  code 
français  dans  le  royaume  d’Ita- 
lie. Au  commencement  de  1797, 
après  la  prise  de  Mantoue  par  les 
Français,  il  fut  nommé  membre 
«le  l’administration  de  ce  duché  ; 
et  après  la  réunion  de  ce  même 
duché  Â la  république  Cisalpine, 
mesure  qui  eut  lieu  dans  la  même 
année,  il  passa  à Milan  en  quali- 
té de  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, place  qu’il  conserva,  mal- 
gré les  changemens  survenus  dans 
ce  corps,  jusqu’en  1799,  époque 
de  l’entrée  à Milan  des  armées 
austro-russes.  Le  gouvernement 
autrichien  ayant  été  rétabli  dans 
cette  ville  , tous  les  représentons 
eurent  ordre  de  se  retirer  sans 
délai  dans  leurs  foyers.  H.  de  Co- 
logna  seul  obtint  la  liberté  de  res- 
ter à Milan.  Vers  la  Gn  de  la  mê- 
me année,  il  retourna  à Mantoue, 
où  il  reprit  ses  fonctions  de  grand- 
rabbin.  En  1801  il  Gt  partie  du 
.congrès  italien  qui  se  tint  è Lyon, 
et  fut  nommé  membre  du  colle- 
ge électoral  des  dotti.  En  1806  il 
vint  A Paris  en  qualité  de  mem- 
bre rabbin  de  l'assemblée  géné- 
rale des  Israélites  de  France,  fut 
l’un  des  deux  assesseurs  du  grand 
Sanhédrin,  et  en  1808,  l’un  des 
trois  grands-rabbins  du  consis- 
toire central,  qu’il  préside  depuis 
1813.  Nommé  par  Napoléon  che- 
valier de  la  Couronne  de  fer,  il  a 
été  reconnu  comme  tel  par  l’em- 
perenr  d’Autriche,  et  autorisé,  par 
teroide  France, àenporterladéco- 
ration.  M.  de  Cologna  est  un  hom- 
me très-instruit;  outre  sa  langue 
natale,  il  possède  parfaitement 
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l’hébreu  et  les  langues  modernes 
et  savantes.  Il  est  auteur  de  poé- 
sies hébraïques, et  de  plusieurs  dis- 
cours de  théologie  ou  de  morale 
dans  plusieurs  langues.  Il  a pu- 
blié différens  articles  dans  l’ou- 
vrage périodique  Vlsraélite  fran- 
fait,  et  deux  brochures  en  181  y, 
l’une  sur  l’ouvrage  de  M.  Bail  , 
les  Juifs  au  19*  siècle, l’autre 
sur  une  lettre  de  M.  le  baron  S. 
de  S.  (Sylvestre  de  Sacy),  concer- 
nant le  problème  de  f émancipation 
complète  des  juifs. 

COLOMBEL  ( Locis-Josepb  ), 
nommé,  en  septembre  1793,  par 
le  département  de  la  Meurthe  , 
député  suppléant  A la  convention 
nationale , n’y  prit  séance  qu’a- 
près  l’exécution  de  Salles  , l’un 
des  membres  les  plus  distingués 
du  parti  girondin.  Dcnxfoismem- 
bre  du  comité  de  sûreté  généra- 
le , et  deux  fois  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  Midi,  à l'époque  où 
les  partis  s’attaquaient  encore  a- 
vec  violence,  Colombel  Gt  peu  de 
bien  et  peu  de  mal,  et  sa  carrière 
politique  est  A peu  prés  nulle  pour 
l’histoire  contemporaine.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens;  mais  il 
n’approuva  point  les  événemens 
du  i8  brumaire  an  8,  et  n’entra 
pas  au  corps  législatifcréépar  sui 
te  de  la  constKution  de  l’an  8 ; il 
fut  seulement  nnmméadministra- 
teiirdes  hfipitaux  militaires.  Me- 
pois  cette  époque,  devenu  pnsses- 
seurd’nne  fortune  qui  contraste 
avec  celle'dont  il  jouissait  avant 
la  révolution  , comme  dragon  au 
régiment  de  la  Rochefoucault,  et 
ensuite  comme  débitant  de  tabac 
A Pont— A-Moiisson,  il  a,  dit-on  .a- 
préS' le  retour  du  roi,  sollicité, mais 
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sans  succès,  une  sous-préfecture. 

COLUMBILK  (Jeas),  méde- 
cin. ün  lui  doit  des  ehuiigemens 
utiles  , pour  le  service  tnédicul 
inililaire.  Le  Code  de nwilt’cine  mi- 
litaire, 5 vol.  in- 12,  1 yyr,  la  Mé- 
decine militaire,  ^ yo\.  in-8",  1778; 
etsurtout  \ei  Préceptes  sur  la  santé 
des  gens  de  guerre,  reproduits  sous 
trois  titres  dilTérens,  177.Ï,  177B, 
*779’  offre'*  >"*  corps  très-com- 
plet de  tout  ce  qui  peut  arracher 
à la  mort,  préserver  des  fatigues 
meurtrières,  garantir,  fortifier  ou 
sauver  les  hommes  qui  défendent 
leur  patrie.  Ces  chariots  sauglans, 
sur  lesquels  les  blessés  étaient  en- 
tassés comme  des  animaux  ; ces 
salles  d'hôpitaux  où  l'on  parquait 
de  grands  troupeaux  de  mourans, 
qui,  dans  un  air  pestiféré,  expi- 
raient plutôt  victimes  de  la  conta- 
gion , quand  ils  ne  inuuraieiit  pas 
de  leurs  blessures;  ces  alimens 
malsains  , ces  marches  précipi- 
tées sans  nécessité,  et  que  des  re- 
pos courts  et  nombreux  eussent' 
rendues  supportables,  ceseanton- 
nemens  humides  et  fiévreux , ces 
boissons  plus  homicides  que  l’é- 
pée; enfin  tout  ce  qui  ajoute  aux 
dangers  inévitables  de  la  guerre, 
la  langueur  d'un  corps  aQ'aissé  et 
mille  douleurs  inutiles  : Colom- 
bier s’est  occupé  d’ofl'rir  à tous 
ces  maux  des  palliatifs  ou  dns  re- 
mède' ; il  a même  inventé  des 
machines,  donné  le.  dessin  d’un 
nouveau  havresac  , et  mis  en  u- 
sage  un  chariot  suspendu  pour  les 
j)lessés.  Un  doit  encore  à ce  mé- 
decin [diilanthrope  , dont  les  re- 
cherches ont  toujours  porté  un 
euiactère  si  utile  et  si  noble  , le 
conimencemment  d’un  excellent 
ouvrage  sur  le  Lait  des  femmes,  et 
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sur  iesmaladies  qu’il  cause  ou  dé-  . 
veloppe , 1 782 , in-8“;  et  une  bon-  - 
ne  Pharmacopée  pour  tes  dépôts  de  . 
mendicité,  h laquelle  M.  Chaume- 
ton  a seulement  reproché  d'être 
trop  riche.  Son  Mémoire  sur  le^r  . 
épidémies  et  son  instruction  pour 
tes  insensés,  etc., ont  été  composés  . 
en  société  avec  Doublet.  Cet  hom- 
me honorable  mourut  victime  de 
son  dévouement  à ses  semblables. 
Inspecteur-général  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  , il  s’acquitta 
de  ses  fondions  avec  un  lèle  qui 
le  conduisit  au  tombeau  : plus  de 
dix  hôpitaux  ont  été  fondés  d'a- 
près ses  réclamationset  ses  plans; 
et  ( il  faut  le  dire  ù l'honneur 
d’une  cour  frivole  et  dissipée  ), 
les  ministres  en  lui  donnant  le 
cordon  de  Saint-Michel,  et  le  titre 
de  conseiller- d’état  , récompen- 
sèrent dignement  ses  travaux.  Il 
était  né  lî  Tool , le  2 déeembre 
1 756  ; il  est  mort  le  4 août  1 789. 

COLOMBO  ( Domikiqcb  ) , poè- 
te pastoral , a passé  sa  vie  au  mi- 
lieu des  bergers  qu’il  chantait.i 
Pour  eux,  il  s’est  fait  mettre  en  . 
prison  pendant  l’occupafion  de  - 
l’Italie  parles  troupes  françaises. 
Comme  poète,  il  a de  l’origina- 
lité et  de  la  douceur.  Prêtre  , il. 
remplit  avec  indolence  les  hautes 
fonctions  pour  lesquelles  il  n’était 
pas  né.  Citoyen,  il  mérite  des  élo- 
ges; et  les  mauvais  traitemensaux- 
quels  ils’exposaen  prenantia  dé- 
fense d’une  classe  d’hommes  qui 
souvent  manque  de  défenseurs, 
parlent  assez  en  faveur  de  son> 
caractère.  Ou  lui  doit  les  Sciolti 
campestri,  Brescia  , 1798.  Itpia- 
ceri  delta  sotiludine,  ibid. , 1781; 
et  deuxéglogues  d’un  genre  très- 
neuf  sur  la  prise  et  la  ruine  de  * 
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Brescia.  Ilestné  en  17491  cl  mort 
en  i8i3  sur  le  territoire  de  cetle 
ville.  Des  vers  pleins  de  facilité 
et  de  grâce  , et  quelques  disser- 
tations ingénieuses,  luiassignent 
un  rang  secondaire  parmi  les  poè- 
tes italiens.  C’est  lui  qui , dans 
ces  derniers  temps,  a réveillé  cet- 
te ancienne  question,  desavoir  si 
la  tragédie  italienne  est  un  genre 
naturel  et  raisonnable  , et  si  le 
vers  tragique  italien  n’a  pas  quel- 
que chose  de  forcé.  Il  décidait  af- 
firmativement laquestion  sur  la- 
quelle il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer  , et  que  mille  écri- 
vains italiens  s’efforcèrent  de  ré- 
soudre d’une  manière  plus  favo- 
rable à leur  pays. 

COMBE  ( HAaTEY-CRBiSTiia), 
alderman  de  Londres,  a mérité 
dans  ces  derniers  temps  l’estime 
de  ses  concitoyens.  Noimné  lord- 
maire  en  1800,  il  exerça  avec  pa- 
triotisme cette  magistrature  bour- 
geoise, qui  expose  son  possesseur 
à la  haine  de  la  cour,  et  souvent 
au  mécontentement  de  la  cité. 
L’un  des  premiers,  il  s’engagea 
comme  volontaire  pour  1a  défense 
de  son  pays,  et  fut  nommé  capi- 
taine. Plusieurs  fois  il  parla  dans 
les  assemblées  de  la  cité,  contre 
les  exactions  du  ministère,  contre 
cet  infome-lax , dont  Churchill  a 
dit  en  beaux  vers  , que  c’est  le 
rocher  terrible  sous  lequel  la  liberté 
anglaise  expireen  gémissant 
contre  tout  ce  qui  lui  parut  atta- 
quer l’indépendance  de  son  pays, 
ou  nuire  aux  intérêts  de  ses  com- 
patriotes. Très-riche,  maitre  d’une 
brasserie  considérable  , sans  ins- 
truction , sans  éloquence  , doué 
d’une  figure  froide,  impassible,  et 
tout  au  moins  peu  spirituelle  ; il 


a , ce  qui  vaut  mieux  que  le  talent 
et  la  figure,  une  âme  généreuse, 
une  bonté  parfaite,  et  un  dévoue- 
ment complet  à sa  patrie.  La  cour 
ou  plutôt  la  famille  royale  lui  a 
pardonné  ces  dernières  qualités , * 

et  souvent  l'alderman  le  plus  po- 
pulaire (après  le  célèbre  Wood), 
présente  aux  highnesses  et  aux 
exrellencies(\m  viennent  fréquem- 
ment lui  rendre  visite  dans  son  é- 
tablissemcnt , les  sices,  les  tran- 
ches de  jambon  et  le  por/rr,  quisoiit 
goûtés  chez  nos  voisins  par  les 
gourmets  de  toutes  les  opinions 
et  les  buveurs  de  tous  les  partis. 

COMBES-DOUNOLS  ( Jeab- 
Jacqces),  ex-législateur,  fut  in- 
carcéré pendant  la  terreur,  et  passa 
treize  mois  dans  les  cachots.  Juge 
au  tribunal  civil  de  Montanbaii , 
il  fut  nommé  en  i8i5  membre  de 
la  Chambre  des  représentons,  et  fut 
destitué  nu  retour  du  roi.  Comme 
écrivain,  il  a été  en  butte  aux  cri- 
tiques amères  d’un  parti.  Qui  ne 
pense  pas  comme  nous,  disent  les 
aristarques  de  certaines  époques, 
ne  peut  avoir  ni  style,  ni  mérite, 
ni  instruction  ; cette  règle  géné- 
rale facilite  beaucoup  la  critique 
et  partage  naturellement  les  au- 
teurs en  deux  classes  : les  bons  au- 
teurs, c’est-à-dire  les  amis;  les 
mourais  auteurs,  c’est-ù-dirc  les 
adversaires.  Les  ouvrages  de  M. 
(iombes-Dounous,  aux  yeux  de 
la  critique  ordinaire,  attesteraient 
beaucoup  d'érudition  et  de  mé- 
ditation , une  connaissance  ap- 
profondie des  langues  mortes,  et 
un  esprit  fécond  en  idées  nou- 
velles. Son  crime  est  d’avoir,  dans 
un  Essai  très-pliilosophique , qur 
le  Platonisme  et  sur  Platon  , con- 
sidéré ce  philosophe  comme  le 
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précurseur  de  Jésus-Christ.  Eo 
celu , M.  Cunibes  n’a  fait  que  ré- 
péter l’assertion  des  Pères  de  l’E- 
glise les  plus  respectables.  Les 
mystérieuses  doctrines  de  Platon, 
1.1  douceur  presque  divine  de  ses 
préceptes  , ont  même  engagé  plu- 
sieurs fidèles  ù le  canoniser  à son 
insu.  On  doit  encore  à M.  Combes 
là  Traduction  des  Dissertations  de 
Maxime  de  Tyr,  avecd’escellentes 
notes. 

COMBETTE-CAUMONT(Jeaii- 
Joskph-Lazabe  se),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse , et  issu 
d’une  l'amille  très-ancienne,  na- 
quit à Caillac  , en  Albigeois  , en 
1 743-  Il  déploya  beaucoup  de  fer- 
meté en  1771 , lors  des  querelles 
du  cbancelier  Maupeou  avec  la 
compagnie  ; aussi  fut-il  des  pre- 
miers exilés.  Il  eut  encore  à faire 
preuve  de  constance  sous  l’admi- 
nistration du  cardinal  de  Brienne; 
se  montrant  toujours  le  zélé  dé- 
fenseur des  droits  de  la  nation. 
Lors  de  la  proscription  en  masse 
du  parlement  deToulouse  en  1 793, 
il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  ses 
confrères;  on  l’arrêta,  on  le  con- 
duisit ù Paris;  et  là,  jugé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine  , il  périt  le  1 3 juin  1 794. 

COMBETTE-CAtlMÜÎIT  ( le 
TicoHTE  Josepb-Maxie  de),  fils  du 
précédent,  né  à Gaillac,  départe- 
ment du  Tarn,  en  1771  , fit  ses 
études  au  collège  de  Sorèze , et 
vint  plus  tard  se  faire  recevoir  à 
Toulouse  avocat  au  parlement;  il 
était  destiné  par  son  père  à le 
remplacer  un  jour  dans  la  carrière 
de  la  magistrature.  11  émigra  en 
1791 , et  essuya  dans  cette  fuite 
toutes  les  vicissitudes  d’une  vie 
errante  dans  l’ancien  et  le  nou- 


veau monde  qu’il  parcourut.  Pro- 
fitant de  l’amnistie  accordée  par 
le  gouvernement  des  consuls,  M. 
de  Combette-Caumont,  en  180a, 
revint  dans  la  patrie  qu’il  chéris- 
sait d’autant  plus  qu’il  avait  tu  l’é- 
tranger. L’em|iereur,  lors  de  la 
formation  des  cours  impériales  de 
1811,  le  nomma  conseillerà  celle 
de  Toulouse.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  zèle  et  sagacité.  Après 
l’époque  bruyante  des  cent  jours, 
époquependant  laquelle  il  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  son  poste, 
il  fut  chargé,  en  1817,  de  la  pro- 
cédure concernant  l’assassinat  du 
général  Ramel  {V oy.  ce  nom  ). 
Ce  crime  commis  au  milieu  de 
toutes  les  autorités  qui  ne  cher- 
chèrent pas  ù le  prévenir,  et  qui 
ne  songeaient  pas  à le  poursuivre, 
était  demeuré  sans  vengeance  : 
le  gouvernement  les  y obligea  en- 
fin. Les  ramifications  de  celte  af- 
faire étaient  immenses  : il  était 
dangereux  de  vouloir  s’en  char- 
ger ; car  les  coupables  de  fait 
s’appuyaient  sur  un  crédit  sans 
bornes;  de  hauts  personnages  qui 
les  avaient  fait  agir  ayant  un  in- 
térêt direct  à les  protéger.  Le 
temps  dévoilerasansdoute  toutes 
ces  infâmes  machinations. On  n’é- 
pargna rien  dès  le  commence- 
ment pour  intimider  le  vicomte 
de  Combette-Camnont;  les  lettres 
anonymes,  les  insinuations,  les 
menaces  de  vive  voixouparécrit. 
la  calomnie,  les  voies  de  fait,  on 
employa  tout,  et  rien  ne  le  fit  dé- 
vier de  la  ligne  de  son  devoir. 
L’autorité  disait  veiller  à sa  sO- 
reté  ; et  un  soir  qu’il  venait  de 
quitter  un  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  lequel  lui  avait 
donné  l’assurance  la  plus  solen- 
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nelle  qu’il  était  l’objet  d’une  sur- 
Teillance  particulière  ; ù deux 
cents  pas  de  là  , un  brigand  se 
précipita  sur  lui , et  chercha  à le 
faire  périr  en  le  frappant  avec 
une  anguille  remplie  de  son  et 
de  plomb.  Peu  de  temps  après, 
on  lança  une  pierre  énorme  au 
travers  de  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet, qui  vint  tomber  sur  la  ta- 
ble où  il  écrivait.  Enfin,  la  veille 
de  la  procédure,  des  individus  en 
nombre  s’introduisirent  par  les 
toits  dans  la  maison,  enfoncèrent 
les  diverses  portes  de  son  appar- 
tement, lui  volèrentdix-huit  cents 
francs  et  une  boîte  d'or,  mais  ne 
purent  se  saisir  de  la  procédure, 
objet  principal  de  leur  recherche. 
Le  vicomte  de  Combette-Cau- 
mont , appelé  à Paris  pour  rendre 
compte  de  cette  affaire  ( dont , 
d'après  les  instructions  ministé- 
rielles , il  ne  devait  commu- 
niquer l’instruction  ni  au  pre- 
mier président,  ni  ou  procureur 
général,  le  garde-des  sceaux  s'en 
étant  réservé  l'attribution  direc- 
te), eut  l'honneur  d’en  entrete- 
nir le  roi  dans  une  audience  par- 
ticulière. Il  lut  un  rapport  secret 
au  conseil  des  ministres  ; et  sa 
noble  et  ferme  conduite  fut  ré- 
compensée par  le  titre  de  vicomte, 
que  Sa  Majesté  lui  accorda  en 
i8iç.  Depuis  lors,  objet  de  la 
haine  des  ennemis  de  la  France, 
dont  il  connaît  les  criminels  pro- 
jets , il  n’a  pas  dévié  de  la  ligne 
constitutionnelle,  et  mérite  l’es- 
time des  gens  de  bien,  qui  ne  sont 
pas  les  honnêtes  gens. 

CUMNËyE  (DÉMéraitTs).  La 
maison  impériale  des  Comnéne 
remonte,  s’il  faut  en  croire  les 
historiens  Jean  Lasrary  et  Léon 
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Allalius,  au  fils  d’Enée,  Asca- 
gne;  ce  qui  parait  certain,  c’est 
que  l’origine  de  cette  famille  est 
très -ancienne.  La  maison  des 
Comnène  a produit  dix-neuf  rois, 
dix-huit  empereurs,  et  un  grand 
nombre  de  princes  souverains, 
jusqu’à  Constantin  Comnéne  in- 
clusivement, troisième  aïeul  de  la 
génération  actuelle.  David  Corn- 
néne , mis  à mort  avec  sa  famille 
par  Mahomet  II  en  1463  , fut  le 
dernier  empereur  de  cette  race. 
Ceux  de  scs  fils  qui  purent  échap- 
per à ce  massacre  se  réfugièrent 
en  Laconie,  où,  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  ils  firent,  de  pè- 
re en  fils,  lu  guerre  aux  Turcs. 
Trahi  et  non  vaincu , Constantin 
Comnène  fut  contrniut  de  s’ex- 
patrier. Il  aborda  à Gènes  en 
1676,  à la  tête  d’une  nombreuse 
colonie  deGrecs  qui  voulurent  par- 
tager son  exil.  Le  gouvernement 
génois  lui  accorda  une  grande  é- 
tendue  de  terrain  en  Corse , où 
il  se  fixa  arec  sa  colonie  dont  il 
fut  le  premier  chef.  Cette  quali- 
té , qu’il  transmit  à sa  postérité, 
fut  supprimée,  et  les  biens  même 
de  la  famille  Comnènc.furent  réu- 
nis au  domaine  de  l’état,  lors  de 
la  réunion  de  la  Corse  à la  Fran- 
ce. DémétriusComnéne,filsde  ce 
dernier  chef,  réclama  contre  cet- 
te spoliation.  Le  gouvernement 
français  lui  accorda  des  dédom- 
magemens  |K>iir  ses  biens;  mais 
il  répondit  à ses  prétentions,.quc, 
d’après  les  coutumes  de  la  mo- 
narchie, il  ne  pouvait  jouir  que 
des  distinctions  adoptées  dans  le 
royaume. ToutefoisI^uisXVI,par 
lettres-patentes  données  en  1783, 
enregistrées  au  parlement,  recon- 
nut la  filiation  de  la  maison  im- 
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périalc  de  Comoinc  depuis  Da- 
vid, derni«T  empereur  de  ïrébi- 
snnde,  Jusqirù  Iténiétriiis  (iom- 
nène.  Le  prime  Déinéirins,  qui 
aviiiil  la  révolution  avait  servi  on 
France  comme  capitaine  de  ca- 
valerie, et  avait  été  chargé  d'une 
mission  dans  le  Levant,  après 
l'expatriation  des  prin<es  de  la 
maison  de  Bourbon,  se  rendit  A 
Coblentz.  puis  à l’armée  de  Cou- 
dé. Le  prince  l'accueillit  avec  dis- 
tinction, et  lui  dit  : Voiut  sarez 
comme  on  descend  du  trône.  I.e 
prince  Uémétrius  répondit  ; Oui, 
monseigneur;  mais  mes  ancêtres 
n’arnient  pas  un  Condé  Le  prince 
Démétriiis  resta  attaché  à la  cau- 
se royale,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  iltoa;  il  vécut  dans  la  re- 
traite iiisqu'en  1K14,  jouissant 
d'une  pension  de  /|Ooo  francs  que 
lui  faisait  l'empereur  Napoléon. 
A l'époque  de  la  première  restau- 
ration. le  roi  lui  conféra  le  grade 
dé  innrécha!-de-camp,  le  nomma 
oheTalier  de  Saint-Louis,  et  lui 
conscvva  la  peii.-iondeqooofrancs 
dont  nnqs  venons  de  parler.  Le 
prince  Démétriiis.  né  en  Corse 
en  1760, 'marié  en  1784  à M“* 
Boucherville  de  La  Chaussée,  lille 
d’un  capitaiqede  vaisseau,  mou- 
rut, sans  postérité,  le  8 septem- 
bre i8»i.  C'était  un  homme  tres- 
irtstniit,  et  parlant  pinsieurs  lan- 
gues; il  a laissé  un  ouvrage  ma- 
nuscrit qui  parait  devoir  former 
deux  -volumes  dont  ovi  prépare 
l’impressien  ; et  quiii  pour  objet 
de  prouver,  contre  le  sentiment 
de  plusieurs  historiens. r/uc  Us  peu- 
ples de  laGréee  avant  Homère  n’é- 
taient pas  dans  l’état  de  barbarie. 

(iOiMFAGNüNI  (Joseph),  prê- 
tre séculier  Je  la  Komagne,  n’a 
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publié  que  des  ouvrages  rettiar-» 
quables  par  le  sujet  et  par  le  sty- 
le. Dans  ses  Veillées  du  Tasse, 
traduites  par  Barrérc  en  1804, 
il  a exprimé  avec  chaleur  les  pas- 
sions et  le  délire  du  malheureux 
poète  ; quelques  longueurs  et  un 
peu  d'enflure  ne  détruisent  paa 
l’intérêt  de  cet  ouvrage  plein  d’é- 
clat et  de  verve.  Compagnon!  a 
donné  au  public  VEIogede  ta  po- 
lygamie, qu'il  a même  têclié  d’é- 
tahlir  en  Italie;  la  motion  qu’il 
fit  à ce  sujet , au  sein  du  conseil 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine. fut  repoussée,  et  l'orateur 
développa  vainement  dans  iin  dis- 
cours poétique,  les  avantages  de 
la  pluralité  des  femmes  pour  le 
perfectionnement  de  l’espèce  hu- 
maine. On  lui  doit  encore  un  es- 
sai sur  les  Hébreux,  où  il  peint  a- 
vec  beaucoup  d'enthousiasme  cet 
héroïsme  théoerntique,  cette  exal- 
tation austère  et  sombre,  cette 
imagination  gigantesque  mais  ter- 
rible, qui  distinguent  les  Hé- 
breux, non-seulement  du  reste 
de  l'Asie , mais  du  re‘tc  des  na- 
tions. Après  avoir  été  membre  du 
conseil  législatif  de  1a  république 
Cisalpine,  il  devint  secrétaire  du 
conseil  -d’état,  conseiller-d’état, 
cheTalicrilc  la  Couroiinc-de-fer, et 
il  prit  aux  derniers  troubles  la  part 
que  devait  naturellement  y pren- 
dre un  homme  dnué'l’unc  imagi- 
nation vire,  et  non  moins  avide 
d'honneurs  que  de  nouveautés. 

COM  PAN  S ( LE  COMTE  Jexx- 
Dovimqi'e)  , lieutenant-général , 
né  le  26  juin  1789,  A Salies(Hau- 
te-Caronne  ).  Il  partit  A l’époque 
de  la  première  coalition  contre  la 
France,  en  qualité  de  volontaire 
dans  le  5*  bataillon  de  la  Haute- 
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Garonne , qui  Tnt  envoyé  en  1799 
à i’armée  des  Alpes,  et  ensuite  à 
celle  d'Italie.  Le  jeune  Conipuns, 
que  sn  bravoure  et  son  liubiletû 
avaient  fait  remarquer  de  ses 
chel's,  parvint  rapidement  au  gra- 
de de  général  de  brigade,  qui  lui 
fut  accordé  le  3 messidor  au  7 , 
après  la  bataille  de  San-Jiiliano;  il 
se  Gt  aussi  remarquer  é la  prise 
du  mont  Saint-Bernard,  en  1799, 
sous  les  ordres  du  général  Cham- 
pionoet,  et  mérita  que  l'empe- 
reur, en  lui  envoyant,  le  3ii  fruc- 
tidor an  1 1 (iBofi) , le  brevet  qui 
le  conGrnuiit  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  louât  sa  valeur, 
sa  Gdélité  et  son  expérience.  Lo 
général  Compnns  justiCa  de  plus 
en  plus  cet  éloge;  il  ût  partie  du 
camp  de  Saint-Omer.  Dans  la 
campagne  de  i8o6,  chef  d'état- 
major  contre  les  Prussiens,  il  so 
distingua  â la  bataille  d’Iéna,  le 
l4  octobre  de  bi  mèm<  année  ; il 
fut  nommé  général  de  .livision  le 
3Ô  novembre  suivant,  et  grand- 
odicier  de  la  légion -d'honneur 
le  1 1 juillet  1807.  Il  soutint,  dans 
la  campagne  de  Kussie  sa  répu- 
tation de  bravoure,  particulière- 
loent  an  combat  de  Muliilow  le 
a3  juillet  1813,  et  â celui  de  .Mo- 
jaïsk  où  il  fut  blessé  le  7 octobre 
suivant.  Le  3 mai  i8iô,à  la  ba- 
taille de  Lutren,  étant  comman- 
dant de  la  première  division  du 
corps  d'armée  du  duc  de  Kaguse 
( iiiarcchal  iMarmont  ) , il  arrêta 
l’ennemi  qui  voulait  déborder  sa 
droite.  Sa  belle  conduite  danscet- 
te  circonstance  le  fit  citer  comme 
l’un  des  plus  habiles  et  des  plus 
braves  odieiers-généraiix  ; le  30 
mai,  il  s’empara  de  Bautzen,  et 
concourut  puissamment  au  gain 
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de  la  bataille.  Le  16  octobre,  pen- 
dant la  bataille  de  Waeherau,  il 
fut  blessé  en  défendant  Leipsick. 
Moins  heureux,  mais  toujours  di- 
gne de  sa  réputation,  dans  la  fu- 
neste campagne  de  1814,  il  com- 
manda un  des  corps  d’armée , et 
résista  avec  le  plus  grand  coura- 
ge aux  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Witgenstein. 
Forcé  de  se  replier  sur  Bondi , il 
se  réunit  au  corps  d’armée  qui  se 
rassemblait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Après  la  première  res- 
tauration, le  général Compans  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand-oflicier  de  la  légion-d'bon- 
neur,  et  membre  du  comité  de 
la  guerre.  Par  suite  des  événe- 
mens  du  30  mars  181 5;  il  se  ran- 
gea de  nouveau  sous  les  aigles  de 
Napoléon,  parce  qu’il  y trouvait 
l'occasion  de  servir  encore  sa  pa- 
trie ; et  il  SC  conduisit , avec  sa 
valeur  accoutumée,  ù AVaterloo, 
où  il  commanda  une  division: 
il  fut  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de  bataille.  La  fin  de  la  guerre  le 
Gt  renvoyer  en  France,  où  il  est 
resté  sans  activité. 

COMTE  ( N.  ) Le  nom  de  ce 
jeune  avocat  ne  doit  point  être 
séparé  de  celui  de  M.  Dunoyer, 
son  arni  et  son  collaborateur.  A 
la  fin  de  i8i4,  MM.  Comte  et  Du- 
nuyer  Grent  paraître  périodique- 
ment un  ouvrage  politique  sous 
le  titre  du  Censeur,  ou  Examen 
des  actes  et  des  ouvrages  qui  ten- 
dent à consolider  la  constitution  de 
l’état.  Les  auteurs,  prenant  pour 
base  de  leur  travail  le  régime  cons- 
titutionnel, censurèrent,  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauration, les  actes  du  ministère 
avec  franchise  et  liberté.  Leur 
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«accès  fut  prodigieux.  La  réro- 
lution  du  20  mars  i8i5  ne  chan- 
gea ni  leur  manière  de  peuser  ni 
i’indépendance  de  leur  langage; 
mais  la  seconde  restauration  mit 
bientôt  lin  è ces  travaux,  recueil- 
lis en  7 volumes,  dont  plusieurs 
leur  avaient  suscité  de  nombreux 
désagrémens  de  la  part  des  agens 
de  l’autorité.  Le  6*  volume  a don- 
né lieu  à un  procès  extraordinai- 
re par  la  jurisprudence  qu’il  a 
consacrée.  Ce  volume  renfermant 
des  faits  d’après  lesquels  les 
Chouans  auraient  commis,  dans 
l’arrondissement  de  Vitré,  des  ex- 
cès qui  n’auraient  point  été  por- 
tés i\  la  connaissance  de  la  justi- 
ce, M.  Bécbii,  président  du  tri- 
bunal de  Vitré,  regarda  ces  im- 
putations comme  calomnieuses, 
et  porta  plainte  devant  le  juge 
d'instruction  de  Rennes,  qui  dé- 
cida , contre  le  principe  de  la 
charte  (^que  nul  ne  peut  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels) , que 
les  auteurs  du  Censeur  devaient 
être  traduits  au  tribunal  de  poli- 
ce correctionnelle  de  cette  ville, 
domicile  de  la  partie  plaignante. 
M.  Dunoyer,  n’ayant  point  défé- 
ré au  mandat  de  comparution, 
fut  arrêté  en  vertu  d’un  mandat 
d’amener;  et  M.  Comte  aurait  su- 
bi le  même  sort,  si  par  un  trait 
d’adresse  et  de  présence  d’esprit 
assez  remarquable,  il  n’eût  ren- 
fermé dans  sa  chambre  à coucher 
les  agens  qui  s’y  étaient  intro- 
duits, et  pris  la  fuite  à la  faveur 
d’un  escalier  dérobé.  M.  Dunoyer 
conduit  à Rennes  et  déposé  dans 
la  prison  de  cette  ville,  y reçut, 
de  la  part  d’un  grand  nombre 
d’babitans  et  de  tout  le  barreau, 
les  témoignages  d’un  vif  intérêt. 
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Il  fut  défendu  par  son  condisci- 
ple et  son  ami,  M.  Mérilhou,  a- 
vocat  à la  cour  royale  de  Paris, 
qui  s’était  transportéde  cette  vil- 
le à Rennes,  où  son  zèle  et  ses 
talens  ne  purent  sauver  M.  Du- 
noyerd’unecondamuation,inoins 
grave  cependant  que  tant  de  prè- 
cédens  ne  semblaient  l’annoncer. 
MM.  Comte  et  Dunoyer  avaient 
publié,  en  novembre  1K14,  des 
Observations  sur  divers  actes  de 
l’autorité  et  sur  des  matières  de  lé- 
gislation, de  morale  ou  de  politi- 
que. H.  Comte  donna  seul,  en 
)8i5,  D»  l’impossibilité  établir 
un  gouvernement  constitutionnel 
sous  un  chef  milit air r,  et  particu- 
lièrement sous  Napoléon. 

CONCLLSTA  (le  comte),  chef 
d’escadre  de  la  marine  espagno- 
le, fut  nommé,  en  1776,  gouver- 
neur des  Iles  Philippines.  Il  rendit 
son  gouvernement  remarquable 
par  le  soin  qu’il  mit  é protéger  et 
à encourager  l’agriculture,  les  fa- 
briques, tous  les  établissemens  u- 
tiles;  et  il  augmenta  ses  posses- 
sions des  petites  îles  Batanes.Son 
plan  de  défense  pour  les  ports  de 
Cavité  et  de  Manille  fut  si  bien 
conçu,  que  lors  de  la  guerre  d’A- 
mérique une  escadre  anglaise  s’é- 
tant présentée  pour  s’en  empa- 
rer, elle  renonça  é son  projet  sans 
avoir  même  osé  les  attaquer.  Le 
comte  de  Concuista  était  ù Ma- 
nille lorsque  le  célèbre  et  infor- 
tuné Lapeyrouse  y aborda.  Le 
gouverneur  lui  fit  l’accueil  le  plus 
distingué  et  le  plus  amical , et 
s’empressa  de  lui  donner  des  ins> 
Iructions  pour  son  voyage  au- 
tour du  monde.  Après  avoir  ser- 
vi son  pays  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  le  comte  de  Concuista 
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est  mort,  presque  octogénaire,  ik 
Malaga  en  i8o5. 

CONDORCET  (Ma»ie- Jejls- 

AhTUINE-NiCOLAS,  SIAJIQUISDE),na- 
quit  le  1 7 septembre  1 743,  à Ribe* 
mont  près  de  Saint-Quentin,  d’u- 
ne famille  du  Dauphiné,  une  des 
premières  qui  pratiquèrent  publi- 
quement en  France  la  religion  ré- 
formée. Elevé  au  collège  de  Na- 
varre, par  les  soins  de  son  oncle, 
Jacques-  Marie  de  Condorcet,  é- 
vèque  de  Lisieux,  il  se  livra  aux 
sciences  avec  un  tel  succès,  que 
n'ayant  pas  encore  16  ans,  il  ob- 
tint les  sufTragesded’Alcmbcrt,  de 
Clairaut  et  de  Fontaine,  devant 
lesquels  il  soutint  une  thèse 
de  mathématiques.  Entré  dans  le 
monde  él'ége  de  19  ans,  sous  les 
auspices  de  M.  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucault,  qui  lui  fit  obtenir 
une  pension,  Condorcet  ne  s’en 
livra  pas  moins  à ses  graves  occu- 
pations; il  publia,  é l’âge  de  ai 
ans , son  Essai  sur  le  calcul  inté- 
gral,  antérieurement  traité  par 
Euler  et  d'Aleinbert,  mais  qui, 
suivant  le  rapport  de  l’académie 
des  sciences,  renferme  néanmoins 
une  foule  d’idées  neuves.  Ce  fut 
cet  essai  quifitavouerà  Fontaine 
«qu’il  était  jaloux  de  ce  jeune 
homme».  Le  Mémoire  sur  le  pro- 
blème des  trois  corps,  parut  en 
1767  et  en  1768;  ces  deux  ou- 
vrages furent  réunis  sous  le  titre 
d’ Essais  d’analyses,  in-4".  Repu, 
en  1 7(19,  à l’académie  des  sciences, 
il  lit  paraître  de  nouveaux  mé- 
moires sur  le  calcul  analytique  , 
qu’il  refondit  ensuite,  et  en  forma 
un  traité  sur  le  Calcul  dilférentiel 
et  intégral,  qui  ne  fut  pas  impri- 
mé entièrement.  Les  académies 
de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg, 
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de  Berlin,  de  Turin,  et  l’institut 
de  Bologne,  conservent  dans  leurs 
mémoires  tous  les  autres  travaux 
de  Condorcet  sur  les  sciences 
exactes.  Capable  de  s’illustrer 
dans  tous  les  genres,  il  entreprit 
bientôt  les  éloges  des  académi- 
ciens morts  avant  1699,  époque 
é laquelle  l’académie  des  sciences 
fut  renouvelée  ; il  les  publia  en 
1773,' et  fut  adjoint  à Grand-Jean- 
dc-Fouchy,  secrétaire  de  l’acadé- 
mie. C’est  alors  que  le  janséniste 
Guettard  lui  fit  cette  réponse  : 
«Vous  ne  me  devez  rien  ; si  jo 
«n’avais  pas  cru  qu’il  fôt  juste  de 
«vous  donner  ma  voix,  vous  ne 
«l’auriez  pas  eue;  ca^  je  vous 
«hais.  » Condorcet  marchait  é 
grands  pas  sur  les  traces  des  plus 
illustres  philosophes.  Sabatnicr 
fit  imprimer  à celte  époque  le 
Dictionnaire  des  trois  siècles,  com- 
pilation infâme,  dans  laquelle  Di- 
derot est  traité  d’écrivain  misé- 
rable, et  Gauchat  de  grand  hom- 
me. Condorcet  écrasa  l’auteur  de 
ce  dictionnaire  dans  les  Lettres 
d’un  théologien,  et  il  annonçadans 
le  même  écrit  aux  prêtres,  aux 

Îtarlemens,  aux  nobles,  aux  rois, 
a décadence  prochaine  du  des- 
potisme. C’est  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, attribué  d’abord  à Voltai- 
re, que  ce  grand  homme  disait 
qu’il  fallait  avoir  200,000  hom- 
mes â ses  ordres  pour  publier  de 
semblables  lettres.  En  1776,  Con- 
dorcet fit  paraître  é Londres  les 
Éloges  et  pensées  de  Pascal,  avec 
des  notes  dans  lesquelles  il  rétablit 
les  écarts  de  ce  philosophe  célè- 
bre é plus  d’un  titre.  Pascal  avait 
abaissé  l’homme , Condorcet  le 
releva;  Il  fit  voir  que  scs  crimes, 
ses  vices,  sa  faiblesse  protvenaieu 
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des  institutions  sociales;  mais 
qu'ils  n’étaient  point  une  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  vé- 
rité du  cbristianisme.  L’année 
suivante,  Voltaire  fit  réimprimer 
cet  ouvrage,  et  il  y ajouta  une 
prél'ace  remarquable,  o L homme 

■ frivole,  ou  faible,  ou  ignorant, 

■ dit-il,  qui  osera  le  lire  ou  le  mé- 

■ ditcr,  sera  peut-être  étonné  d’ê- 

■ tre  changé  en  un  autrehomme... 

■ C’est  un  portrait  fidèle,  bien 

■ plutôt  qu’un  éloge. ..Ce  philoso- 
» plie  véritable  tient  Pascal  danssa 

■ balance,  il  c.‘t  plus  fort  que  celui 

■ qu’il  pèse.  » En  1777,  Condorcet 
composa  sa  Théorie  des  comètes, 
qui  remporta  le  prix  à l'académie 
de  Berlin,  et  la  même  année  il  fut 
chargé  de  faire  l’éloge  du  duc  de 
La  Vrilliérc.  « A Dieu  ne  plaise  que 

■ je  m'abaisse  jamais  i louer  l’o- 

■ dieux  dispensateurdes  lettres  de 

■ cachet,»  répondit-il  au  comte  de 
Maurepas,  qui  lui  faisait  des  re- 
proches sur  ce  qu’il  tardait  à le 
faire.  Celte  liberté  lui  ferma  les 
portes  de  l’académie  jusqu’à  la 
mort  du  minisire , arrivée  en 
1785.  Le  jour  de  sa  réception,  il 
prononça  un  discours  sur  les  À- 
caritages  que  la  société  peut  retirer 
de  la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  l’éloge 
du  chancelier  de  L’Hôpital  propo- 
sé par  l'académie  française,  Con- 
dorcet avait  voulu  licrl’adminis- 
tration  à des  principes  invaria- 
bles, il  s’était  montré  le  défen- 
seur des  droits  de  l'homme  ; son 
discours  ne  fut  point  couronné, 
et  le  prix  fut  accordé  à une  décla- 
tnation  de  l'abbé  Rcmi.  Lié  avec 
les  philosophes  qui  illustrèrent 
cette  époque,  Condorcet  ne  né- 
gligea aucune  occasion  de  servir 
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l'humanité;  après  avoir  défenda 
la  cause  des  Américains,  il  s’éle- 
va avec  force  contre  l’esclavage 
des  Nègres.  Il  sentait  que  ce  n’é- 
tait que  par  degrés  qu'ils  pou- 
vaient passer  de  l'état  misérable 
dans  lequel  ils  se  trouvaient  à ce- 
lui de  la  liberté,  et  il  donna  les 
moyens  de  les  faire  parvenir  ia-  ' 
sensiblement  à la  civilisation, dans 
scs  Réflexions  sur  C esclavage  des 
Nègres,  ouvrage  publié  sous  le 
nom  de  Schwart,  pasteur  du  St- 
Evangile,et  qui  obtint  le  plus 
grand  succès  par  l’élégance  du 
style,  aussi-bien  que  par  la  force 
du  raisonnement.  Eu  1786,  Con- 
dorcet fut  choisi  par  d’Alembert 
pour  son  exécuteur  testamentai- 
re, et  il  fut  en  même  temps  char- 
gé par  lui  du  soin  de  traiter  la 
partie  de  l’Encyclopédie  qui  a 
rapport  aux  sciences  exactes.  Il 
avait  été  lié  avec  Turgol  ; dans  la 
même  année,  il  publia  la  vie  de 
ce  ministre,  et  il  s’attacha  moins 
à faire  connaître  rhomine  d'état 
que  le  philosophe.  Bientôt  il  fit 
paraître,  sous  le  nom  d'un  bour- 
geois de  New-Haven,  ses  lettres 
à .Massei,  auteur  des  Recherches 
historiques  et  politiques  sur  tes 
Etats-Unis,  lettres  qu’il  a conti- 
nuées presque  jusqu’au  moment 
de  sa  mort,  et  qui  sont  le  déve- 
loppement de  son  Système  de 
gouvernement.  Il  s’y  étend  sur- 
tout sur  les  moyens  de  rendre  les 
élections  le  moins  vicieuses  pos- 
sible. et  il  y émet  cette  théorie 
nouvelle  d’admettre  les  femmes 
au  droit  de  cité,  et  du  les  déclarer 
éligiblcs  à toutes  les  places.  En 
1787,  il  donna  la  Vie  de  Voltaire, 
et  fit  voir  comment  tant  d’ouvra- 
ges, et  des  ouvrages  si  difTérens» 
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avaient  pu  sortir  de  la  même  plu- 
me. Aiitérieiiremciit  il  avait  pu- 
blié une  édition  complète  de  ces 
oeuvres,  avec  des  notes  et  des 
préfaces,  pour  relever  quelques 
erreurs  échappées  dans  le  feu  de 
la  composition.  Digne  d'appré- 
cier Ce  génie  sublime  , il  portait 
jusqu'à  l'entliousiasme  son  admi- 
ration pour  lui  ;et  comme  lui , il 
consacra  sa  vie  à servir  les  hom- 
mes , à détruire  les  erreurs  et  les 
préjugés,  et  à confondre  la  ty  ran- 
nie. Ces  principes  répandus  dans 
tous  ses  écrits,  mais  particuliére- 
ment dans  ceux  qu’il  composa  en 
faveurde  lalibertéde  l’Amérique, 
cl  contre  l’esclavage  des  Nègres, 
furent  applaudis  par  M.  deLaRo- 
chefoucault.  Condorcet  était  inté- 
rieurement partisan  du  gouver- 
nement républicain,  le  duc  deLa 
Kochefoucault  l’était  au  contraire 
de  la  monarchie  constitutionnelle; 
et  c’est  ce  qui  établit  entre  eux, 
à l’époque  de  la  révolution , une 
dilTérence  d’opinion,  dont  les  en- 
nemis de  Condorcet  profilèrent 
pour  l’uccuser  d’ingratitude  en- 
vers son  bienfaiteur.  Elle  avançait, 
cette  révolution  devenue  indis- 
pensable. que  tous  les  honnêtes 
gens  hâtaient  de  leurs  vœux,  et 
les  philosophes  de  leurs  écrits. 
Dés  1788,  Condorcet,  dans  le 
dessein  de  préparer  les  réformes 
les  plus  utiles,  Ct  paraître  son  ou- 
vrage sur  les  Assemblées  provincia- 
les. Redouté  des  premiers  corps 
de  l'étal,  il  était  inconnu  au  peu- 
ple, et  ne  fut  point  nommé  aux 
etats-généraux  ; mais  il  n’en  fut 

fias  moins  utile  à la  cause  de  lu 
iberté.  Ses  écrits,  en  éclairant 
les  Français,  en  formant  l’opinion 
publique,  eurent  encore  cet  avun- 
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tage,  qu'ils  tracèrent  souvent  à 
l’assemblée  lu  marche  qu’elle  a- 
vait  à suivre  dans  des  discus- 
sions entièrement  neuves.  L’uni- 
té du  pouvoir  législatif,  l’écono- 
mie politique  et  l'instruction  pu- 
blique, furent  des  matières  qu’il 
traita  à fond,  ctqu’ensuite  il  pré- 
senta à l’assemblée  législative. 
Tout  entier  à la  cause  du  peuple, 
il  ne  cessait  de  l'éclairer  dans  la 
Itibliolhétfuede  l’homme  public,  et 
surtout  dans  la  Feuille  villageoise, 
qu’il  rédigea  de  concert  avec  Cé- 
riitti.  ("est  là  que  dans  le  style  le 
plus  simple,  et  afin  de  se  mettre 
à la  portée  de  ceux  pour  lesquels 
il  travaille,  il  descend  aux  pre- 
miers élémens  d’administration 
ct  de  politique.  A la  nouvelle  de 
la  fuite  imprudente  et  de  l’accu- 
sation de  Louis  XVI , Condorcet, 
le  républicain  Condorcet,  com- 
posa un  discours  applaudi  avec 
transport , dans  lequel  il  essaie  de 
démontrer  que  la  royauté  est  une 
institution  anti-sociale,  ct  que  les 
avantages  qu’on  lui  suppose  sont 
illusoires.  En  1791.il  fut  nommé 
commissaire  du  trésor  public,  qui, 
sur  sa  proposition,  prit  le  nom  de 
trésorerie  nationale.  Il  rédigea 
l’arrêté  d’association  du  club  de 
1789,  qu’avaienti  fondé  les  pre- 
miers amis  de  la  liberté,  et  il  fit 
paraître  une  lettre , remarquable 
par  la  force  de  sa  logique,  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  sur  celle  des 
journaux.  Enfin  , la  même  année, 
il  fut  nommé  député  à l’assem- 
blée législative  par  le  collège 
électoral  de  Paris,  et  il  en  fut 
aussitôt  élu  secrétaire.  Peu  pro- 
pre. à cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé.ùsoutenir  de  longues  discus- 
sions à la  tribune,  Condorcet  su 
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chargea  de  la  rédaction  de  l’article 
Assemblée  nationale  dan?  la  Chro- 
nique du  mois.  Il  traita  toutes  les 
discussions  sur  l'administration  , 
les  finances,  la  politique  et  la  lé- 
gislation,avecleplusgrand  talent. 
Dans  la  séance  du  a4  octobre,  il 
prononça  un  discoursdans lequel 
il  divisa  les  émigrés  en  deux  clas- 
ses , les  fugitifs  et  les  rebelles;  et 
il  proposa  de  ne  punir  de  la  peine 
de  mort  que  ceux  d’entre  ces  der- 
niers qui  seraient  pris  les  armes  é 
la  main.  Ce  projet  toutefois  fut 
rejeté.  Dans  le  mois  de  décembre, 
il  parla  pour  la  guerre  contre 
l'Autrichcv  et  termina  son  discours 
par  une  déclaration  des  principes 
politiques  qui  devaient  diriger  la 
France  régénérée.  Condorcet  fut 
élu  président  de  l’assemblée  le  5 
février  179a,  et  le  lendemain , il 
écrivit  au  roi  une  lettre  dans  la- 
quelle il  ne  lit  pas  mention  du  ti- 
tre de  Majesté.  Condorcet  con- 
naissait les  défauts  de  la  consti- 
tution de  1791  ; cependant  il  la 
défendait,  pareequ’il  pensait  que 
la  nation  seule  avait  le  droit  de  la 
détruire  , cl  qu’elle  ne  devait  le 
faire  que  lorsque  l’expérience  lui 
aurait  prouvé  ce  qu’elle  avait  de 
défectueux.  Le  19  juin  il  fit  la 
proposition  qui  fut  adoptée,  de 
célébrer  l’anniversaire  de  la  des- 
truction de  la  nobles.*e,  en  bril- 
lant tous  ses  titres.  Il  exposa , 
dans  son  rapport , les  raisons  qui 
avaient  déterminé  l’assemblée  à 
déclarer  la  guerre  à l’empereur, 
et  les  mesures  propres  i sauver  la 
patrie.  Enfin  il  rédigea  et  fit  a- 
dopter,  le  i3  aolU,  l’adresse  au 
peuple*français,  dans  laquelle,  a- 
près  avoir  détaillé  les  motifs  qui 
avaient  rendu  indispensable  la 
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révolution  du  10  du  même  mois, 
il  annonça  que  l’assemldé  natio- 
nale avait  suspendu  l’exercice  du 
pouvoir  exécutif  dans  les  iniiins 
de  Louis  XVI,  et  qu’elle  avait 
proclamé  la  convocation  d'une 
convention.  Condorcet  fut  nom- 
mé par  sept  ù huit  départemens  à 
la  convention  nationale,  et  il  sié- 
gea pour  le  départementdel’Ais- 
ne.  Le  1 1 octobre,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  constitu- 
tion avec  Syeyes,  Brissot,  Ver- 
gniaiid,  Gensonné , Barrère  et 
Danton.  A la  fin  du  mois  de  no- 
vembre , il  demanda  que  Louis 
XVI  fût  jugé  par  des  députés  des 
départemens,élus  seulement  pour 
cet  objet,  et  que  l’assemblée  ne 
se  réservât  que  le  droit  d’adou- 
cir la  sentence.  Cette  proposition 
ne  fut  point  adoptée;  et  Condor- 
cet, juge  malgré  lui,  reconnut  la 
culpabilité  du  roi,  et  vota  pour 
la  peine  la  plus  forte  après  la 
mort.  Il  avait  réclamé  l’appel  au 
peuple,  il  vota  pour  le  sursis  à 
l’exécution,  et  il  demanda  que  la 
peine  capitale  fût  restreinte  aux 
seuls  crimes  d’état.  Peu  de  temps 
après,  il  cessa  de  faire  partie  des 
académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
Péter$bonrg,et  fut  nommé,  le 
mars,  membre  du  cémité  de  dé- 
fense générale.  Depuis  quelque 
temps,  le  comité  de  constitution 
avait  fixé  les  bases  sur  lesquelles 
la  constitution  devait  être  éta- 
blie, et  adopté  les  principes  de 
Condorcet  ; cette  constitution  as- 
surait au  peuple  la  plénitude  de 
ses  droits , et  elle  devait  être  sou- 
mise. après  un  intervalle  de  ao 
aus,  A une  convention  formée  à 
cet  effet,  et  qui  n’aurait  d’autre 
pouvoir  que  de  la  réformer.  Le 
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|5  février,  Condorcet  en  avait 
présenté  le  projet  6 l’assemblée, 
et  il  s’occupait  arec  ardeur  de  sa 
rédaction,  lorsque  arriva  la  révo- 
lution du  3i  mai.  La  société  des 
jacobins  n’était  plus  ce  qu’elle  a- 
vait  été  à son  institution;  gou- 
vernée par  Robespierre,  elle  s'é- 
tait prononcée  contre  Condorcet 
et  ses  amis,  qui,  peut-être, comp- 
tant trop  sur  la  raison  publique 
ou  sur  la  justice  de  leur  cause, 
avaient  négligé  de  se  défendre. 
Ain.si  ils  avaient  non-seulement 
les  royalistes  contre  eux,  mais 
encfire  les  jacobins,  et  même  les 
feuillans.  Méanmoiiis  Condorcet, 
soit  que  son  ardent  amour  pour 
la  liberté  le  rendît  indulgent  pour 
le  fanatisme  qu’elle  enfantait, 
soit  qu’il  pensüt  que  de  grands 
maux  étaient  inséparables  des 
révolutions,  Condorcet,  dis-je, 
ne  s’était  peut-être  point  élevé 
avecasses  de  force  contre  les  ex- 
cès de  la  Montagne,  et  ce  motif 
seul  peut  expliquer  pourquoi  il 
ne  fut  point  compris  sur  les  listes 
de  déportations  faites  à cette  c- 
poque.  Mais,  é la  vue  des  hor- 
reurs commises  dans  les  fatales 
journées  des3i  mai,  i”  et  a juin, 
à la  vue  de  la  violation  de  la  re- 
présentation nationale,  il  ne  put 
renfermer  l’indignation  dont,  il 
était  animé  ; il  s’éleva  en  repro- 
ches amers  contre  les  tyrans,  il 
leur  lança  les  sarcasmes  les  plus 
piquons , les  accabla  de  toute  sa 
supériorité,  et  dénonça  cet  atten- 
tat k la  France  et  à scs  commet- 
tans,  dans  une  lettre  qui  fut  si- 
gnée de  presque  tous  les  députés 
de  son  département,  naais  qui  fut 
ensuite  renvoyée  nu  comité  de 
sûreté  générale.  11  est  inutile  de 


dire  que  Condorcet  ne  fit  point 
partie  du  comité  de  constitution, 
renouvelé  après  le  3i  mai.  Il  y 
parut  cependant, entraîné  par  Hé- 
rault de  Sécbfllcs,  qui  en  était  le 
rapporteur;  mais  lorsqu’il  vit  que 
le  nouveau  projet,  entièrement 
opposé  aux  priucipes  conserva- 
teurs renfermés  dans  le  premier, 
n'était  propre  qu’é  faire  tomber 
le  gouvernement  dans  l’anarcbie, 
il  résolut  de  le  rombatlrc.  et  il 
publia  UD  écrit  dans  lequel  il  ne 
cacha  pas  plus  son  opinion  sur 
les  rédacteurs  que  sur  le  travail. 
Mandé  au  comité  de  salut  public, 
à cause  de  cet  ouvrage,  on  voulut 
négocier  avec  lui  pour  lui  faire 
retirer  sa  protestation  ; mais  il 
préféra  sauver  sa  gloire,  et  dès 
ïers  sa  perte  fut  certaine.'  Il  fut 
dénoncé,  le  8 juillet  i^gS,  parle 
Capucin  Chabot;  et  il  trouva,  dit- 
on,  contre  le  décret  d’arrestation 
lancé  contre  lui , un  asile  chex 
Car.it,  rua  des  ministres  d’état. 
Le  3 octobre,  il  fut  compris,  avec 
un  grand  numlire  de  ses  collè- 
gues, dans  un  nouveau  décret 
d'accusation , porté  d’après  un 
rapport  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; et  quelques  jours  après  , 
ilfut  mis  hors  lu  loi.  Il  était  alors 
chc*  M"'  Verney,  qui  le  garda 
chex  elle  pendant  huit  mois,  et  où 
il  composa,  malgré  la  terreur 
dont  il  ne  cessait  d’être  environ- 
né, son  excellent  ouvrage  intitu- 
lé ; Esquisse  d’un  tableau  histori- 
que  des  progrès  de  l’esprit  humain  f 
production  profonde, dans  laquel- 
le l’auteur,  remontant  k l'origine 
de  la  civilisation,  passe  par  tous 
ses  degrés,  et  amène  insensible- 
ment les  peuples  à la  liberté,  qui 
en  est  le  complément.  Cet  ou- 
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Trage,  qui  fait  si  bien  connaître 
le  génie  de  Condnri-et  ,.e.-t  d'au- 
tant pliisétonnnnt,  que, dépourvu 
de  livres,  il  était  réduit  aux  seu- 
les ressources  de  sa  niéinuire,  qui 
à la  vérité  était  extraordinaire. 
Ces  graves  occupations,  sa  situa- 
tion cruelle,  ne  lui  avaienteepen- 
dant  pas  luit  perdre  toutes  les 
jouissances  du  coeur;  il  aimait  ù 
s’épancher  dans  le  sein  de  la  fem- 
me magnanime  qui,  sansie  con- 
naître, l’avait  accueilli,  et  qii  II 
appelait  sa  seconde  mère.  Sou- 
vent il  versait  des  larmes  avec 
elle,  et  c’est  pour  répondre  é des 
couplets  que  de  temps  à autre 
elle  lui  adressait,  qu'il  composa 
lesprenders  verssortis  de  sa  plu- 
me: c'est  dans  celle  pièce,  qui 
a pour  titre  Eptire  k’iui  Polo- 
nais, esUé  en  Sibérie,  asa  femme , 
que  se  trouvent  ces  deux  vers  qui 
renferment  la  vie  de  Condorcet 
tout  entière  : 

!..  ‘ 

II»  m'ont dlc  : Choîiî»  oppreiicsrou  vict<mc: 

1«  niAiheur  cc  Ivur  UUsai  le  cficne. 

• > ■ 

Ces  sentimens  étaient  bien  di- 
gnes de  celui  qui , ayant  tout  pei^ 
du,  et  sans  espérance  de  conser- 
ver ses  jours,  écrivait  : oQiie  ma 
• fdie  suit  élevée  dans  les  naoeurs 
set  vertus  républicaines... .Qu’on 
s éloigne  d’elle  tout  sentiment  de 
a vengeance  personnelle;  qu’on 
s lui  apprenne  é se  défier  de  ceux 
sque  sa  sensibilité  pourrait  lui 
s inspirer;  qu'on  le  lui  demande 
»en  mon  unm  ; qu’on  lui  dise  que 
s je  n’en  ai  jamais  connu  aucun. s 
£n  cITet,  Condorcet  nevoyaitque 
les  grandes  choses  que  la  révo- 
lution avait  opérées,  et  il  regar- 
dait le  reste  comme  le  résultat 
iqévitable  d’une  grande  commo- 
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tîon.  « Qtie  leur  feriez-vou»?  lui 
s demandait  Veeney  en  par- 
slaiil  de  scs  ennemis,  si  leur  sort 

■ était  entre  vos  mains?  Tout  le 

• bien  que  je  pourrais,  répundit- 
ail.  • ht  c'est  là  l'homme  que 
l’abbé  Morellet  a accusé  d’aVoir 
été  l'un  des  auteurs  du  décret  qui 
institua  les  tribunaux  révolution- 
naires. Mais  bientôt  un  décret 
plus  barbare  que  tout  Ce  qui  avait 
été  fuit  jusqu’alors  vint  l’atTachtr 
ù son  asile;  il  condamnait  à mort 
tous  ceux  qui  recevaient  chez  eux 
des  personnes  mises  hors  la  loi. 
Condorcet  en  fut  informé  parles 
journaux.  ' • Il  faut  que  je  vous 

• quitte,  dit-il  à sa  bienfaitrice, 

• je  suis  bnrs  lu  loi. — Mais  vous 

■ u’étes  point  hors  de  riiumaiiilé, 

■ lui  répondit  celle  finie  généreu- 
»sé.  • £lie  eut  beau  redoubler 
d’instances,  le  parti  de  Condor- 
cet était  pris;  il  ne  voulait  entras* 
ncr  personne  dans  sa  perte.  Le 
19  mars  1794  ventôse  en  3), 
il  sortit  de  Paris'à  huit  heures  du 
soir,  et  se  dirigea  vers  la  mai- 
son d'un  de  ses  anciens  amis , 
Siiunl.  qui  habitait  les  environs 
de  Sceaux,  et  qu’on  lui  dit  C-tre 
à Paris,  lorsqu’il  se  présenta.  Il 
avait  espéré  se  retirer  chez  lui 
pendant  quelques  jours  ; il  fut  a- 
lorb  contraint  de  se  cacher  dans 
des  carrière.s.  d’oô  la  faim  le  chas- 
sa encore.  Arrêté  dans  un  cabaret 
à Clauiar,  où  sou  activité  à man- 
ger. son  air  inquiet  et  s.v  longue 
barbe  avaient  inspiré  contre  lui 
des  Soupçons,  ii  fut  conduit  sue 
un  cheval  devignerouau  Bourg- 
la-Reine.  Déposé  dans  un  cachot 
humide,  on  l’y  trouva  sans  vie 
le  lendemain  aS  mars.  Depuis 
loDg-teoips  il  portait  sur  lui  un 
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poison  actif,  doDtiiseserTîtpour 
échapper  au  supplice.  Telle  lut 
lu  fin  de  ce  philosophe,  qui  a con- 
sacré sa  vie  entière  à étendre  le 
cercle  des  connaissances  humai- 
nes, et  à perfectionner  les  liens 
uoliliques  qui  doisent  gourerner 
la  société.  Doué  d’un'  caractère 
ferme, élevé,  et  que  lesentiroent 
de  sasupériorité  portait  quelque- 
fois jusqu’à  la  fierté,  sa  société 
était  des  plus. faciles;  ma»  cette 
gaieté  qu’il  avait  avec  ses  amis  , 
au  milieu  desquels  sa  conversa- 
tion était  des  plus  piquantes , il 
ne  la  conservait  pas  dans  le  grand 
monde,  où  il  apportait  un  em- 
barras et  une  timidité  extraordi- 
naires. Avec  un  extérieur  froid, 
il  avait  les  passions  ardentes  ; 
c’était , disait  d’Aleinbert , un 
volcan  couvert  de  neiges.  Indul- 
gent pour  les  fautes  des  autres  , 
personne  plus  que  lui  n’aimait  à 
obliger.  Ami  fidèle,  bon  époux, 
bon  père,  il  portait  jusqu’à  ia 
passion  l’amour  de  l’humanité  : 
etdanstous  ses  travaux,  il  n'avait 
pour  but  que  le  perfectionne- 
ment indéfini  de  l’espèce  humai- 
ne. S’il  poursuivit  avec  ardeur 
les  parlemens  , le  sacerdoce  , la 
noblesse  et  la  royauté,  ce  n’é- 
taientpointieshommes  qu’il  atta. 
quait , mais  les  institutions  qui  lui 
paraissaient  vicieuses.  « 11  y a eu 
«des  géomètres  plus  grands  que 
«lui,  dit  son  ami  Diannyère  , 

• mais  aucun  d'eux  n'annonça 

■ plutôt  des  talens  plus  distingués, 

■ ne  les  appliqua  avec  plusdesuc- 

■ cès  à des  objets  d’une  utilité 

■ plus  immédiate,  et  n’eut  une 

• métaphysique  plus  profonde  et 

■ 'plus  lumineuse;  11  y a eu  des 

■ philosophes  qui  ont  mieux  é- 

I.  T. 
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■ claire  la  métaphysique , l'éconu- 

• mie  politique,  ia  législation  ou 

■ la  morale;  mais  aucun  n’a  dis- 

■ cuté.  ou  établi,  ou  indiqué  plus 

> d’opinions  importantes.,  lly  a eu 

■ des  hommes  qui  ont  paru  plu.i 

• érudits  que  lui,  mais  .nuciin  n’a 

■ mieut  connu  l'histoire  desscien- 

■ ces  et  des  opinions  , l’hisloi- 
»re  des  vérités  et  des  erreurs,  et 

■ l’influence de  chacune  d’elles.  Il 

■ y a eu  des  écrivains  plus  grands 

■ et  plus  agréables:  mais  aucun 

■ n’a  eu  plus  souvent  et  mieux 

■ que  lui  le  style  delà  discussion, 

■ l’art  de  procéder  du  connu  à 

> l’inconnu,  d’être  précis  s.ins  être 

■ obscur,  d’être  clairsans  êtreen- 

■ nuyeux,  et  de  convaincre  sans 
*ble.sser  l’amour-propre;  mai> 

■ aucun  n'a  mieux  su  allier  le  sar- 

• casme  ou  ia  plaisanterie  à’Ia  rai- 

■ son  la  plus  sévère,  n’a  su  cou- 

■ vrir  d’un  voile  plus  élégant  une 

■ vérité  qu’il  eût  été  funeste  de 

■ montrer  toute  nue.  » Outre  les 

ouvrages  dont  nous  avons  donné 
le  détail,  nous  citerons  encore  de 
Condorcet  : Essai  sur  l’ applica- 
tion de  l’analyse  à.  la  probabiliU 
des  décisions  rendues  à la  pluralité 
des  voix,  in-4°,  Paris,  et 

qui  a paru  en  i8o4  avec  des  ad- 
ditions, sous  le  litre  Ae'.Élèmensdu 
calcul  des  probabilités  et  son  appli- 
cation aux  jeux  de  hasard , à ta  lo- 
terie et  aux  jugemens  des  hommes, 
avec  un  discours  sur  les  avantages 
des  mathématiques  sociales  , et  une 
notice  sur  M . de  Condorcet,  in-4“. 
Bibliothèque  de  l’homme  public,  ou 
Analyse  raisonnée  des  principaux 
ouvrages  français  et  étrangers  sur 
la  politique  en  général,  la  législa- 
tion , les  finances , etc.  , Paris , 
lygo,  1793.  Moyen  et  apprendre 
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à compter  sûrement  et  avec  facilité, 
iii-ia,  Paris  , >7()0-  déluil  de 
toutes  scs  productions,  d riit  nous 
n’avons  rapporté  que  les  princi- 
pales, se  trouve  dans  la  France 
littéraire , par  >1.  Krsch.  Elles  ont 
été  iinnrimées  é Paris  en  iSo), 
etrorinentai  vol.  in-8*.  A.  Dian- 
nycre,  et  S.  F.  Lacroix,  ont  pu- 
blié chacun  une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet. 

CONGRÈVE  (SiB  William), 
colonel  anglais,  né  vers  i '(in,  dans 
le  comté  de  Middiesex.  Sir  Wil- 
liam U servi  dans  l’artillerie:  nous 
ignorons  s’il  a obtenu  ses  grades 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  si , 
suivant  l'usage  des  nobles  anglais, 
il  a achetcincliisivcment  jusqu’au 
titre  de  colonel.  La  renommée 
des  faits  militairesdu  colonel  Cou- 
grève  n’est  point  parvenue  jus- 
qu'à nous  ; mais  cet  oITicier  n’é- 
chappera ni  à notre  souvenir,  ni 
à l'immortalité  que  lui  a procurée 
l'invention  de  la  machine  inferna- 
le qui  porte  son  nom.  Les  futéea 
à la  Con grève,  ou  les  con grèves , 
sont  connues  du  monde  euticr. 
Ce  fut  en  1 AoSque  sirW'illiam  pro- 
posa à son  gouvernement  l’adop- 
tion de  ce  projectile,  plus  sûr  et 
plus  meurtrier  que  la  bombe  et 
f’ubus.  Les  essais  qui  en  furent 
faits  à l'arsenal  de  W'ochvich, 
prés  de  Londres,  en  présence  d'un 

firince  anglais,  eurent  les  succès 
es  plus  épouvantables  ou  bien  les 
plus  satisfuisaus  , et  ce  moyen 
devint  le  premier  auxiliaire  de  la 
tactique  anglui.se  ; la  flotte  fran- 
çaise dans  la  baie  des  Uasques, 
l’expédition  de  W'alcheren;  en  Es- 
pagne les  ports  des  Asturies , 
Copenb.igiie  sans  défiance , les 
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carrés  français  à la  bataille  de 
Leipsirk.  les  champs  de  Water- 
loo, éprouvèrent  le.s  terribles  ef- 
fets des  amgrètes;  et  leur  auteur, 
par  ses  succès,  mérita  bien  de  la 
nation  qui  autorisait  son  entre- 
prise et  en  recueillait  le  fruit. 
Donnons  quelques  détails  succès 
fusées,  afin  que  l’inventeur  ne 
perde  rien  de  sa  gloire.  Elles  ont 
la  forme  de  boîtes  allongées  et 
portent  une  mèche  inextinguible. 
Lorsqu’elles  sont  lancées,  elles 
parcourent  une  ligne  horixontale 
comme  les  obus;  en  éclatant,  el- 
les lancent  d’autres  petites  fusées 
très- meurtrières  qui  éclatent  à 
leur  tour.  Le  ii  avril  1809,  une 
de  ces  fusées,  dirigée  sur  lu  flot- 
te française  à une  distance  do  plus 
de  deux  mille  toises,  ayant  été  é- 
teinte  assez  à temps,  fut  envoyée 
à Paris , par  M.  de  RécicourI , 
chargé  des  travaux  défensifs  de 
l'ile  d'Aix.  Cette  Risée  a été  dé- 
crite dans  le  bulletin  de  la  societfi 
d’encouragement  pour  l'industrie 
nationale  , années  1809  et  1810) 
elle  pesait  18  livres  et  avait  4 
pieds  de  long  sur  4 pouces 
de  diamètre.  Une  feuille  de 
tdle  recouvre  le  corps  de  la  fu- 
sée qui  est  en  fort  carton  ; elle 
a un  bout  en  fer.  Ce  projectile 
brûle  d'une  flamme  vive,  mais  un 
épais  nuage  de  fumée  le  dérobe 
à la  vue.  Les  auteurs  d'une  Bio- 
graphie étrangère  prétendent , 
d’après  lès  gazettesanglaises,  que 
le  colonel  Congreve  a déclaré, 
depuis  la  campagne  de  181 5,  que 
si  la  guerre  eût  continué,  il  eût 
tellement  étendu  et  perfectionné 
l’usage  de  ces  fusées,  que  le  fu- 
sil serait  devenu  purement  auxi- 
liaire..!... C’est  lorsqu'un  million 
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d’hoitimes  étoionteD  moureinent 
pour  s’enire-détruire,  que  le  co- 
lonel Congrève  a conçu  le  projet 
de  son  horrible  invention.  La- 
anciens  nous  ont  soigneusement 
caché  le  secret  du  feu  grégeois  ; 
mais  les  Anglais, après  avoir  mul< 
tiplié,  contre  les  nations  contem- 
poraines, les  essais  de  leur  ma- 
chine infernale,  la  légueront  à la 
postérité  comme  un  digne  présent 
(Ingénie  del’und’euxetderéur/ta- 
niU  de  tous.  Çuc  le  colonel  Con- 
gréve  ne  désespère  donc  point  de 
porter  son  invention  à toute  la 
perfection  dont  cUe  est  suscepti- 
ble ; qu’il  se  hflte  niême  ; la  guer- 
re est  une  iStaladie  trop  chère  aux 
peuples,  pour  qu’il  puisse  perdre 
le  fruit  de  ses  nouveaux  efforts! 

CONIÏICK  - OLTIVYVE  ( i* 
CBBVitiGii  db),  nèâ  Bruges,  dans 
lesPajs-Bas,  en  177a,  fit  d’ex- 
oeHentes  études  à Louvain  et  é 
Cologne.  Il  y apprit  les  langues 
italienne,  allemande  et  anglaise  , 
et  s’appliqua  ensuite  A la  connais- 
sance (les  lois- et  de  l’administra- 
tion publique.  A l’époque  de  la< 
mise  A exé(Hiiton  du  système  de 
la- division  de  la  France  en  pré- 
fectures , c’est-à-dire  dans  les 
premiers  mois  de  1 Bon,  M.  de  Coi 
ninck  fnt  nommé  memhro  da 
oonseildudépnrtement  de  la  Lys, 
et  peu  de  temps  après , préfet  do 
celui  de  l’Ain.  La  ville  de  Bourg, 
s» résidence  d'alors,  sc  souvient' 
encore  aujourd'hui  de  ses  maniè- 
res aflhbles  et  de  son  administra- 
tion paternelle.  Il  s’empressa,  en 
arrivant  dans  ce  pays  , d'en  étu- 
dier ia  statistique;  et  dès  qu’il  la 
connut,  il  rédigea  un  projet  de 
iégislàtion  sur  les  étangs  dont  la 
Bresse , la-  Dombe  et  le  Bugoy 
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sontrempiis.  Ces  contrées  allaient 
sans  doute  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux,  lorsque  le  gouvernement 
jugea  convenable  de  rapprocher 
M.  deConinck  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  fut  successivement  pré- 
fet des  départemens  de  Jemma- 
pes,  des  Bouches-de-l’Escaut,  et 
des  Boucbes-de-l’Elbe.  Partout,- 
et  plus  particulièrement  à Ham- 
bourg, il  a laissé  des  regrets  et 
des  preuves  d’une  gestion  aussi 
sage  qa 'éclairée.  Lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  des  Pays-Bas  , 
M.  de  Coninck  fut  membre  de  la 
commission  chargée  de  modifier 
la  constitution  bollandaise,  et 
d’en  adapter  les  principes  au  noii- 
veau  gouvernement.  Il  rédigea  le 
rapport  de  ce  travaiiauqael  ilaVuii 
eu  la  plus  grande  part.  Ce  rapport 
analytique  valut  à son  auteur 
l'emploi  de  gouverneur  civil  de 
la  Flandre  orientale,  à Gond. Tant 
que  M.  de  Coninck  demeura  Fran- 
çais, il  se  montra  sincèrement  at- 
taché aux  institutions  de  l’empi-^ 
re  et  entièrement  dévoué  A N»-' 
poléon.  Devenu  sujet  du  roi  des 
Pays-Bas  J il  sert  ce  prio(%  avec- 
le  méiue  aèle.  M.  de  Coninck  «n- 
a re^  nne- marque  honorable  de 
oonGance  par  sa  nomination  au 
ministère  de  i’intérieur.  Il  e»^ 
oominamleur  du  Lion-Belgique, 
cl  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. > 

CONRAD  (Pefa>éiitc-Gintt.ati- 
ME  l , né  le  ao  décembre  1769 , A 
Delft  (ville  de  Hollande  qui  fai-l 
soit  partie  du  département  des> 
Boiiches-de-la-Aleiise  sous  l’em-’ 
pire  français) , fut  l'éléye  et  l’a- 
mi du  célèbre  ingénieur  hydreu-' 
licien  Chrétien  Brunings,  auquel 
il  succéda  dans  la  plaiicd'lnspèq-v. 
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teur-gènérui  des  digues  et  pui- 
ders  du  district  de  lîyuland.  Les 
talens  de  M.  Conrad  et  les  servi- 
ces qu’il  rendit  à sa  patrie  le  fi- 
rent nommer  chevalier  de  l'ordre 
delà  néunion,  et  élever  au  grade 
d’inspecteur-général  du  walers- 
taat  (administration  des  ponts  et 
chaussées)  du  royaume  de  Hol- 
lande. Cet  hahile  ingénieur  a pu- 
blic : I * Rapport  de  la  commission 
des  directeurs  sur  la  possibilité  et 
C utilité  d’ourrir  un  canal  à Kat- 
wyk , par  lequel  les  eaux  du  Rhin 
peuvent  se  décharger  dans  la  mer 
du  Nord:  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  planches  et  de  cartes  ; 
il  a été  imprimé  en  i8o3  iV  Har- 
lem. a*  Mémoire  sur  le  déversoir 
deRyuland  prèsdeSparendam,  par 
rapport  à ses  résultats  pour  tes 
eaux  de  Ryuland  et  pour  ta  tille 
d’Amsterdam,  tSoa  , Harlem;  3* 
Eloge  de  Chrétien  Brunings,  mis 
au  concours  et  couronné  par  le 
directoire  de  la  république  Bata- 
ve,  en  1 807  : cet  ouvrage,  déposé 
dans  les  archives  du  gouveruc- 
jiiunt,  n’a  point  été  imprimé.  4* 
Mémoire  manuscrit  sur  les  résul- 
tats des  ouvrages  de  Katwyk  de- 
puis l'ouverture  dus  écluses,  le  a 1 
octobre  1807,  en  présence  du  roi 
Louis,  jusqu’au  5i  décembre  de 
la  même  année.  M.  Conrad,  qui 
mourut  le  ü février  1808,  avait, 
étant  géomètre  de  la  province  de 
Hollande  en  1788,  dressé  avec 
Engelman,  son  confrère,  les  bel- 
les cartes  du  Bas-Rhin  et  du  Lck, 
du  pays  de  ilcusden  et  d’Altona, 
etc. 

CONRADI  ( Geo&ces-Chris- 
tophbL  médecin,  naquit  à Roe- 
sing  (Hanovre^  le  8 juin  1767, 
et  mourut,  le  10  décembre  1798, 
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à Northeim  , où  il  avait  été 
nommé  médecin-physicien.  H a 
publié:  1*  Dissertation  inaugurale 
sur  l’ hydropisie;  a*  Observations 
sur  l’extraction  de  ta  Cataracte , 
1791,  in-8*;  '5"  Manuel  dans  lequel 
on  enseigne  à juger  ta  pureté  des 
médicamens,  et  à reconnaître  leur 
falsification,  Hanovre,  1793,  in- 
8”;  4*  Extraits  choisis  du  journal 
d’un  médecin  praticien,  Chemniti, 
1794,  in-8*;  5*  Manuel  d’ anato- 
mie pathologique,  Hanovre,  1796, 
in-8*.  6*  Ou  a encore  de  lui,  dans 
dilTérens  recueils  périodiques , 
des  Mémoires  sur  le  charlatanisme 
médical,  sur  la  manière  de  remé- 
dier à l’empoisonnement  par  l’arse- 
nic, sur  la  dentition.  Les  ouvrages 
de  Conrad!  sont  tous  écrits  en  al- 
lemand; son  Manuel  et  anatomie 
pathologique  a été  traduit  en  ita- 
lien (Milan,  1804  et  1806,  3 vol. 
in-8*),  par  Jean  Bozzi,  qui  l’a 
considérablement  augmenté  et 
corrigé,  mais  qui  n’a  pas  rempli 
tonies  les  lacunes  de  l’original. 

CON  ROUX  dePépirville,  na- 
quit le  17  février  1779,  à Douai, 
département  du  Nord,  et  entra  au 
service  le  17  février  1786,  dans 
le  6*  régiment  d’artillerie  ù pied. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion , il  passa  oflicier  dans  le  58* 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  et 
fit  la  campagne  de  Trêves  sous 
les  ordres  de  Beurnonville.  Con- 
roux  combattit  aux  deux  affaires 
d’Arlon,é  Kaiserslautern , au  dé- 
blocus de  Landau  et  i\  la  reprise 
du  Palatinat  ; il  se  distingua  le 
38  floréal  , à la  bataille  de  Char- 
leroi  , où  il  servait  comme  aide- 
dc-camp  du  general  Morlot,  et 
SC  trouva  aux  batailles  de  Fleu- 
rus,de  Maestrichtet  de  Juliers. 
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II  passa  ù l'arniêe  de  Sambre-et- 
Rleuse  en  l'an  5 , et  en  l’nn  3 ù 
celle  d’Italie  , comme  aide-de- 
cainp  du  général  Dcriiadotte.  A- 

firés  le  passage  du  ’ragliamenio  , 
e général  Bonaparte  le  nomma 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
baliiille  de  Crudisca  , et  fil  une 
mention  particulière  de  lui,  ain- 
si que  de  son  frère. Passé,  en  l'an 
6 , en  Belgique  arec  le  général 
Cbaiiipionnel.  il  eut  l'honneur  dé 
.rempurler  le  premier  avantage 
obtenu  sur  les  rebelles,  et  re- 
tourna bientôt  en  Italie  avec  le 
même  général.  Le  aa  frimaire 
an  7 , le  jour  même  de  la  prise 
de  Naples,  il  fut  uominc  chef  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille, 
se  trouva  encore  à diflerentes' 
affaires  en  Italie  , fit  les  campa- 
gnes de  l'an  8 et  de  l’an  9 à 
l'arinée  de  l'Ouest,  et  reçut  une 
carabine  d'honneur  du  général 
en  chef  Bernadette.  Envo3’é  en 
Hollande  , il  assista  au  combat 
naval  de  Blankcinberg , le  a6 
prairial  an  la,  et  eut  ensuite  le 
commandement  du  1 7’' régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Nommé  gés 
néral  de  brigade,  il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d’Auiri- 
chi! , de  Prusse  et  de  Pologne,  et 
fut  blessé  à.'ja  bataille  d’iéna. 
En  1809,  il  fui  cluirgé  du  cotn- 
mandenicnl  d’une  brigade  de  ca*' 
robiniers  et  voltigeurs  réunis  ; 
s’embarqua,  le  4 juillet , sur  le 
grand  bras  du  Danube  avec  )5oo 
voltigeurs.;  força  le  passage  prés 
de  l'ile  Lobau  , et  coopéra  ainsi 
é labrillante  victoire  de  Wagrani. 
En  1810,  il  passa  en  Espagne, 
comme  général  de  division  , Gt 
partie  de  l’expédition  de  .Masséna 
en  Portugal,  se  battit  au  déblo- 
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eus  d’Almeida  en  181 1,  et  se  por- 
ta aussitôt  ù marches  forcées  sur 
Badajos,  dont  les  Anglais  ne  tar< 
dérent  pas  A lever  le  siège.  De  là, 
le  général  Conroiix  se  mit  A la 
poursuite  d’un  corps  de  ao,ooo 
Espagnols,  qui  se  dirigeait  sur 
Yainoute  et  Moguer  , et  auquel 
il  enleva  son  arrière-garde.  La 
même  année  , il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  1'*  divi- 
sion du  I"  corps  , en  remplace- 
ment du  général  Buflin , tué  à 
l’affaire  de  Chiclana  , le  5 mars 
1811,  et  battit  peu  de  temps  a- 
prés  avec  aooo  hommes,  dans  la 
plaine  de  Burnos^  le  fameux  gé- 
nér.vl  Ballesteros,  qui  était  venu 
l'attaquer  dans  la  nuit  avec  9000 
hommes,  les  seules  troupes  espa- 
gnoles organisées  A cette  épo- 
que. Uentré  en  France  avec  l’ar- 
iiiée -après  la  bataille  do  Vittoria, 
le  brave  (^nroux  , après  avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de 
courage  dans  plusieurs  engage- 
niCns  sur  la  frontière  , fut  tué  en 
défendant  les  rctranchemens  de 
Sare. 

CONROüX  , frère  du  précé- 
dent ,Gl  la  campagne  d’Egypte  à 
la  tète  de  la  G I * demi-brigade  , et 
mérita  les  éloges  du  général  en 
chef  A la  bataille  des  Pyramides. 
Il  fut  blessé  A la  bataille  de  Sé- 
diman,  contribua  A la  défaite  des 
Arabes  d’Jambo,  A l’affaire  d’A- 
boumanah  , et  mourut  des  suites 
de  blessures  reçues  A la  révolte 
du  Kaire.  Il  pa.«sait  pour  un  des 
ofliciers  les  plus  distingués  de 
l’arinée  d’Egypte. 

CONSTANT  DE  KEBECQLE 
(Samvel),  petit-Glsde  David  Cons- 
tant de  Hebecqiie  (citoyen  de  Ge- 
nève, savant  honorablement  cité 
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par  Bayle,  et  deAcendunt  d'une 
famille  française  réfugiée),  naquit 
«n  içaq,  fut  olficier  dans  le  régi- 
ment de  son  père,  lieiitenant-gé- 
irléral  au  service  de  Hollande,  et 
composa  dilférens  ouvrages  do  lit- 
térature. Parmi  ses  romans,  Laa- 
^ de  Gerniosan , en  7 volumes  in- 
11&  (Parts,  1787),  ouvrage  écrit 
avec  quelque  diffusion,  mais  avec 
une  élégance  soutenue,  retrace 
avec  .fidélité  et  beaucoup  d'iiilè~ 
rctlesiiiœiirsdola  société  de’üuis- 
«o.et  de  Genève.  Camille,  ou  Let- 
4.re»<de  deiar  filles  de  ee  siècle,  4 Vo- 
lumes in- la  ( Paris,  1784),  aété 
réimprimée  diflgrentesfois  et  tra- 
idaitc  dans  plusieurs  langues.  Son 
‘troisième  roman , le  Mari  séfili- 
■mental,  fut  imprimé  é Genève, 
en  1785.  Samuel  Constant  do  Re- 
Bccque  composa  pour  tes  eiifiins 
«»n  Abrégé  de  ChiMoirè  juiee  cl  un 
Traité  de  la  religitm  naturelle j'  Ert 
quelque  sorte -préparé  par  oetrO'^ 
vail,  lorsque  l’académie  française 
proposa,  en  1781  ,-le  plan  d’un 
catéchisme  demorale  ù l’usage  de 
toutes  les  classes,  il  publia  un 
Catéchisme  de  morale (\\iitut  beau- 
coup de  succès  et  que  l'auteUr  flt 
réimprimer,  avec  des  augmenta- 
tions considérables,  quelques  an- 
nées avant  sa  inoi-t,  arrivée  en 
1800.  Samuel  Constant  de  Rebeo- 
que  était  de  la  société  de  Voltai- 
re, et  l’nn  de  scs  acteurs  aux  Déli- 
tes; ce  fut  dans  le  coirimorce  de 
cet  homme  illustre  qu’il  prit  le 
gnfit  des  lettres  et  sentit  se  forli- 
iier  son  patriotisme.  Lorsque,  en 
1793,  l'indépendance  de-la  répii- 
Uique  de  Cenève  futmonacée  par 
les  armées  françaises j ü quitta 
Lausanne  où  il  s’étah  retiré,  se 
rendit  à Genève,  et,  quoique  3gé 
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de  63  ans,  monta  la  garde  dans 
les  fossés  de  la  ville  , comme  un 
simple  soldat. 

CONSTA>T  DE  REBECQÜE 
(Benjamin  de).  La  vie  des  hom- 
>mes  publics  est  tout  entière  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  ac- 
tions. C’est  un  plaisir  et  un  sou- 
lagement pour  l'historien  d’une 
époque  telle  que  la  nôtre,  de  ren- 
Icontrcr  une  vie  homogène,  que 
-lès mêmes  principes  ont  constam- 
ment dirigée  vers  le  n>ême  but, 
quelles  qu’aient  été  les  direrses 
ondulati-ons  de  l’esprit  national  ot 
de  la  marche  des  gouvomemens: 
les  amis  de  M.  B.  Constant  peu- 
vent du  moins  se  féliciter  de  l'a- 
voir VII  toujours  en  première  li- 
gile  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  la  liberté.  Ce  que  Oossuetap- 
pelle  le  fonds  d’an  Romain,  le  be- 
soin de  la  lilierté  publique-  -est 
précisément  le  fonds  du  caractère 
de  ce  célèbre  publiciste.  Né  é Ge- 
nève, en  1767,  d’une  famille  de 
réfugiés  français,  s’il  eût  habité  sa 
ville  natale,  on  l’aurait  vu  défen- 
dre avec  le  mCmo  courage,  avec 
la  même  persévérance, -tes  liber- 
tés de  Genève.  A Londres  , il  au- 
rait siégé  prés  de  Fox,  au-^ssus 
de  8héridan;  à Rome  , il  eût  été 
le  plus  sage  et  le  plus  habite  ad- 
versaire des  tribuns-  du  peuple. 
Le  patrinlisme  de  M.  Benjamin 
Constant  n'est  pas  l’atnour  exclu- 
sif du  sol  et  des  institotiDnsdetcl 
ou  tel  pays;  cette  vertu -chez  lui 
part  de  plus  haut  et  s-'étend  plus 
loin,  c’e*t  la -conviction  d’un  es- 
prit indépend.-int  qui  pense  que 
le  premier  be.-oin  des  hommes  sur 
la  terre  est  une  liberté  sage,  une 
philanthropie  éclairée,  ardente -et 
eosmopolite.  01.  B.  Constant,' fiis 
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d'un  père  protestant , et  général 
au  service  de  Hollande,  vint  en 
France  en  se  lia  avec  les 

bummc8  les  plus  distingués  de 
celle  mémorable  époque,  et  pu- 
blia, en  1796,  une  brochure  inli- 
lu  lèe  : De  la  force  du  goueernettunt 
actuel  de  U France , et  delà  niece- 
sUé  de  e’y  rallier.  Celte  brochure 
écrite  arec  un  talent  de  style  et 
de  discussion  très-remarquable, 
annonçait  à l’Europe  un  grand 
piiblioifte.  'Vers  le  même  temps, 
Ie.)eune  orateur. fit  entendre  à la 
barre  du  conseil  des  cinq-cents  , 
une  réclamation  (justement  célè- 
bre en  faveur  de  ses  co-rcligionr 
naires,  de  tous  les  descenduns  è- 
pars  de  cesiCamilles  protestantes, 
que-  -la  rérocalion  de  l’édit  de 
(NantesevaitiforcoM  dep’esputrier; 
-Ai.  |fi.  Constant  dumandaitdeur 
-Béintégration  dans  les  droits  de 
citoyens  français, qu’une  volonté 
despotique  avait  ravis  à leurs 
aïeux.  Il  était  impossible  qu’une 
pareille  réclamation  ne  fût  pas  ac- 
cueillicé l’époque  oû  elle  fut  faite; 
'•nais  on  peut  s’étonner  quelas- 
aemblce  constituante  n’ait  pas  pris 
l'initialise  sur  eette  importante 
question.  Des  réactione politiques, 
■aX  Des  effets  de. ta  ierrewr,  tels  sont 
les  titres  de  deux  écrits  qu’il  pu- 
liiia  en  IÇ97,  et  qui  sont  .égale- 
ment dignes  d!éloges,.soit  qu’on 
les. considère  sous  le  rapport  de 
•L’exécutioaoudesprincipes.  Dans 
l’un,  l’auteur  prouve  qu’on  doit 
ise  hfiter  d’arrêter  ces  réactions 
eangluntes , contre-coups  perpé- 
-tuels  dont  tous  les  partis  sont  suc- 
cessivement atteints  ; dans  l’au- 
tre, que  si  Tonne  doit  pas  venger 
des  crimes  par  des  crimes , il  ne 
faiblit  cependant  ni  adopterai  ex- 
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cuser  cet  crimes.  Peu  de  moi.«  a- 
vant  le  18  fructidor,  devenu  l’un 
des  principaux  membres  du  cercle 
constitutionnel , M.  fi.  Coustunt 
contribua  plus  que  personne  à fai- 
re tomber  le  choix  du  directoire 
sur  .M.  deTalleyrandqui  futnom- 
mé  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Le  di.-<cours  prononcé  par 
M.  fi.  Constant  é l’ouverture  de 
ce  cercle  constitutionnel , plus 
connu  sous  le  nom  de  club  de  sa- 
lut, se  fit  remarquer  par  la  hau- 
teur des  vues  politiques,  par  In 
chaleur  d’un  patriotisme  non 
moins  ennemi  déclaré  de  Tanur- 
çhic,  qu’ami  sincère  de  la  liberté. 
Etranger  aux  événemens  qui  mi- 
rent le  pouvoir  aux  mains  de  Ma- 
poléon  , il  fut  cependant  appelé 
au  tribuoat,  en  1799;  personne 
■n’ëtait  plus  digne  de  cette  place , 
et  nul  ne  la  oeinplit  jusqu’au  bout 
avec  plus  de  tèle,decoüroge  otde 
talent.  Il  ne  se  déclara  pas  moius 
Cranohement. contre  les  eiupiélc- 
mens  d'un  pouvoir  envahisseur, 
qu’ilne  s’était  prononcé  contre  les 
désordres  do  laliccnce.il  s’éleva, 
avec  autant  de  force  que  d’élo- 
quence,contre  ce  projet  de  loi  de 
janvier  i£oo,  qui  av.ait.pour  but 
d’écarter  .toute  discussion  préala- 
ble, et  de  .faire  passerles  lois  sans 
justrei formalité  que  celles  de  leur 
présentation  oÛicielle  et  d’une 
simple  lecture.  Il  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  à l’institution  de  ces 
tribunaux  spéciaux,  qn’on  avait 
appelés. cinq  ans  auparavant  iri- 
bunauxrévolutionnaires,  et  qu’on 
a nommés  depuis  cours  prevûta- 
les.  Chargé  de  rendre  hommage 
ù la  gloire  française,  après  la  ba- 
taille de  Marengo,  on  lui  sut  gré 
d’avoir  associé  à ses  éloges,  la  ii- 
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bcrlé  que  depuis  on  oublié  tou- 
jours dans  (les  orcasions  sembla- 
bles. N’oublions  pas  de  rappeler 
ici  un  execlleni  ouvr.agede  M.  U. 
Constant , publié  vers  cette  épo- 
que, sous  le  titre  de  : Suitet  de  la 
rontre-réeolution  de  i6Go,  en  An- 
gleterre. Cependant  l’opposition 
courageuse  du  tribimat  faisait  obs- 
tacle A la  voinnié  dominatrice  du 
premier  consul  : il  en  élimina  les 
membres  qui  lui  faisaient  le  plus 
d’ombrage;  M.  B.  Constant  fut 
de  ce  nombre.  A peu  près  A cette 
époque, frappé  par  un  ordre  d’exil, 
dont  la  célèbre  baronno  des  Staël 
partagea  l’injustice,  il  sc  vit  con- 
traint à sortir  de  France,  .épris  la- 
voir erré  long-temps  avec  aoti'il*- 
lustrccompagne,  dans  lesdiveiises 
contrées  de  rKurope,M.  B.  Cons- 
tant vint  se  fixer  à ^tling,  oé  il  ô- 
ponsa  une  personne  appartenant  A 
une  famille  distinguée  du  Hano- 
vre. Cn  des  fruits  de  ce  Kirïg  séjour 
à l’étranger  fut  la  publication  d'u- 
ne tragédiede  ff' aletein,iMlie  de 
Schiller.  oU  se  fait  remarquer  ii- 
ne  simplicité  noble  et  une  versi- 
fication pure  et  facile.  Le  discours 
préliminaire  que  l’auteur  a placé 
cn  tPte  de  cctoiivrage,ct  dans  le- 
quel il  examine  les  différens  sys- 
tèmes de  thcAtre,  suffirait  pour 
assigner  à M.  B.  Constant  un  rang 
très-distingué  dans  la  littérature. 
Kn  i8i4»  il  revint  A Paris,  et  crut 
entrevoir,  au  milieu  de  tant  de 
désastres,  l’espoir  de  quelque  li- 
berté pour  la  France  ; il  publia 
ses  opinions  et  scs  conjectures 
dans  les  journaux , et  fit  paraître 
successivement  plusieurs  brochu- 
res où  il  discuta  les  grands  inté- 
térêls  de  la  patrie,  avec  cette  rai- 
son lumineuse, cette  logiquepres- 
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santé,  et  cette  finesse  d'induction 
qui  sont  les  caractères  particuliers 
de  son  talent.  Nous  touchons  aux 
circonstances  de  la  vie  publique 
de  M.  B.  Constant,  qui  deman- 
dent A être  appréciéesaveu  le  plus 
d'impartialité  et  de  bonne  foi.  A 
la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon  sur  les  eûtes  de  France, 
au  mois  de  mars  i8i5,  une  décla- 
ration de  M.  B.  Constant,  insérée 
dans  les. journaux,  semblait  pro- 
inçtlrc  qu’il  ne  se  rallierait  pas 
aux  drapeaux  du  glorieux  fugitif 
de  l’ile  d’Elbe  ; et  cependimt  > 
le  surlendemain  du  jour  où  Na^ 
poJéon  fit  son  entréeù  Paris,  Al.  B. 
(Constant  eut  avec  lui  une  entre- 
vue (l'oùil  sortit  consciller-d’état. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire  ;-  sqs 
ennemis,  qui  sont  uus-si  ceux  de's 
libertés  nationales . ont  iinprà- 
de minent  triomphé  d’une  contra- 
diction dont  la  plupart  d’entre 
eux,  un  an  plus  tôt,  avaieptdonné 
l’ejEemple  sans  en  avoir  les  mê- 
mes excuses  ; il  est  de  toute  jus- 
tice, avant  de  prononcer  sur  la 
conduite  de  Al.  B. Constant  à cette 
époque,  d’apprécier  la  séduction  > 
irrésistible  que  Napoléon  exerçait 
encore  sur  le»  esprits,  et  la  néces- 
sité où  l’on  se  trouvait  de  défen- 
dre cn  sa  personne  le  représen- 
tant de  la  gloire  et  de  l'indépcn- 
dan(;e  nationale.  .Après  la  secon- 
de restauration,  il  passa  quelques 
semaines  A Bruxelles,  revint Pa- 
ris, et  s’y  livra  tout  entier  A des 
travaux  qui  ont  mis  le  sceau  A sa 
réputation  comme  pe.nseiir,  com- 
me homme  d’élat  et  comme  écri- 
vain. On  n’oubliera  jamais  cette 
généreuse  défense  de'Wilfrid-Re- 
gnauU  où,  sans  autre  mission  que 
celle  de  la  justice  et  de  l'humuni- 
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tè,  M.  B.Constant  appela  sur  une 
malheureuse  victime  la  clémen- 
ce du  monarque,  et  mérita  l'hon- 
neur d’étre  placé , par  la  recon- 
naissance publique,  é cAtéde  l'im- 
mortel défenseur  des  Sirvon  et 
des  Calas.  Malgré  les  eflbrts  sur- 
naturels du  ministère,  il  fut  nom- 
mé, en  1B19,  parle  département 
delà  Sarthr, membre  de  la  cham- 
bre. des  députés,  oit  il  a pris  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  chefs 
del’oppositioit  constitutionnelle  ; 
Mi  Constant  déploie  à la  tribune 
nationale  toute  l'éloquence  qui 
brille  dans  ses  écrits,  et  qui  con- 
siste surtout  é envelopper  scs  ad- 
versaires-dans lin  réseau  d'argu- 
nicns  vigoureux,  ironiques  et  sub- 
tils, d’oit  les  cris  d'ordre  du  jour 
peuvent  seuls  les  tirer.  Nous  som- 
mes loin  d’avoir  donné  la  -liste 
complète  des  nombrèiiX  écrits  de 
M.  B.  Constant,  quln’onl  point  en- 
.core  été  recueillis  en  corps  d’ou- 
vrage , et  ne  n’est  que  pour  mé- 
moire que  nous  citons  le  petit  ro- 
man d'Adolphe , anecdote  trouvée 
dans  tes  papiers  ' d’an  inconnu 
(181C),  chef-d’œuvre  de  goût, 
de  finesse  et  d’observation. 

CONSTANT  DE  BEBECQDE 
(JeiR-VicTot,  BsnoK  ne),  frère  du 
précédent,  né  à Genève  le  sep- 
tembre 1773,  lieutenant-général 
au  service  du  roi  des  Va vS  r Bas. 
Destiné  à l’état  militaire,  le  jeune 
Constant  de  Rebccqnc  fut  nom- 
mé , en  I788,  sous  - lieutenant 
dans  le  régiment  suisse  de  Châ- 
teauvieux,  et,  en  1790,  lieutenant 
dans  les  gnrdes-suisses  de  Louis 
XVI.  En  179a,  ayant  quitté  le 
service  de  France,  il  passa,  en 
qualité  de  capitaine,  dans  le  régi- 
ment de  Lausanne,  et  se  trouva 
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à la  défense  de  Genève;  entra,  en 
1795,  comme  enseigne,  au  servi- 
ce du  prince  héréditaire  d’Üran- 
ge,  aujourd’hui  roi  des  Pays-Bas, 
et  fit  partie  de  l'armée  des  alliés 
en  1793,  1794  1795.  Cette  mê- 

me année  (179^),  l’armée  fran- 
çaise ayant  pénétré  en  Hollande, 

. M.  Constant  de  Rebeeqiie  entra 
au  service  du  n>i  d'Angleterre;  il 
se  trouva,  en  179^,  incorporé 
dans  le  régiment  prussien  de  Ha- 
niti,  qu’il  quitta,  en  l8ui,pour 
entrer,  comme  capitaine,  au  corps 
noble  des  cadets  à Berlin;  c-n  1 80 5, 
le  roi  de  Prusse  le  nommâ  gou- 
verneur militaire  du  prince  d’O- 
range.  Adjudant  lors  de  la  bataille 
d'iéna,  il  fut  nommé  major  à la 
suite  de  raffairc  d'Erfurt,  en  1 808. 
Le  prince  d’Orange  étant  passé 
en  181 1 en  Espagne,  poury  ser- 
vir sous  les  ordres  du  général 
'Vt’ellington,  M.  Constant  de  Re- 
hccque  accompagna  son  élève,  et 
dirigea  ses  premières  armes.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  resta  en 
E.-tpagne,  M.  Constant  continua 
de  servir  avec  autant  de  bravou- 
re que  de  loyauté.  La  Hollande 
ayant  recouvré  son  indépendan- 
ce en  i8i3,  le  prince  souverain 
des  Pays-Bas  nomma  M.  Cons- 
tant de  Rebecque , successive- 
ment et  é peu  d’intervalle,  lieu- 
tenant-colonel, colonel  et  adju- 
dant du  prince,  enfin,  major-gé- 
néral ; ces  grades  furent  la  ré- 
compense de  ses  services  au  blo- 
cus de  Berg-op-zooro , à l’affaire 
desQuaIre-Bra.sct  à la  bataille  de 
'Waterloo.  H est  commandeur  de 
l'ordre  militaire  de  Guillaume, 
chevalier  de  l’Aigle  - rouge  de 
Prusse , et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 
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CONSTANTIN  FAtLOWlTZ, 
içrand-duc  de  Ru.vsie,  vice-roi  de 
Pologne,  »econd  Ois  de  Paul  I", 
■«l  frère  de  l'cinpereur  Alexandre, 
•est  né  le  8 mai  i -79,  et  fut  marié, 
•lexG  février  1796,  à une  princes- 
-se  de  Saxe-CüLourg,  rentrée  de- 
•puisdaris  sa  famille.  On  prétend 
•que'le  nom  de  Constantin  fut  doa^f 
Iné  A ce  prince  par  Catherine  II, 
•son  aïeule,  ptjr  suite  des  projets 
de  cette  impéralrioe  sur  l’empire 
d'Oriont.  Le  grand-duc  de  RoSsie 
«fuit  avec  distinction,  sous  ios 
•ordres  du  feld-mar»^chal  Suwa- 
•row,  la  compagne  con  fre  'la  'Fran- 
■ci  en  f?99.  il  prit  une  part  non 
moihs  hdnornble  é la  célèbre  ba- 
taille d’AusterlIte,  soit  en  diri- 
■geant  une  division  d’infanterie 
dans  ube  attaque  & la  baïohncUé, 
•soit  cn  faisnnt  exécuter  une  cbar- 
ige'dc  catulerie  A la  garde  iinpé- 
-liiile  russe.  Dans  la  campagne  de 
i8i2,  de  i8i5  et  de  1814,  il  ne 
-quitta  point  son  frère.  Apn’s  l’en- 
'trôedes  troupes  étrangères  APa- 
>vis,  U retourna  en  Russie;  assista 
-au  congrès  de  'Vienne,  et  sc  ren- 
dit é 'Varsovie , avec  le  titre  de 
-goirrerneur  militaire  et  généra- 
'Mssime  des  troupesdo  rojmime 
do  Pologne.  Lc'i  1 décebibre  18 15, 
-Il  adressia  à Tavmée  de  Pologne, 
-en  qualité  de  viee-Toi,  une  pro- 
-elamdtion  sage  et  modérée;  et,  le 
a4  du  mC-iDe‘roois,'il  présida  la 
-séance  du  sénat  où  fut -proclamée 
In  noiivcHe  constitution;  il  prit 
<ensuite,  au  vœu  de  l’article  5o8 
>dc  cet  acte,  la  première' place 
parmi  les  sénateurs.  Dn  rocon- 
• rtaSt  à ce  prince  des  talens  inili- 
toires  et  l.v  bravoure  personnelle; 
mais  l'opinion  est  moins  favora- 
ble A son  caractère,  que  l’on  ac- 


CON 

ense  d’être  allier,  et  à ses  maniè- 
res, où  l’on  remarque  de  la  ru- 
desse. Cependant  sa  conduite  ac- 
tuelle semble  avoir  pour  objet 
d'effacer  ces  impressions  fAcheu- 
ses)  et  de  lui  procurer  plus  de 
popularité. 

CONTAT  ■(  Loussb),  depuis 
M^<Je‘Pamy,  iioqiiit  ù Paris  le  17 
juin  1760,  et  débuta  nu  IhéAtre- 
Franpais  le  3 février  1776,  dan* 
la  tragédie  de  Bnjazet.  iOn  n’a  ja- 
mais vu  une  Alalide  plus  jolie. 
La  comédie  réclamait  St“*  Con- 
tai tout  entière,  ll  paratt^  copen- 
daiit,  que  ses  débuts,  même  en 
comédie , n’annoncèrent  pas  ou 
public  ce  talent  qui  devait ibieo- 
-tOt  enivrer  In  oour  et  la  ville , et 
dont  le  tb^tre  n’arait  offert  au- 
cun modèle.  £lève  de  M**  Pré- 
tiile)  c'est  sur  elle  que  la  jeune 
actrice  sVfforoait  de  se  modeler; 
et  'tes  premières  études  ne  loii- 
daidnt  qii'A  imiter  de  jeu  sage>, 
mais  froid  ,:|adictinn  ferme  mais 
monotone  , le  maintien  noble 
mais  contraint,  de  sbn  estimable 
institutrice.  M‘**  Contât  devait  te- 
nir cette  route  tant  qu’elle  n’a 
joué  que  des  râles  établis  4 elle  a 
lift  changer  de  Toute  flès  qU’clle 
n eu  l’oceasion  d'en  créer.  Ddns 
tous  les  arts,  l’imitation  est  un 
bùton  sfir 'lequel  tout  débutanüu 
iiilérêtA  s’itp^iycr-tant  qu’il  doute 
de  lifii-mèinè  , et  qu’il  n’a  pas 
moinè  d'intérêt  A rejeter  dès  que 
l’occasion  lui  n révélé  le  secret  de 
ses  forces.  C’est  dans  les  Courli- 
»»ntx,  comédie' de  Palissot , et 
dans  ‘le  -tiettx  Garfon , comédie 
de'Dubiiisson  , jouées  en  178a  , 
que  M“*  Contât  essaya  de  mar- 
cher sans  appui.  La  grSce  et  la 
finesse  dont  clic  fit  preuve  dans 
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la  première  de  ce»  pièces , Iti  sea- 
aibililé  qu’elle  déploya  dans  la 
seconde,  lui  méritèrent  de  U part 
du  public  des  applnudissemens 
qui',  jusqu’alors  , nu  lui  avaient 
pd*  été  prodigués.  Les  autours 
s’empressèrent  d'appeler  ses  grâ- 
ces et  ses  talens  i leur  aide  , et 
d’essurer  leurs  succès  en  s’asso- 
ciant airx  siens.  Klle  était  çn  pos- 
session de  l'eirijiloi  dit  àei  f^nndes 
cOquitte*  , quand  Beaumaroh.ais, 
qui  ne  faisait  rien  comme  un  an- 
tre , et  souvent  n’en  ïbisait  pas 
plus  mal’pour  cela  , conçut  l'idée 
de  lui  oonfieriin  rôledcsoubveite. 
Cette  innovation  eitttout  le  suc- 
cès quMI  en  attendait.  JCd  chnh- 
geant  d’emploi,  loin  tlnpilrnitre 
déplacée,  l'ncirice  prouva  que  la 
«ooplesee  est  un  dos  ottribiits  du 
talent  supérieur.  Lo  pnldh  ote  ^ 
lassait  nas  d’applaudir  lés  mOIncs 
grâces  qui  se  reprodui»aient  -suit» 
d’autres  formes;  et  r'autciir  liii- 
inème  ne  trouvait  pas  asset  d’é- 
loges pour  cette  Suzanne,  plus 
spirituelle  et  plus  séduisante  en- 
core que  celle  qu'il  arait  imagi- 
née. Le  talent  de  M"’  Contât  s’é- 
tait élevé  é une  hauteur  qu'il  ne 
pouvait  dépasser,  et  dont  il  n'est 
pas  descendu.  C’est  en'variànt  ce 
talent  par  l'emploi  qu’elle  en  lit 
dans  des  nMes  de  caractère  si  dif> 
férons , qne  depuis  elle  (rariit  tant 
de  fois  supérieure  ù clle-niêmc. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  llcxi- 
bilité  de  ses  moyens,  qu'on  se  la 
représente  dans  la  Coquette  corri- 
q^e,  dans  la  Julie  du  Dùripoteur, 
d.ans  M“*  de  Volinnr  do  Mariage 
secret,  enfin,  dans  M“*  Kvriird  du 
xieUiO  CMibataire  ; rôles  si  divers 
Hii’elle  créa  ou  rajeunit  avec  une 
inielligtmce  et  une  originalité  é- 
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gales  B celle,-  iin'elle  avnit  dé- 
ployées dans  le  Mariage  de  Figo~ 
ro.  Son  talent  se  fonnait  d’un  mé- 
lange enchanteur  de  gr.lces  et  de 
dignité,  de  fineese  et  de  décence, 
de  profondeur  et  dé  légèreté,  de 
sensibilité  et  de  malice,  qualités 
rehaussées  par  une  figure  ravis- 
sante. Par  son  originalité  , elle 
donnait  à tout  une  physionomie 
nouvelle  ; par  son  intelligence  , 
elle  tirait  parti  de  tout  ; et  parce 
qu’elle  savait  comprendre  tout, 
elle  faisait'  tout  comprendre. 
Par  l’iiuhlleté  rtè  son  jeu , par  ■In 
finesse  de  sa  diction,  elle  éclaiv- 
otevàit  avec  tant  d'art  les  rôle<‘ 
les  plus  oizscurs,  que  lés  esprit.» 
les  moins  déliée  I."»  suivaient  dam» 
toutes  les  sinuosités  «U  quelques^ 
unâ  de'  nos  aiiteors  comiques 
s’éhgagéni  trép  s'oiivent , et  s'é- 
tonnaient d'entoiidre  avec  elle  oe 
qui-,  la  ‘veille  ou  le  lendemain, 
o^vaii  été  ou 'redevenait  inintelli- 
gible pour  eux.  Elle  mit  en  vogue 
Aa  Coquette  de  La  Noue , tet  Fetn- 
zarvde  Duinousticr,  et  le  thé.âtre 
de  Marivaux;  mais,  ce  quii'ho- 
tiorc  pluh'encore,  elle  remit  â la 
mode  Molière  lui-mSme.  Les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme,  né'» 
gtif^s  par  le  public  comme  pur 
les  comédiens,  étaient  représen- 
tés dans  la  solitude.  Une  distri- 
bution mieux  entendue  des  rfiles 
rendit  sur  la  scène , aux  chefs- 
d’œuvre  du  prince  des  comiques, 
un  éclat  qu’ils  n’auraient  jamais 
do  perdre.  On  ne  craignit  plu.» 
d'aller  applaudir  le  Tartuffe  et  le 
rt/i.»anfArope,  joués  pur  des  acteurs 
dignes  d’eux.  M“*  Contât  s’était 
chargée  des  rôles  d’Elmire  et  dr 
Céliinène.  Des  trente-deux  ans 
qu’embrasse  sa  carrière  théâtrale. 
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vingl-qiialrc  onl  ülû  une  série  de 
Irioinjihes. Quelque  longucqu’cl- 
le  soit , celle  carrière  pouvait  en- 
core Cire  prolongée  : en  quittant 
certains  rôles  auxquels,  sous  quel- 
ques rapports,  son  )>hysiquc  ne 
convenait  plus  dans  les  derniers 
temps,  M"'  Coulât  pouvait  pren- 
dre une  partie  de  l’emploi  des 
mères  , et  lui  donner  plus  d’ini- 
porlaucc  en  lui  prêtant  une  nou- 
velle physionomie;  tentative,  qui 
lui  avait  déjù  si  bien  réussi  dans 
la  tante  de  la  Coquette  corrigée  et 
dans  celle  de  la  Mère  jalouse. 
Hais  trop  sensible  à des  critiques 
qui  , si  l'on  en  croit  leur  auteur, 
ii’élaicnt  pourtant  dictées  que  par 
l'amour  de  l'art,  elle  quitta  le 
théâtre  é l'âge  de  4^  ans.  I.’arl 
Il 'y  gagna  pas,  et  le  public  y per- 
dit. Quant  â M"*  Contai , deve- 
nucM"'de  l’arny,  par  son  mariage 
avec  le  neveu  du  poète  qui  avait 
déjà  rendu  ce  nom  célèbre,  elle 
trouva  dans  les  douceurs  de  la 
vie  domestique  un  miiple  dédom- 
magement des  jouissances  d'a- 
muur-proprc , cl  des  avantages 
pécuniaires  qu'elle  avait  sacrifiés 
usa  tranquillité.  Kntouréc d’amis 
qu’elle  chérissait,  et  d'une  famille 
dont  elle  était  adorée,  elle  com- 
menta une  vie  nouvelle, eldevint 
le  centre  d'une  société  dont  elle 
était  à la  fois  le  ceeur  et  l’esjirit. 
IVicn  n'égalait,  en  effet,  le  charme 
de  sa  conversation  brillante  ou 
solide,  grave  ou  légère,  suivant 
que  la  circonstance  le  comman- 
dait. Son  esprit  naturel  était  for- 
tiCé  par  une  grande  instruction 
qu'elle  n'a  dô  qu'à  elle-même. 
Douée  d'un  goût  exquis,  et  de  la 
raison  la  plus  étendue  , les  ques- 
tions les  plus  délicates  en  matière 
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de  littérature  , les  ]ilu$  ardues  en 
matière  de  philosophie,  n’étaient 
pas  hors  de  sa  portée  ; et  nous 
n'hésitons  pas  d’affirmer  qu’à 
celte  époque  où  la  France  comp- 
tait tant  de  femmes  remarquables 
par  leur  esprit,  il  en  est  peu 
qu’on  puisse  mettre  à côté  de 
M**  de  Parny,  il  n’én  est  pàs 
qu'on  puisse  mettre au-dessiiSiDu 
premier  coup  d'œil  elle  saisissait 
les  objets  sous  les  rapports  les 
plus  piquuns.  Son  élocution  avait 
la  rapidité  de  la  pensée  , et  les 
traits  les  plus  ingénieux  lui  échap- 
paient avec  une  promptitude  é- 
gale  à la  facilité  avec  laquelle  ils 
étaient  conçus.  Ces  traits  n'é- 
taient pas  toujours  dénués  de  ma- 
lice, mais  celte  malice  ne  partit 
jamais  de  son  âme.  Six  semaines 
avant  sa  mort , elle  jeta  au  feu  , 
malgré  l’opposition  d'un  témoin, 
un  recueil  assez  considérable  d'a- 
necdotes et  d’ouvrages  en  vers  et 
en  jirosc,  échappés  à sa  plume  , 
etqu'elle  anéantissait  parce  qu’ils 
contenaient  quelques  traits  de  sa- 
tire .personnelle.  Exemple  re- 
marquable dans  un  temps  Où 
nous  sommes  inondés  d injures 
léguébs  par  testament;  où  la  pu- 
blic-ition  de  tant  de  mémoires  au- 
tographes nous  prouve  que  tel 
homme  qui , de  .<a  vie  , n'avait 
médit  de  personne,  ii’élait  qu'un 
lâche  qui  n'avait  pour  confident 
que  le  papier;  où  le  plus  bien- 
veillant des  hommes  ne  peut  paA 
être  sûr,  à l’instant  qu'il  prend  le 
deuil  d’un  confrère,  d’iiii  ami,  ou 
d’une  connaissance  , cl  souvent 
c'est  tout  un,  que  quelques  ma- 
lices posthumes  n’attendent  pas  la 
levée  des  scellés  pour  le  consoler, 
ou  changer  les  larmes  du  regret 
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en  larmes  d’indignation!  La  gé- 
nérosité dominait  dans  le  carac- 
tère de  de  Parny,  générosité 
qui  se  changeait  quelquefois  en 
fierté  vis-à-TÛ  du  fort , mais  qui , 
à l’égard  du  faible , ne  fut  jamais 
que  de  la  prévoyance  et  de  la 
bonté.  Son  cœur,  susceptible  des 
affections  les  plus  vives  et  du  dé- 
vouement le  plus  absolu  , n’était 
retenu  dans  ses  élans  par  aucune 
considération.  L’auteur  de  cette 
notice  ( M.  Aniault  ) a dû,  en 
1793,  sa  liberté  et  la  vie  peut- 
être  aux  démarches  qu’elle  fit  en 
exposant  sa  liberté  et  sa  vie  même . 
Le  fait  suivant  achèvera  de  lu  faire 
connaître.  En  1789,  la  reine  s’é- 
tant déterminée  à aller  à la  Co- 
médie française,  demanda,  par 
des  motifs  particuliers , une  re- 
présentation de  la  Gouvernante , 
et  fit  savoir  é M‘‘*  Contât  qu’elle 
souhaitait  lui  voir  remplir  dans 
cette  pièce  le  principal  rôle  : rôle 
qui  n’était  ni  de  son  âge , ni  de 
son  emploi  ; il  fallait  apprendre 
prés  de  sept  cents  vers.  On  n’a- 
vait que  vingt-quatre  heures  pour 
se  mettre  en  mesure.  M"*  Contât 
promit  de  faire  l'impossible , et 
tint  parole.  «J’ignorais  » , écrivit- 
elle  é la  personne  qui  lui  avait 
fait  connaître  ses  désirs,  auxquels 
elle  s’était  enipresséede  satisfaire, 
« j’ignorais  où  était  le  siège  de  la 

• mémoire  ; je  sais  i présent  qu’il 

• est  dans  le  cœur.  » Le  cœur  n’a 
jamais  eu  plus  d’esprit.  Cette  let- 
tre, publiée  par  ordre  de  la  reine, 
faillit  bientôt  après  coûter  la  vie 
à l’excellente  femme  qui  l’avait 
écrite.  M“*  Contât  fut  jetée  en 
prison.  Échappée  é la  proscrip- 
tion , douée  de  la  complexion  lu 
plus  forte,  exempte  d’infirmités, 
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M**de  Parny  semblait  devoir  at- 
teindre ô la  vieillesse  la  plus  re- 
culée, quand  elle  fut  frappée  de 
la  seule  maladie  qu’elle  ait  éprou- 
vée, et  cette  maladie  était  incu- 
rable. Un  hasard  lui  révéla  son 
danger  que  les  médecins  s’étaient 
efforcés  de  lui  cacher;  le  danger 
s’en  accrut  sans  que  son  humeur 
en  fût  altérée.  Si  elle  y son- 
geait dans  la  solitude,  où  elle  se 
relirait  quelquefois  pour  régler 
les  intérêts  de  sa  famille,  elfe 
s’oubliait  dans  la  société,  où  la 
ramenait  bientôt  l’affection  qu’el- 
le portait  è ses  amis.  Elle  n’y 
était  ni  moins  bienveillante  ni 
moins  enjouée  : habile  d leur  ca- 
cher ses  souffrances,  seul  rapport 
sous  lequel  elle  ait  jamais  connu 
la  dissimulation,  le  rire  était  sur 
ses  lèvres,  pendant  que  la  mort 
était  dans  son  sein , et  les  saillies 
les  plus  piquantes  lui  échappaient 
souvent  entre  deux  douleurs.  A- 
près  cinq  mois  de  souffrances  a- 
doucies  par  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  coustans,  elle 
expira,  uniquement  occupée  de 
ses  enfans  et  de  ses  amis.  Les  uns 
ni  les  autres  n’ont  été  ingrats. 
Un  cortège  nombreux  a suivi  sa 
triste  dépouille  jusqu’au  lieu  où 
elle  repose,  line  égale  douleur 
oppressait  tous  les  cœurs,  et  se 
lisait  sur  tous  les  visages.  Des 
larmes,  des  sanglots,  ont  été  son 
oraison  funèbre;  et  cette  réunion 
d’hommes  presque  tous  étrangers 
les  uns  aux  autres,  et  cependant 
rapprochés  par  u ne  affection  com- 
mune,  ne  s’est  séparée  que  lors- 
que cette  terre  qui  ne  devait  plus 
être  remuée,  u recouvert  entiè- 
rement ce  qui  restait  d’une  des 
plus  belles,  des  plus  spirituelles 
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et  d«9  meilleures  créatures  qui 

aient  jamais  existé. 

COM'E  (Nicolas -Jacques), 
peintre  et  chimiste,  mais  doué 
surtout  du  génie  des  inventions 
mécaniques,  membre  de  la  lé- 
gion d’honneur,  naquit  ù Saint- 
Céneri,  près  de  Séei  (Orne),  le 
i4  août  1755.  Il  dut  à la  nature 
d’heureuses  dispositions,  et  é un 
grand  amour  du  travail  des  suc- 
cès nombreux.  Uès  l'figc  de  la 
ans,  il  annonça  son  goût  pour  la 
mécanique,  en  exécutant  avec 
un  simple  couteau  l’instrument 
qui  exige  la  précision  la  plus  ri- 
goureuse de  dimensions,  un  vio- 
lon qui  a été  entendu  avec  plaisir 
dans  plusieurs  concerts.  Il  s'était 
fait  luthier;  il  se  flt  peintre  bien- 
tôt après.  Sans  étude,  sans  maî- 
tre, il  fit  pour  l’hôpital  de  Sécz 
plusieurs  tableaux  dont  on  ad- 
mire encore,  quelques  incorrec- 
tions é part,  la  composition  et 
l’exécution.  Encouragé  dan.s  ses 
essais,  il  s’appliqua  plus  particu- 
lièrement é peindre  le  portrait  ; 
en  même  temps  il  étudiait  les 
sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Il  vint  ù Paris,  où  il  per- 
fectionna ses  talons,  et  donna 
plus  d’extension  é ses  études;  il 
inventa  un  instrument  excellent 
et  très-simple  qui  remplaça  ceux 
qui  étaient  en  usage  pour  la  le- 
vée des  plans,  et  exécuta  une  ma- 
chine hydraulique  dont  l'acadé- 
mie des  sciences  rendit  un  comp- 
tie  favorable.  Cette  machine  était 
emplo3'ée  de  préférence  par  M. 
Charles  dans  ses  expériences  de 
physique;  elle  fuit  toujours  partie 
sie  son  cabinet , l'un  des  plus 
beaux  de  l'Europe.  La  révolution 
jslnça  Conté  sur  un  ihéôtre  où  il 
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put  développer  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  inventif. 
Chargé  en  lyflS,  avec  plusieurs 
autre.s  sarans,  de  répéter  en  grand 
les  expériences  de  la  décomposi- 
tion de  l’eau  par  le  fer,  afin  de 
substituer  le  nouveau  procédé 
à l’emploi  de  l'acide  sulfurique 
beaucoup  plus  coûteux,  scs  ex- 
périences produisirent  des  résulr 
tuts  salisfaisans  ; il  fut  nommé 
directeur  de  l’école  des  aérostiers 
établie  à Meudon.  Il  répétait  une 
expérience  par  le  moyen  du  gai 
hydrogène,  dont  il  voulait  con- 
naître l’action  sur  l’euveloppe  des 
aérostats,  lorsqu’une  explosion 
terrible,  causée  pur  une  porte 
imprudemment  lais.sée  ouverte, 
le  renverse,  et  brise  tous  les  ins- 
trumens  de  verre  dont  les  éclats 
le  couvrent  de  blessures,  et  le 
privent  de  l'œil  gauche.  Le  gou- 
vernement, tuucbé  du  malheu- 
reux résultat  de  son  xèle,  le  nom- 
ma chef  de  brigade  et  comman- 
dant des  aérostiers.  A cette  épo- 
que, il  n'existait  aucun  dépôt  pu- 
blic des  machines,  outils,  in.stru- 
mens,  etc.,  pour  les  arts  et  mé- 
tiers ; Conté  donna  l’idée  du  Con- 
serealoire,  et  en  fut  nommé  roem« 
hrc.  L’agence  des  mines  le  désigna 
pour  suppléer,  par  quelque  in- 
vention, aux  crayons  coûteux  et 
en  petit  nombre  que  l’on  tirait 
de  l'étranger:  il  établit  avec  suc- 
cès, en  moins  d’une  année,  une 
manufacture  de  crayons  é laqiiel- 
b;  on  a donné  son  nom.  .Appelé, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  sa- 
vuns,  à faire  partie  de  l’expédi- 
tion d'Égypte,  il  partit  en  lluréal 
an  ti  (1798),  comme  chef  de 
brigade  du  ceqis  des  aérostiers 
qu’il  avait  déjà  commandé  à Meu- 
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d«A.  Anrivè  i Alexandrie,  if  s’oc- 
cupa des  traraux  les  plus  urgens 
qu’exigeait  cette  place,  prirée  eii- 
tièreinrot  de  ce  qei  était  néces- 
saire ü une  armée  ; et  c'est  pour 
avoir  négligé  lu  proposition  qu'il 
avait  faite  d'établir  une  ligne  té- 
légraphique qui  aurait  signalé  à 
la  flotte  française,  dans  lu  liaie 
d'Aboukir,  l'apparition  de  l’esca- 
dre britannique,  que  l’ennemi  ob- 
tint un  succès  -si  funeste.  Après 
le  combat,  la  flotte  anglaise  me- 
naçait la  place  d’Alexandrie , 
qu'elle  pouvait  enlever  d’un  coup 
de  main;  mais  Conté  construisit 
en  moins  de  deux  jours,  au  pha- 
re et  par  des  moyens  de  la  plus 
grande  simplicité,  des  fourneaux 
â boulets  rouges;  cette  circons- 
tance contint  l’ennemi,  et  donna 
aux  Français  le  temps  de  fortifier 
la  place.  Conté  fut  appelé  au 
Caire  pour  y établir  des  ateliers 
réclamés  par  le  service  public  et 
par  celui  des  différentes  armes. 
La  révolte  qui  survint  dans  cette 
ville  mit  au  pouvoir  des  Arabes 
les  machines  et  les  instruraens 
dont  l’expédition  s’était  munie 
avant  son  départ  de  France.  Con- 
té, obligé  de  tout  ercer  jusqu’aux 
outils,  établit  des  moulins  é vent, 
des  machines  pour  la  fabrication 
de  la  poudre , d’autres  pour  la 
monnaie  du  Caire  , l'imprimerie 
orientale,  «te.  ; des  fonderies  pour 
les  canons  et  mortiers;  enfin, 
dons  ses  ateliers,  outre  l’acier,  le 
carton,  les  toiles  vernissées,  etc., 
des  sabres  pour  les  troupes,  des 
nstCDsiles  pour  les  hôpitaux,  dos 
insirumens  pour  les  ingénieurs, 
des  lunettes  pour  les  astronomes, 
des  loupes  pour  les  imiurniivies, 
des  erayODs  pour  les  dessina- 
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teurs,  jOsqu’A  dos  tambouv»  et> 
des  trempettes.  Par  suite  du  blo- 
cus de  la  place,  les  comninnicb- 
tions  extérieures  étant  intercep- 
tées, il  fut  dans  la  nécessité  doi 
fabriquer  des  drap#pour  la  corn- 
sommation  de  l’arméo  et  des  ha^ 
bilans.  Ces  travaux  immenses  ne 
l’empêchèrent  point  de  se  rendr» 
utile)  04IX  habitans  eux-môme»; 
il  améliora  leurs  roannfaclures, 
et  introduisit  dans  leurs  fabriques 
de  nouveaux  procédés.  Il  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  sa  propre 
instruction.  Il  destinait  les  mé- 
tiers, les  machines,  les  inslrii- 
mens  du  pays,  et  avait  recueilli 
par  ce  moyen  une  foule  de  des- 
sins doiitia  collection  a été  gra- 
vée en  partie  dans  le  grand  ou- 
vrage publié  par  la  commission 
d’Égypte.  Lors  du  départ  de  l’ex- 
pédition, il  quitta,  non  sans  re- 
gret, des  travaux  qu'il  croyait 
destinés  à la  prospérité  d’une  co- 
lonie française,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment de  diriger  l’important  tra- 
vail de  la  commission  d’Égypto. 
il  parvint  à inventer,  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  et  le  travail, 
une  machine  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  graveur  fait,  avec  au- 
tant de  facilité  et  de  promptitude 
que  de  régularité,  le  travail  de» 
fonds,  des  ciels  et  des  masses  dea 
moniimens.  Cette  machine  a été- 
adoptée  pour  d'autres  entrepri- 
ses. Conté,  qui,  peu  de  temps 
après  son  retour  d’Égypte,  avait 
perdu  sa  femme,  qu’il  adorait, 
et  A laquelle  il  rapportait,  disait- 
il,  yu.tgu'd  tés  pkcf  lég«r$  sueoit, 
en  conserva  un  chagrin  si  pro- 
fond qu’il  ne  lui  survécut  pa» 
long-if  mps  t il  tpoovul  le  6 dè- 
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cemkre  i8o5.  C’est  en  lisant  la 
notice  du  M.  Verrier,  insérée  dans 
r^<A«nrum(n*i),ainsi  que  oelle 
de  M.  Jotuar,  son  ami,  son  coU 
légiiu  dans  l’expédition,  et  son 
successeur  ditts  le  travail  de  la 
commission,  que  l’on  peut  juger 
des  travaux  importons,  des  in- 
ventions utiles  et  de  tous  les  ser- 
vices que  lui  doivent  les  arts  et 
l’industrie  nationale.  IJn  désin- 
téressement parfait,  des  mœurs 
simples,  les  vertus  du  père  de  fa- 
.mille,  ajoutent  à l'estime  qu’il 
inspire  comme  savant  et  comme 
citoyen. 

CONTI  (Louis -Fiàkçois-Ju- 
sePB  DE  Bodebon,  paiNce  de),  né 
le  I"  septembre  marié,  en 

i75<),é  une  princesse  de  la  même 
maison.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution,  il  s’op- 
posa aux  projets  de  réforme,  et 
lit  connaître  ses  motifs  dans  deux 
Mémoires  qu’il  adressa,  en  1787, 
l’un  au  roi,  et  l’autre  ô l’assem- 
blée des  notables.  Toutefois,  en 
1790,  il  prêta  le  serinent  exigé 
par  lu  constitution.  Il  fit  Valoir 
l’adhésion  qu'il  avait  donnée  au 
nouvel  ordre  de  choses,  lorsqu’en 
1793  il  demanda  à la  convention 
nationale,  par  suite  du  décret 
contre  les  Bourbons  restés  en 
France,  d’être  transféré  dans  u- 
ne  ville  moins  éloignée  que  celle 
de  Marseille,  où  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  se  rendre.  La 
convention  ayant  passé  é l’ordre 
du  jour  sur  cette  réclamation,  le 
prince  fut  conduit  à Marseille,  et 
déposé  au  fort  Saint -Jean.  Ju- 
gé et  acquitté,  il  demanda,  non 
moins  inutilement,  l’autorisation 
de  se  rendre  dans  une  ville  d’Ita- 
lie qui  ne  serait  point  en  guerre 
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avec  la  France.  Après  la  révolu- 
tion du  9 thermidor  an  a (1794), 
il  lui  fut  accordé  par  la  conven- 
tion des  secours  pécuniaires.  Par 
suite  des  événemens  du  18  fruc- 
tidor (1797),  une  loi  ayant  ex- 
pulsé du  territoire  de  la  républi- 
que tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  le  prince  de  Cionti 
se  retira  en  Espagne,  où  il  mou- 
rut. 

CONZiIÉ  (MxBC-HiLàiaB),  é- 
vêque  d'Arras,  naquit  dans  le  dé- 
partement de  l’Ain,  en  janvier 
173a,  et  mourut  à Londres  au 
mois  de  décembre  1804.  La  célé- 
brité attachée  au  nom  de  ce  pré- 
lat est  bien  éloignée  de  la  gloire 
véritable  é laquelle  ses  fonctions 
semblaient  devoir  le  faire  parve- 
nir. Destiné  d’abord  à l’état  mili- 
taire, Coniié  était  déjà  capitaine 
de  dragons  lorsqu’il  abandonna 
le  casque  pour  la  mitre.  Parvenu 
à l’évêché  d’Arras , il  n’oublia 
point  son  premier  métier.  Il  fron- 
da les  états-généraux,  et  ne  vou- 
lut pas  siéger  dans  cette  illustre 
assemblée,  dont  il  était  membre. 
Il  se  conduisit  en  vrai  dragon 
dans  une  émeute  populaire  diri- 
gée contre  M.  de  Galonné;  inti- 
mement lié  arec  ce  ministre,  il 
lui  sauva  la  vie  au  péril  de  la 
sienne.  Décrété  d’accusation  en 
179a,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  devint  le  conseil  des  princes 
français.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  juger  si  les  opérations  di- 
rigées contre  la  France  par  .M. 
l’évêque  d’Arras  ont  été  utiles  ou 
nuisibles  aux  princes  ; mais  il 
nous  sera  peut-être  permis  de 
dire  que  le  rôle  que  M.  de  Conxiè 
a joué  dans  ces  déplorables  cir- 
constances,' n’appartient  pas  A un 
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prélat  : Eçde.sia  abhorret  à sait- 
guine  : l’Églùc  a le  sang  en  hor- 
reur. 

COÜKE  (Edward),  fils  du 
doyen  d’Ély,  prévôt  du  collège 
du  roi  é Cambridge.  Après  avoir 
terminé  dans  cette  ville  ses  étu- 
des qu'il  avait  commenrées  ii  £- 
ton,  il  devint,  en  1778,  secrétaire 
particulier  de  sir  Richard  Héron, 
secrétaire  principal  du  comte  dje 
Buckingham,  lord-lieutenanl  d'Ir- 
lande; pendant  radminislraiinn 
du  duc  de  Rniland,  premier  gref- 
fier de  la  chambre  des  cntniBii- 
ues,  et,  en  1789,  secrétaire  dti 
département  de  la  guerre  ; il  fut 
pourvu  en  même  temps  d'une 
place  au  parlement.  Le  comte 
Fitx-William  le  dépos^'da.en 
1795,  de  la  place  de  secrétaire; 
mais  sous  sou  successeur,  le  com- 
te Caniden,  il  obtint  celle  de  se- 
crétaire du  département  civil,  et 
il  la  conserva  jusqu’à  l’union  des 
parlemens  d'Irlande  et  d’Angle- 
terre. -M.  iCooLe  est  aujourd'hui 
l’un  des  secrétaires  d'état  pour  le 
département  des  affaires  étran- 
gères, et  garde  des  archives  du 
département  d’Irlande  ; il  a épou- 
sé la  fille  du  colonel  Ham  Geor- 
ge.s,  l'un  des  riches  partis  de  fa 
province.  On  attribue  à SI.  Oooke 
différons  écrits  anonymes  en  fa- 
.veiir  de  l’administraljon  de  l’Ir- 
lande ; il  n’a  avoué  que  celui  qui 
porte  pour  titre:  Argumens  pour 
et  contre  une  union  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  l’Irlande,  Dublin, 
A798,  in-S". 

COORE  (William),  né  à -Cork 
.en  Irlande,  où  il  fut  élevé,  et  où 
ildevajt  exercer.la  profession  de 
.commerçant.  Il  se  rendit  à Lon- 
.dree,  où  il  étudia  la  jurispruden- 
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ce  et  les  belles-lettres;  et  sc  fit  re- 
cevoir avocat.  Il  a publié,  entre 
autres  ouvrages  : i”  Élêmcn.t  de 
critique  dramatique , 177.'!.  in-8”; 
n"  l’Art  de  ricre  à Londres,  poè- 
me; 3°  Retue  succincte  d’une  réfor- 
tne  parlementaire  ; .4"  tes  Lois  sur 
la  banqueroute , ouvrage  impor- 
tant, réimprimé  plusieurs  fois; 
la  cinquième  édition,  a vol.  iu-8% 

1 8o4.a  paru  avec  un  supplément: 

5 " la  Conversation  , poème  didac- 
tique , 1796,  in-4",  a'  édition, 
1807,  in-8".  Ce  dernier  poème, 
ainsi  que  le  poème  bien  supérieur 
de  Cowper,  n'a  point  été  inutile 
à l’abbé  Delille,  dont  le  talent 
s'est  enridii  sans  scrupule  dus 
heautésde plusieurs  poètes  étran- 
gers. U.  William  Cooke  a de  la  fa- 
cilité et  de  l’élégance,  mais  peu 
de  nerf,  d’éclat,  ou  de  oouveau- 
té;  dans  l’immense  foule  de  poè- 
tes anglais  vivans,  il  est  resté 
presque  inaperçq. 

CüOP.VIANS  (Georges),  mé- 
décin  hollandais,  naquit  en  1717, 
à Makkaum  (province  de  Frise); 
U fit  ses  etudes,  et  fut  reçu  doc- 
teur à Franeker,  où  il  fixa  son  do- 
micile. Coopmans.  excellent  pra- 
ticien et  savant  distingué,  se  lia 
d’amitié  avec  Boerhanve  et  Albi- 
nos de  Leyde;  il  devint  membre 
des  académies  d’Ltrecht  et  de 
Harlem,  et  l’un  des  directeurs  de 
l’Académie  de  Franeker  , après 
la  nouvelle  organisation  de  cette 
société  savante  en  1796.  Coop- 
luans  apublié:  l'une  traduction 
latine  de  l'ouvrage  d'Alexandre 
Monro  , l’ Anatomie  des  nerfs  y 
3°  un  autre  ouvrage  qu’il  dédia  à 
son  fils.  Neurologie  et  observatio 
de  calculs  ex  urethrâ  excreto 
(Franeker,  in-8",  1789).  La  secon- 
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de  édition  de  ce  traité,  corrigée 
rt  augmentée  . parut  en  i^g^- 
Coopinans  mourut  en  1800. 

COOP.MANS  (Gadso),  fils  du 
précédent,  suivit  la  carrière  où 
son  père  s’était  distingué,  et  y 
obtint  les  mêmes  succès.  Lors  des 
troubles  de  Hollande,  ayant  pris 
parti  contre  le  studthoiider,  il  fut 
du  très-petit  nombre  de  patrio- 
tes qui  préférèrent  s’expatrier  à 
changer  d'opinion.  S'étant  retiré 
dans  les  Pays-Bas,  il  y vivait  sous 
la  protection  du  gouvernement 
autrichien  , qui  l'avait  bien  ac- 
cueilli lors  de  son  émigration, 
lorsque  la  révolution  bcigique  le 
força  de  changer  de  retraite  ; il 
vint  en  France,  ety  futlraité  avec 
distinction  par  ses  confrères;  la 
société  de  médecine  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  corres- 
pondans.  Invité  par  le  roi  de  Da- 
nemark, qui  estimait  ses  talens, 
à se  rendre  à Kiel,  pour  y rem- 
plir une  chaire  de  proCbsseor , 
Coopmans  partit  aussitôt;  mais 
après  avoir  occupé  quelque  temps 
cette  chaire,  et  l'avoir  quittée 
pour  habiter  Copenhague,  le  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie  le  fit  re- 
partir pour  la  Hollande.  Il  se  fixa 
U Amsterdam,  où  il  mourut  le  5 
août  iSio.  Ami  des  muses  lati- 
nes, il  composa  en  latin  un  ou- 
vrage estimé,  V arts,  sive  cttrmen 
de  tariolis.  Il  a en  outre  publié 
des  Opuscules  medico  - physiques 
(Copenhague,  içgS),  et  les  deux 
premiers  chants  du  poëme  (P«- 
Ireus),  en  l’honneur  de  Pierre-le- 
Grand.  Cet  ouvrage,  tiré  à u n petit 
nombre  d’exemplaires,et  pour  ses 
seuls  amis,  est  resté  incomplet. 

COPPENS  (Laubemt  Babon), 
ex-procureur  du  roi  à l’amirauté 
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de  Dunkerque.  Elu,  en  1790,  mai- 
re de  la  commune  de  Steen,  et, 
en  1791,  député  à l’assemblée 
législative,  il  devint  membée  du 
comité  de  marine.  M.  Coppens  a 
traversé,  sans  en  être  atteint,  tous 
les  orages  de  la  révolution  ; il  a 
publié, en  i8o3, des  Observations 
sur  les  tribunaux  de  commerce  ma- 
ritime. Le  département  du  Nord, 
qni  l’avait  nommé  à l’assemblée 
législative,  le  nomma,  en  i8i5, 
à la  chambre  des  députés,  et,  en 
i8if),  i la  nouvelle  chambre. 

COPPENS  (le  BAiOR  de)  , pa- 
triote brabançon,  fut  chargé,  en 
178g,  par  le  parti  de  Vander- 
noot,  d’enlever  le  duc  d’Ursel , 
que  le  chef  de  ce  parti  avait  fait 
arrêter  et  enfermer  à Gand,  sous 
prétexte  que  quoiqu’il  se  fût  pro- 
noncé pour  la  révolution  du  Bra- 
bant, il  était  dévoué  é la  maison 
d’Autriche.  Le  baron  de  Coppens 
s’empara  du  duc  d’Lrsel,  détenu 
à l’abbaye  de  Bandeluo,  et-  allait 
le  conduire  é Bnixelles  , où  son 
procès  devait  lui  être  fait  par  le 
parti  de  ’Vandernout,  lorsque  les 
volontaires  gantais  le  délivrèrent, 
et  forcèrent  le  baron  de  Coppens 
à prendre  la  fuite.  On  prétend 
que,  loin  de  montrer  pour  la  du- 
chesse d’Ursel  et  pour  sa  fille 
(femmes  d'ailleurs  ndroites'et  in- 
trignntesj,  les  égards  que  méritait 
leur  sexe,  il  se  conduisit  envers 
ellesavec  une  dureté  que  rien  ne. 
rend  excusable. 

COPPENS  (B),  médecin,  pro- 
fesseur d'anatomie  et  d’histoire 
naturelle  é Gand,  où  il  mourut  en 
juillet  180a.  Ce  savant,  membre 
de  presque  toutes  les  académies 
de  l’Europe,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : 1*  Dissertation  sur  la 
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fabrique  du  blanc  de  plomb;  l’Trai- 
té  sur  la  culture  du  lin  ; 5"  Traité 
de  l' art  de  faire  le  verre,  -,  ■ > 

COQLELEY  DiE  CHAUSSE- 
PIERKË  ( CBiMe»<-GBcuice  ), na- 
quit i Paris  en  17.56,  et;it)ourut 
dans  cette  ville  vers  1791.  Avocat 
au  parlement  et  censeur  royal 
pour  la  jurisprudeii.ee,  il  est  con- 
.nu  , 1“  par  le  Eoué  vertueux,  poë- 
me  en  quatre  chants  , parodie 
du  ton  emphatique  et  lamenta- 
ble  plein  de  phrases  suspendues , 
de  mots  entrecoupés,  de  points 
d’admiration  et  d’interrogation 
de  quelques  auteurs  du  temps  , 
tels  que  Diderot , dans  le  Pire  de 
famille,  Fenouillot  de  Falbaire 
de  Quincy , dans  V Honnête  cri- 
minel, etc.  , Paris,  1770,  in-8*  ; 
a*  Monsieur  Cassandre,  ou  les  ef- 
fets de  l’amour  et  du  vert-de-gris , 
drumeendeusacteseteii  vers, par 
feu  M.  Doucet;  critique  plaisante 
de  la  tragédie  bourgeoise,  gen- 
re que  venaient  de  mettre  en  vo- 
gue le  imité  de  l'anglais, 

par  Saurin,  et  le  Comte  de  Com- 
minge,  pur  d’Arnaud  - Baculard  t 
cet  ouvrage  , que  La  Harpe  loua 
dans  le  Mercure  de  France,  et  cri- 
tiqua dans  sa  Correspondance  lit- 
téraire , a eu  trois  éditions  , la 
dernière  est  de  1 781;  3*  C/tansons 
burlesques, et  autres  ouvrages  qui 
pouvaient  justifier  le  titrede  mau- 
vais plaisant  que  l’auteur  s’était 
donné  lui-inéine.  ün  a cependant 
de  cet  écrivain  facétieux  un  recueil 
d’édits  sous  le  litre  de  Code  de 
Louis  X.V,  ou  Recueil  ef  Edits  , 
déclarations , ordonnances  concer- 
nant ta  Justice  , ta  police  et  les  fi- 
nances,depuis  172a  jusqu’en  1740, 
Paris  , 17Ô8,  la  vol.  in- 12  ; des 
Eludes  du  droit  civil  et  coutumier 
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frnnpaif , 17S9,  in-4' , Puri.s  ; cl 
un  grand  noinbi  c de  bon.'-  articles 
dans  le  Jonnia/  des  savans  , de- 
puis 1702  jusqu’en  1789.  Ami  de 
Piron,  il  adonné  une  édition  de 
ses  œuvres.  Coqueley  de  (ihaiiS' 
sepierre  , dont  la  laideur  égalait 
la  malice  , avait  une  femme  ai- 
mable et  jolie,  et  ce  contraste  lui 
attirait  des  railleries  piquantes  , 
que'd’ailleurs  il  provoquait  assez 
souvent  par  scs  luosts  satiriques. 
Nous  ne  rapporterons  pas  . à 
l’ezcmpled’une grave  biographie, 
le,  jeu  de  mots  que  Linguet  lit  sur 
son  nom , en  imitant  sa  manière 
lente  de  parler  et  d'appuyer  sur 
chaque  syllabe. 

C0QLERE.41)  (Cuxatcs-JAC- 
qves-Loiis  ),  iia<|uit  à Paris  eu 
>744  > ht  d'excellentes  études  nu 
collégedesGrnssins,soutintquatre 
thèses  remarquables  , dont  deux 
sur  r//yg<V«« et.la  Physiologie;  liil 
médecin  des  pauvres,  et  profes- 
seur de  phyatiulogie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté. 
Ami  deUérissant,d<)tii  ila  fait  l’£- 
loge  historique,  Paris,  i77i,in-8% 
il  acheva  la  Bibliothèque  physique 
de  la  France  , et  le  Jardin  des  cu- 
rieux, ou  Catalogue  raisonné  des 
plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  soit  indigènes,  soit  étran- 
gères, avec  tes  noms  français  et  la- 
tins , leur  culture  et  les  vertus  par- 
ticulières à chaque  espèce  , Paris  , 
1771,  in-8° , ouvrages  que  la  mort 
prématurée  de  Hériss,int  ne  lui 
avait  pas  permis  de  compléter. 
Coquereau  a publié  en  société 
avec  A.  L.  de  Jussieu,  une  disser- 
tation sous  ce  titre  : Œconomiam 
inter  animalem  et  vegetabitem  ana- 
logia  , Paris,  1770,  in-4*.  H a 
fait  insérer  dans  la  Galerie  fran- 
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çaisr,  les  yies  de  Loais  XIV , de 
Vabbé  Chappe,  de  Deparcieux,  de 
Lecat , de  d'OIivet  et  de  Servan- 
doni.  Coquereau  mourut  le  il 
août  1796.  Le  docteur  Laûsse  a 
public  Son  éloge  ; et  le  profes- 
seur Hallé,  line  notice  imprimée 
en  tPte  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thcqiie. 

CORANCÉS  (Lotis- Aluik- 
bne  OuTiEa  ne),  cheTalier  de  la 
iégion-d’honneur,  ancien  consul- 
général  de  France  dans  le  Levant, 
est  né  à Paris  en  1770.  Son  goftt 
pdssionné  pour  les  sciences  abs- 
traites, et  particulièrement  pour 
les  niathéiiiatiques,  se  iiianifestà 
de  très -bonne  heure.  Elève  dis* 
tingué  du  célèbre  Lagrange,  et 
l'un  des  savans  qui  suivirent  l'ar- 
mée française  en  Orient,  il  devint 
membre  de  l'institut  d'Égjpte^ 
qu'il  concourut  à former.  Peu  dé 
temps  après  son  retour  en  Fran* 
ce.  il  fut  nommé*  en  i8os,  con* 
sul-général  A Alep.  La  haute  con*^ 
sidération  qu'il  s*était  acquise 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
le  fit  choisir  d'un  commun  ac- 
cord, en  1804.  par  le  pèeha  et 
par  ses  janissaires  pour  terminer 
lesdisciissionsgravesqui  s'étaient 
élevées  entre  en*.  l)n  infidète  se 
trouva  juge  entre  les  eroyans  de 
la  foi  de  Mahomet;  c'était  chose 
inouïe.  M.  de  Corancés  refusa 
long-temps  l'honneur  de  cet  ar* 
bitrage  difliicile'.  mais  de  plus  vi- 
res instances  le  déterminèrent  :il 
sfocqiiitta  de  sa  mission  avec  tant 
d’équité,  que  ses  décisions  satis- 
firent également  les  parties  op- 
posées. Dans  iiiiD  autre  occasion,  il 
donna  une  preuve  de  formeté  qui 
/l'éfoil  pas  sans  danger.  Le  cadi 
^l'AKiji  a^aht  fait  «Biafodan»  le  pa- 
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lais  du  consul- général  un  Fran- 
çais qui  s’j  était  réfugié,  M.  de 
Corancés  demanda,  en  réparation 
de  l’injure  faite  au  caractère  de 
son  souverain,  la  destitution  du 
second  magistrat  d’Alep,  et  il  l'ob- 
tint malgré  les  menaces  du  peu- 
ple et  la  fureur  du  cadi.  Nommé, 
en  181S,  consul-général  A Bag- 
dad, M.  de  Corancés,  alors  mala- 
de, ne  put  sé  rendre  sur-le-champ 
A sa  nouvelle  destination.  En  1814, 
comme  il  n’avait  point  encore 
quitté  Alep,  il  reçut  du  roi  l’ordre 
de  partir  pour  remplir  les  même* 
fonctions  A Smyrne.  L’état  de  sa 
santé,  qui  ne  s'était  point  amé* 
liorée,  et  des  afifaires  de  famille, 
lui  firent  demander  sa  retraite  ; 
elle  lui  fut  accordée.  M.  de  Co- 
rancés est  correspondant  de  l'ins- 
titut depuis  1812;  il  a publié  : 1* 
Mémoirt  sur  ta  distinction  des  ra- 
cines dans  les  équations  atgébrl- 
rfuet;  2*  Mémoire  sur  la  réscdutloh 
générais  des  éifualionsf  5*  Différent 
autres  Mémoires  surdivers  sujets, 
lus  A l'institut  ; 4*  Histoire  dea 
fV ^ahabis;  h’itinéraire  d'une  pea*- 
tie  peu  cânniu  de  l’ Asie-Mineürt’. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sudt 
remarquables  par  l’exactitude  dei 
renseignemens,  des  détails  eu* 
rieux  et  jusqu’alors  inconnus,  et 
un  coup  d'œil  pbilosbphique  ntt 
Chei  les  voyageurs. 

CORAY  ( AoAMxitCB  ) , né  A 
Smyrne  le  *7  avril  1 748»  est  orî* 
ginaire'de  l’tie  de  Chio,  od  son 
père  était  négociant  ; tl  exerça 
iui-méme  celte  profession  A Ams* 
terdam,  mais  l’étude  des  lettres 
oecupant  bieutât  tous  ses  mo* 
mens,  il  renonça  au  couimerca 
pour  émdier-laAnédeèinbMélont* 
pellier,  oO  Mae  rehdit  voTs  1787, 
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où  il  resla  8 aiu.  M.  Corajr  n'a< 
rail  point  de  fortune  : il  eût  peut- 
être  été  forcé  de  renoncer  ù la 
nouTclIe  profession  qu’il  aruil 
embrassée,  si  un  ministre  protes- 
tant, à qui  il  avait  enseigné  |a 
langue  grecque,  ne  lui  eûtassigné 
une  pension  de  aooo  frappa,  Dans 
le  cours  de  ses  études,  fl’*c  Ha 
d'amitié  avec  un  professeur  (M. 
Chaptal)  qui,  devepn  ministre 
de  l’intérieur,  lui  prouva  sa 
bienveillance,  en  le  proposant 
au  ipreroier  consul  comme  l’un 
des  bemmes  les  plus  capables  de 
traduire  en  frappais,  suivant  les 
intentions  du  phef  de  l’état , 
l’ouvrage  de  Strabon.  llk’  Co- 
raj  fut,  avec  M.  de  l,a  Porte- 
du-Thuil,  chargé  de  ce  travail, 
et  il  lui  liit  accordé  une  pension 
de  3ooo  üraiics  qui  lui  a été  con- 
tinuée fser  le  roi.  La  traduction 
de  la  Céogropkie  de  Strabon  jouit 
de  la  plus  haute  estime  parmi  les 
gens  de  lettres  ; il  en  a déji  paNS 
-5  vol.  in-4*,  imprimerie  du  gour 
.vernement  (le  5“*  vol.  est  de 
i8ig);  ce  travail  iroportaut  sp 
poursuit  avpc  sèle,  et  Von  a lieu 
de  penser  que  les  volumes  qui 
■suivront  n’auront  pas  moins 
succès,  M.  Letronne,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  de 
la  légion  d’honneur,  ayant  succé- 
dé é Id.  de  La  Porte-du-Theil, 
mort  en  i8ao.  M.  Coray  a publié 
pour  U première  fois  en  i8oo,  2 
vol.  in-8*,  un  ouvrage  qui  jouit 
d’une  faveur  non  moins  méritée; 
c’est  le  Traité  (f  Hippocrate,  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  pro- 
posé pour  un  des  prix  décennaux. 
Le  rapport  du  jury  en  rendit 
compte  en  ces  termes  : ■ Les  re- 
» marques  de  M.  Coray  ont  ré- 


• pandu  sur  le  truité  d’Hippocrate 
a une  clarté  nouvelle.  Le  nombre 
»dcs  passages  qu’il  a mieux  en- 
« tendus,  et  de  ceux  qu'il  a resti- 
» tués  d’un  e manière  satisfaisante, 

• est  très-considérable.  La  sngu- 

• citéde  sa  critique  et  le  bonheur 

• de  ses  conjectures  semblent  le 

■ conduire  souvent  jusqu’à  l’évi- 

■ dencc.  La  philologie  et  la  scien- 
»ce  médicale  répandues  avec 
«eboixet  sans  profusion  dans  ses 

• notes,  rendent  I.1  leriurc  de  ce 

• traité  aussi  intéressante  qu’ins- 

• tructive,  etc../  Celte  opioioo  ne 
fut  pas  celle  dè  SI.  Gail,  qui  pré- 
tendit que  sa  tradltctton  de  Tiin- 
cidide  méritait  je  prjii.  Sl.Cor.iy, 
loin  d’ajouter  au  déplaisir  qu’é- 
prouvait son  confrère,  en  répon- 
dant à des  plaintes  exprimées  a- 
vec  peu  de  modération,  fut  même 
étranger  à l’article  du  Mercure, 
où  SI.  Thurot  repou.ssa  olBcieuse- 
ment  l’attaque  de  SI.  Gail.  Si.  Co- 
ray a. donné  en  1816  une  deuxie- 
me édition  du  Traité  <f  Hippo- 
crate, avec  une  préface  c,n  grec 
moderne  adressée  aux  jeunes 
gens  de  la  Grèce,  la  Loi  d'Hip- 
pocrate, et  un  petit  traité  dvGat- 
lien  intitulé  : Le  bon  médecin  est 
aussi  un  philosophe;  le  i*' volume 
de  cette  2*'  édition  ne  contient 
que  le  texte  et  la  traduction  fran- 
paisc;  le  2'*  volume,  dont  la  pu- 
blication n’est  pas  éloignée,  ren- 
fermera le  commentaire.  SI.  Coray 
n’est  pas  seulement  un  savant  re- 
commandable; c’est  aussi  un  pa- 
jriüle  ardent.  Quoique  naturalisé 
Français  et  digne  de  cette  adop- 
tion, il  est  resté  dévoué  aux  lieux 
où  il  reçut  le  jour;  rien  de  ce  qui 
intéresse  la  liberté,  la  gloire,  le 
bonheur  de  ses  anciens  compa- 
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triotes  ne  lui  est  imlîflërent;  il 
ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
.sion  de  leur  donner  des  inarqiies 
de  son  souvenir;  il  leur  a consa- 
cré une  Bibliothèque  hiUénlqur, 
composée  des  meilleurs  ouvrages 
grecs  avec  des  noies,  des  remar- 
ques, etc.;  et  dans  les  circonslan- 
ces  actuelles,  pour  fortifier  leur 
courage  et  leur  haine  contre  le 
despotisme,  il  a publié,  aux  frais 
des  généreux  Grecs  et  pour  te  bien 
de  la  Grèce,  le  texte  seul  avec  un 
savant  commentaire  et  des  tables 
de  la  Politique  if  Aristote  (in-ft”, 
1821);  la  préface  très-étendue  dé 
cet  ouvrage  est' un  véritable  trai- 
té de  morale  et  de  philosophie,’ 
analogue  aux  circonstances  de  la 
guerre  avec  les  Turcs,  et  dans  la- 
quelle l’auteur  recommande  aux 
Grecs,  entre  ai\tres  choses,  de  re- 
pousser avec  énergie  tes  capucins, 
les  Jésuites  et  les  ignarantins  qui 
s’introduisent  partout,  et  de  for- 
mer un  clergé  purement  spirituel, 
comme  te  clergé  russe.  Cette  préfa- 
ce est  regardée  comme  ce  que  M'. 
Coray  a écrit  de  plus  fort  et  de  plus 
éloquent  en  poKliquc  et  en  mora- 
le. On  lui  a attribué  une  proclama- 
tiim  en  grec  moderne,  sous  le  ti- 
tre lie  la  Trompette  guerrière,  par 
Atromete  de  Marathon,  Alexan- 
drie ( Paris),  in-8’,  i8oi.  Cette 
proclamation  a été  réimprimée 
en  1821  avec  une.  préface  et  la  tra- 
duction de  cette  préface  en  fran- 
çais. On  remarque  (dans  une  no- 
te de  la  |<roe.lamalion)  que  parmi 
les  litres  fastueux  dont  se  glorifie 
le  sultan  est  le  surnom  de  choiin- 
kinr  qui  signifie  sanguinaire.  On 
avait  attribué  également  M.  Co- 
ray un  chant  de  guerre  des  Grecs 
qui  combattaient  avec  les  Pran- 
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çais  lors  de  l’expédition  d’Égyplé.’ 
Ce  morceauengrecmoderiieeten 
français,  de  l’imprimerie  grecque 
d'Kgypte  (Paris),  1800;  in-18,  est 
terminé  par  la  strophe  dont  voici 
la  traduction  : « Les  Grecs  réunis 
» aux  amis,  aux  défenseurs  de  leur 
» liberté;  aux  intrépides  Français, 
nn’ont'besoin  d’aucun  autre  se- 
n cours.  Liés  par  une  ami  tié  indissos 
»luhle,ies  deux  peuples  n'en  font 
«plus  qü’ün;  'ce  ne  sont  pins  des 
» Grecs  ou  desFrançais  qui  combat- 
irtent  pour  la  cause  de  la  liberté; 

• c’est  la  tiiTion  cAtto  - cactiqeB. 

• Tous  ensemble  ils  s’évtrienir'qKé 

• l’hocbible  servitude  disparaiisc 

• de’BPlerre!  que  son  nom  iriêmé 

• soit  A Jamais  aftéantÜ’Yivc lia  li- 

• berté! «Tant  dé  lèle  tt-  de  persé- 
vérance onPétè  HigneAteot  appré- 
ciés. M.  Coray  est  regardé  comme 
l’un  des  principaux  restatimteurs 
dés' lettres  cl  des  mœurs  en  Grèce. 
Son  portrait,  qui  est  dans  toutes 
1^8  écoles,  et  ra  stalite  en  pied, 
exécutée  A Roine  par  scs  compa- 
triotes. oui  fïiit  ilire  ft  un  hom- 
me qui-  n’a  eéssé  d'ftre  son  dé- 
tracteur, M.  Codrika  [Voy.  ce 
nom);  Quoi!  sommes-nous  desan- 
fhrirpollitres [desatforafèurs  ef  hom- 
mes) ! M . Cortiy  h pvtbilic;  en  1 8iq, 
in-8°,  la  ’a**  édition  ’d’un'e  ode 
pindariliue  dé'‘S8h'‘f>arent , Anl- 
toîne  Coray  (en  grec  Corais),  mé- 
decin',’niort  en  170a.  Celte  ode, 
composée  en  l’honneurldu-  chan- 
celier d'.égucsséam  que  les  Grecs 
ont  surnommé  leNourel  Aristide, 
est  accompoghée  d’une  préface 
de  M.  Coray,  d’une  traduction 
par  M.  Nicolo-Poulo,  et  de  l’élo- 
ge du  chancelier  par  Thomas  ; el- 
le fait  partie  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  d’Aguesseau, 
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publiée  parM,  Pardessus.  On  doit 
encore  à Coray  : i"Traduction 
du  l'allemand  de  la  médecine  clini- 
</ue  de  Selle,  a vol.  in-8“,  Mont- 
pellier, 1787;  a*  Traduction  de 
l'anglais  de  Black,  esquisse  d’une 
histoire  de  la  médecine  et  de  la  ch\~ 
rurgic,  depuis  leur  commencement 
jusqu’à  nos  Jours,  111-8“,  Montpel- 
lier, I7;i8;  ô° Traduction  nouvel- 
le avec  le  texte  des  Caractères  de 
Théophraste,  d'après  un  manus- 
crit du  Vatican,  conteuaut  des 
additions  qui  n'ont  point  enqore 

fiaru  en  France,  in-8“,  Montpel- 
ier,  1799;  4' Traduction  de  l’ita- 
lien en  grec  moderne,  avec  des 
notes,  du  Traité  des  délits  et  des 
peines,  de  Beccaria.  in-8“,  1802; 
5*  Longi  pastoralia  de  Daphnide  et 
Chtoé,  édition  grecque  ^dont  le 
texte  a été  revu  par  M.  Coray, 
Paris,  Didot,  i8oa,  in-4";  6'  édi- 
tion A'Hétiodore,  avec  des  notes,” 
1804,  12  vol.  in-8“;  7“  édition 
toute  grecque  de  Stralwn,  avec 
préface,  notes  et  table,  4 
in-8",  Pari.s,,  181.')  à 1819. 

CORBIÈRE  (Jacqcf.$-Ci  iLi.Au- 
HE-josEPH-PiEKBE),  avocat  à Ren- 
nes, fut  élu,  en  18 15,  membredo 
la  chambre  des  députés,  par  le  dé- 
partement  d’Ille-et-Vilaine,  De- 
puis la  convocation  des  élat.s-gé- 
néraux  jusqu’ùce  jour,  l’ancienne 
province  de  Bretagne,  et  particu- 
lière.mcnt  la  ville  de  Rennes  a 
fourni  aux  successives  assemblées 
législatives  des  orateurs  d’un  mé- 
rite distingué.  ( Voir  les  art.  Le 
Chafelieh,  LAnjuiKAis,  La  Cha- 
LOTAis  , Kebatry  , etc.  ) .Mais  au- 
cun d’eux  n’avait  encore  émis 
desopinions  aussi  extraordinaires 
que  celles  de  M.  Corbière.  Pro- 
poser des  lois  d’exception  , les 


soutenir  et  les  faire  adopter,  ne 
sont  là  que  des  choses  très-com- 
munes , quoique  la  grande  ma- 
jorité des  Français  les  désapprou- 
ve ut  les  condamne  : mais  il  était 
réservé  à M.  de  Corbière  d’aller 
beaucoup  plus  loin  ; il  a osé  dé- 
signer la  classe  d'hommes  à la- 
quelle CCS  lois  d’exception  de- 
vaient être  appliquées  exclusive- 
ment. Ecoutons  cet  orateur  dans 
la  séance  du  29  décembre  i8i(j. 
«La  lui,  disait-il,  relative  aux 
» mesures  de  sûreté  générale  , a 
»été  fuite  pour  réprimer  les  ten- 
statives  révolutionnaires  des  en- 
snemis  de  l’état  et  du  roi,  et  non 

• pas  contre  tes  amis  du  roi  et  de 

• l’état.  Il  y a véritablement  tra- 
s bison  à les  employer  . comme 
»on  l’a  fait  contre  ces  derniers.  » 
C’est-à-dire  , d’après  lu  logique 
de  M.  de  Corbière  , que  les  a~ 
mis  du  roi  ne  pouvaient  commet- 
tre des  crimes  que  très- inno- 
cemment ; on  plutfit,  puisqu’il 
faut  le  révéler,  les  seuls  hommes 
que  les  lois  d’exception  devaient 
atteindre  , étaient  comptés  d’a- 
vance , et  marqués  à l’index.  Il 
n’appartenait  qu’à  M.de  Corbière 
de  vouloir  renclièrir  sur  la  trop 
fameuse  loid’amnistie  du  la  jan- 
vier 1816.  Ce  fut  ce  député  qui, 
le  27  décembre  précédent,  fit  le 
rapport  sur  celte  loi.  Daqs  ce 
morceau,  l’orateur,  tout  en  pro- 
testant de  son  respect  pour  la 
déclaration  du  roi , datée  de 
Cambrai  le  28  juin  i8i5,  et 
pour  l’ordonnance  du  24  juillet 
suivant,  proposa  des  amende- 
mens  dans  lesquels  . par  un  raf- 
finement cruellement  étrange  , 
il  établissait  de  nouvelles  caté- 
gories de  délits  politiques.  • II 
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Aillait,  disdit- il,  ajuiiier  atix  l'X- 
rcplions  portées  parle  projet,  cer- 
tains genres  de  crimes  et  non  des 
individus  , parce  que  l’objet  des 
lois  pénales  doit  être  de  frappet- 
les  crimes  et  non  les  hommes.  * 
O Voilà  pourquoi  , ajoutait  l’ora* 
»leiir,  nous  ne  proposons  que  la 
«mise  en  jugement  à l’égard  de 
s teujt  i/iii  sont  l’ objet  de  notre  amen- 
sücmént,  et  bons  nous  arrêtons  à 
«l’épdquc  do  a3  mars.  » Nous 
nbus  âréfitons  aussi  sur  le  compte 
de  M.  Corbière  : cbaciin  sait  qu’il 
a soutenu  et  roté  toutes  les  lois 
d’exception,  et  qu’il  siège  A la 
première  section  du  .côté  droit. 
Est-ce  en  récompense  de  ses  ser- 
vices , est-ce  en  temoigndge  de 
a capacité,  que  M.  de  Corbière 
a été  appelé  successivement  aux 
fonctions  de  président  du  conseil 
royal  de  l’instruction  publique  et 
à celles  de  ministre  de  l’intérieur? 
(1821). 

CORBIÈRE  (le  BÀRott  l’niLté- 
rE-Cn»RiEs-AticosTE),  procureur 
général  à la  cour  royale  de  Tou- 
louse , chevalier  de  la  légion-^ 
d’honneur,  etc.,  est  né  dans  le 
departement  du  Tarn  en 
Destiné  au  bareaupar  sa  famille, 
il  vint  à Toulouse  faire  son  cours 
de  droit,  sous  les  habiles  profes- 
seurs qui  illustraient  alors  l’uni- 
versité de  cette  ville.  M. Corbière , 
ayant  pris  la  licence,  fut  reçu  a- 
Tocat  plaidant  au  parlement,  et 
obtint  peu  après  dans  son  pays 
une  justice  banerette,  sorte  de 
tribunal  inférieur  qui,  avant  la 
révolution,  existait  dans  plusieurs 
seigneuries.  Lorsque  de  nouvel- 
lescharices de  fortune  s’offrirent, 
après  1789,  aux  hommes  dont  les 
l»Jcns  étaient  enfouis  ou  repous- 


ses pard'injustes  préjugés, M.Coé- 
bière  embrassa  avec  joie  une  cau- 
se qui  pouvait  lui  être  favorable. 
Nomme  officier  municipal  à La- 
vaur,  ^n  1790,11  passa  hientfit  au 
tribunal  de  cette  ville  avec  le  ti- 
tèc  de  commissaire  du  roi  ; puis 
il  devint  commissaire  du  goiiver-^ 
nement  près  le  tribunal  d’appel 
du  T arn.  Il  ne  montra  pas  à cette 
époque  beaucoup  de  modération 
dans  scs  opinions;  il  fut  exalté', 
mais  ne  se  rendit  jamais  coupable 
d’aucun  excès.  Son  exaltation 
Ini  devint  utile  ; il  fut  connu  üt 
I»à  ris,  et  obtint  dans  cette  capi- 
tale une  place  de  juge  au  tribu- 
nal de  cassation.  Après  le  i8  bru- 
maire, lorsque  le  premier  consul, 
en  donnant  la  constitution  de  l’an 
8,  eut  saisi  de  scs  mains  vigou- 
reuses les  rênes  de  radniinistra- 
tioii,  M.  Corbière  acceptâtes  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  d'.-ippel 
de  Toulouse,  dont  le  ressort  était 
en  ce  moment  composé  de  quiitra 
départenicns.  Lors  de  la  créaÜun 
de  la  légion-d’honiieur,M. Corbiè- 
re reçut  la  croix  de  chevalier;  ilprit 
le  titre  de  procureur-général,  jors 
de  la  formation  des  cours  dSp- 
pel , et  obtint,  peu  de  temps  a- 
près.  le  titre  de  baron  de  l’cinpi-i 
re.  EnGn,  les  cours  impériales 
ayant  été  établies  en  1811,  M. Cor- 
bière continua  de  remplir  à Tou- 
louse les  fonctions  de  procureur 
général  impérial.  Il  eut , vers 
cette  époque,  une  querelle  asset 
vive  avec  le  préfet  Desmous- 
seaux. Celui-ci  lui  ayant  écrit  que 
la  cour  devait  comprendre  dans 
l’état  de  son  mobilier  les  instru- 
mens  de  supplicc;M. Corbière  s’en 
plaignit  vertem*nt,et  lefit  encore 
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seMoocer  par  l«!»'minittm.'Ün« 
grande  connaissance  des  lois,  utiC 
babilude  profonde  des  affaires 
beaucoup  de  fermeté  , une  inté- 
griié  parfaîte,  des  forities  peu  a- 
gréabies  et  même  acerbes  par-^ 
fdfs  , distinguèrent  ce  magistrat. 
Il  vit  tomber  avec  peine  un  gou- 
vernement qui  avait  tant  fait  pour 
lui  : mais  il  obèit  au  nouvel  or-^ 
dre  des  choses;  et  le  roi,  en  >81;), 
le  conllrma  par  la  charte  dans 
l’etet'cice  de  scs  fonctions.  A la 
èurtcduïo  marsi8i5,M. Corbière 
Signa  racteaditionrrcl;ilfui  nom- 
mé, peu  de  jours  après,' meinbre 
de'la'cbambre  des  rcprcscrrtans. 
Il'ÿ'parut,  in'ais  il  ne  p.irla  pâ-i. 
I.a  bataille  de  Waterloo  ayant  dé- 
cidé le  second  retour  dés  BôiJr- 
faons,  le  duc  d’AngoiiIfme,  à son 
arrivée  ù Toulouse,  destitua  le 
baron  Corbière, et  nomma, pour 
le  remplacer,  le  baron  Gary,  an- 
cien préfet  de  la  Gironde  (ray.  ce 
nom).  M.  Corbière  fut  poursuivi 
avec  un  acharnement  extrême;  i 
T-oiilouse,  sa' vie  eût  été  Com- 
promise; ce  fut  <jaos  doute  par 
intérêt  pour  lui  'que  lu  police 
^ t’èxiln  à Amiens.  Ce  ne  fut  qu’avec 
peine  qu’il  put  s’affranchir  d'uiie 
pareille  inquisition.  Rendu  à la 
liberté,  il  se  retira  dans  le  dcpar-‘ 
tenient  du  Tarn,  où  plusieurs  fois 
uncfortcpnrtiedc  sesconciloyens 
a voulu  l’appeler  par  ses  suffrages 
an  corps  ledshitir.  Le  ministère 
a toujours  enetebé  à l’en  écarter. 
Lors  des  dernières  élections  du 
Tarn,  comme  un  pouvait  éroire 
qu’il  serait  nommé  député , on 
Voulut  négocier  avec  lui  pour 
obtenir  son  désistement;  mais  ce 
magistrat  inflexible  répondit  avec 
dignité  au  délégué  ch.nrgc  d’une 
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tnissiciij  pareille  : « Si  le  gouvér- 
«nement  me  croit  son  ennértvl  ,* 
» il  rie'iîbit  point  me  faire  reiifrèr 
«dans  mes  ilncienncs  fonctiuris', 
«comme  on  me  le'  propose.  Tëh-> 
•dis  ^’c  maintenant  je  me  sèris 
a asset  fbrt  pour  servir  mon  pays 
»à  la  (tibtihc,  et  l’état  partout  oû 
• je  sèrai  étaployé.  • De  plus  beiM 
reux  côlnéurreus l’ayant  eeniportè, 
le  baron  Cdrbière  demeura  tran- 
quille. Il  cultive  en  paix  sin 
champs , et  attend  sans  impatien- 
tée le  jour  oû  ses  concitoyens  lui 
rendront  la  justice  qu’il  mérite. 

CORBlNÏAi]  (JEAU-Birnsit- 
JirltniL,  BAàûx'),  lieutenant-gé- 
nér.al,  hé  4 Mérchiennes,  dépar- 
temenrdu  'Çord,  Iç  i"  août  lyjb: 
Son  péré , mspectbur  dés  haras, 
le  destina  & la  carrière  militaii'e; 
et  dès  le  cûiûiYVéhcemcnt  de  Ih  ti* 
Volutlbi^  le' jeune  CUrbineau  en- 
tra au’ ^ev^i'c'é.  Soiis  l'empereur , 
il  devint  successivement  capitaine 
des  chas.scurs  de  la  garde  impé- 
riale; chef  d'escadron  , après  la 
bataille  d'Eylau,  oû  II  s’était  fait 
remarquer,  et  colonel  du  ao'règi- 
meotde dragons. Envoyé  en  Espa- 
gne en'18o8,  avec  le  titre  de  géné- 
ral de  brigade,  les  services  qu’il 
rendit  ù la  bataille  de  Burgos  le  fi- 
rent nommer  ofhciér  de  la  lègion- 
d’honneur.  Employé  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  en  180g,  il  fut 
blessé  à la  bataille  de  Wagram , 
oû  il  se  distingua.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie , en  181 3,  il  ser- 
vait sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  S’étant  ar- 
rêté au  passage  de  l'Outschatz, 
qu’il  avait  l’ordre  de  défendre,  il 
fut  coupé  dans  sa  retraite,  m.nis 
il  se  vit  bientôt  dégagé  par  le 
corps  bavarois  sous  les  ordre* 
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du  général  de  M'rède.  Lorsque 
l’empereur  voulut  traverser  la 
Rérésina,  ce  fui  le  général  Cor- 
Lipeau  qui  eu  découvrit  lé  pas- 
sage. Napoléon,  pour  le  récoin- 
peiLser  d'un  si  grand  service,  le 
nouiinason  aide-de-cainp.  Le  gé- 
néral Corbineau  fil  en  cette  qua- 
lité la  canipagnede  Sax.e,en  i8i3, 
elcoaunauda  lu  cavalerie  du  corps 
de Vundaminc.  Surpris,  le  3o  août, 
àCulin, dans  le.s gorges  de  la  Bohé- 
uic,  par  le  général  prussien  Kleist, 
ce  corps  d’arince  était  dans  lu  po- 
sition la  plus  critique.  Le  général 
Corbiueuu  altaqqa  .J'eniieiiii  si 
brusquemeut  et  si  é,  propos,  qu’il 
sauva  les  débris  de  ce  corps  ; il 
reçut  eu  récompense  le  grade  de 
général  de  divjsioii.  Il  Gt  la  cuin- 
pagne  de  i8i4  avec  sa  bravoure 
accoiituinée;  au  combat  de  Mont- 
tnirail,  il  sauva  pour  la  seconde 
fois  la  vie  à rcinpercur,*cl , le  5 
mars,  il  s’empara  de  Rcuns,  qui 
était  occupé  par  l’ennemi. Le  7 du 
même  mois,  il  défendit  la  ville 
contre  un  corps  rus.se  commande 
par  .M.  de  Saint-Priest;  mais  le 
ta,  il  fut  forcé  de  battre  en  re- 
traite. Après,  la  première  restau- 
ration,il  fut  fait  clicvalicrde  Saint- 
Louis,  le  i()  juillet  i8i4,  et  nom- 
mé grand-oni(?cr  de  la  légion- 
d’honneur,  le  17  janvier  i8i5. 
Après  le  au  mars  de  la  même  an- 
née, il  reprit  son  service  près  de 
Napoléon,  en  qualité  d’aidc-de- 
camp  et  d’écuyer.  Ce  prince  l’en- 
voya dans  le  Midi  pour  y surveil- 
ler les  opérations  militaires.  Le 
gétiéral  Corbineau  se  rendit  en- 
suite dans  la  Vendée  avec  une 
mission  particulière.  De  retour  é 
Paris,  il  suivit  Napoléon  à Wa- 
terloo , et  après  les  désastres  de 


cette  journée,  il  rentra  en  Fran- 
ce,où  il  est  resté  sans  activité. 
Le  général  Corbineau,  qui  s'est 
montré  très-attaché  au  prince  A 
qui  il  devait  sa  fortune,  n’est  pas 
moins  digne  de  l’estjme  générale, 
comme  bon  citoyen,  quç  comme 
habile  militaire. 

CORBINEAU  (N.),  frère  du 
précédent,ancicn  aide-de-campde 
l'empereur  Napoléon,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur , ex- 
recevcur-géuéral  du  département 
de  la  Seine-Inférieure.  Il  s’était 
déjà  honorablement  fait  connaître 
à la  tête  du  .'>’**  régiment  des  chas- 
seurs à cbevalde  lagarde,  lorsqu’il 
fut  attaché  à l’empereur  comme 
uidq-de-camp.  A la  bataille  d'Au.s- 
terlitz,  il  eut  quatre  chevaux  tués 
sous  lui,  et  fut  blessé  eu  s’empa- 
rant d’un  drapeau  russe.  A la  suite 
de  cette  action  , il  fut  fait  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Dans  lacampagnede  i SoGet  j 807, 
où  il  se  couvrit  de  gloire,  il  eut 
une  jambe  emportée  par  un  bou- 
let. Nommé  quelque  temps  après 
receveur-général  du  département 
de  la  Seine-Inférieure,  en  i8i4  , 
il  fut  destitué  par  suite  des  évé- 
neincns  politiques. 

COKCELLES  ( Clacde  La- 
barhe-Tibccy  de),  né  au  mois  de 
juillet  17G8,  ancien  élève  de  l’E- 
cole militaire  , et  condisciple  de 
Napoléon  dans  cet  établissement, 
était  sous-lieutenant  nu  la**  ré- 
giment de  chasseurs  lorsque  les 
iremiers  symptûmes  de  lu  révo- 
iition  se  manifestèrent.  La  tête 
pleine  encore  des  principes  répu-, 
hlicains  , puisés  sur  les  bancs  de 
l’école,  dans  les  écrits  des  an- 
ciens, mais  soumis  aux  leçons  et 
à l’exemple  des  impcrlurbablc& 
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c«MerTblcurs  du  bon  - plaisir  et 
de  U passÎTe  obéissance. il  der 
meurs  quelque  temps  comme  im- 
mobile entre  les  deux  direclions 
opposées  qu’il  reforail  de  son 
éducation  et  de  sa  sitiAiion  dans 
le  monde.  Une  pcrspècCire  che- 
valeresque , un  peuebnnt  secret 
pour  la  vie  aventureuse,  le  déter- 
roinèieiit  à suivre  l’exemple  qu'il 
recevait  de  toutes  parts.  Beau- 
coup de  personnes  .prirent  le  parti 
d’émigrer  par  mode  , par  air  , 
beaucoup 'plus  que  par  nécessité 
ou  par  prévoyance , et  le  jeune 
Corcelles  fut  de  ce  nombre.  Il  se 
trouvait  en  garnison  é Antibes  , 
lorsque  la  nouvelle  de  l'événe- 
ment de  Varennes  y parvint;  à 
vingt-trois  ans  on  agit  plus  qu’on 
no  délibère,  ilpartavec  armes  et 
bagages,  désertant  cette  belle 
France  que  pourtant  il  chérissait 
d’un  amour  digne  d’ui*  enfant  de 
la  vieille  Rome.  Accompagné 
d’une  douzaine  d’étourdis  de  son 
fige , suivis  d’une  méiile  et  en  ha- 
'bits  de  chasseurs,  il  traverse  le 
Piémont,  le  Saint  - Gothard  , la 
Suisse,  le  Brisgaw,  se  hfilanl  d’ar- 
river à Cobleniz,  rendez-vous  gé- 
néral de  la  première  émigration. 
'Là,  commè  au  temps  des  croisa- 
des, accouraient  de  toutes  parts 
des  milliers  de  paladins  plus  en- 
treprenans  que  réfléchis  , et  non 
moins  avides  de  vengeances  que 
d’aventures,  bravant  des  fatigues 
et  des  périls  qui  ne  se  montraient 
encore  que  dans  les  douteuses 
perspectives  d’un  avenir  sur  le- 
quel les  plu*  prévoyans  se  plai- 
saient à se  faire  de  folles  illusions. 
Sous  le  bel  habit  rouge  galonné 
des  gardes-du-corpsde  AfoasiVur, 
le  jeune  Corcelles  débuta  dans  les 


COR  5g 

champs  de  la  gloire  par  cette  ex- 
pédition malencontreuse  qu'pD 
est  cUbvenii  d’appeler  la  campagne 
de  1^92.  Lne  prompte  retraite, 
suivie  d’assez  prés  d’un  Licencies, 
ment -.général,  telle  fi)l  cette  fa- 
meuse é4nipagne.  M.  de  Corcelles 
perdu  uD  de  ses  frères  qui  servait 
dans  un.  régiment  aulricbiein,  lé 
reste  de  sé  famille  était  dispersé 
ou  plongé  dans  les  cacitots.  L^tr- 
mée  de.  Condé.v  dans  laquelle,  il 
était  pàssé  en  1793,  avait  éte.for- 
cée  dons  ses  lignes  ga-évaut  de 
Haguenau,  et  était  egpQsée  aux 
plu.«  Iftcfaes  insultes  de'|a  part  des 
ofliciers  allemands.  Njeyant  repu 
ni  secours, 'ni  solde,  pendant  la 
campagne  qui  venait  de  se  termi- 
ner; dénué  de.’ tout,  exténué  de 
fatigue  y pnfitquc  sans  babils  au 
milieu  de  l’hiyer;  trop  lard.ècUi- 
ré  sur  les  vues  des  puissances é-r 
trangères,quidispersaienlaunord 
les  'émigrés  qu’el|es  avaient  d’a- 
bord réunis  sur  le  Rhin,  M.  de 
Corcelles  renonça  à servir  de.s  in- 
térêts qui  n’étaient  plus  ceux  pour 
lesquels  il  avait  pris  les  armes. 
Vêtu  d’un  uniforpie  en  lambeaux, 
que  rccouvvc  un  mauvais  sarreau 
de.  toile,  le  porte  - manteau  sus- 
pendu à SOI)  sabre,  et  le  cœur  bri- 
sé d’inquiétude  et  de  regrets,  il 
s’achemine  à travers  mille  obs- 
tacles vers  la  llolliindc,  tenté 
vingt  fois  de  se  jeter  dans  ■ les 
rangs  dé  l'armée  française  pour 
SC  venger  de  l’étranger,  qui  ne 
semblait  avoir  attiré  les  émigrés 
dans  ses  rangs  que  pour  les  abreu- 
ver d’outrages;  mais  toujours  re- 
tenu par  les  lois  en  vertu  des- 
quelles son  nom  se  trouvait  ins- 
crit surdes  tables  de  proscription, 
il  s'embarque  pour  l'Angleterre, 
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ri  y trouve  un  asile  dans  la  ttinU 
son  d’un  ancien  ami,  qui  résidait 
dans  la  province  de  SiiObIk.  Ce 
n’était  qu’une  halte  dans  leltial- 
heiir.  Ignorant  le  sort  de  sa  fa- 
mille,  et  craignant  d’abiis^-tle  In 
généreuse  hospitalité  qufltriéliiit 
donnée,  il  se  rendit  A Londres, 
trers  la  fin  de  l’année  espé^ 

éant  tirer  parti  de  son  talent  pour 
la  ptinturej  cette  espérance  fut 
Irorttpée,  et  il  se  vil  réduit  A s'en* 
rAler  ehe*  ti  h recru  leur  de  la  eom- 
pagnre'dcS  Indes.  MarsbientOton 
lui  annohce  que  la  compagnie 
n’admet  plus  de  soldats  français. 
On  lui  ofliVe  de  le  faire  passer  dans 
un  I-égiliieut  qui  s’embarquait 
pour  le  Canada.  Il  s’y  refuse,  ai- 
mant mieuxmniirirde  froid  A Lon- 
dres que  de  traverser  l’Océan  pour 
aller  périr  dans  les  glaces  du  Cana- 
da. Enfin  les  portes  de  la  France 
s’ouvrent  aux  émigrés;  M.  deCor- 
celles  se  hâte  de  fuir  les  bords  é- 
trangers  et  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  y vivait  paisible  et  retiré, 
lorsque  les  désastres  de  i8i5  vin- 
rent mettre  A l’épreuve  tous  les 
cœurs  français.  Lyon  était  mena- 
cé par  une  armée  ennemie;  il 
s'inscrivit  un  des  premiers  sur  la 
liste  des  personnes  qui  ?e  consa- 
crèrent à sa  défense,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  des  gardes  na- 
tionales du  Rhdne,  et  suivit,  vers 
le  Languedoc,  la  retraite  de  l’ar- 
mée. Lorsque  Napoléon  arriva  A 
Lyon,  en  i8i5,  ou  ne  vit  point 
M.  de  Corcelles  grossir  la  foule 
de  ceux  qui  se  pressaient  autour 
de  cet  ancien  favori  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  Mais  la  France 
étant  menacée  de  nouveau  par  les 
armées  de  la  coalition,  il  accepta 
l’offre  qui  lui  fut  faite  de  se  char- 
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ger  de  l'organisation  et  duioeœi- 
mandeiusmt  des  gardes  nalioUalea 
dn-  Rhftne,  et  il  tint  contre  l’eo-- 
nemi  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  pur  amour  du  la  patrie 
reçut  sa  raebmpeusc;  la  vengean- 
ce mavchait'A-là  suit*  des  batail- 
lons étrangers;  M.  de  Coroellcs 
fut  poursuivi  cl  «mprisouné  à Pa- 
ris ou  mois  de  décembre  i8i5. 
Vous  ft*$  an  fMM,  lui  dit  l’hoiu- 
me  de  police  qui  l’avait  arrêté. 
Pourquoi  non?  répliqua  - 1- il,  lu 
France  entière  est  ou  doit  être  fé- 
dérée pour  charter  l’étranger;  niait 
rroyet  que  jamait  ji  ne  serai  fédéré 
pour  l’y  introduire.  M.  de  Corcel- 
les  eut  beaucoup  de  peine  A re- 
couvrer sa  liberté.  Se  voyant  me- 
nacé sans  cesse,  il  se  réfugia  en 
Belgique  au  mois  de  février  1 8 iti. 

Il  y vivait  éloigné  de  toute  réu- 
nion politique,  et  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  lorsque,  après 
dix-sept  mois  de  séjour,  le  pou- 
voir invisible  qui  persécutait  en 
France  les  défenseurs  de  l’indé- 
pcndancc  française , étendit  sa 
main  secrète  sur  les  réfugiés  en 
Belgique,  força  .M.  de  Corcelles 
d’en  sortir,  le  suivit  jusqu’en  Suè- 
de, où  il  alla  chercher  un  asile, 
qu’il  eut  d'abord  quelque  peine  A 
obtenir,  et  ne  l.lcha  sa  proie  qu’au 
moment  uù,  pour  la  seconde  fois, 
il  rentra  dans  sa  patrie,  sous  la 
protection  de  quelques  négocions 
de  Gand.  M. de  Corcelles  fut  nom- 
mé député  du  Rhône  au  mois  d’a- 
vril iRiq-  Il  avait  été  trop  long- 
temps victime  des  violences  du 
pouvoir  arbitraire,  pour  ne  pus 
prendre  place  parmi  les  partisans 
du  système  constitutionnel  et  du 
régime  légal.  Son  premier  dis- 
cours à la  chambre  des  députés 
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fut  en  faveur  des  bannis;  il  ap- 
puya les  réclamations  des  dona- 
taires, les  pétitions  pour  le  main- 
tien de  la  loi  des  élections;  s’éle- 
Ta  avec  une  grande  énergie  con- 
tre la  proposition  d’accorder  i 
trois  ministres  un  pouvoir  discré- 
tionnaire en  vertu  duquel  tout 
citoyen  pouvait  être  privé  de  sa 
liberté.  11  parla  aussi  contre  l’en- 
tretien des  troupes  suisses,  con- 
tre la  censure  des  journaux,  et 
contre  les  changemens  proposés 
au  règlement  de  la  chambre.  Ses 
discours  sur  les  budgets  de  1819 
et  de  i8ao,  sur  les  pensions  ec- 
clésiastiques, et  sur  l'emploi  des 
fonds  du  domaine  extraordinaire, 
sont  également  remarqitubles  par 
la  solidité  des  principes  et  la  vi- 
gueur du  raisonnement.  Dix-sept 
personnes  de  la  famille  de  U.  de 
Corcelles  ont  péri  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  ; il  a 
eu  deux  maisons  démolies  dans 
le  plus  beau  quartier  de  Lyon;  u- 
ne  partie  de  ses  biens  a été  con- 
Isquée  et  Vendue.  Mais  que  de- 
viendrait un  pays  si  l’on  se  croyait 
autorisé  à le  déchirer,  ou  même 
si  l'on  refusait  de  le  servir  dans 
QB  danger  pressant,  parce  qu’é 
une  autre  époque  on  aurait  été 
victinie  des  dissensions  civiles? 
Cette  réflexion,  que  nous  avons 
entendu  faire  é M.  de  Corcelles, 
prouve  que  des  hommes  tels  que 
lui  Se  déterminent  d'après  la  rè- . 
gle  des  devoirs  et  non  selon  la 
faveur  des  circonstances  ou  le 
malheur  des  temps.  Parmi  ceux 
qui  croient  l'insulter  en  l'appe- 
lant lib<iral,  combien  n’a-t-il  pas 
neoonnu  de  prescripteurs  de  1793, 
de  gendannes  de  i8ti0,  et  de  ver- 
dets  de  j8i5! 
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COnDAY-D’ARMASS  (Msaia- 
Ahss-Cbablotte)  est  né*  en  Nor- 
mandie, à St-Saturnia,  prés  beez, 
dans  l'année  1768.  Ses  parens  no- 
bles la  firent  élever  dans  un  cou- 
vent. Une  douceur  parfaite,  un* 
figure  charmante,  une  taille  lé- 
gère et  gracieuse,  un  esprit  orné, 
une  imagination  facile  é embra- 
ser, une  flme  susceptible  d'émo- 
tions vives,  promettaient  à un  é- 
poux  la  plua  aimable  des  compa- 
gnes, mais  non  é la  France  la  plus 
courageuse  des  héroïnes.  Plu- 
sieurs partis  se  présentèrent,  au- 
cun ne  fut  accepté.  Charlotte  ai- 
mait par-dessus  tout  l’indépen- 
dance, source  individuelle  de  la 
liberté  générale.  Dans  l’Age  des 
plaisirs  qui  s^mpressaient  autour 
d’elle,  Charlotte  Cordoy  nourris- 
sait son  esprit  de  la  lecture  des 
philosophes,  et  puisait  dans  leurs 
écrits  ci's  préceptes  de  grandeur 
et  d’héroïsme,  dont  elle  devait 
laisser  un  si  grand  exemple.  Les 
circonstances  favorisaient  le  dé- 
veloppement de  cette  Ame  forte  et 
sensible.  Une  exaltation  com- 
mune avait  saisi  la  France,  qui 
croyait  trop  alors 'que  pour  êtr» 
digne  de  la  liberté  il  suflisail  de 
la  vouloir.  Tous  les  esprits  se  pré- 
cipitaient avec  fureur  vers  ce  bien 
qui  sans  cesse  leur  échappait , et 
oA  les  eussent  conduits  plus 
sûrement  te  dévouement  et  la  ver- 
tu. Le  roi  périt;  l'Europe  en  ar- 
mes fut  repoussée  par  la  seule  é- 
nergie  d’une  liberté  en  espérance. 
Tandis  qu’une  populace  effrénée 
venait  au  sein  de  la  représenta- 
tion nationale  dicter  scs  volonté^ 
et  demander  lu  tête  des  fondateurs 
de  la  république  naissante,  les 
nicUlciSrs  députés  furent  pfoSA 
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crits.  Quelle  est  l'âme  honilEtc  que 
tant  de  cruautés,  que  tant  d'injus- 
lices  n’eussent  pas  rérultée?  Une 
seule  femmese  déroua  pour  la  cau- 
se des  proscrits.  L’un  d’eux,  l’é- 
loquent Barbaroux,  se  réfugie  é 
Caen  arec  quelques  autres  dépu- 
tés mis  hors  la  loi  ; Charlotte,  qui 
l’avait  vu  dans  sa  famille,  va  le 
trouver  et  s'entretient  avec  lui  de 
l’état  de  la  France,  lui  demande 
des  renseignemens  sur  les  chefs 
de  la  tyrannie  démagogique,  et 
prend  aussitôt  la  résolution  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Des  hom- 
mes toujours  prêts  à rabaisser  une 
action  sublime,  en  lui  supposant 
une. cause  vulgaire,  ont  élevé  des 
soupçons  sur  la  nature  des  liaisons 
de  cette  admirable  fitle  ayec  le  dé- 
puté Barbaroux  : déiruiïbns-les, 
en  citant  quelques  lignes  des  mé- 
moires de  l’un  des  compagnons 
d’infortune  de  Barbaroux  lui-mê- 
me... «File  vint,  dit  Louvet  dans 
a ses  mémoires,  constamment  ac- 
ocumpagnée  d’un  domestique,  et 

• attendit  toujours  Barbarouxdans 

• un  salon,  par  oô  quelqu’un  de 

• nous  passait  à chaque  instant... 

• Une  grâce,  sollicitée  pour  quel- 

• qn’un  de  scs  parens,  n’était  sans 

• doute  que  le  prétexte  de  ses  vi- 

• sites.  Son  véritable  motif  était, 

• sans  doute,  de  connaître  quel- 
«qties-uns  des  fondateurs  de  cet- 

• te  .république  pour  laquelle  elle 

• allait  se  dévouer;  et  peut-être 

• était-elle  bien  aise  aussi  qu’un 

• jour  ses  traits  fussent  présens  à 
aleurmémoire...s  Enfin  elle  part, 
avec  le  dessein  formé  de  porter  le 
poignard  dans  le  sein  de  l’un  des 
nommes  qui  avaient  proscrit  la 
Gironde.  Le  député  Fauchet,  au- 
quel elle  s’adresse,  l’introduit 
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dans  les  tribunes  de  la  conven- 
tion; il  paya  depuis  celte  complai- 
sance de  sa  tète.  Cependant  Char- 
lotte Corday  voit  de  près  cette  ter- 
rible Montagne  ; elle  entend  les 
calomnies,  les  invectives  chaque 
jour  répétées  contre  les  proscrits, 
et  s’alTermit  dans  sa  résolution. 
Mais  le  représentant  le  plus  hi- 
deuxdelafureuranarchique,  Ma- 
rat, ne  paraissait  point;  depuis 
trois  jours  il  était  malade.  Corday 
lui  écrivit  le  billet  suivant  : <■  Ci- 

• toyen,  j’arrive  de  Caen;  votre 

• amour  pour  la  patrie  vous  fait 

• sans  doute  désirer  de  connaître 

• les  événemens  qui  ont  en  lieu 

• dans  cette  partie  de  la  républi- 

• que.  Je  me  présenterai  chez  vous 

• vers  une  heure;  ayez  la  bonté  de 

• me  recevoir,  je  vous  mettrai  à 

• même  de  rendre  un  grand  ser- 

• vice  à la  France.  • Elle  ne  reçut 
pas  de  réponse,  écrivit  une  secon- 
de lettre  qui  eut  le  même  sort,  et 
enûn,  le  i5  juillet  1793,  une  troi- 
sième, plus  pressanteque  les  deux 
autres,  où  elle  parlait  de  grandi 
secrets  d révéler,  et  de  ses  mal- 
heurs personnels....  Elle  envoie 
cette  dernière  lettre,  et  la  suit  de 
près.  On  fait  des  difFicultés  pour 
la  laisser  entrer;  deux  femmes 
qui  se  trouvaientdans  l’anticham-r 
bre  s’opposent  à son  passage.  Ma- 
rat, qui  était  dans  le  bain, entend 
la  discussion,  reconnaît,  à quel- 
ques mots,  qu'il  est  question  delà 
jeune  personne  qui  vient  de  lui 
écrire , et  ordonne  d’introduire 
Charlotte.  La  conversation  fut 
courte.  On  parla  du  Calvados , 
des  proscrits,  et  des  administra- 
teurs de  Caen  et  d’Évreux.  Marat 
écrivit  les  noms  de  ces  derniers 
sous  sa  dictée,  et  ajouta  qu'ils  se- 
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seraient  guiUotinés  sous  peu  de 
jours.  A ces  mots,  Charlotte  tire 
un  couteau  caché  sous  sa  robe, 
et  l’enfonce  tout  entier  dans  le 
sein  de  Marat.  À moi,  ma  chère 
amie,  s’écrie-t-il,  et  il  expire. 
Charlotte  fut  arrêtée  é l’instant 
même.  Son  procès  fut  instruit; 
Fouqiiier-Tinville  affecta  d’y  ap- 
porter toutes  les  formalités  judi- 
ciaires dont  l’affaire  était  suscep- 
tible.On  eut  le  temps  de  voir  se  dé- 
velopper l’un  des  plus  beauxeou'- 
rnges  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion ; pas  un  moment  de  faiblesse, 
pas  un  signe  d’affectation,  pas  une 
trace  d’exagération , pas  un  mot 
qui  dnt  compromettre  personne; 
une  concision  simple,  une  ferme- 
té douce  dans  toutes  ses  réponse» 
Un  dessinateur  faisait  son  portrait 
pendant  l’une  de»  séances;  elle  se 
tourna  vers  lui,  pour  qu’il  saisît 
mieux  ses  traits.  Chauveau-La- 
garde  fut  nommé  son  défenseur 
d’office.  Il  compritl’âme  de  Char- 
lotte, et  la  défendit  de  la  seule 
manière  qui  pht  convenir  à l’ac- 
\ cusée;  il  avoua  tout,  meurtre /ong- 
tempt  prémédité,  mûri  avec  soin, 
exécuté  sans  remords.  Son  plai- 
doyer fut  de  deux  ou  trois  lignes. 
Elle  remercia  son  défenseur  a- 
vec  une  grflee  noble  et  touchan- 
te, et,  pour  lui  donner  une  mar- 
que de  sa  reconnaissance , le 
pria  d’acquitter  quelques  petites 
dettes  qu’elle  laissait  en  prison. 
On  lut  son  arrêt  de  mort;  elle  ne 
frémit  pas;  elle  monta  sur  le  tris- 
te char,  et  entendit  avec  le  mê- 
me calme  les  huées  d’un  peuple 
stupide  et  féroce.  Comment  se  d^ 
fendre  d’une  profonde  indigna- 
tion quand  on  voit,  d’un  côté,  u-^ 
ne  femme  dans  toute  la  beauté  de 
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son  sexe,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse , dans  toute  la  su- 
blimité de  l’héroïsme;  d’un  autre 
dôté,  vingt  mille  hommes  qui  la 
poursuivent  de  leurs  clameur», 
et  des  milliers  d’autres  qui  la  re- 
gardent mourir  de  sang-froid  ? i 
ce  spectacle,  qui  n’avouerait  que 
la  justice  et  la  vertu  sont  des  cho- 
ses hors  de  Ce  inonde,  et  en  hor- 
reur auxhommes?  Charlotte  Cor- 
day  ne  se  démentit  pas  uii  ins- 
tant;'le  sentiment  de  la  pudeur 
offensée  se  montra  seul , quand 
son  beaiiçou;  sur  lequel  la  hache 
allait  tomber,  fut  mis  à nu  par 
l’exécuteur.  Elle  avait  a5  ans,  lors- 
qu’elle fut  décapitée,  le  1 7 juillet 
1793.  Cette  époque  devrait  être 
sacrée.  Trois  hommes  osèrent 
louer  cette  femme  sublime , peu 
de  temps  après  su  mort.  Deux 
d’entre  eux,  Ducos  et  Carra,  fu- 
rent guillotinés;  M.  Dulaure  est 
vivant.  Adam  Lux,  député  ex- 
traordinaire de  Mayence,  voulut 
périr  après  elle.  Il  fit  imprimer 
l’apologie  de  cette  héroïne,  en 
proposant  de  lui  ériger  une  sta- 
tue, avec  cette  inscription  : Plus 
grande  que  Brutus.  On  l’arrêta  : 

• Je  vais  donc,  s’écria-t-il,  mou- 
»rir  pourCharlotte Cordayl»  Peu 
après,  il  mourut  sur  le  même  é- 
chafaud  qu’elle. 

CüRDIER  (PiEaae-Lovis).  Il 
fut  du  nombredes  ingénieurs  que 
le  gouvernement,  sur  le  rapport 
du  conseil  des  mines,  envoya,  en 
1793,  dans  tous  les  départemens, 
poury  étudier  la  minéralogie.  Les 
descriptions  de  ce  savant  sont  con- 
signées dans  le  Journal  des  Mines 
de  l’an  3 (1794)-  M-  Cordier  a 
fait  partie  de  la  commission  des 
sciences  en  Égypte  ; il  est  inspec- 
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tciir  divisionnaire  du  corps  royal 
des  ingénieurs  des  mines,  et  cor- 
respondant de  l’institut.  Il  a pu- 
blié, en  mai  i8i5,  en  un  vol. 
in-S*,  avec  une  carte  des  mines 
de  houille  de  France,  un  ouvrage 
important  sur  les  minet  di  kouitU 
de  France,  et  l’importation  des 
houilles  étrangères.' 

CüRDIER  (L’sBsi  Edmond]  b 
publié  : I*  Sarukma  , tragédie  , 
176a;  n' Eloge  de  Louis  XII t 
1778,  in-8*;  3"  Essai  sur  l’éloge 
de  Fénelon,  1791,  in-8';  4"  Ow'- 
court  sur  la  constitution  française, 
1791,  in-8';  5' La  jeune  EscUee^ 
ou  tes  Français  à Tunis,  comédie 
en  un  acte,  1 7g3,  jn-8';  Q' T Abeille 
française,  de  1795  à 1799,  a vol, 
in-8'  ; 7'  It  n’est  pat  aisé  de  te  dir 
faire  de  ses  préjugés,  1800, in-8*; 
8“//  vaut  mieux  prétenir  le  frime, 
que  (titre  réduit  à te  punir,  1800, 
in-8';  ^"Pensées  sur  Dieu,  siirtim- 
morttttité  de  t’ âme  et  sur  la  reli- 
gion, i8oa , in-8';  10"  Reckarches 
historiques  sur  tes  obstacles  qu’on 
a eus  à surmonter  peur  épurer  la 
langue  française,  180 5,  in-8*  ; 
1 1'  /«  Mémorial  de  Théodore,  in- 
la;  la'  Trésor  de  P amour  filial, 
ou  Répertoire  de  Gustase  , 181 5, 
in-ia. 

CORMATIN  - DÉSOTTEÇX 
(PiBBae-MiBie- Félicité,  baron 
se),  fils  d’un  chirurgien.  A son 
retour  d’un  voyage  en  Angleterre 
et  A Lisbonne, il  obtint,  par  l’en- 
tremise de  son  oncle,  chirurgien- 
major  du  régiment  du  roi , la  pla- 
ce d’aide-de-camp  du  baron  de 
Vioménil , avec  lequel  il  partit 
pourl'Amériqnetde  retonré  Paris, 
après  la  paix,  il  prit  part  à la  révo- 
lution française,  et  varia  souvent 
^jinS  ses  opinions  comme  dans  ses 


actes  politiques.  EtiRn,  après  avoir 
émigré  deux  fois , il  rentra  en 
France,  en  17941  et  s’attacha  A 
M.  de  Puisaye  ,chef  de  Chouans, 
qui  le  nomma  son  major-géné- 
ral. Pendant  l’absence  de  ce  chef, 
le  parti  royaliste  étant  entré  en 
conférence  avec  les  généraux  ré- 
publicains, H.  Désotteux  parvint 
A faire  éloigner  M.  de  Boishardi, 
qui  avait  ouvert  les  négociations, 
et  A se  faire  nommer  A sa  place. 
Il  venait  pour  la  première  fois 
d’ajouterA  son  nom  celui  de  Cor- 
matin  , du  chef  de  sa  femme.  Le 
général  Hoche,  voyant  que  M. 
Corinatio-Désotteiix  n'apportait 
que  des  entraves  aux  conférences, 
le  flt  arrêter  en  octobre  1 796 , et 
traduire  à un  conseil  de  guerre , 
dont  il  récusa  la  compétence;  M. 
Cormatin  - Désotteux,  ayant  é- 
choné  dans  cctfe  tentative,  récla- 
ma le  bénéfice  de  l'amnistie,  puis 
celui  des  lois  constitutionnelles. 
Acquitté  sur  la  fait  de  la  rupture 
des  traités,' il  bit  condamné,  com- 
me émigré,  A la  déportation.  Dé- 
tenu d’abord  A Cherbourg,  ensui- 
te au  château  de  Ham , ii  obtint 
des  consuls  sa  mjsc  en  liberté,  et 
demanda  A se  retirer  dans  une 
terre  qu’il  avait  prés  de  Mficon  , 
département  de  Saône-et-Loire. 
M.  Corinatin-Désniteux  mourut 
A Lyon,  en  181  a.  ün  lui  attribue 
le  V oyagedu  ci-decant  duc  de  Châ- 
telet en  Portugal , publié  en  1798, 
avec  des  notes  et  additions  par 
M.  de  Buurgoing , ministre  de 
France. 

CORNET  (le  comte),  pair  de 
France,  embrassa  la  rsnse  de  la 
révolution  avec  enthousiasme. 
Jurisconsulte  ériairé,  le  directoire 
le  nomma  commissaire  du  can- 
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ton  de  Baugency;  et  le  départe- 
ment du  Loiret,  dans  lequel  il  est 
ne,  le  choisit,  en  1798, pour  l’un 
de  ses  députes  au  cunieil  des  an- 
ciens. Il  se  distingua  dans  cette 
assemblée  par  quelques  opinions 
remarquables;  il  s’o])posa  vive- 
ment é la  loi  des  otages;  il  insis- 
ta pour  la  clôture  des  assemblées 
du  Manège,  et  il  combaltrt  victo- 
rieusement la  proposition  de  fai- 
re juger  les  naufragés  de  Calais. 
M.  eVirhet  fut  un  lélé  coopéra- 
teiir  de  la  journée  du  18  brumai- 
re an  8 (novembre  1799)  ; il  ex- 
posa , au  conseil  des  anciens,  les 
motifs  de  cette  révolution;  et  le 
premier  consul,  qu  i n’oublia  jioint 
les  services  cminens  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  occasion,  le  por- 
ta le  5"  sur  la  liste  du  sénat  con- 
servateur. A l’époque  de  l’insti- 
tution de  la  légion  - d’honneur 
(i8o4)»  il  en  fut  nommé  com- 
mandant, et,  le  5o  juin  1811, 
l’empereur  lui  conféra  , dans  le 
même  ordre,  le  grade  de  graud- 
oITIcier.  Ml  Cornet  se  joignit,  en 
1814  > à la  majorité  de  ses  collè- 
gues pour  prononcer  la  déchéan- 
ce de  Piapoléon,  et,  le  4 juin  de 
la  même  année,  Louis  XVm  l’é- 
leva :'i  la  dignité  de  pair;  il  ne 
perdit  point  cette  qualité  au  se- 
cond retour  du  roi,  parce  qu’il 
n’eut  aucun  emploi  pendant  les 
cent  jours.  Depuis  que  M.  le  com- 
te Cornet  siège  à la  chambre  des 
pairs,  il  a toujours  montré  assez 
de  confiance  dans  les  lumières  et 
dans  les  propositions  des  minis- 
tres, pour  être  constamment  de 
leur  avis  , et  pour  voter,  sans  op- 
position, toutes  les  lois  soumi- 
ses par  eux  ü la  discussion  des 
pairs. 

T.  V. 
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CORNET  D’INCOURT  (CiuB- 
ies-Nicolas),  négociant  i\  Amiens, 
où  il  est  né  en  1775,  député  du 
département  de  la  Somme  depuis 
181 5,  par  suite  d’élection  et  de 
réélection.  Le  grand-père  de  M. 
Cornet  ayant  acheté,  en  1787, 
une  de  ces  charges  sans  fonc- 
tions que  les  nobles  jaloux  ou  rail- 
leurs llétrissaient  du  nom  de  .ia- 
vonnette  à rilain,  et  étant  mort 
dans  la  même  année,  sa  famille 
acquit  ainsi  la  noblesse;  mais  el- 
le revendit  la  charge  l’année  sui- 
vante, et  elle  redevint  roturière 
comme  auparavant.  Cepcnd.int 
dèsqii  il  se  vit  appelé  à riionncur 
de  siéger  à la  chambre  législative, 
M.  le  négociant  Cornet  , membre 
de  l’académie  d'Amiens,  et  dont 
aucun  autre  précédent  n'avait  fait 
connaître  l’e.xistcnce,  professa  a- 
vec  une  grande  ferveur  les  doc- 
trines du  cédé  di'oit,  tout  en  vo- 
tant pour  les  projets  du  minisrè- 
re.  Voici  ce  que  scs  travaux  pré- 
sentent de  |>lus  intéressant  di  puis 
son  admission  5 la  chambre.  l3ans 
la  session  de  1 8 1 5 à 1816,  il  jiar- 
le  pour  la  loi  contre  les  cris,  dits 
séililie.iix;  lors  de  la  discussion 
de  la  loi,  dite  d’amnistie,  il  s’op- 
pose à la  confiscation  des  biens  , 
mais  consent  à ce  que  les  tribu- 
naux prononcent  nne’nmendc  é- 
qnivalcnle  à 12  années  du  reve- 
nu du  condamné.  Dans  la  ses.siou 
de  1816  à 1817,  en  altacpianl 
comme  aiili-monarcbique  le  pro- 
jet de  lui  sur  les  élections,  il  dit 
que  le  gouvernement,  tel  qu’il 
est.  lui  paraît  parfaitement  re- 
présentatif, non  dans  le  sens  sé- 
ditieux de  la  souverainetédu  peu- 
ple . mais  dans  le  sens  des  ancien- 
nes institutions  monarchiques. 
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La  discussion  du  budget  lui  four- 
nit l’occasion  d'appuyer  la  pro- 
position de  M.  de  Villèlc,  tendant 
à retirer  les  secours  aux  réfugiés 
espagnols^  Dans  la  session  de 
1817  1818,  il  se  plaint  de  ce  que 

les  codes  ne  punissent  ni  la  pro- 
fession de  fui  publique  d’alhéis- 
me,  ni  les  blasphèmes  contre  la 
religion.  Dans  la  session  de  1818 
à 1819,  il  s’inscrit  pour  la  résolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs , et 
regrette  que  les  corporations 
ayant  des  lois  privées,  ne  for- 
ment pas  le  fondement  du  sys- 
tème électoral.  La  discussion  du 
budget  le  porte  A remarquer  rela- 
tivement aux  Suisses,  que  la  dif- 
férence de  la  solde  de  ces  trou- 
pes et  des  troupes  françaises,  n’est 
que  de  6 A 700,000  francs  pur  an- 
née; que  13,000  Sui.sscs  écono- 
misent 13,000  Français,  et  que 
l’alliance  des  Suisses  est  d'un 
grand  avantage  politique  pour  la 
France.  Il  s’attache  aussi  à jiisti- 
licr  les  traitemens  de  la  haute 
partie  du  clergé.  Dans  la  session 
de  1819  A 1830,  il  vent  que  M. 
Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois, 
iléputé  du  département  de  l’isé- 
re,  soit  rejeté,  non  comme  élu  il- 
légalement, mais  comme  indigne. 
11  remarque,  dans  la  discussion 
du  budget,  qu’on  pourrait  retran- 
cher 165,000  francs  sur  le  chapi- 
tre des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ; toutefois  il  déclare  qu’il  ii’o- 
su  proposer  aucune  réduction. 
Dans  la  session  de  i8ui  A 1822, 
à peine  commencée  au  moment 
de  l’impression  de  cet  article,  M. 
Cornet- d'incourt  n’avait  point 
eu  encore  l’occasion  de  faire  re- 
marquer son  zélé  ordinaire.  Ce- 
pendant la  séance  du  1 1 janvier 
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1822,  lui  a fourni  «ne  nouvelle 
occasion  de  prouver  qu’il  u’arait 
rien  perdu  de  son  énergie.  Il  a ré- 
pondu aux  observations  de  M. 
Casimir  Perrier,  sur  la  prodigali- 
té que  chaque  nouveau  ministè- 
re se  croit  obligé  de  faire  des  em- 
plois publics  pour  acquérir  des 
partisans:  « Vous  venez  d’enlen- 
wdre,  messieurs,  des  calomnies 
i>qne  la  majorité  ne  peut  sonlfrir. 
nVoiis  n’avezaucune  observation 
«A  faire  sur  les  actes  du  pouvoir 
«exécutif:  il  faut  imposer  silence 
và  la  minorité.  » Kn  général.  M. 
Cornet  d’incourt  moute  souvent 
A la  tribune,  et  jiarle  longuement 
sur  des  choses  sans  imjmrtance; 
il  saisit  avec  un  rare  bonheur  tou- 
tes les  occasions  de  faire  rappeler 
A l’ordre  ses  collègues  qui  siègent 
au  c/)té  gauche.  .Son  zèle  n’est  pas 
toujours  heureux;  toutes  ses  pro- 
positions ne  sont  pas  également 
bien  accueillies,  même  du  côté 
droit,  et  souvent  la  peine  qu’il 
s’est  donnée  est  sans  fruit;  il  se 
décourage  peu,  et  cède  rarement 
A autrui  l'initiative  dans  les  gran- 
des occasions. 

CORNLOET  DES  CHOMET- 
TES  (Joseph, couteI,  né.  en  1 762 , 
A Crocq,  département  de  la  Creu- 
se. Sun  père,  pourvu  d'une  char- 
ge de  secrétaire  «lu  roi  en  la  chan- 
cellerie du  parlement  de  Bor- 
deaux, le  destina  de  bonne  heure 
A la  magistrature;  mais  il  voulut 
qu’il  fût  d'abord  avocat.  Le  jeune 
Coruudet,  reçu  en  cette  qualité 
an  parlement  de  Paris,  exerça, 
quelques  années  après,  cette  pro- 
fession A Guéret,  d’où  il  passa,  en 
1785,  A la  place  de  lieutenant-gé- 
néral au  bailliage  de  .Vlontaigii  en 
Auvergne.  Procureur-syndic  du 
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district  de  Felletin  en  1790,  il  fut 
nuiiiiiié,  en  septembre  1791,  par 
le  dépurlement  de  la  Creuse,  dé- 
puté é rassemblée  législative  , 
d'uù  il  sortit  à la  fin  de  la  session. 
Rentré,  pendant  les  temps  ora- 
geux de  1 793  et  de  1 794,  dans  u- 
ne  obscurité  conservatrice,  il  n’en 
sortit  qu’en  i7<)5  pour  exerepr  les 
fonctions  de  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  li  tribunal  civil 
et  criminel  du  département  de  la 
Creuse,  tlu  , en  l’an  5 (1797), 
membre  du  conseil  des  anciens, 
il  s’opposa  à lu  suspension  des 
droits  politiques  des  ci-devant 
nobles,  et  lit  rejeter  la  résolution 
du  i3  brumaire  an  6,  relative  aux 
biens  nationaux,  « comme,  disait- 
»il,  n’assevant  pas  le  principe  de 
»la  fui  publique  sur  les  lois  com- 
» mimes  de  la  propriété,  sur  le 
» droit  civil,  etc.  » Il  combattit 
avec  persévérance  les  résolu- 
tions tendant  à la  déchéance  des 
créanciers  de  l’état  ; il  contribua 
au  rétablissement  de  l’imp/it  sur 
le  tabac,  à lu  formation  de  la  pre- 
mière agence  des  contributions 
directes,  à l’introduction  du  nou- 
veau système  hypothécaire,  l.a 
faiblesse  du  gouvernement  direc- 
torial, en  mettant  les  factions  aux 
prises,  réunissait  tous  les  esprits 
dans  le  vœu  et  dans  l'attente  d’un 
autre  ordre  de  choses.  Le  triom-î 
phe  d’un  parti  extrême  paraissait 
inévitable  ; cependant  le  besoin 
de  la  France  était  lu  sécurité.  M. 
Cornudet  crut  voir  dans  l'inter- 
'vention  d’un  homme  qui  s’olTruit 
recommandé  é l’admiration  pu- 
blique par  l’alliance  des  principes 
les  plus  généreux  et  des  plus  écla- 
tantes victoires , la  restauration 
de  la  vraie  liberté,  celle  qui  est 
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l’ordre  par  les  lois.  Président  du 
couseil  des  anciens  en  octobre 
1799,  il  prit  une  part  active  aux 
journées  des  18 et  19  brumaire  an  8 
(9novembrei799),qui  mirent  fin 
à l’anarchie.  Appelé  au  sénat  lors 
de  la  formation  de  ce  corps,  il 
fut  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission sur  le  projet  de  sénatus- 
consulte  organique  du  4 août 
i8o'.,  après  le  consulat  à vie.  Se- 
crétaire du  sénat  en  i8o.'i,  dans 
lu  même  année  il  fut  pourvu  de 
la  sénatorerie  de  Rennes,  et,  en 
181 1,  nommé  grand-olDcier  de  la 
lègion-d’honneur.  Il  partit,  ù la 
fin  de  181 5,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  de  la  1 ■*' 
division  militaire.  Les  événemens 
de  i8i4  le  ramenèrent  à Paris  le 
1 5 avril,  il  adhéra  aux  délibéra- 
tions du  sénat.  Noimiié  membre 
de  la  chambre  des  pairs  par  l’or- 
donnance royale  du  4 juin  sui- 
vant, il  défendit  la  liberté  de  la 
presse  contre  le  projet  présenté 
par  l’abbé  de  Moiitesquiou  sur 
cette  partie  si  importante  du  droit 
public  français.  Il  fut,  avec  le  ma- 
réchal duc  de  Tarente,  le  premier 
é exprimer  le  vœu  d’une  indem- 
nité en  faveur  des  Français  dé- 
pouillés pendant  les  orages  poli- 
tiques; et,  dans  cette  même  opi- 
nion qu’il  publiait  sur  le  projet 
de  loi  relatif  à la  remise  des  biens 
non  vendus  aux  émigrés,  il  de- 
mandait que  le  bienfait  de  l’in- 
demnisation fût  étendu  aux  bra- 
ves dont  les  dotations  avaient  été 
enlevées  par  suite  des  désastres 
de  l'invasion  étrangère  : » Le  sou- 
D venir  que  l’Europe  gardera,  dl- 
»sait-il,  des  longs  triomphes  de 
• nos  années  forme  la  première 
a ligne  de  défense  de  notre  terri- 
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ntoirc.  «Peiulant  les  cent  jours, 
M.  Cornudut  des  Choinettes  fut 
mcDibre  de  la  chambre  des  pairs 
de  Napoléon,  où  il  siégea  dès  le  a 
juin  i8i5.  Dans  la  séance  du  22 
du  même  mois,  il  soutint  forte- 
ment, avec  les  comtes  de  Ponté- 
CQulant  et  Boissj-d’Anglas,  la  né> 
cessitç  d’un  gouvernement  pro- 
visoire. Exclu,  par  l’ordonnance 
royale  du  24  juillet  i8i4*  de  la 
chambre  rétablie  par  le  roi,  il  y a 
été  rappelé  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  6 mars  i8ig.  Il  em- 
ploya, peu  de  temps  après,  son 
expérience,  la  confiance  que  sa 
modération  a toujours  inspirée, 
et  son  vote,ù  combattre  les  divers 
projetsde  loi  dont  la  France  cons- 
titutionnelle eut  à gémir  dans  la 
.session  de  cette  année.  Dans  cel- 
le de  J820  à i8at,  il  s’est  de  nou- 
veau montré  le  fidèle  ami  dçs  li- 
bertés publiques,  soit  dans  ses' 
propositions  particulières , soit 
comme  rapporteur  de  diverses 
commissions.  M.  Cornudet  des 
Cbomeltes  est  aussi  recomman- 
dable par  ses  opinions  modérées 
cl  ses  vues  sages,  que  par  son  at- 
tachement aux  lois  et  à son  pays. 

CORNCDEf  DES  CHÜMET- 
T£S  (Émile,  vicomte), fils  du  pré- 
cédent, né,  en  1795,  ù Paris,  où 
il  a fait  d’excellentes  études.  Au- 
diteur au  conseil-d’état  en  i8i5, 
il  suivit  son  père  dans  son  com- 
missariat-général de  la  11**  divi- 
sion militaire.  Le  vicomte  Cor- 
nudet prit  du  service  dans  les 
mousquetaires  en  i8i4,  resta  vo- 
lontairement sansemplüipendant 
lesrenf  jours;  et  après  la  suppres- 
sion de  lu  maison  rouge,  en  18 16, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau 
de  Paris.  Rappelé. dans  la|carriè- 
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re  des  affaires  publiques,  il  fut 
nommé  à la  sous-préfecture  d’Is- 
soudun,  et  transféré,  en  1820,  ù 
celle  de  Figeac. 

CORNWALIS  ( Cdables  , sur- 
Qvis  ET  COMTE  DE  ) , général  an- 
glais, naquit  le  3i  décembre  1738. 
Ce  fut  en  Allemagne,  dans  la  guer- 
re de  sept  ans,  qu’il  se  fit  connaître 
par  sa  bravoure  sous  le  nom  de 
lord  Drootne.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  fut  nommé  culonel,  et 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  1761.  A la  mortde 
sonpère,  arrivée  l'annéesuivante, 
il  passa  ù la  chambre  haute;  et 
quoique  chambellan  et  aide-de- 
camp  du  roi , il  ne  se  montra  pas 
toujours  favorable  aux  ministres. 
Lors  de  la  guerre  entre  l’Angle- 
terre et  ses  colonies,  le  marquis 
de  Cornwalis  partit  avec  son  régi- 
ment pour  l’Amérique , et  causa 
par  ce  départ  la  mort  de  sa  femme, 
dont  il  était  tendrement  aimé. 
AyanI  rejoint  en  1776,  é la  hau- 
teur du  cap  Clear , le  général 
Clinton  (»oy.  CLtnTOit  ) , il  prit 
part  avec  lui  à la  première  at- 
taque de  Charles -Town,  attaque 
qui  n’eut  aucun  succès,  et  à l’atta- 
que de  New-York., où  ils  entrèrent. 
Le  marquis  de  Cornwalis  s’em- 
para ensuite  de  Jersey  jusqu’il  la 
Delaware,  et  se  distingua  succes- 
shement  aux  affaires  4e  German- 
town  et  de  Redbank,  ù la  prise  de 
Charles-Town  , en  1780,  et  près 
de  Cambden  où  il  défit  le  général 
Gates,  vainqueur  de  Burgoyne. 
Cette  victoire,  la  plus  décisive  de 
toutes  celles  que  remportèrent  les 
Anglais,  et  qui  leur  coûta  le  plus 
cher,  fit  penser  au  gouvernement 
de  la  métropole  que  l’Amérique 
allait  être  entièrement  soumise  : 
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quêlqiics  nouveaux  succès  du  mar- 
quis de  Cornwalis  jusqu’au  com- 
mencement de  1781  , parurent 
confirmer  cette  espérance;  mais  , 
oppusé  au  général  La  Fayette,  qui 
commandait  les  troupes  améri- 
caines dans  la  Virginie  , il  ne  put 
obtenir  aucun  avantage  sur  le  gé- 
Ttéral  Irançais.  Le  général  Clintun 
voyait  avec  regret  combien  le 
marquis  de  Cornwallis  s’était  a- 
vancé;  if  lui  donna  l’ordre  de  con- 
centrer ses  forces  à York-ToWn  , 
à Gloucestcr  et  entre  les  rivières 
d’York  et  de  James.  Wasliington 
ne  manqua  pas  de  profiter  de  ces 
circonstances;  son  projet  fut  ap- 
prouvé des  généraux  Rochambeaii 
et  de  Grasse  , qui  commandaient 
les  troupes  françaises,  et  les  ar- 
mées combinées  quittèrent  les  en- 
vironsde  New-York,  et  arrivèrent, 
le  38  janvier  1781,  devant  York- 
Tow^  que  la  flotte  du  comte  de 
GrasW  bloquait  par  mer.  Le  mar- 
quis de  Cornwalis  ne  fut  pas  se- 
couru ; l’armée  anglaise , forte  de 
8,000  hommes,  mit  bàs  les  ar- 
mes , et  se  rendit  prisonnière  de 
guerre  le  19  octobre.  La  garda 
de  cet  olficicr-gcnéral  qui  était 
tombé  malade  fut  confiée  au  co- 
lonel Laurent,  fils  de  l’ancien  pré- 
sident du  congrès,  renfermé  à la 
tour  de  Londres,  dont  le  marquis 
de  Cornwalis  était  gouverneur. 
Le  général  anglais  justifia  ses  0- 
pérations  auprès  de  son  gouver- 
nement, et  n’eocodrut  point  de 
disgrâce,  nonobstant  les  Mémoires 
dans  lesquels  le  général  Clinton 
lui  faisait  de  graves  reproches,  et 
auxquels  il  répondit  par  d’autres 
Mémoires.  En  1786,  le  marquis 
de  Cornwalis  fut  nommé  gonver- 
neur-gènéral  du  Bengale,  où  il  se 
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rendit  aussitôt.  Il  profita  des  amé- 
liorations que  scs  prédécesseurs 
avaient  faites,  et  fit  lui-même  des 
changemens  utiles.  Quand  te  gou- 
vernement du  Bengale  déclara  la 
guerre  au  sultan  de  Mysore,  sous 
prétexte  de  l’agression  de  Tippoo- 
Saëb  envers  le  rajah  de  Travan- 
cor,  le  marquis  de  Cornwalis  pé- 
nétra dans  les  états  de  Tippoo, 
et  s’empara  de  vive  force  de  Ban- 
galor,  lesiraars  1791.  Il  avait  pé- 
nétré jusqu’à  Seringapatam,  qu’il 
ne  put  réduire,  et  dont  la  saison 
trop  avancée  ne  lui  permît  pas  de 
faire  le  siège.  Le  printemps  sui- 
vant, il  reparut  devant  cette  ca- 
pitale, après  s’être  emparé  des  dif- 
férentes places  qui  en  défendaient 
tes  approches.  La  ville  était  au 
moment  de  se  rendre,  lorsque  les 
hostilités  furent  suspendues  par 
le  traité  du  16  mars  1 793,  qui  en- 
levait âTippoo-Saëb  laplusgrandc 
partie  de  ses  posses.sions.  On  a 
généralement  pensé  que  la  poli- 
tique anglaise  n’a  point  été  étran- 
gère aux  èvénemens  qui  motivè- 
rent la  guerre  avec  le  prince  in- 
dien ; et  Sheridan  , Burke  , Fox  , 
ont  déployé  toute  l’énergie  de 
leur  éloquence  contre  l'injustice 
de  cette  guerre.  Après  avoir  par- 
tagé les  provinces  conquises  entré 
les  trois  princes  indiens  alliés  do 
l’Angleterre,  le  marquis  de  Corn- 
w'alis  retourna  à Calcutta,  oü  il  fut 
rèinpiact  par  lord  Wclleslcy,  au- 
jourd’hui lord  Wellington,  mar- 
quis dè  Wcllesley,  vice-roi  d’Ir- 
lande. La  compagnie  des  Indes, 
dont  il  avait  servi  si  utilement  les 
intérêts  , lui  vota  une  pension 
viagère  de  5,oooliv.  st.  (i25,ooo 
fr.JLa  ville  de  Londres  lui  décerné 
le  diplôme  de  membre  de  la  cité. 
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litre  rarement  accordé;  et  le  roi 
le  nomma  grand-maitre  de  l'ar- 
tillerie. En  1798,  il  fut  envoyé 
en  Irlande  en  qualité  de  vice-roi  ; 
»on  administration  douce  et  pa- 
ternelle ramena  la  paix  dan.v  ce 
pays  en  proie  aux  plus  violentes 
dissensions,  triomphe  plus  glo- 
rieux que  celui  qu’il  obtint,  aidé 
de  30,000  hommes,  sur  le  géné- 
ral français  Humbert,  après  la 
descente  de  ce  dernier  en  Irlande 
à la  tête  de  800  hommes.  Char- 
gé , en  1801  , comme  ministre 
plénipotentiaire,  de  négocier  la 
paix  avec  la  France,  il  fut  présenté 
au  premier  consul  Uoiinparte , et , 
le  7 mars  1802  , il  signa  le  traité 
d’Amiens.  Nommé,  en  1804,  gou- 
verneur-général des  possessions 
onglaises  dans  les  Indes , il  se  ren- 
dit à sa  destination  en  aoét  180S, 
quoique  sa  santé  fût  très-afl'aiblie. 
Il  s'occupa  de  la  réorganisation 
de  l’arniee,  et  se  mit  en  marche 
pour  eu  prendre  le  commande- 
ment ; mais  il  tomba  malade  en 
route  et  inoiirut , le  5 octobre 
i8o3,  ù Chuxepour,  province  de 
Béuarès.  Ses  restes,  transportés  A 
Londres,  ont  été  déposés  dans  un 
monument  élevé  à sa  mémoire 
dans  l'églisede  Saint-Paul.  Leniar- 
quis  de  Cornwalis  fit  oublier,  par 
ses  succès  dans  l'Inde,  les  revers 
qu’il  avait  éprouvés  en  Amérique. 
Comme  administrateur,  il  eut  des 
vues  sages  et  philanthropiques;  et 
il  sut , par  son  caractère  doux  et 
conciliant , captiver  l'estime  des 
peuples  que  la  politique  anglaise 
avait  asservis. 

CORNWALIS  (Wiiuam),  né 
le  25 février  1744»  amiral  anglais, 
quatrième  fils  de  Charles,  comte 
de  Cornwalis,  et  d'Elisabeth,  fille 
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de  lord  vicomte  Townsbend.  Il 
partit,  étant  très-jeune,  pour  l’A- 
mérique, en  qualité  d'aspirant  de 
marine,  et  fut  présent  A diflérens 
combats  contre  les  Français  : il 
obtint  en  içRo,  A l’Age  de  17  ans, 
le  grade  de  lieutenant  ; en  1763 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
et  en  176.')  celui  de  capitaine,  a- 
vec  le  commandement  du  Prince 
Edward.  Dans  lu  guerre  d’Améri- 
que, il  s'opposa  en  vain  au  pas- 
sage du  convoi  destiné  pour  Saint- 
Domingue,  convoi  que  protégeait 
le  chef  d’escadre  français  , La 
Mothe-Piquet.  William  Cornwalis 
était  depuis  long-temps  de  retour 
en  Angleterre,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé, en  1781,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Darby,  au  secours  de  Gi- 
braltar. En  1 78a,  commandant  du 
vaisseau  le  Canada  (de  "^canons), 
il  partit  pour  les  Indes  occiden- 
tales avec  l’amiral  sir  Sjtfiucl. 
depuis  lord  Ilood,  et  se  di^igua 
A la  bataille  de  Saint-Christophe. 
Le  9 avril  de  la  même  année 
(1782),  BU  combat  de  la  Domi- 
nique, il  fut  opposé  au  comte  de 
Grasse,  qu'il  força  de  rendre  son 
ya\mta\\,\aVitle-de-Paris,a\\lIar- 
fieur,  monté  par  l’amiral  Ilood. 
Le  comte  de  Grasse  déclara  lui- 
même  que  le  Canada  l’avait  em- 
barrassé dans  le  combat,  plus  que 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  l'ct- 
taqiiuient.  Long-temps  après  la 
paix  de  178"),  William  Cornwalis 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  station  des  Indes  orientales, 
poste  que  les  états  de  l’Inde  ho- 
norent d’une  grande  considéra- 
tion, et  qui  devient  très-lucratif 
par  les  appointemens  considéra- 
bles et  les  cadeaux  immenses  qui 
y sont  atlacbés.  Il  partit  pour 
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prendre  possession  de  son  coin- 
mandeinent,  avec  le  titre  de  com- 
modore. Au  commencement  de 
la  révolution  française,  ^YiIliam 
Cornwalis  reçut  l’ordre  d’assiéger 
Pondicliéri.dont  il  s’empara  le  28 
aoftt  IÇ95.  Contre-amiral  de  l’es- 
cadre Manche,  depuis  février  de 
cette  année;  vice-amiral  de  l’es- 
cadre bleue,  en  179/1;  il  fut  em- 
ployé, en  179Ô,  dans  la  flotte  du 
canal,  et  se  porta  avec  quatre  vais- 
seaux, quatre  frégates  et  \cRoyal- 
Souverain,  de  100  canons,  qu’il 
montait,  pour  intercepter  les  con- 
vois des  Français,  et  empêcher  la 
sortie  des  bâtimens  de  cette  na- 
tion.Ayant,  par  une  retraite  simu- 
lée é plus  de  cent  lieues  de  la  côte, 
attiré  la  flotte  française  dans  une 
position  qui  lui  était  extrême- 
ment défavorable,  il  la  combattit 
avec  avantage  le  a5  juin.  Com- 
mandant en  chef  des  Indes  occi- 
dentales,il  partit  sur  hRoyal-Soii- 
terain;  mais  se  voyant  désempa- 
ré auprès  de  Sorlingues,  il  retour- 
na en  Angleterre.  Le  gouverne- 
ment lui  lit  donner  l’ordre  de  re- 
prendre son  commandement  à 
bord  de  la  frégate  Y Astrée;  il  s’y 
refusa, donnantpourmotifde  son 
refus  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Traduit  pour  ce  refus  parles  lords 
de  l’ainiraiité,  devant  une  cour 
martiale  assemblée  à Porstmouth, 
le  8 avril  1 796,  sous  la  présidence 
de  l’amiral  comte  Howe,  il  fut 
acquitté.  En  1799,  nommé  amiral 
de  l’escadre  bleue,  son  ressenti- 
ment contre  le  président  de  l’a- 
mirauté le  porta  à n’accepter  de 
commandement  que  lorsque  cette 
présidence  eut  été  confiée  au  com- 
te de  Saint-Vincent;  alors  l’ami- 
ral Cornwalis  prit  le  commande- 
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ment  de  la  flotte  du  canal,  à la- 
quelle la  sûreté  de  l’Angletcrreest 
confiée  en  temps  de  guerre.  Il  ar- 
bora son  pavillon  su  rie  vaisseau /n 
V iUe-de-Paris,e.\.  par  sa  surveillan- 
ce active  empêcha  les  vaisse.mx  de 
guerre  français  de  tenter  avec  fruit 
aucune  hostilité.  Depuis  la  paix 
d’Amiens,  il  vit  dans  lu  retraite. 

CORONA  (Casiii.ie)  naquit  é 
Rome  en  1747-  Doué  d’une  ima- 
gination ardente  , il  s'appliqua 
successivement  .-i  l’étude  des  bel- 
les-lettres, de  la  philosophie,  des 
mathématiques  et  de  la  médeci- 
ne; s’étant  adonné  plus  particu- 
lièrement d cette  dernière  scien- 
ce, il  fut  reçu  docteur.  Corona, 
qui  avait  puisé  dans  la  lecture 
des  publicistes  et  des  philosophes 
les  principes  de  liberté  que  la  ré- 
volution française  proclama,  fut 
soupçonné  de  travailler,  dans  les 
États  romains,  d la  propagation 
de  ces  principes.  Au  mois  de  mars 
1796,  les  Français,  marchant  sur 
Rome,  avaient  déjd  traversé  les 
Apennins,  et  occupaient  Foligno, 
lorsque  le  pape  fit  la  paix  d To- 
lentino.  A la  suite  de  ce  traité, 
beaucoup  de  Français  se  rendi- 
rent dRdme;  des  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  objets 
d’art,  y furent  envoyés  par  le 
général  Bonaparte,  et  la  réputa- 
tion de  Corona  lui  attira  un  grand 
nombre  de  visites  de  la  part  de 
ces  voyageurs.  Leur  départ  de 
cette  ville  entraîna  le  sien,  parce 
qu’il  craignit,  hors  de  leur  pré- 
sence, les  persécutions  du  gou- 
vernement papal,  qui  venait  d’ac- 
quérir la  connaissance  de  ses  o- 
pinions  et  de  scs  principes;  il  se 
retira  d Florence.  A l’époque  où 
l’on  créa  la  nouvelle  république 
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Koinaiiie,  Cornna.  rentre  dans  sa 
patrie  avec  1 année  Iram  ai.-e,  lut 
nommé  alteriialivemeiil  ministre 
des  affaires  étrangères,  de  l’inté- 
rieur, et  présiilent  du  trihniial 
roniain.  Kidin,  en  ■'():),  il  pril  le 
parti  de  (|uilter  son  pays  et  de 
venir  s’établir  à Paris.  Le  ductcur 
élainille  Cnronn  y exerea  sa  ]iro- 
fessiun  avec  succès,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  juin  iSi-, 

CüKONA(N.^,  frère  du  précé- 
dent, était  jurisconsulte  à ftome, 
avant  la  révolution  de  Il  fut 

aussitôt  nommé  ministre  de  la  po- 
lice, et  ensuite  membre  du  tribu- 
nal après  l’établissement  du  gou- 
vernement constitutionnel.  Lors 
de  l’évacuation  de  Home  parles  ar- 
mées françaises,  il  quitta  cette  vil- 
le, et  vint  à Paris,  où  il  se  lia  avec 
lepoéteCasti,  qui  le  comprit,  ainsi 
que  Camille  Corona,  dans  son  tes- 
tament. Il  s’est  occupé  en  France 
de  littérature.  Il  avait  publié,  a- 
vanti  ç8g,un  ouvrage  surl’çcono- 
miepoli  tique, appliquée  à l’Etat  ro- 
main, dans  lequel  il  s’élevait  con- 
tre les  in  no  valions  du  cardinalRuf- 
fo,  quoiqu’il  en  proposât  lui-mê- 
me de  non  moins  étonnantes, mais 
contraires  à l’intérêt  du  clergé. 

CQRREA  DE  SERRA  (Joseph- 
François),  est  né  à Serpa  en  Por- 
tugal, vers  iç5o.  Son  père,  célè- 
bre jurisconsulte,  voulut  présider 
lui-même  à l’éducation  de  ses  en- 
fans.  Il  avait  deux  fils  qu’il  con- 
duisit à Rome,  où  il  leur  donna 
les  maîtres  les  plus  distingués 
dans  les  sciences.  Dès  qu’ils  eu- 
rent achevé  leurs  premières  étu- 
des, ils  partirent  pour  Naples,  et 
furent  remis  entre  les  mains  du 
célèbre  abbé  Genovesi.  l.e  jeune 
Correa,  qui  fait  l objet  de  cette 
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notice,  y demeura  peu  de  temps, 
et  revint  à Rome.  Il  s’y  livra  avec 
avidité  à l’étude  des  langues  an- 
ciennes, et  à celle  de  la  botani- 
que, science  où  il  Gt  des  progrès 
étunnans.  Le  duc  de  La  Foens  , 
oncle  de  la  reine  de  Portugal, 
faisant  son  voyage  d’Europe,  pas- 
sa à Rome,  et  y rencontra  M.  Cor- 
rea; il  le  prit  en  grande  amitié  , 
et  le  ramena  dans  sa  patrie  en 
iççç.  Coûtent  de  revoir  le  Por- 
tugal , et  voulant  y introduire  le 
goût  et  la  culture  des  lettres,  M. 
Correa  contribua  efficacement  à 
lu  fondation  de  l’académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne.  Cette 
institution  philosophique,  élevée 
pur  M.  le  duo  de  La  Foens,  sou- 
tenue par  M.  le  marquis  de  Pom- 
bal  et  quelques  autres  savans  de 
ce  beau  p.ays,renditd’émincns ser- 
vices aux  Portugais  par  la  propa- 
gation des  lumièresetdu toléran- 
tisme. En  iççg,  l’académie  nais- 
sante eut  pour  président  U.  le 
duc  de  La  Foens,  et  pour  secré- 
taire perpétuel  M.  Correa,  qui 
s’empressèrent  d’y  établir  une  im- 
primerie avec  la  plus  entière  li- 
berté de  la  presse  ; un  cabinet 
d histoire  naturelle,  un  autre  de 
physique  expérimentale  et  un  la- 
boratoire de  chimie, complétèrent 
les  accessoires  indispensables  de 
cet  établissement.  jU.  Correa  re- 
cueillit avec  soin  les  manuscrits 
fournis  par  les  académiciens,  con- 
cernant l’histnirc  de  Portugal,  et 
Gt  imprimer  cette  précieuse  col- 
lection sous  le  titre  de  monumen- 
tos  inedilas.  Il  s’occupa  aussi  de 
ses  projires  mémoires  en  botani- 
que, et  plus  particuliérement  de 
la  üvlaniijtw  physiologique , dans 
laquelle  il  passe  pour  être  le  plus 
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sataiil  de  l’Rurope.  Les  travaux 
de  l'acadéinic  de  Lisbonne  ne  pu- 
rent arrêter  les  ténébreuses  con- 
jurations de  l’intolérance  reli- 
gieuse. Les  fanatiques  n’osèrent 
cependant  pas  attaquer  directe- 
ment M.  le  duc  de  La  Focnstinais 
le  lecrétaire  perpHuel  serait  infail- 
libleruent  devenu  la  victime  des 
machinations  infernales  des  prê- 
tres, s’il  n’eût  pris  la  résolution 
de  s’éloigner  et  de  venir  à Paris 
en  i;bü.  Dans  le  nombre  des  sa- 
vans  dont  M.  Correu  lit  la  con- 
naissance, il  SC  lia  plus  intime- 
ment avec  Broussonnet , ce  qui 
valut  plus  tard  i ce  dernier  l’ac- 
cueil distingué  qu’il  reçut  en  Por- 
tugal du  duc  de  La  Foens.  Cepen- 
dant la  mort  de  Pierre  III  ayant 
détruit  l’ascendant  des  ennemis 
de  M.  Cqrrea,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  y reprit  le  cours  de  ses 
occupations  littéraires  et  scienti- 
fiques. Mais  un  événement  vint 
déranger  scs  travaux.  Son  ami 
Rrous>onnct  (voy.  cet  article), 
poursuivi  par  la  faction  des  ter- 
roristes en  FraiK'e,  était  parvenu 
à lui  échapper,  en  se  réfugiant 
dans  la  péninsule.  Le  duc  de  La 
Foens  le  tenait  caché  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’académie  de  Lis- 
bonne, quand  il  fut  découvert 
par  les  émigrés  français,  et  dé- 
noncé par  eux  à l’inquisition  com- 
me chef  de  propagande  et  franc- 
maçon.  M.  Correa,  impliqué  dans 
la  dénonciation,  prit  le  même 
parti  que  Broussonnet,  celui  de 
la  fuite.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  le  chevalier  Banks  le 
reçut  avec  affection.  Présenté  à 
la  société  royale  de  Londres  par 
son  hôte  généreux,  M.  Correa 
devint  membre  de  ce  corps  sa- 
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vant,  dont  il  enrichit  les  mémoi- 
res par  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations intéressantes  surdiffé- 
rens  sujets  d’histoire  naturelle. 
En  1797,  le  comte  de  Linharcs, 
alors  ministre  de  la  marine  du 
Portugal,  lit  nominer  .M.  Correu 
conseiller  de  légation  à Londres. 
Mais  au  cummeocement  de  1802, 
et  dés  que  la  paix  d’Amiens  fut 
signée,  celui-ci  quitta  l’Angleter- 
terre  et  la  diplomatie  pour  reve- 
nir en  France.  Ce  savant,  devenu 
membre  correspondant  de  l’insti- 
tut, a habité  Paris  pendant  onze 
années,  partageant  son  temps  en- 
tye  ses  amis,  ses  études  et  ses  pro- 
menades, soit  dans  les  bibliothè- 
ques, soit  au  Jardin  des  Plantes. 
En  18 15,  M.  Correa  se  rendit  aux 
États -Unis  d’Amérique , pour  y 
continuer  ses  recherches  en  bo- 
tanique. Son  amour  de  l’indépen- 
dance lui  a fait  adopter  ce  pays. 
Le  gouvernement  portugais  l’a 
nommé,  en  1816,  son  ministre 
plénipotentiaire  près  le  congrès, 
en  sorte  que  M.  Correa  peut  sui- 
vre ses  goûts  pour  l’étude  de  l’his- 
toire naturelle  , et  servir  en  mê- 
me temps  la  science  et  son  pays. 

CORSIN  (ANDaÉ-PniuprE,  aa- 
Box),  né  le  5o  septembre  1773; 
entra  au  service  comme  simple 
volontaire.  Il  était  parvenu,  en 

1 807,  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon, dans  le  la*  régiment  d’infan- 
terie légère,  et  il  mérita  d’être 
décoré  de  la  croix  d’ollicier  de  la 
légion-d’hoiineur , à la  bataille 
d’Eylau,  le  8 avril  de  la  même 
année.  Nommé  colonel  du  4*  ré- 
giment, il  entra  en  Espagne  eu 

1808,  et  obtint  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur 
à la  bataille  de  Burgos.  Élevé  au 
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grade  de  maréchal-de-camp , le 
30  septembre  1809,  il  fut  opposé 
en  1811  Â l’armée  de  Galice,  ù la 
défaite  de  laquelle  il  contribua 
en  différentes  circonstances.  En 
1814,  le  général  Corsin,  nommé 
chevalier  de  Saint  - Louis , fut 
chargé  du  commandement  de  la 
place  d’Antibes,  où  il  fit  arrêter, 
en  181 5,  le  détachement  envoyé 
par  Napoléon  pour  prendre  pos- 
session de  cette  ville.  Dans  le 
mois  de  juin  de  la  même  année, 
il  était  à la  tête  d’une  division  du 
2*  corps  de  la  grande-armée.  Le 
général  Corsin  est  couvert  de 
blessures  glorieuses  ; il  est  main- 
tenant é Alarscille,  commandant 
le  département  des  Bouches-du- 
Rhône. 

CORVETTO(  Locis-Emmancel, 
comte),  né  i Gènes  le  Ji'jiiillet 
1^56,  mort  dans  la  même  ville  le 
25  mai  J 8ai.  Destiné  au  barreau, 
il  étudia  la  science  des  lois  sous 
le  docteur  Binle,  dont  la  mémoi- 
re est  vénérée  à Gènes,  et  devint 
bientôt  lui-même  un  des  plus  sa- 
vaiis  et  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  cette  république.  On  a 
dit  à tort , dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Biographie  des  Hommes  vi- 
vons, et  dans  une  Revue  chrono- 
logique de  l’Histoire  de  Franco 
(Paris,  1819),  qu’il  avait  été  l’un 
des  zélés  partisans  de  la  révolu- 
tion de  1797,  é Gènes  : la  vérité 
est  qu’il  eut  toujours  pour  piin- 
cipes  politiques  ceux  qu’a  consa- 
crés la  charte  des  Français , et  qu’il 
était  danssonpayscc  qu’étaient  en 
France  les  Mounier,  lesLally,lcs 
Boissy-d’Anglas,  dont  les  noms, 
comme  celui  de  Corvetto  , se 
rattachent  é des  temps  de  crise, 
parce  qu’il  était  impossible  que  le 


tribut  de  leurs  talens  et  de  leurs 
lumières  ne  fôt  pas  réclamé  par 
leurs  concitoyens.  L’arijitocratie 
génoise,  en  abdiquant  le  pouvoir, 
avait  désigné  Corvetto  au  général 
en  chef  de  l’armée  française  en  I- 
talic,  comme  un  des  hommes  qui 
pouvaient  le  plus  honorer  l’auto- 
rité. Nommé  d’abord  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  la 
nouvelle  république  Ligurienne, 
il  devint  président  du  directoire 
exécutif,  et,  dans  les  diverses  mo- 
difications que  subit  cette  répu- 
blique, entraînée  dans  la  sphère 
d’activité  des  gouvernemens  qui 
se  succédaient  en  France,  il  fut 
continuellement  appelé,  par  le 
suffrage  unanime  des  Génois,  aux 
fonctions  les  plus  éminentes,  et 
justifia  con.slammcnt  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Sa  conduite 
é l’époqucdu  blocus  de  Gènes,  lui 
assure  leur  reconnaissance  éter- 
nelle. La  victoire  de  Marengo 
avait  replacé  Gènes  sous  l’in- 
fluence de  la  France.  Les  an- 
ciennes formes  de  gouvernement 
avaient  reparu;  le  titre  de  doge 
fut  offert  à Corvetto,  qui  le  re- 
fusa. On  le  vit,  rendu  é la  vie  pri- 
vée, exercer  avec  dignité  la  pro- 
fession d’avocat,  comme  il  avait 
rempli  sans  orgueil  les  plus  hau- 
tes placesde  l’état.  Bientôt  la  réu- 
nion de  la  Ligurie  à l’empire  fran- 
çais fut  consommée.  Napoléon, 
proclamé  roi  d’Italie,  vint  à Gè- 
nes dans  tout  l’éclat  de  sa  double 
souveraineté.  Il  distingua  Cor- 
vetto, prit  souvent  ses  avis,  et 
voulut  l’attacher  à la  France  en 
le  nommant  conseiller-d’état  et 
officier  de  la  légion-d'honneur. 
En  cette  qualité,  Corvetto  par- 
tagea les  travaux  de  la  confection 
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<Iu  code  de  commerce , orec  MM. 
Bégoiien  et  Beiigiiot,  ses  collè- 
gues. Mapoléon.  lorsqu'il  présidait 
le  conseil,  fermait  rarement  une 
discussion  importante  sans  con- 
naître l’opinion  ileCorvetto.etc’é- 
taitdanslesréponses  aux  brusques 
interpellations  de  l'empereur  que 
brillaient  principalement  la  saga- 
cité, le  savoir  et  rëloqueiice  du 
conseiller.  Après  les  cvénemens 
deiSi),  et  sur  le  point  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  Corvetto 
fut  rappelé  par  le  roi  au  conseil- 
d’état,  et  ubtint  des  grandes-let- 
tres de  naturalisation.  On  lui  of- 
frait, à cette  époque,  le  porte- 
feuille des  finances  ù Turin.  Pen- 
dant Icsrrnf  jours,  il  ne  siégea  pas 
au  conseil.  Napoléon  se  plut  é fer- 
mer les  yeux  sur  sa  répugnance. 
Au  second  retour  du  roi,  Cor- 
Tetto  présida  le  comité  des  finan- 
ces et  la  commission  des  réquisi- 
tions de  guerre.  Il  succéda,  com- 
me ministre  des  finances,  é M le 
baron  Louis,  à la  lin  du  mois  de 
septembre  i8i5.  C’était  prendre 
la  direction  des  aiTaircs  dans  le 
moment  le  plus  dilficilc.La  Fran- 
ce,épuisée  parles  prestations  jour- 
nalières qu’exigeait  la  présence  de 
l’Europe  armée,  avait  enedre  é sa- 
tisfaire aux  conditions  des  traités, 
et  son  trésor  était  vide.  Trop  in- 
tègre pour  ne  pas  subir  rcligieu- 
senient  les  conséquences  des  en- 
gagemens  pris,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  comprendre  les  immenses 
avantages  de  l’exactitude  dans  les 
paiemens,  le  nouveau  ministre, 
sans  déguiser  aux  yeux  du  roi  et 
des  chambres  la  situation  pres- 
que désespérée  des  finances,  sut 
cependant  faire  partager  l’espoir 
qu’il  concevait  de  fonder  le  cré- 
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dit  public,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  propres  à l'anéan- 
tir, s'il  eût  existé.  Les  emprunts 
négociés  par  Corvetto  sont  en- 
core un  sujet  de  controverse. 
De  bons  esprits  lui  reprochent  la 
préférence  donnée  à des  étran- 
gers. Il  ne  tant  point  séparer  les 
évéuemens  des  circonstances  qui 
les  ont  accompagnés.  Il  est  juste 
de  dire  que  les  concurrens  fran- 
çais n’étaient  d’abord  ni  nom- 
breux, ni  empressés;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  des  conféren- 
ces, dont  le  but  était  d’engager 
les  premières  maisons  de  Paris  é 
traiter  solidairement  d’un  premier 
achat  de  rentes,  demeurèrent  sans 
résultat,  parce  que  nul  ne  voulut 
être  solidaire,  nu  ne  put  se  char- 
ger seul  de  l’opération.  Des  ban- 
quiers étrangers  l’entreprirent  : 
maiscomme  on  ne  prête  guère  iV  un 
état  sans  s’assurer  que  les  valeurs 
qu’il  émet  ne  seront  point  avilies 
par  suite  d’émissions  ultérieures, 
les  banquiers  étrangers  n’avaient 
traitédu  premierqu’à  la  condition 
qu’on  les  admettrait  à la  négocia- 
tion du  second.  Il  en  est  des  hautes 
spéculations  d’argent  comme  des, 
combinaisons  de  guerre  : on  ne 
profite  pas  des  positions, on  en  abu- 
se. Les  banquiers  étrangers  sem- 
blaient donc  maîtres  de  fixer  les 
prix,  et  de  concentrer  l’opération 
dans  leurs  mains  : ils  ne  le  firent 
point;  la  moitié  du  marché  fut  mi- 
se é la  disposition  des  banquiers 
français.  L’honneur  des  contrac- 
tons, le  noble  caractère  de  Cor- 
vetto, obtinrent  ce  qu’on  ne  pou- 
vait espérer.  Le  succès  du  pre- 
mier emprunt,  que  tout  le  mon- 
de avait  rejeté,  venait  d’élever  le 
cours  des  rentes.  Chacun  eût  vou- 
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lu  prendre  pâr.t  au  second. Ce  Ait 
alors  que  les  attaques  commen- 
cèrent contre  le  ministre.  Au  sur- 
plus, pour  juger  de  telles  opéra- 
tions, il  faut  se  rendre  compte  de 
la  situation  des  choses.  Quarante 
millions  de  rentes  étaient  encore 
à négocier  ; vingt-quatre  pour  la 
libération  du  territoire,  le  reste 
pour  les  besoins  du  service.  Si 
l'on  pouvait  livrer,  comme  on  le 
fit,  aux  spéculateurs  français  la 
partie  affectée  aux  besoins  du  ser- 
vice, on  ne  pouvait  disposer  aussi 
librementdcla  parliedestinée  àla 
libération  du  pays.  Il  fallait  auxé- 
frangersquiseretiraientdesgurah- 
tics,  des  responsabilités  saisissa- 
bles  ailleurs  qu’en  France.  L’his- 
toire doit  être  sévère , mais  juste. 
Quand  Corvetto  accepta  le  por- 
tefeuille, 800,000  baïonnettes  é- 
trangères  occupaient  nos  provin- 
ces; la  dette  publique  arriérée  é- 
tait  immense  ; les  effets  publics 
étaient  dépréciés,  le  décourage- 
ment était  à son  comble,  et,  { our 
dernier  trait  à ce  tableau , lu  di- 
sette était  imminente.  Les  étran- 
gers se  sont  retirés  en  rendant 
.hommage  é l'héroïsme  de  notre 
bonne  .‘‘n  politique.  Le  crédit  a 
surgi  du  sein  des  ruines;  les  con- 
ditions les  plus  onéreuses  ont  été 
exécutées;  l'admirable  institution 
de^ l'amortissement  a pris  racine; 
tous  le.s  services  ont  été  assurés, 
et  80  millions  existaient  dans  les 
caisses  après  la  consommation  de 
tant  de  sacrifices.  Les  ressources 
de  la  France  étaient  grandes, 
sans  doute  ; mais  ne  doit-on  que 
des  critiques  à un  ministre  dont 
l'administration  est  marquée  par 
de  semblables  succès  ? Cependant 
la  santé  de  Corvetto  avait  suc- 
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combé  é tant  d’èpreuvbs.  Il  ob- 
tint sa  retraite  au  mois  de  dé- 
cembre 1818,  après  l’avoir  quatre 
fois  sollicitée,  et  laissa  é soA  suc- 
cesseur le  compte  de  161;  et  le 
budget  de  1819,  préparés  par  ses 
soins.  Le  titre  de  ministre  d’état, 
membre  du  conseil  privé,  la  dé- 
coration de  grand’rroix  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  la  concession 
viagère  de  In  jouissance  du  pa- 
villon de  la  Muette,  è Passy,  fn- 
rent  les  témoignages  de  la  satis- 
faction du  roi,  qui,  sachant  que 
son  ministre  ne  s’était  point  en- 
richi, voulut  y joindre  un  don  stfr 
sa  cassette,  pour  l’aider  à atten- 
dre la  liquidation  de  sa  peusion. 
Corvetto  avait  fait  des  études 
brillantes;  il  avait  puisé  dans  la 
lecture  des  classiques,  dont  il  fai- 
sait ses  délices,  une  justesse  d'ex- 
pression qui  se  faisait  remarquer, 
non-seulement  dans  ses  discours, 
mais  dans  sa  conversation,  et  jus- 
que dans  l’abandon  des  commu- 
nications familières.  Mais  la  na- 
ture lui  avait  refusé  cette  assu- 
rance de  tribune  si  nécessaire  é 
l’orateur  : il  entrait  timide  et 
vaincu  dans  la  lice;  il  en  sortait 
souvent  victorieux,  toujours  mo- 
deste. Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Le  fond  de  son  caractère 
était  la  douceur  et  la  simplicité, 
scs  formes  étaient  l’urbanité  mê- 
me. Sa  vie  privée  était  un  exem- 
ple continuel  de  pureté  de  mœurs, 
de  droiture  de  principes,  de  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  et  sur- 
tout do  la  bienfaisance.  Il  s’est 
retiré  pauvre  des  affaires,  et  s’est 
trouve  en  mourant  dans  l’bono- 
rable  nécessité  de  recommander 
sa  veuve  au  roi. 

CORVISARÏ  (Jbi«-Nioolxs  , 
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Biioff),  naquit  là  Oricourt,  ar- 
l'oiidbsement  de  Vouziers,  dé- 
partement  des  Ardennes,  le  i5 
férrier  1765,  pendant  l’exil  du 
parlement  de  Paris,  près  duquel 
son  père,  Pierre  Corrisart,  était 
avocat  et  procureur.  Le  jeune 
Corvisart  commença  par  étudier 
le  droit,  aGn  de  se  mettre  en  état 
d’em'brasser  la  même  profession 
que  son  père  ; mais  une  vocation 
inrincible  l’entraîna  bientôt  vers 
des  études  conformes  é son  véri- 
table talent.  Dès  son  début  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie,  il  se  Gt  remarquer 
par  ses  heureuses  dispositions, 
et  bientôt  par  ses  rares  connais- 
sances. Il  sut  être  à la  fois  habile 
démonstrateur  et  excellent  pra- 
ticien. Il  avait,  dit  M,  J. -J.  Le 
Roux  dans  le  discours  qu’il  a 
prononcé  sur  son  cercueil,  le 
génie  de  la  médecine,  et  il  fut , 
ajoiite-t-il,  surnommé  VHîppo- 
rrate  français.  Disciple  et  ami  de 
Desault,  de  Leclerc,  d’Antoine 
Petit  qui  se  l’adjoignit , de  Des- 
bois, de  Rochefort  auquel  il  suc- 
céda dans  la  place  de  médecin 
de  l’hôpital  de  la  Charité,  il  de- 
vint le  premier  professeur  légal 
.de  clinique  interne  , et  eut  tant 
de  succès  dans  cette  partie,  dont 
Desbois  avait  commencé  l’ensei- 
gnement à Paris  , qu’on  peut  dire 
qu’il  en  estle  fondateuren  France. 
On  sait  que  la  faculté  de  médecine 
ne  fut  ainsi  nommée  qu'en  1808. 
Elle  avait  été  créée  sous  le  titre 
à’ école  de  santé , en  l’an  3(i7q5), 
et  prit  la  désignation  d'école  de 
médecine,  en  l’an  6 (1797).  Cor- 
visart institua,  en  1810,  un  prix 
d’encouragement  pour  les  mem- 
bres de  la  société  d’instruction 


médicale  qui  ont  fait  un  service 
actif  é l’hôpital  de  clinique  in- 
terne, et  ont  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d’observations  uti- 
les. Nommé  premier  médecin  du 
premier  consul,  et  chargé  d’or- 
ganiser sa  Dtaison  médicale . il  ne 
proposa,  pour  en  faire  partie , 
que  des  hommes  d’élite,  et  il  fut 
toujours,  pour  ses  confrères  et 
pour  les  élèves  qui  annonçaient 
du ‘mérite,  juste  et  bienveillant; 
il  ne  labsa  jamais  échapper  l’oo- 
casion  de  les  obliger.  Attaché,  par 
les  devoirs  de  sa  place  et  par  une. 
vive  affection  , é la  personne  de 
l’empereur , et  successivement 
aux>  impéralrioes  Joséphine  et 
Marie-Louise,  il  exerça  toujours 
sur  leur  esprit, et  particuliérement 
sur  celui  de  Napoléon,  une  in^ 
fluence  dont  il  n’abusa  jamais . 
et  qu’il  devait  ù l’entière  con- 
Gance  que  ce  prince  avait  dans 
ses  talons , dans  sa  noble  fran- 
chise, et  dans  sa  haute  prudence. 
Dès  la  création  de  la  légion-d'hon- 
neur , il  en  Gt  partie  comme  of- 
ficier, fut  commandant  de  l’ordre 
do  la  Réunion,  et  baron  de  l’em- 
pire. Professeur  au  collège  de 
P' rance  depuis  1797,  membre  de 
l’institut  impérial , et  de  presque 
toutes  les  sociétés,  savantes  de 
l’Europe,  il  venait  d'être  nommé 
par  le  roi  membre  honoraire  de 
l’académie  royai.c  de  médecine, 
lorsqu’il  mourut,  le  18  septembre 
i8a<.  en  état  d.e  paralysie,  ma- 
ladie dont  son  père  lui’-môme  é- 
tititmort.Corvisart  était  persuadé 
que  le  médecin  le  plus  ju.s  tement 
renonîoié,  s’il  n’est  que  prat  icien, 
n’a  pas  rCodu  à la  science  tou'S  les 
services dési.'abics  , puisqu’il  e.  m- 
porte  avec  lui  ?Q  mourant  L es 
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connaissances  qu’il  a acquises. 
C’est  d’après  cette  pensée  qu'il  a 
publié  dans  sa  jeunesse  la  traduc- 
tion des  Aphorismes  sur  la  con- 
naissance et  ta  cure  des  fièvres,  par 
Max.  Slotl  (lutin  et  français,  ■ 797, 
in-8”),  et  dans  la  force  de  sou  ta- 
lent, l'Essai  sur  tes  maladies  et  les 
lésions  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  (in-8",  180Ü;  □" 
édition  aussi  in-8",  1811).  Cet 
ouvrage,  traduit  en  anglais  (Lon- 
dres, 1816)  par  C.  H.  Hebb  , 
avait  obtenu , sur  le  rapport  de 
M.  Hallé  , uue  mention  honora- 
ble au  concours  pour  les  prix  dé- 
cennaux. Un  autre  ouvrage  éga- 
lement classique  de  Corvisart, 
est  sa  traduction  et  son  com- 
mentaire de  la  Méthode  d’ Awen- 
brugger  pour  connaître  tes  mala- 
dies internes  de  la  poitrine  par  ta 
percussion  (Paris,  1818,  in-8"). 
Il  a encore  donné , mais  sans  nom 
d’antenr  (on  trouve  cependant 
les  initiales  J.  N.  C.  à la  fin  du 
Monitum  qui  précède  l’ouvrage), 
phorismi  de  cognoscendis  et  cu- 
randis  morbis  chronicis,  excerpti 
ex  Hermano  Boerhaaoe  ( Paris  , 
180a,  in-8").  Corvisart  était  non- 
seulement  profondément  instruit 
dans  son  art,  mais  il  était  versé 
dans  la  connaissance  des  premiers 
poètes  anciens  et.  modernes;  ilpos- 
sédait  à un  haut  degré  Homère , 
Virgile,  Horace  et  Voltaire;  il 
lescitait  souvent,  et  toujoursavec 
beaucoup  de  justease  et  d’ù-pro- 
pos  ; Voltaire  surtout  était  son 
auteur  fav'jri.  Corvisart,  diguo 
de  1’estir.ie  générale , aimé  de 
tous  cei'.x  qui  le  connaissaient, 
éprouv'i  beaucoup  de  chai^i-ins  do- 
mesti'ques.  Se  trouvai^  isolé  par 
la  pe  rte  d’un  fils  unique  mort  eu 


bas  Age,  il  adopta  son  neveu, 
M.Scipion  Corvisart,  qui  lui  pro- 
digua jusqu’au  dernier  moment 
les  soins  les  plus  assidus.  M. 

Le  Roux,  déjà  cité,  qui  fut  l’ë- 
lève  de  Corvisart,  et  qui  est  au- 
jourd’hui doyen  et  professeur  de 
clinique  interne,  dit  ipie  la  fa- 
culté de  médecine  était  l'idolK  de 
ce  grand  praticien;  qu’il  liera  la 
bibliothèque  de  cet  établisseui,  iit 
d’une  grande  quantité  de  bons 
livres  ; fit  [dacer  l’hoi'lnge  qu’on 
remarque  dans  la  galerie  d expo- 
sition ; fit  graver  le  grand  jeton 
è la  tète  d'Hippocrate,  et  le  petit 
jeton  é la  tête  d’Ësculape . etc.  , 
etc.  Lu  mémoire  de  se."  amis  ne 
lui  était  pus  moins  chère.  C’est 
par  son  crédit  et  à sa  demande 
que  la  pierre  monumentale  en 
l'honneur  de  üesault  et  de  Bi- 
chat  U été  érigée  dans  l’Hôtel- 
Dieu.  Un  raconte,  et  ce  fait  est 
donné  comme  certain  , que  lors- 
qu’il était  médecin  des  pauvres 
de  la  paroisse  de  Suint-Sulpice , 
époque  où  commença  sa  réputa- 
tion d’excellent  praticien  , il  avait 
témoigné  le  désir  d’être  attaché  , 
comme  médecin  en  chef,  à l’hô- 
pital que  M“"  Necker  venait  de 
fonder.  On  lui  conseilla  d’aller 
Voir  cette  dame  et  de  lui  en  de- 
mander la  place  i elle-même. 
Corvisart  suivit  ce  conseil  ; mais 
M“*  N.ecker,  femme  impérieuse 
et  vaine  , après  lui  avoir  fait  une 
suéne  fort  ridicule,  lui  refusa  la 
place  parce  qu’il  ne  voulut  point 
consentir  é porter  la  perruque 
obligée...  Ce  trait,  deux  cents 
ansqilus  tôt,  n'aurait  point  échap- 
pé é Molière.  Corvisart,  aussitôt 
après  sa  mort,  fut  transporté  à sa 
terre,  comme  il  l’avait  demandé 
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par  son  testament;  et  c’est  de  son 
propre  mouvement  que  l’exécu- 
teur de  ses  dernières  volontés  lui 
a fait  faire  un  service  religieux. 

COSSIG.NY-DE  PALMA  (Jo- 
seph-Fbançois  Charpentier),  fils 
d'un  ingénieur  français,  naquit 
en  1750  é Palinn,  dans  l’Ile-de- 
France.  Après  avoir  étudié  é Be- 
sançon et  ensuite  é Paris,  il  s’em- 
barqua en  1753,  visita  Canton, 
Batavia,  'les  plus  beaux  établis- 
seineus  européens  dans  l’Inde, 
et  retourna  é l’Ile-de-France,  où 
il  fut  nommé  ingénieur  militaire. 
Il  i'y  occupa  de  botanique , et  y 
transplanta  l’arbre  à vernis  de  la 
Chine,  et  la  canne  à suere  de 
Batavia.  En  1776 , il  vint  é Paris, 
fut  nommé  député  extraordinaire 
de  riIe-de-France  au  commen- 
cement de  la  révolution  ; et  en 
179a,  il  réclama  du  gouverne- 
ment les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  eu  état  de  dé- 
fense. La  guerre  l’empêcha  de 
retourner  en  Amérique  ; il  se  re- 
tira alors  près  d’Arpajon  , où  il 
s’occupa  de  travaux  utiles  jus- 
qu’à la  révolution  du  18  brumaire. 
Il  fu  t alors  envoyé àl’llc-de-France 
pour  y annoncer  le  changement 
du  gouvernement;  il  y trouva  ses 
propriétés  ruinées  , et  revint 
aussitôt  à Paris  , où  il  est  mort  le 
39  mgrs  1809.  Cossigny  possé- 
dait des  connaissances  étendues, 
non-seulement  en  chimie,  en 
physique  et  en  histoire  naturelle, 
niais  encore  en  administration  et 
en  économie  rurale.  Il  a laissé 
entre  autres  ouvrages:  1"  Essai 
sur  la  fabrication  de  l’indigo  , 
écrit  estimé  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  cette  matière,  im- 
primé à rile-dc-France  en  1779; 
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U*  Voyage  à Canton,  suivi  d’ob- 
servations sur  h.1  voyage  à ta  Chine 
de  Macartney , cl  sur  celui  de  tan 
Braum,  et  d’ un.e  esquisse  des  arts 
des  Indiens  et  de  s Chinois,  in-8’, 
Paris,  1798;  3*  Moyen  d’amélio- 
ration pour  les  Colonies,  3 vol. 
in-8*,  Paris,  i8t'3,  ouvrage  im- 
portant, dans  lequ'el  il  a mêlé  une 
foule  d’observatio  ns  utiles  faites' 
dans  ses  voyages.  Cossigny  a en- 
core adressé  diflërons  mémoires 
à la  société  d’agricul  ture  de  Paris, 
et  a laissé  plusieurs  écrits  qui 
n’ont  pas  été  imprim'és.  Il  avait 
été  membre  de  l’académie  des 
sciences,  était  correspo.udant  de 
l’institut,  et  faisait  partàie  de  la 
société  littéraire  de  JBata\via,  de 
la  société  asiatique  de  Calcutta, 
et  des  sociétés  d’agriciiltu.re  de 
Paris,  de  Douai  et  de  Besan- 
çon. 

COSTAZ  (Loris,  raron  ), 
membre  de  l’institut  d’Egypti' , 
olficier  de  la  légion -d’honmmr, 
conseilicr-d’état,  membre  hono- 
raire du  comité  .consultatif  des 
arts  et  manufactures,  membre 
correspondant  du  conseil  d'agri- 
culture; ancien  tribun,  ancien 
préfet,  ancien  intendant  des  bfi- 
timens  de  la  couronne,  ancien 
conseiller -d’état,  ancien  direc- 
teur-général des  ponts  et  chaus- 
sées ; né,  en  1 767,  dans  le  dépar- 
tement de  l’Ain,  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Belley  et  à 
l’université  de  Valence,  en  Dau- 
phiné. A la  fin  de  1787,  M.  Cos- 
tal .se  rendit  à Paris,  pour  se  for- 
tifier dans  les  hautes  sciences 
dont  il  avait  commencé  l’étude  à 
Valence.  Au  mois  de  janvier  1789, 
il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à l’école  militaire  de 


~\îigilized  by  Google 


8o 


COS 

Thiron,  et  en  remplit  les  lonu- 
tions  jusqu'à  la  suppression  des 
écoles  militaires,  ai;riïcecn  1793. 
Au  mois  d’avril  1 il  fut  appe- 
lé à faire  partie  d’'iine  agence  des 
arts  et  manufactui  -es,  formée  prés 
la  commission  d’agriculture  et 
des  arts,  et  cbarf,’ée  de  toutes  les 
parties  d’admini.stration  relatires 
à l’industrie  na  tionale.  Cette  ins- 
titution a été  continuée,  jusqu’à 
nos  jours,  sou  s diverses  dénomi- 
nations. #!.■  C ostaz  s’occupa  de  la 
recherche  de  s hases  d’une  légis- 
lation qui  ré,tablit  le  calme,  l’or- 
dre et  la  bcinne  foi  dans  les  rela- 
tions de  l'j  classe  industrieuse:  Il 
tenta,  di  ;s  1796,  de  faire  adépter 
ses  idée.s  à cet  égard,  mais  ce  fut 
sans  su  ccés.  En  1801,  les  circons- 
tances étaient  devenues  favora- 
bles; il  rédigea  le  projet  d’une 
loi  r flalivc  aux  manufactures  et 
aux  ■arl'.snns.  Ce  travail  a pro- 
du’.t  la.  loi  du  aa  germinal  an  x 1, 
<|'u  e st  le  fondement  de  toute  no- 
* > 6 législation  industrielle.  Celte 
tégislalion,  la  plus  simple  qui 
exi.stc  dans  aucun  pays  de  l'Euro- 
pc;,  a rempli  toutes  les  conditions 
pour  lesquelles  elle  a été  conçue, 
'depuis  17  ans  qu’elle  est  en  vi- 
gueur. En  1795,  M.  Costaz  fut 
appelé  à l'école  normale  comme 
élève  ; peu  de  jours  après,  il  fut 
nommé  directeur  des  conféren- 
ces. Ces  directeurs,  au  nombre 
de  dix,  étaient  chargés  de  prépa- 
rer les  élèves  à entendre  les  le- 
çons des  illustres  géomètres  La- 
grange, Laplacc  et  Monge.  L’ins- 
titution de  l’école  Normale,  con- 
çue et  exécutée  sur  des  propor- 
tions gigantesques,  est  un  événe- 
ment remarquable  dans  l'histoire 
du  progré.s  des  connaissances  par- 
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miles  Français.  Nommé,  en  1796, 
professeur  de  mathématiques  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  .M.  Cos- 
taz prononça,  à leur  installation, 
un  discours  sur  les  foiidemciis  de 
la  certitude  dans  les  sciences  na- 
turelles, physiques  et  mathéma- 
tiques, lequel  a été  imprimé.  Il  fut 
l'uii  des  examinateurs  des  aspi- 
rans  à l’école  Polytechnique,  pen- 
dant les  premières  années  de  cet- 
te école.  A cette  époque  les  fonc- 
tions d’examinateur  étaient  exer- 
cées gratuitement.  Au  mois  de 
mars  1798,  M.  Costaz  fut  désigné, 
par  te  ministre  de  l'intérieur,  pour 
i’aire  partie  d’une  expédition  mys- 
térieusement préparée  , et  dont 
l’objet  et  le  but  étaient  tout-à-fait 
inconnus.  C'était  l’expédition  d’É- 
gypte; il  débarqua  sur  cette  terre 
antique,  avec  toute  l’armée,  en 
juillet  1798.  Llh  institut  fi'l  établi 
auCaire,quelquessemaines  après; 
M.  Costaz  en  fut  nommé  membre 
pour  tés  mathématiques.  On  voit 
dans  les  procès-verbaux  de  cette 
société  savante, publiés  pttr  la  Dé- 
aide  égyptienne,  qu’il  fil  partie  de 
plusieurs  commissions  chargées 
de  faire  des  recherches  utiles  au 
service  de  l’armée.  Le  ôo  vendé- 
miaire an  7,  une  sédition  violente 
éclata  dans  la  ville  du  Caire , et 
menaça  la  vie  de  tous  les  Fran- 
ç.iis,  surtout  de  ceux  qui  habi- 
taient loin  du  quartier-général  ; 
les  membres  de  la  'commission 
des  sciences  et  des  arts  étaient 
dans  celte  position.  M.  Costnz 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  pri- 
rent les  armes  pour  résister  à 
la  populace  mutinée,  et  qui, 
par  leur  résolution,  sauvèrent  les 
collcrlions  scientifiques  réunies 
dans  le  lieu  qu’ils  habitaient , et 
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si  nécessaires  à la  continuation 
de  leurs  traraux.  M.  Custax  fut 
un  des  membres  de  l'institut  d’É- 
gypte qui  accompagnèrent  le  gé- 
néral Bonaparte  à Sues,  nu  mois 
de  décembre  l'gS.  Il  donna  , 
dans  le  n‘  a4du  Courrier  d’Égyp- 
te, la  relation  de  ce  royage  inté- 
ressant pendant  lequel  nn  recon- 
nut les  sources  de  Moïse,  et  les 
traces  de  l’antien  canal  qifi  unis- 
sait la  mer  Rouge  à la  Méditer- 
ranée. 11  assista  au  siège  d’Acre, 
et  publia,  dans  le  même  journal, 
le  récit  de  la  marche  mémorable 
que  l’armée  fit  dans  le  désertpour 
retourner  de  la  Palestine  en  Egyp- 
te. Avant  de  s’embarquer  pour  re- 
venir en  France,  le  général  Bona- 
parte chargea  deux  commissions, 
composées  d’hommes  de  lettres 
et  d’artistes,  de  visiter  la  Haute- 
Ëgypte,et  de  rassembler  toutes 
les  donnée)  nécessaires  pour  fai- 
re une  description  exacte  et  com- 
plète des  monumens  antiques  de 
cette  contrée,  ftl.  Costazfut  nom- 
mé commandant  de  la  première 
de  ces  commissions.  Les  maté- 
riaux recueillis  pendant  ce  voya- 
ge, forment  le  fonds  de  la  magni- 
fique description  de  l’Egypte  que 
le  gouvernement  français  a fait 
publier.  M.  Cfstaz  est  membre 
de  la  commission  chargée  de  di- 
riger l'exécution  de  cet  ouvrage. 
Le  réglement  qui  en  a orga- 
nisé la  rédaction  est  de  lui. 
Il  a contribué,  comme  homme 
de  lettres , à la  composition  du 
même  ouvrage;  il  y a inséré  les 
écrits  snivans  : Mémoire  sur  l'a- 
griculture, sur  plusieurs  arts  et  sur 
plusieurs  usages  des  anciens  Égyp- 
tiens. Ce  mémoire  a été  composé 
é l’occasion  des  peintures  trou- 

T.  T.  ■ 


COS 

vées  dans  les  grottes  d'Elethyia. 
Description  des  tombeaux  des  roisf 
Mémoire  sur  la  Nubie  et  les  Bra- 
bras.  Le  séjour  de  N.  Costaz  en 
Égypte  se  prolongea  plus  de  i5 
mois,  après  le  retour  du  général 
Bonaparte  en  France.  M.  Costaz 
fit  partie  d’une  commission  char- 
gée de  vérifier  et  d’apurer  les 
comptabilités  de  tous  les  services 
de  l’armée  depuis  son  débarque- 
ment en  Égypte.  On  voit,  dans 
le  n*  8o  du  Courrier,  qu’il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé 
d’Égypte.  11  rentra  en  France  au 
mois  de  mars  1801.  Il  était  char- 
gé de  dépêches  pour  le  gouver- 
nement; l'armée  française  était 
alors  à la  veille  d'être  attaquée 
par  les  forces  que  les  Anglais  ras- 
sepablaicnl  dans  les  ports  de  l’em- 
pire ottoman.  Le  bâtiment  -que 
montait  M.  Costaz,  battu  par  les 
tempêtes,  traversa  les  convois  de 
l’armée  anglaise  et  aborda  à Fré- 
jus. Le  Moniteur,  et  les  autres 
journaux  du  temps,  ont  publie 
une  lettre  dans  laquelle  M.  Cos- 
taz rendait  au  gouvernement 
compte  de- la  situation  de  l’Êgyp- 
te.  Le  17  juin  1801,  M.  Costaz 
fut  nommé  membre  du  tribunat; 
et  lorsque  le  tribunat  se  divi- 
sa en  sections,  il  fut  attaché  à 
celle  des  finances.  LeCmai  180a, 
il  proposa,  au  nom  de  cette  com- 
mission. l'adoption  d’une  loi  sur 
la  dette  publique.  La  véritable 
théorie  du  crédit  fondé  sur  l’or- 
dre et  la  bonne  foi,  et  soutenu 
par  l’action  d’un  fonds  d’amortis- 
sement, était  alors  très-peu  con- 
nue en  France  de  la.plppart  des 
boinines  employés  é la  conduite 
des  afi'aires  publiques.  M.  Costaz 
en  expliqua  les  principes  et  le 
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mécanisme,  et  insista  sur  In  né- 
cessité et  les  avantages  du  crédit; 
ces  idées"  avaient  alors  très-peu 
de  faveur.  On  ne  pouvait  pronon- 
cer ce  mot  crédit,  sans  se  faire 
taxer  de  vouloir  ramener  les  di- 
lapidations de  M.  de  (.'alonne,  ou 
d'appartenir  i l’école  des  agio- 
teurs genevois.  Au  mois  de  dé- 
cembre i8oa,  M.  Costal  fut  char- 
gé de  se  rendre  à Compiégne  a- 
vecM.  Conté, pourpréparerl'exé- 
cution  d'une  vue  du  gouverne- 
ment sur  une  école  établie  dans 
le  château,  tfoo  jeunes  gens  pau- 
vres, et  presque  tous  fils  de  mili- 
taires morts  sur  le  champ  de  batail- 
le, y étaient  élevés  aux  frais  du 
public.  En  inspectantcet  établisse- 
ment, le  premiercunsul  remarqua 
que  l'éducation  qu’on  y donnait 
étant  purement  littéraire,  les  é- 
léves  rentraient  dans  le  monde 
sans  avoir  acquis  dus  moyens  po- 
sitifs de  pourvoir  é leur  subsis- 
tance. Le  premierconsul  prescrivit 
dedirigerriiistruction  vers  la  con- 
naissance des  principes  des  arts, 
et  d’çzercer  les  éléves  à leur  pra- 
tique manuelle,  de  manière  qu’au 
sortir  de  l’école  ils  fussent  en  é- 
tat  de  gagner  leur  vie.  C’était  un 
problème  nouveau,  il  s’agissait 
de  créer  une  institution  qui  n’a- 
vait pas  de  modèle,  du  moins  en 
France.  M.  Costai  proposa  un 
plan  d’organisation,  dont  l’arrêté 
du  6 ventêse  an  ii  est  la  copie 
presque  textuelle.  Ce  réglement, 
qui  se  trouve  au  Bulletin  des  lois, 
a produit  tous  les  résultats  qu’on 
s’en  était  promis.  L’école  des  arts 
et  métiers  de  Compiégne  s’est 
développée  avec  un  grand  succès; 
elle  a été  transférée  à Châlons-sur- 
Marne,  où  elle  c<^iinue  de  fleu- 


rir sous  l’influence  du  réglement 
qui  a présidé  â sa  naissance.  Le 
32  mars  i8o3,  M.  Costaz  pronon- 
ça au  tribunat  un  discours  qui 
est  le  premier  essai  d’un  travail 
sur  le  Revenu  public  He  la  France, 
publié  l’année  suivante  â l’occa- 
sion de  la  présentation  du  budget 
de  l’an  ii.  Ce  travail  se  lit  re- 
marquer, dans  le  temps,  par  l’art 
d’exprtmeravec  concision  et  clar- 
té les  résultats  les  plus  compli- 
qués de  l’administration  financiè- 
re. Le  2 avril  i8o3,  il  prononça 
une  opinion  sur  les  peines  à in- 
fliger pour  la  répression  du  faux- 
monnayage  , crime  alors  très- 
fréquent.  Le  5 avril,  il  porta  la 
parole  au  nom  de  la  section 
des  finances,  et  proposa  l’adop- 
tion d’un  projet  de  loi  sur  les 
banques.  Ce  projet  est  devenu 
la  loi  du  34  germinal  an  11. 
M.  Costaz  fut  élu  président  du 
tribunat  pour  le  mois  de  floréal 
de  la  session  de  l’an  1 1.  Cette  é- 
poque  est  mémorable  par  la  rup- 
ture de  la  paix  conclue  à Amiens 
entre  la  France  et  l’Angleterre  ; 
le  gouvernement  envoya  au  tri- 
bunat un  message  et  des  orateurs 
pour  lui  faire  part  de  cet  événe- 
ment, et  pour  lui  communiquer 
un  recueil  de  places  oflicielles 
relatives  â la  conclusion  du  traité 
d’Amiens  et  aux  négociations  qui 
avaient  précédé  sa  rupture.  M. 
Costaz,  en  qualité  de  président,  fit 
aux  orateurs  du  gouvernement 
une  réponse  remarquable  par  l’a- 
mour de  la  paix  et  l’esprit  de  li- 
berté qui  y respirent.  • Les  pièces 
«que  vous  présentez  au  tribunat, 
«dit-il,  seront  un  monument  é- 
«ternel  de  la  modération  du  peu- 
« pie  français  : elles  apprendront 
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»à  l’Europe  et  à la  postérité  jus- 
•■qu’à  quel  point  le  premier  ma- 
■ gistrat  de  la  France  a porté  l’a- 
>mour  de  la  paix.  Quoique,  d’a- 
i>près  toutes  les  probabilités,  les 
» conséquences  de  la  guerre  soient 
» moins  redoutables  pour  la  répu- 
»bliqueque  pour  son  ennemi,  le 
«tribunat  voit  avec  douleur  ce 

• fléau  menacer  encore  l'humani- 
»té  : il  apprécie,  et  l’Europe  ap- 

• préciera  sans  doute,  ce  que  le 

• premier  consul  a fait  pour  l’é- 
» carter.  Notre  confiance  est  com- 
»me  celle  de  la  nation;  elle  ne 

• connaît  point  de  bornes  ; lors- 

• que,  dans  un  pays  aussi  puissant 

• que  la  France,  à qui  la  nature  a 

• prodigué  tous  .les  moyens,  il 

• existe  une  telle  union  de  volon- 
' »lés,  on  peut  envisager  l’avenir 

• sans  inquiétude  et  même  avec 

• assurance.  Le  tribunat  exami- 
< •nera  les  pièces  que  vous  venez 

• de  lui  remettre, avec  le  soin  et  la 

• maturité  convenables  à des  cir- 

• constances  aussi  graves.  Ses  ré- 

• solutions  et  ses  démarches  se- 

• ront  déterminées  par  le  patrio- 

• tisme  et  par  un  sentiment  pro- 

• fondde  l’honneur  national.»  A 
une  époque  antérieure,  le  6 dé- 
cembre i8oi,  IH.  Costal  avait  é- 
té  chargé  de  porter  la  parole  au 
nom  d’une  commission,  etde  pro- 
poser l’approbation  du  traité  de 
paix  conclu  le  1 1 octobre  précé- 
dent entre  la  république  fran- 
çaise et  l’empereur  de  Russie, 
Paul  I".  Le  traité  était  avanta- 
geux à la  France,  mais  il  piésen- 
tait  dans  la  rédaction  une  nou- 
veauté qui  avait  excité  l’attention 
publique;  on  y avait  appliqué  aux 
Français  la  dénomination  de  su- 
jets. Depuis  que  Napoléon  était 
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é la  tête  des  afiaires , c’était  le 
premier  acte  officiel  dans  lequel 
on  eût  employé  ainsi  cette  déno- 
mination. M.  Costaz  déclara  que, 
dans  la  forme  du  gouvernement 
alors  établie,  l'expression  de  su- 
jets pour  désigner  les  citoyens 
français  impropre  etmal  son- 
nante. M.  Costaz  fut  fait  membre 
de  la  légion-d’hnnneur,  dès  l’ori- 
gine de  l’ordre.  Il  n’avait  point  été 
compris  dans  la  promotion  qui  a- 
vait  eu  lieu  parmi  les  tribuns;  il 
fut  nommé  le  19  décembre  i8o5, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  de 
l’institut  d’Égypte,  et  en  récom- 
pense de  ses  travaux  durant  l’ex- 
pédition. M.  Costaz  fut  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  d’encoura- 
gement pour  l'industrie  nationa- 
le : cette  institution  a rendu  à la 
Francedesservicesdupremieror- 
dre;  le  projet  en  avait  été  conçu  et 
réalisé  è la  fin  de  1801  par  quel- 
ques hommes  passionnés  pour  le 
bien  public,  et  dont  les  premières 
réunions  eurent  lieu  chez  M.  Ben- 
jamin Delessert.  Ce  fut  M.  Costaz 
qui  rédigea  le  règlement  sous  le 
régime  duquel  cette  société  s’est 
établie  et  a continué  d'exister  : 
il  en  fut  nommé  vice-président, 
et  en  a été  président  effectif  pen- 
dant les  premières  années  de  son 
existence,  jusqu’à  l’époque  où  il 
cessa  de  résider  à Paris  pour  al- 
ler habiter  le  département  de  la 
Manche,  dont  l'administration  lui 
fut  confiée  en  1804.  M.  Costaz  a 
administré  ce  département  pen- 
dant près  de  six  ans;  on  s’y 
souvient  encore  de  lui  : il  y con- 
serve la  réputation  d’administra- 
teur intègre,  travailleur  et  jus- 
te, ihaccessible  aux  influences  de 
parti  ou  de  société,  toujours  vrai 
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et  n’ayant  jamais  manqué  & sa  pa- 
role. Toutes  les  armées  ayant  été 
portées  hors  des  limites  de  la 
France,  pendant  les  années  1807, 
1808  et  i8og,  la  défense  de  la 
côte  et  la  garde  des  établissemens 
importons  de  Cherbourg  furent 
confiées  aux  soins  des  babitans. 
M.  Costaz  avait  obtenu  sur  eux 
assez  d’ascendant  pour  qu’ils  ne 
lui  refusassent  aucun  des  moyens 
nécessaires.  Ils  voyaient  avec  une 
reconnaissance  particulière  tout 
ce  qu’il  faisait  pour  donner  à leur 
paysles communications  dont  il  é- 
tait  dépourvu.  Sept  grandes  routes 
nouvelles  , toutes  consacrées  à 
l’utilité  de  l’agriculture  , et  *un 
système  complet  de  communica- 
tions vicinales,  y sont  les  monu- 
roens  de  cettepartio.de  son.admi- 
nistration.  A la  fin  de  1809,  M. 
Costaz  fut  nommé  é la  place  d’in- 
tendant des  bâtimens  de  la  cou- 
ronne, qui  venait  d’être  créée,  et 
qu’il  a occupée  pendant  quatre 
ans  : les  attributions  de  cette  place 
s’étendaient,en  France, sur  toutes 
les  maisons  royales;  en  Hollande, 
sur  celles  qu’occupe  aujourd’hui 
le  roi  des  Pays-Bas  ; en  Italie,  sur 
les  palais  des  rois  de  Sardaigne , 
sur  ceux  des  grands-ducs  de  Par- 
me, et  sur  le  palais  Quirinal  de 
Rome.  Il  n’est  aucun  de  ces  édi- 
fices célèbres  qui  n’ait  reçu  des 
améliorations  importantes  sous 
l’administration  de  H.  Costaz. On 
lui  doit  le  rétablissement  des  ou- 
vrages exécutés  sous  l’adminis- 
tration de  Colbert,  et  d'après  les 
directions  de  Picart  de  l’académie 
des  sciences,  pour  créer  deux  ri- 
vières artificielles,  qui , après  a- 
voir  suivi  une  multitude  do  dé- 
tours, et  avoir  parcouru  des  tra- 


jets souterrains  assez  considéra- 
bles , arrivent  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Versailles,  d’oô  leurs 
eaux  se  distribuent  dans  le  chô- 
teau,  dans  les  jardins,  chez  les 
babitans.  M.  Costaz  présida , en 
18  ■ a.  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l’Ain,  qui  le  nom- 
ma, à une  grande  majorité,  can- 
didat au  sénat-conservateur.ll  fut 
appelé  au  conseil-d’état,  en  avril 
i8i3,  etpeii  de  jours  après  élevé 
au  grade  d’officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Au  mois  de  novembre 
suivant,  il  fut  nommé  directeur- 
général  des  ponts  et  chaussées. 
Le  3o  mars  1814,  >1  reçut  et  exé- 
cuta l’ordre  de  suivre  la  régente, 
qui  avait  quitté  Paris  la  veille; 
il  était  à Blois,  lorsqu’on  apprit 
l’occupation  de  Paris  par  les  ar-  ' 
mées  étrangères.  Le  1 1 avril 
(ce  jour  est  celui  de  la  signature 
du  traité  d’abdication  de  Napo- 
léon ; ce  traité  était  connu  de  tout 
Paris,  dès  la  veille),  il  prit  part  ù 
la  délibération  par  laquelle  les 
sections  du  conseil-d’état  expri- 
mèrent leur  adhésion  aux  mesu- 
res adoptées  par  le  sénat  dans  les 
premiers  jours  du  mois.  A la  suite 
des  événemens  du  3i  mars  1814, 
il  avait  perdu  tous  ses  emplois  ; 
le  titre  de  conseiller-d’état  hono- 
raire lui  fut  conféré  le  5 juillet  de 
lamfimeannée.  11  habitait  la  cam- 
pagne, lorsqu’on  apprit  que  Na- 
poléon était  débarqué  à Cannes, 
lin  écrivain,  qui  parait  avoir  con- 
nu les  détails  les  plus  intimes  des 
affaires  pendant  les  cent  jours,  a 
dit  que  • le  ministère  de  l’inté- 
>1  rieur,  destiné  d’abord  à M.  Cos- 
• taz,, fut  également  proposé  à M. 
)iMolé,  et  finit  par  être  donné  à 
1 M.  Carnot,  surlaproposition  du 
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• ducdeBasjiano.  » (Mémoirepour 
servir  à l’histoire  du  règne  et  du 
retour  de  Napoléon,  en  i8i5, 
tom.  I,  pag.  a6a.)  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  que  M.  Costa* 
fut  rappelé  au  conseil-d’état;  il 
prit  part  aux  démarches  de  son 
corps,  et  é l’adresse  qu’il  présenta 
à Napoléon.  Au  commencement 
d’avril  i8i5,  il  fut  envoyé  dans 
les  départemens  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  comme  commis- 
saire extraordinaire.  Après  la  se- 
conde restauration , M.  Costa* 
perdit  le  titre  de  conseiller-d’état; 
il  vivait  retiré  é la  campagne  de- 
puis cette  époque,  lorsqu’il  fut 
appelé,  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, à faire  partie  du  jury  de 
l’exposition  des  produits  de  l’in- 
dustrie, ordonnée  pour  le  mois 
d’aoQt  iSiQ.Le  jury  leehoisitpour 
être  le  rédacteur  et  l'organe  de 
tes  décisions.  Il  avait  rempli  les 
mêmes  fonctions  aux  trois  expo- 
sitions précédentes.  De  sorte  que 
M.  Costa*  a été  quatre  fois  mem- 
bre et  quatre  fois  rapporteur  des 
jurys  chargés  d’examiner  et  de  ju- 
ger les  produits  de  l’industrie 
française.  Ses  rapports  ont  été 
imprimés.  Ces  sortes  d’ouvrages, 
dont  la  rédaction  suppose  une 
réunion  de  connaissances  pres- 
que encyclopédiques , reçoivent 
des  circonstances  de  leur  publica- 
tion un  intérêt  particulier  et  un 
caractère  unique  ; ils  forment  une 
statistique  industrielle  dressée  , 
non  sur  des  témoignages  écrits, 
mais  sur  la  vue  des  produits  mê- 
me des  fabriques,  et  d’après  leur 
appréciation  faite  par  des  hom- 
mes éminemment  instruits  et  dé- 
gagés de  toute  espèce  de  préven- 
tion et  de  dépendance.  Aucune 
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autre  nation  ne  possède  sur  son 
industrie  un  corps  de  documens 
aussi  sûrs  et  aussi  authentiques. 
Le  rapport  de  1819  est  plus  éten- 
du que  tous  ceux  qui  l’ont  précé- 
dé; il  contient  le  rapprochement 
de  tous  les  faits  importans  de  l’his- 
toire de  l’industrie  française  pen- 
dant une  période  de  plus  d’un 
qtpirt  de  siècle,  dans  laquelle  les 
arts  industriels  ont  fait  parmi 
nous  des  progrès  plus  importans 
que  dans  aucune  autre  période 
connue  de  pareille  durée.  Le  roi, 
satisfait  des  résultats  de  l’exposi- 
tion, jugea  convenable  de  récom- 
penser par  quelques  faveurs  le 
xèle  des  personnes  qui  avaient 
contribué  au  succès  de  cette  so- 
lennité. Il  accorda  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur  é plusieurs 
manufacturiers  et  é des  membres 
du  jury;  d’autres  reçurent  le  cor- 
don de  Saint-Michel,  ou  le  titre  de 
baron.  M.  Costa*,  comme  rap- 
porteur du  jury,  fut  compris  dans 
cette  distribution  de  marques  de 
satisfaction.  Une  ordonnance  du 
3o  janvier  i8ao  lui  rendit  le  ti- 
tre de  conseiller-d’état.  M.  Cos- 
ta* a été  nommé  récemment  cor- 
respondant du  conseil  - général 
d’agriculture  établi  près  du  mi- 
nistre de  l’intérieur.  Il  habite  la 
campagne , uniquement  occupé 
de  travaux  et  d’expériences  d’a- 
griculture , et  de  l’éducation  de 
ses  enfans. 

COSTAZ  ( Behoit  ) , baron  , 
chevalier  de  la  légion-d’honneur, 
frère  du  précédent,  et  né  comme 
lui  dans  le  département  de  l’Ain, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
assista  en  cette  qualité  é l’assem- 
blée bailliagère  , convoquée  é 
Belley  pour  nommer  les  députés 
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de  son  ordre  aux  états-généraux  en 
1789.  Obligé  de  quitter  la  France 
pour  n’avoir  pas  prêté  le  serment 
à la  constitution  civile  du  cler- 
gé, il  SC  retira  en  Savoie,  et  après 
l’occupation  de  ce  pays  par  l’ar- 
mée franç'aise  sous  les  ordres  du 
général  Montesquiou  , il  passa  en 
Suisse,  et  de  lA  A Turin.  En  sep- 
tembre 1800,  il  se  rendit  àPf^s 
pour  réclamer  contre  son  inscrip- 
tion sur  la  liste  des  émigrés.  Rayé 
de  cette  liste,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  justice,  il  reçut  de 
M.  Béchet , vicaire-général  de  M. 
de  Juigné , les  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  dans  la  capitale.  A 
l’époque  du  concordat,  il  fut  nom- 
mé curé  de  la  Magdeleine,  A Pa- 
ris, place  dans  laquelle  il  s’est 
fait  estimer  par  des  mœurs  pures, 
par  son  esprit  de  charité , de  con- 
ciliation et  de  paix.  Mais  ce  qui 
a rendu  sa  mémoire  particulière- 
ment chère  aux  habitans  de  sa 
paroisse, ce  sont  lesétablissemens 
qu’il  y a créés  , tant  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  des  ma- 
lades , que  pour  l’éducation  et 
l'instruction  des  jeunes  filles  réu- 
nies dans  des  salles,  sous  la  sur- 
veillance de  maîtresses  qui  les 
forment  A l’amonr  du  travail  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes : ce  qui  les  arrache  A l’oisive- 
té, A la  misère,  et  A la  perversité 
des  exemples.  Ces  étahlissemens, 
A la  création  desquels  ont  con- 
couru plusieurs  dames  non  moins 
respectables  par  leur  piété  que 
par  le  rang  qu’elles  occupent 
dans  le  monde,  subsistent  encore, 
et  ont  même  pris  de  l’accroisse- 
ment. Il  était  livré  tout  entier  A 
ces  soins  et  aux  autres  fonctions 
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qu’exigeait  l’administration  de  sa 
paroisse,  lorsque,  sans  l’avoir  sol- 
licité et  sans  que  personne  l’eût 
sollicité  pour  lui,  il  fut  nommé,  le 
an  octobre  1810,  évêquedeNan- 
ci , et  bientôt  après , baron  et 
membre  de  la  légion-d’honneur. 
Dans  la  lettre  pastorale  qu’il  pu- 
blia en  entrant  dans  son  diocèse, 
il  annonça  aux  fidèles  et  au  clergé 
que  jusqti’A  ce  qu’il  eût  reçu  l’ins- 
titution canonique,  il  administre- 
rait avec  les  pouvoirs  spirituels 
que  lui  avait  conférés  son  prédé- 
cesseur, transféré  de  l’évêché  de 
Nanci  A l’archevêché  de  Florence  , 
conformément  A ce  qui  avait  été 
pratiqué  sous  Louis  XIV  dans 
une  position  semblable.  Depuis , 
il  s’appliqua  surtout  A former  de 
nouveaux  ecclésiastiques  pour 
combler  les  vides  résultant  de 
qginze  ans  de  dispersion,  soit  en 
stimulant  le  zèle  des  pasteurs  et 
des  fidèles,  soit  en  présidant  et 
en  prenant  lui-même  régulière- 
ment part  A tous  les  examens 
d’humanités  et  de  théologie  ; il  a 
assisté  au  concile  tenu  A Paris  en 
1811.  A l’approche  des  armées 
étrangères  , au  mois  de  janvier 
1814,  il  reçut,  comme  tous  les 
fonctionnaires  publics,  l’ordre  de 
quitter  Nanci  et  de  rentrer  dans 
l’intérieur.  Il  se  rendit  en  consé- 
quence A Paris,  où  il  s’est  fixé. 
Bien  qu’il  n’occupe  plus  le  siège 
de  Nanci , il  n’a  cessé  de  recevoir 
dans  toutes  les  occasions  des  té- 
moignages d’estime  , d’attache- 
ment et  d’intérêt  de  la  part  des 
vicaires-généraux  , du  chapitre  , 
du  clergé  et  des  plus  notables  ha- 
bitans de  ce  diocèse.  Durant  son 
administration  épiscopale,  depuis 
je  23  octobre  1810  jusqu’au  mois 
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d«  janTier  i8i4<  ■!  fut  assez  heu- 
reux pour  qu’aucun  des  nom- 
breux ecclésiastiques  confiés  é sa 
direction  ne  fût  l'objet  d’une 
mesure  de  haute  police.  Ce  n’est 
pas  que  l’inquiétude  ne  fOt  gran- 
de , et  que  lé  comme  ailleurs  la 
fermentation  ne  se  montrât  de 
temps  en  temps  au  sujet  des  dé- 
mêlés du  gouvernement  franpais 
avec  le  pape  ; mais  par  scs  soins 
auprès  de  l’autorité  , il  parvint  é 
obtenir  que  personne  ne  fût  tour- 
menté. Il  y a dans  sa  vie  une  cir- 
constance qui  prouve  combien  les 
révolutions  sont  bizarres  dans 
leurs  effets,  et  comment  elles  attei- 
gnent les  hommes  les  plus  pacifi- 
ques, tels  que  M.  Costaz  : la  chute 
du  trône  des  Bourbons,  en  1792, 
causa  son  exil  et  la  perte  de  ses 
bénéfices  ecclésiastiques  ; la  res- 
tauration de  ce  même  trône  a a- 
mené  , pour  lui , la  perte  de  son 
évêché.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
manderoens  , remarquables  les 
uns  et  les  autres  par  un  véritable 
esprit  de  paix,  de  charité  chré- 
tieone , ainsi  que  par  la  pureté  du 
style. 

COSTAZ  ( CtZODE-AaTHELME  ), 
frère  des  précédens,a  figuré  dans 
les  troubles  qui  ont  éclaté  à Lyon 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution.  Il  se  trouva  au  com- 
bat que  le  29  mai  1793  se  livrè- 
rent, dans  l’intérieur  de  la  ville, 
les  partisans  de  la  municipalité  , 
alors  en  exercice,  et  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  son  au- 
torité ; combat  qui  fut  suivi  de  la 
révolte  de  Lyon  contre  le  gouver- 
nement de  la  convention.  Après 
le  siège  de  Lyon,  son  signalement 
et  celui  des  particuliers  formant 
le  comité  présidé  par  Imberl-Co- 
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iomès,  furent  envoyés  dans  les 
départemens  du  voisinage.  Ceux 
d’entre  eux  qu’on  arrêta  furent 
guillotinés  ou  fusillés.  Claude- 
Anthelmc  Costaz  se  réfugia  dans 
un  village  de  la  Savoie;  mais  la 
municipalité  l’ayant  obligé  de 
quitter  cette  retraite,  il  erra  quel- 
que temps  sans  trouver  un  asile 
oô  il  pOt  demeurer  en  sûreté.  11 
recouvra  enfin  le  repos  en  s'atta- 
chant à l’armée  des  Alpes,  où  il 
a été  employé  pendant  dix  mois 
dans  une  administration  mili- 
taire. Apr^s  le  9 thermidor,  la 
commission  d’agriculture  l’appela 
dans  ses  bureaux  ; il  a fait  partie 
ultérieurement  de  ceux  des  mi- 
nistères de  l’intérieur  et  du  com- 
merce, où  il  a occupé  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  chef 
de  la  division  des  arts  et  des  ma- 
nufactures. Parmi  les  travaux 
d’administration  qu’il  a faits , il 
s’en  trouve  deux  d’une  grande 
importance  , étant  rédacteur  de 
la  législation  relative  aux  fabri- 
ques et  ateliers  insalubres  ou  in- 
commodes, dont  auparavant  l’cx- 
ploitaiioiidonnaitlieuâ  des  plain- 
tes multipliées  , et  du  décret  en 
douze  titres  du  1 1 juin  1809,  qui 
a réglé  la  marche  â suivre  par  les 
conseils  de  prud’hommes,  décret 
qui  est  une  sorte  de  code  sur  la 
matière.  En  tête  des  notices  im- 

Firiroées  sur  le’s  objets  admis  à 
'exposition  de  i8o6,  se  trouve 
une  introduction  de  lui  qui  donne 
une  idée  générale  de  la  situation 
du  l’industrie  française  A cette  é- 
poquc.  Postérieurement  il  a for- 
mé une  collection  des  lois  ut  des 
décrets  substitués  aux  ordon- 
nances qui , antérieurement  à fa 
révolution , régissaient  les  mauu- 
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factures  t les  ateliers  et  les  ou- 
Yriers.  en  la  faisant  précéder  d’un 
mémoire  sur  les  arts  et  la  légis- 
lation dont  ils  sont  l’objet.  Mais 
l’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputa- 
tion et  l'a  placé  au  nombre  des 
administrateurs  les  plus  éclairés 
et  des  amis  d’une  sage  liberté,  est 
celui  qui  a pour  titre  : £ssai  sur 
P administrai  ion  de  P agriculture  , 
du  commerce,  des  arts,  des  manu- 
factures et  des  subsistances  ; suivi 
de  P historique  des  moyens  qui  ont 
amené  te  grand  essor  pris  par  P in- 
dustrie française  depuis  ta  révolu- 
tion, Les  principaux  journaux  de 
l’Europe  en  ont  parlé  comme 
d'une  production  éminemment  u- 
tilc  aux  administrateurs,  aux  a- 
gronomes,  aux  manufacturiers , 
aux  commerçaus  et  aux  artistes. 
La  Revue  d' Edimbourg  a particu- 
lièrement consacré  un  long  arti- 
cle de  son  recueil  à l’examiner 
concurremment  avec  l’ouvrage 
de  M.  Chaptal  sur  l’industrie  fran- 
çaise. Malgré  son  esprit  de  tolé- 
rance et  de  conciliation , et  l’état 
brillant  de  la  partie  d’administra- 
tion qu’il  était  chargé  de  diriger, 
Claude-Anthelroe  Costax  n’a  pas 
«té  è l’abri  de  la  réaction  de  1 8 1 5; 
tracassé  et  tourmenté  de  toutes 
les  manières,  il  a quitté,  quoique 
jeune  encore  , son  emploi , em- 
portant l’estime  des  commerçans, 
(les  manufacturiers  et  des  artistes, 
dont  la  plupart  le  connaissent  per- 
sonnellement. 11  est  membre  de 
l’académie  des  sciences  , lettres 
et  arts  d’Arras , de  la  société  d’a- 
griculture et  arts  de  Caen,  et  de 
celle  d'émulation  de  Bourg,  dé- 
paifement  de  l’Ain.  Il  vit  aujour- 
d’hui retiré  d Paris,  étant  toujours 
l’un  des  secrétaires  de  la  société 
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d'encouragement  pour  l’industrie 
nationale,dont  il  est  aussi,  comme 
son  frère  Louis,  l’un  des  fonda- 
teurs. 

COSTE  (Jeàn-Fxiuçois]  «st  né 
à Villebois,  département  de  l'Ain, 
le  4 juin  i74>>  Disciple  du  célè- 
bre médecin  Petit,  Coste  pro- 
fita de  ses  leçons,  et  dès  qu’il  se 
crut  en  état  d’exercer  la  médeci- 
ne, il  quitta  Paris  pour  aller  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  d l’uni- 
versité de  Valence.  Il  accepta,  en 
1763,1a  dangereuse  et  honorable 
mission  que  lui  confia  le  gouver- 
nement dans  le  pays  de  Gex,  pour 
y traiter  unQ,épidémie  qui  faisait 
de  grands  ravages.  Il  devint  par 
ce  dévouement  l’objet  de  la  solli- 
citude de  Voltaire,  qui  écrivit  d 
d M.  le  duc  de  Choiseul  en  sa  fa- 
veur, et  le  fit  nommer  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Versoix. 
Coste  passa,  en  la  même  qua- 
lité, d Nanci,  en  1773,  et  peu  de 
temps  après  d Calais,  où  il  de- 
meura jusqu’en  1780.  Il  fut  nom- 
mé, d cette  époque,  premier  mé- 
decin de  l’armée  française  en- 
voyée en  Amérique  d l’époque  de 
la  guerre  de  l’indépendance.  Cos- 
te développa  dans  cette  guer- 
re des  talens  et  une  activité  ex- 
traordinaires. La  plus  belle  ré- 
compense qu’il  en  reçut  fut  sans 
doute  d’avoir  acquis  l’estime  et 
l’amitiéde  Washington  etde  Fran- 
klin, qui  rendirent  la  plus  écla- 
tante justice  d ses  qualités  et  d 
son  mérite.  Revenu  d’Amérique, 
Coste  reçut  du  rui  une  pension 
de  5ooo  fr.,  et  le  titre  de  médecin 
de  la  marine.  Nommé,  en  1784, 
médecin  consultant  des  camps  et 
armées;  l’année  suivante,  inspec- 
teur des  hôpitaux;  il  devint,  en 
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1788,  membre  du  conseil  de  san- 
té des  armées;  il  résidait  alors  é 
Versailles,  et  fut  honoré,  en  1790, 
des  fonctions  de  maire  de  cette 
TÜIe,  qu’il  exerça,  non  sans  beau- 
coup de  tracasseries  et  de  dan- 
gers, pendant  l’espace  de  deux 
ans.  Coste  a rendu  d’éuiinens 
serrices  dans  tous  les  pays,  à tou- 
tes les  époques,  et  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  s’est  trouvé  : 
une  carrière  aussi  longue  que  la 
sienne  a été  un  véritable  bienfait 
pour  l’humanité.  Napoléon  l'avait 
créé  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  puis  officier  du  même  ordre; 
il  était  premier  médecin  des  ar- 
mées, membre  du  conseil  de  san- 
té militaire,  et  médecin  en  chef 
de  l’hétel  des  Invalides.  Louis 
XVIII  lui  avait  conservé  ses  em- 
plois et  sesdignité.v,  en  y ajoutant 
même  le  grade  de  commandant 
de  la  légion  - d'honneur  et  le 
cordon  de  Saint  - Michel.  Coste 
est  mort  à Paris  le  3i  octobre 
1819.  âgé  de  78  ans.  Il  a publié 
les  ouvrages  ci-après  ; Mémoire» 
sur  l‘ipidimU  du  pays  de  Gex, 
1763,  in-8*;  Éloge  de  M.  Pierrot, 
membre  de  l’académie  de  chirurgie, 
Nanci,  «773,  in-8";  Essai  sur  les 
moyens  d' améliorer  la  salubrité  du 
séjour  de  Nanci,  couronné  par  l’a- 
(vdémie  de  cette  ville,  in-8*,  1774; 
Du  genre  de  philosophie  propre  à 
t étude  et  à la  pratique  de  la  méde- 
cine, Nanci,  in-8*,  1774;  Des  a- 
vanlages  de  la  philosophie  relative- 
ment aux  belles  - lettres,  Nanci , 
in-8*,  1774;  Œuvres  du  docteur 
Mead,  traduites  de  l’anglais  et  du 
latin,  a vol.  in-8*.  Bouillon,  1774; 
Éloge  de  M.Capers,  Nanci,  1775, 
in-8";  Physiologie  des  corps  orga- 
nisés, traduite  du  latin  du  bota- 
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nistc  Necker,  Bouillon,  1776;  Es- 
sai botanique,  chimique  et  pharma- 
ceutique sur  la  substitution  des 
substances  indigènes  aux  exotiques, 
Nanci,  1776,  in-8*;  Quatre  lettres 
à M.  Pautet  pour  servir  de  réponse 
au  factum  de  celui-ci,  Canlorbery, 
1776,  in-8*;  Compendium  phar- 
maceuticum  militaribus  Gallorum 
nosocomiis  in  orbe  novo  boreali  ad- 
scriptum,  Newport,  1780,  in- ta; 
Mémoire  sur  t’asphyxie,  Philadel- 
phie, 1780;  De  antiquâmedicâ  phi- 
losophiâ  orbi  novo  adaptandâ,  Ley- 
de,  in-8*,  1780;  Du  service  des  hé- 
pitaux  militaires  rappelé  aux  vrais 
principes,  Paris,  1790,  in-8*; 
générales  sur  les  cours  tP  instruc- 
tion dans  les  hôpitaux  militaires, 
Paris,  1 796;  Notice  sur  les  officiers 
de  santé  morts  à t’armée,  Augs- 
bourg.  1806,  in-ia;  De  ta  santé 
des  troupes,  in-8*,  1806.  Coste  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  pu- 
blié par  Pankoiike. 

CüSTER  - SAINT  - VICTOR 
( jEsn-BsrTi8Ts|^,  naquit  A Épinal 
en  1771,  et  servit  d’abord  dans  le 
8~  régiment  de  chasseurs  & che- 
val, d’où  il  déserta  en  1791,  pour 
entrer  dans  le  corps  des  émigrés. 
En  1793,  il  revint  en  France,  et 
alla  faire,  sous  M.  de  Puisaye,  la 
première  guerre  des  Chouans , 
pendant  laquelle  il  eut  le  com- 
mandement des  environs  de  Vi- 
tré. Arrêté  en  l'an  5,  dans  le 
pays,  où  il  était  resté  après  la  pa- 
cification, il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  pour  les  faits 
de  désertion  et  de  fabrication  de 
faux  passe-ports.  Condamné  A 3 
ans  de  détention,  il  parvint  A s’é- 
chapper, qt  se  retira  d’abord  ea 
Angleterre,  d’où  il  partit  pour  le 
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Canada,  avec  M.  de  Puisaye.  De* 

firojeto  d’établissement  qu’il  vou- 
ut  y former  n’ayant  pas  réussi, 
il  retourna  en  Angleterre,  où  ses 
liaisons  avec  les  ageiis  des  Bour- 
bons l’engagèrent,  lui  et  un  nom- 
mé Saint-lVéjant,ancienolIicier  de 
la  marine,  dans  le  complot  du  la 
machine  infernale,  qui  éclata  le  3 
nivôse  an  g.  Coster  eut  d’abord 
le  bonheur  d’échapper  è tous  les 
soupçons,  et  il  fut  môme  assez 
hardi  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  agens  de  la  police,  aux- 
quels il  lit  croire  qu’il  pourrait 
leur  être  utile  dans  la  recherche 
des  auteurs  de  cette  conspiration. 
Nous  devons  cependant  faire  ob- 
server que  la  pulice  u’accorda  de 
conûance  à Custer,  que  parce  que 
M.  de  Bourmont,  qui,  à cette  épo- 
que, lui  en  inspirait  une  toute  par- 
ticulière, la  rassura  sur  le  compte 
de  cet  individu,  et  ce  fut  d’après 
une  garantie  semblable  qu’on  lui 
remit  le  mandat  d’arrêt  décerné 
contre  Limoélan,  l’un  des  auteurs 
de  la  machine. Cependant  la  vérité 
ne  tarda  point  à pPrcer;  et  Coster, 
informé  qu’il  devait  être  arrêté, 
se  hâta  de  repasser  en  Angleterre. 
La  séduction  du  gouvernementan- 
glais,  non  moins  que  son  propre 
fanatisme  , le  ramena  en  France 
vers  i8u3,  é la  suite  de  George 
Cadoudal.  Impliqué  dans  le  pro- 
cès de  ce  conspirateur  avec  le 
général  Moreau  et  d’autres  pré- 
venus, il  fut  condamné  â mort  le 
10  juin  i8u4,  et  exécuté  le  aSdu 
même  mois.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  servi  la  cause  des  Bourbons 
n’a  montré  plus  de  courage  et  de 
dévouement  que  Coster;  la  tête 
placée  sous  la  hache,  jl  cria  en- 
core cive  te  roi,  à deux  reprises. 
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COSTER  ( Joseph-Fbàhçois), 
naquit  é Nanci  en  173g.  Il  avait 
reçu  une  éducation  distinguée,  et 
s’était  livré  à des  études  peu  pro- 
pres é inspirer  du  goût  pour  les 
opérations  commerciales  : cepen- 
dant sa  piété  filiale  lui  fil  sur- 
monter toute  sa  répugnance  i cet 
égard;  et  pour  soulager  la  vieil- 
lesse de  son  père,  il  entra  dans  u- 
ne  maison  de  banque.  Le  travail 
dont  il  fut  chargé  lui  donna  l’i- 
dée de  s’occuper  de  la  théorie  du 
commerce  de  sa  province  ; et 
pour  déterminer  ses  compatrio- 
tes à honorer  cette  source  de  la 
prospérité  des  peuples,  il  publia, 
en  175g,  un  discours  intitulé  la 
Lorraine  commerçante;  ce  premier 
essai  de  sa  plume  et  de  son  pa- 
triotisme fut  couronné  par  la  so- 
ciété royale  de  Nanci.  Coster  de- 
vint, quelque  temps  après,  secré- 
taire des  états  de  Languedoc.  Nom- 
mé, en  1770,  premier  commis  du 
contrôle  des  finances,  il  exerça 
vingt  ans  cette  place  honorable  , 
et  la  quitta  au  commencement  de 
la  révolution,  après  avoir  vu  qua- 
torze nontrûleurs-générauxse  suc- 
céder. De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y fut  incarcéré  en  1 7g4, 
parce  que  ses  talens  pouvaient  nuire 
à ta  chose  publique.  Mis  en  liberté 
au  bout  de  dix-huit  mois,  on  le 
chargea  de  travailler  au  catalogue 
de  la  bibliothèque  publique  et  des 
médailles  de  Nanci,  dont  il  était 
conservateur.  Coster  occupait  de- 
puis 1796  la  chaire  d’histoire  à 
l’école  centrale  de  la  même  ville, 
lorsque  l’empereur  le  nomma , 
en  1804,  proviseur  du  lycée  de 
Lyon;  il  avait  près  de  80  ans, 
quand  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  honorable  retraite  qu’il 
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n’aTait  point  sollicitée.  11  se  reti- 
ra à Nanci,  oit  il  mourut  en  i8i5. 
Coster  a publié  : Lettres  et  un  ci- 
toyen à un  magistrat,  in-8°;  l'ab- 
bé Morellet  y a répondu.  Eloge 
lie  Charles  III,  due  de  Lorraine, 
dit  le  Grand,  1764,  in-8*;  Dis- 
cours sur  le  patriotisme,  Nanci, 
1765,  in-8*;  Eloge  de  Colbert, 
1773,  in-8";  cet  ouvrage  a obte- 
nu le  premier  accessit  de  l’acadé- 
mie française.  Discours  d’ouver- 
ture pour  le  cours  et  histoire  ele  t i- 
cole  centrale,  1796,  in-8";  Obser- 
vations sur  le  rapport  et  projet  de 
loi  sur  t instruction  publique,  par 
M.Chaptal,  1801,  in-8". 

COSNVAY  (miss  Masis  Hid- 
FiELD,  depuis  MisTBiss).  Son  père, 
qui  tenait  i\  Livourne  une  auber- 
ge considérable  que  fréquentaient 
particuliérement  les  Anglais,  lui 
fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Miss  Hadfield  fut  bientôt 
remarquée  par  sa  beauté , son 
esprit  et  ses  talens,  et  elle  de- 
vint l’épouse  de  M.  Cosway,  l’un 
des  premiers  peintres  en  minia- 
ture du  l’Angleterre.  Les  conseils 
de  son  mari  la  dirigèrent  dans  l’é- 
tude approfondie  de  la  peinture  : 
le  genre  historique  fut  celui  pour 
lequel  elle  montra  le  plus  de  vo- 
cation. S’étant  rendue  à Paris, 
elle  éprouva  une  telle  impression 
à la  vue  de  la  riche  et  précieuse 
collection  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Louvre,  qu’elle  conçut 
le  projet  de  former  une  suite  de 
copies  de  tous  les  tableaux,  et  d’y 
joindre  des  notices  historiques, 
tant  sur  les  ouvrages  que  sur 
leurs  auteurs.  Elle  exécuta  en 
partie  cette  entreprise,  dont  le 
succès  eût  vivement  intéressé  les 
amis  des  arts;  mais  la  mort  de  son 
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fils,  dont  elle  était  idolâtre,  vint 
tout  d coup  interrompre  ses  tra- 
vaux. Une  profonde  mélancolie 
s’empara  de  son  esprit.  Elle  re- 
nonça i\  la  gloire,  au  monde,  et 
se  retira  dans  un  couvent  situé 
prés  de  Lyon.  Mistriss  Cosway 
était  admiratrice , jusqu’d  l’en- 
thousiasme, du  restaurateur  de 
l’école  française,  du  célèbre  pein- 
tre David,  et  elle  ne  pouvait  pas 
souffrir  qu’on  ne  partageât  point 
le  sentiment  que  lui  inspiraient  et 
l’éclat  d’un  si  beau  talent,  et  ce- 
lui de  la  gloire  que  la  nation 
française  et  l’art  en  ont  recueil- 
lie. 

COTELLE  (Locis-Babhaié), 
savant  professeur  à l’école  de 
droit  de  Paris,  a fait  paraître: 
1*  Observations  sur  te  bail  à rente 
et  le  bail  emphytéotique,  in-8*, 
1803;  3*  Méthode  du  droit  civil. 
in-8",  1804;  3"  Traité  des  testa- 
mens,  legs  et  fidéi-commis , in-8*, 
1807;  4”  Traité  analytique  des 
droits  des  enfans  naturels  recon- 
nus, in-8",  181a;  5*  Cours  de 
droit  français,  ou  Code  Napoléon 
approfondi,  a vol.  in-8*,  i8i3; 
6*  Notice  sur  la  Justice  et  f intérêt 
de  la  France,  comme  des  autres 
états  de  l’Europe , d’abolir  ledroit 
d’aubaine,  in-8*,  18 14;  7*  Plan 
d’étude  du  droit  pour  commencer 
et  suivre  cette  étude  pendant  te 
cours  entier , in-8“,  18 15;  Con- 
sidérations sur  les  substitutions  en 
général,  in-8*,  181 5. 

COTTA  (Jbak  - Geobces)  , li- 
braire à Tubingue  et  à Stiiitgard, 
est  éditeur  des  oeuvres  de  Goethe, 
de  Schiller,  de  Muller,  et  de 
quelques  autres  écrivains  .alle- 
mands. Ces  auteurs  classiques 
n’ont  pas  peu  contribué  d la  cé- 


Digitized  by  Google 


ga  cor 

lébrité  de  J.  G.  Cottn,  qui  se  dis- 
tingue, d’ailleurs,  si  arantageu- 
sement  par  ses  grandes  et  utiles 
entreprises  dans  la  librairie.  Dé- 
puté par  ses  confrères  d’Allema- 
gne BU  congrès  de  Vienne , en 
septembre  i8i4,  é l’effet  d'ob- 
tenir une  loi  régulatrice  de  la 
propriété  des  éditions  et  de  la 
contrefaçon  des  livres  ; au  mois 
de  novembre  suivant,  il  réclama, 
au  nom  des  mêmes  libraires,  que 
la  liberté  de  la  presse  fflt  recon- 
nue comme  article  fondamental 
de  la  constitution  germanique. 
M.  Cotia  avait  formé  à Paris,  en 
i8o4,  l’entreprise  des  Archices 
' littéraire».  Il  publie  en  ce  mo- 
ment un  dictionnaire  historique 
en  allemand. 

COTTIN  (Sopbie-Ristàiîd,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Madame), 
naquit  é Tonneins  , dép.irtement 
de  Lot-et-Garonne , en  1773.  Elle 
fut  élevée  à Bordeaux,  où,  par  les 
soins  de  sa  mère  qui  aimait  les 
lettres  et  les  arts , elle  reçut  une 
éducation  distinguée.  M"Cottin, 
comme  M^de  Sévigné,  était  née 
auteur,  et  comme  elle  aussi  sera 
modèle.  La  plus  profonde  sensi- 
bilité, unie  au  talent  de  peindre 
le  plus  vrai , et  au  style  le  plus 
enchanteur,  la  place  au  premier 
rang  dans  un  genre  où  s’étaient 
signalées* tant  de  femmes  qu’elle 
a surpassées  ; simple  et  modeste 
dans  la  vie  privée  , elle  fut  cons- 
tamment bonne  , bienfaisante  , 
vertueuse,  sans  orgueil,  sans 
prétention  dans  tout  l'éclat  de 
scs  succès.  Elle  eut  des  ennemies 
parmi  les  femmes  auteur$;etf'une 
d’elles,  d’un  nom  fameux,  mais 
que  nous  nous  abstenons  de  faire 
connaître  , osa  insérer  dans  la 
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préface  de  l’un  de  ses  ouvrages , 
une  diatribe  aussi  répréhensible 
par  la  perfidie  et  l’injustice  qui  y 
domincntquepar  l’époqueoù  elle 
parut:  M^'Gottin  venait  de  mou- 
rir. Si  cette  excellente  femme 
eût  encore  existé,  elle  aurait  dé- 
daigné de  se  venger  : l’amitié 
prit  sa  défense,  et  tout  le  monde 
y applaudit.  La  carrière  littéraire 
de  M^Cottin  ne  fut  pas  exempte 
de  quelques  orages  ; mais  ils  tour- 
nèrent à son  avantage  en  faisant 
ressortir  sa  modération  et  son 
bon  esprit.  Maltraitée,  rarement 
il  est  vrai , par  des  journalistes 
dont  on  ne  veut  accuser  ni  les 
intentions  ni  le  goût,  elle  ne 
répondit  jamais  aux  critiques, 
même  les  plus  injustes , n’en  con- 
serva aucun  ressentiment,  et  sut 
profiter  des  conseils  sans  s’in- 
quiéter de  l’intérêt  qui  les  dictait; 
vertu  bien  rare,  surtout  dans  une 
femme  outeur.  L’analyse  de  ses 
ouvrages  serait  ici  superflue  : ils 
sont  connus  de  tout  le  monde. 
Nous  nous  bornerons  à en  rap- 
porter les  titres:  i”  Claire  A Ibe 
(un  vol.,  Paris,  1808].  Le  pro- 
duit de  ce  roman  , qu’elle  publia 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  fut 
consacré  é une  bonne  action.  Un 
de  ses  amis,  frappé  de  proscrip- 
tion , manquait  d’argent  pour 
quitter  la  France.  M“*  Cotlin 
n’en  ayant  point  à sa  disposition, 
eut  l’idée  de  vendre  le  manus- 
critdeson  ouvrage,  dont  elle  re- 
mit le  montant  au  malheureux 
fugitif.  Le  prix  qu’elle  retira  de 
chacun  de  ses  autres  ouvrages, 
eut  une  destination  non  moins 
généreuse;  il  fut  consacré  à des 
actes  de  bienfaisance,  a*  Mahina 
(3  vol.,  Paris,  1809);  Amélie 
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Mamfield  (3  vol.,  Paria,  1811); 

Mathilde  {If  yo\. , Paris,  1810); 
5"  Elisabeth,  ou  les  Exilés  en  Si- 
bérie (2  vol.,  Paris,  1806).  ties 
ouvrages,  dont  il  y a eu  nurabre 
de  contrefaçons,  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  du  consentement 
de  l’auteur,  et  réunis  en  une 
édition  complète,  sous  le  titre 
d'Œutres  complètes  de  Af“*  Cot- 
tinyplusieurs  d'entre  eux  ont  four- 
ni le  sujet  de  pièces  detbé&tre.Un 
trait  de  la  vie  de  leur  auteur  fait 
le  sujet  d’un  conte  trés-touchant 
de  M.  Bouilly,  sous  le  titre  delà 
Robe  feuille-morte.  M“*  Cottin  fut 
mariée  dés  l'âge  de  17  ans  é un  ri- 
che banquier  de  Bordeaux.  Elle 
vint  avec  son  époux  s’établir  à Pa- 
ris, oCt  elle  le  perdit  peu  d’années 
après.  Du  moment  qu’elle  put 
disposer  de  sa  liberté , elle  se  re- 
tira dans  une  retraite  paisible 
qu’elle  ne  quitta  plus  , et  c’est  là 
qu’elle  composa  la  plupart  de  se.s 
romans.  M"*  Cottin  faisait  très- 
agréablement  les  vers;  mais  elle 
se  refusa  toujours  à les  faire  im- 
primer ; et  quoiqu’elle  fût  deve- 
nue auteur  elle-même,  elle  éta- 
blissait comme  maxime  généra- 
le , qu’une  femme  doit  éviter  de 
composer  des  livres  et  des  ro- 
mans , parce  que , disait-elle  « on 
»y  met  toujours  quelque  chose  de 
■ son  propre  cœur:  il  faut  garder 
• cela  pour  ses  amis.  • Cette  opi- 
nion, qu’elle  avait  exprimée  dans 
la  première  édition  d'Amélie  de 
Mansfield,  elle  la  supprima,  non 
sans  regret,  à la  sollicitation  de 
ses  amis,  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. A l’âge  où  les  brillan- 
tes illusions  de  la  jeunesse  com- 
mencent ù s’évanouir,  à trente 
ans*,  elle  avait  entrepris  d’écrire 


COT  93, 

un  livre  sur  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  tes  sentimens,  et  com- 
posé les  deux  premiers  volumes 
d’un  roman  sur  l’ Éducation,  « seul 

• genre  d’ouvrage,  disait -elle, 

■ qui  pût  faire  la  gloire  d’une 

• femme.  » Line  maladie  cruelle  la 
surprit  dans  ce  dernier  travail; 
après  trois  mois  de  souffrances, 
elle  mourut  âgée  de  34  ans,  le  afi 
août  1807. 

COTTON  (N.  de),  petit-neveu 
du  jésuite  Cotton,  confesseur  de 
Henri  IV,  servit  dans  la  marine, 
et  émigra  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, dont  il  n’a  cessé  de  se  mon- 
trer un  des  ennemisles  plus  décla- 
rés. En  1814,  quand  les  Autri- 
chiens entrèrent  à Lyon,  il  se 
prononça  en  leur  faveur,  fit  par- 
tie de  la  chambre  introuvable  de 
181 5,  et  vota  avec  la  majorité  de 
cette  t'humbre.  Président  du  col- 
lège électoral  du  Rhône,  en  1816, 
il  fut  réélu  à la  chambre  des  dé- 
putés, et  a constamment  siégé  au 
côté  droit.  Dans  la  session  de  1816 
à 1817,  il  demanda  une  augmen- 
tation poürle  budget  de  la  mari- 
ne ; dans  celle  de  1817  à 1818,  il 
s’éleva  avec  emportement  contre 
le  discours  de  Camille  Jordan,  re- 
latif aux  affaires  de  Lyon,  et  loua 
la  conduite  des  autorités  de  cette 
ville.  Dans  la  session  suivante,  il 
parla  en  faveur  de  la  résolution 
de  la  chambre  des  pairs,  sur  la  loi 
des  élections;  et,  chargé  du  rap- 
port de  diverses  pétitions,  entre 
autres  de  celles  qui  étaient  en  fa- 
veur des  bannis,  il  proposa  l’ordre 
dujour,quifutadopté.Eni82ü,M. 
Cotton  a volé  en  faveur  de  toutes 
les  lois  d’exception.  Dans  la  séan- 
ce du  an  mai,  il  chercha  ù prouver 
que  la  France,  monarchique  par 
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sentiment,  ne  pouvait  avoir  de 
loi  populaire.  « Laioi  du  5 février 
étant  démocratique  , elle  doit  é- 
tre  abrogée;  et  la  loi  proposée  é- 
tant  tout  en  faveur  de  la  grande 
propriété,  dont  l’influenceesten* 
tièrement  dans  l’intérêt  de  la  mo- 
narchie, doitêtre  adoptée.  • Le  3o 
juin,  il  proposa  et  lit  adopter  l’or- 
dre du  jour  sur  la  pétition  de 
M.  Bacheville,  qui  demandait 
que  la  diplomatie  française  récla- 
mât son  frère,  errant  dans  des 
pays  étrailgers,  par  suite  d’un  ju- 
gement reconnu  injuste.En  1817, 
M.  Cotton  a été  nomehé  préfet 
du  département  de  Vaucluse. 

COULOMB  (CRÀai.as-AcGDs- 
TiH  de)  , membre  de  l’institut  et 
de  la  légion-d’honneur,  naquit  i 
Angoulême  , en  1736;  ingénieur 
et  physicien,  il  partit,  dans  sa 
jeunesse,  pour  la  Martinique  ; y 
construisit  le  fort  Bourbon  ; re- 
vint en  France , n’obtint  au- 
cune récompense,  parce  que  le 
ministère  avait  changé  ; et  se  livra 
exclusivement  à l’étude.  Envoyé 
à Rochefort,  en  1 779,  il  y compo- 
sa süTliéorie  des  machines  simples, 
ouvrage  dans  lequel  il  a su  faire 
apprécier  les  effets  du  frottement 
et  de  la  roideurdes  cordages.  Au 
nombre  des  missions  dont  le  gou- 
vernement chargea  l’ingénieur 
Coulomb,  il  en  est  une  qui  au- 
rait dû  le  dégoûter  pour  toujours 
d’être  e n relation  avec  les  mi- 
nistres. Nommé  commissaire  du 
roi  près  les  états  de  Bretagne , 
pour  y discuter  la  possibilité  et 
les  avantages  de  certains  canaux 
de  navigation  dont  on  avait  pré- 
senté les  projets.  Coulomb  se 
prononça  contre  l’exécution  de 
ces  canaux,  et  prouva  mathéma-- 
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tiquement  que  les  avantages  qui 
en  résulteraient  seraient  loin  de 
compenser  les  frais  de  construc- 
tion. Sans  doute  cet  avis  froissait 
les  intérêts  de  quelques  ministres, 
et  Coulomb  fut  enfermé  à l’Ab- 
baye. Il  donna  sa  démission  que 
l’on  ne  voulut  point  accepter.  On 
le  renvoya  en  Bretagne  pour  exa- 
miner de  nouveau  les  projets  en 
question.  Rien  ne  pouvait  em- 
pêcher Coulomb  d’agird’après  sa 
conviction  ; en  conséquence  il 
prononça  commelapremiérefois. 
Aussi  ferme  que  Galilée , il  per- 
sista dans  ses  démonstrations  ; 
mais  plus  heureux  que  le  physi- 
cien de  Pise  , il  convainquit  les 
états  de  Bretagne,  qui  lui  décer- 
nèrent une  récompense.  Coulomb 
a fait  d’ingénieuses  découvertes 
en  physique  expérimentale  ; il  a 
laissé  des  mémoires  précieux  à 
l’institut  sur  l’hydrostatique,  l’é- 
lectricité, la  mécanique,  etc.  lia 
publié,  en  t y yQ,  Recherches  sur 
les  moyens  tf  exécuter  sous  l’eau 
toutes  sortes  de  travaux,  sans  em- 
ployer aucun  épuisement.  Coulomb 
est  mort,  à Paris,  le  >3  août  1806, 
à l’âge  de  70  ans. 

COULÜN  DE  TBÉVENOr 
(N.),  ancien  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  et  de  l’institut 
de  France,  fils  d’un  riche  proprié- 
taire. Ce  fut  à l’âge  de  1 1 ans  que, 
lisant  é sa  mère,  devenue  aveu- 
gle, l’Histoire  ecclésiastique  de 
l’abbé  Fleury,  il  conçut  le  projet 
de  la  tachygraphie , ainsi  qu’il  le 
déclare  lui-même  dans  la  préface 
de  sa  tachygraphie  italienne,  dont 
il  ne  fit  imprimer  que  deux  exem- 
plaires, qu’il  dédia,  l’un  au  pape, 
et  l’autre  au  prince  Louis  Bona- 
parte, l’un  de  ses  élèves.  L’au- 
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teur  prétend  que  c’est  à cet  art 
que  l'on  est  redevable  des  chefs- 
d’œuvre  oratoires  de  Cicéron,  et 
d’autres  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité; qu’il  fut  pratiqué  par  les 
Grecs  et  les  Romains;  qu’Auguste 
l’enseigna  & ses  neveux,  et  que 
Tikis  s’y  était  rendu  extrêmement 
habile.  Les  éléinens  de  cet  art  se 
perdirent  lors  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain.  Avantde  pouvoir  les 
retrouver,  Coulon  fit  de  longues 
recherches,  et  ne  parvint  que  len- 
tement é établir  su  méthode.  En 
*779'  Lenoir,  lieutenant  de 
police,  invita  le  bureau  de  l’Aca- 
démie des  sciences  à examiner 
celte  découverte;  le  rapport  étant 
favorable,  M.  Coulon  de  Théve- 
not  fut  autorisé  par  le  chancelier 
à donner  dans  la  salle  des  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
une  séance  publique,  où  l’un  de 
ses  élèves  prouva  la  possibilité 
d’écrire  aussi  vite  qu’on  parle. 
L’année  suivante,  une  pareille 
séance  eut  lieu  avec  plus  de  suc- 
cès encore,  dans  la  sal(|  de  l’hû- 
tel-de-ville  d’Orléans,  en  présen- 
ce des  diverses  autorités  et  d’une 
foule  de  personnes  distinguées. 
En  iy84,  il  ht  hommage  à l’aca- 
démie de  Dijon  (qui,  en  1781,  a- 
vait  approuvé  la  découverte  de 
l’auteur)  de' son  traité  de  tachy- 
graphie,  et  lui  fournit  quelques 
idées  sur  la  langue  universelle  ou 
VÉcritare  philosophique  de  Leib- 
nitz. L’académie  de  Toulouse  et 
le  musée  de  Bordeaux  donnèrent 
les  mêmes  éloges  à cette  inven- 
tion. Le  musée  de  Bordeaux  in- 
séra dans  ses  mémoires  Valphabet 
tachygraphique,  ainsi  que  le  rap- 
port sur  ce  sujet,  par  M.  l’ahbé 
Sicard,  l’un  de  ses  membres.  Cet- 
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te  dernière  société,  pour  marquer 
l’estime  que  lui  inspirait  une  dé- 
couverte si  utile,  fit  faire  le  buste 
de  l’auteur,  qu’elle  conserve  en- 
core, et  graver  au  bas  ces  deux 
vers  : 

C*ett  lai  qni  de  no«  jour»  « trouvé  Tart  lublîme 
De  peiedre  1a  parole  auMÎtdc  qu'oo  l’exprime. 

A Nantes,  en  1786,  M.  Coulon  de 
Thévenot  n’obtint  pas  moins  de 
succès  : en  présence  des  deux  so- 
ciétés littéraires  de  cette  ville,  un 
de  ses  élèves,  âgé  de  i3  ans,  sui- 
vit la  parole  très-rapide  d’un  o- 
rateur.  L’académie  des  sciences, 
en  1786,  sur  la  demande  du  mi- 
nistre de  Breteuil,examinade  nou- 
veau la  mélhodeque  M.Coulon  de 
Thévenot  avait  beaucoup  perfec- 
tionnée, fit  graver  et  imprimer 
l’ouvrage  dans  son  histoire,  et  ju- 
gea l’auteur  digne  de  la  protection 
du  gouvernement.  En  effet,  M. 
Coulon  de  Thévenot  eut  l’hon- 
neur, en  1787,  de  présenter  son 
ouvrageau  roi,  qui  en  avait  accep- 
té la  dédicace,  et  reçut,  peu  de 
tempsaprès,  une  gratification  pro- 
visoireetle  brevet  de  tachygraphe 
deS.  M.£ni78g, laméthodede  M. 
Coulon  de  Thévenot  fut  très-utile 
aux  principaux  membres  de  l’as- 
semblée constituante;  dans  la  mê- 
me année,  l’auteur,  attaché  com- 
me secrétaire  ù l’état-raajurde  la 
garde  nationale  parisienne,  où  il 
resta  jusqu’en  1791,  y rendit  de 
grands  services;  en  1793,  il  fut 
appelé  à l’armée  du  Nord  en  qu.i- 
lité  de  secrétaire  en  chef  du  quar- 
tier-général. Rappelé  en  179.4, 
par  ordre  supérieur,  pour  tra- 
vailler au  secrétariat  de  la  com- 
mission des  secours  publics,  il 
rendit  dans  cette  place  d«s  ser- 
vices d’une  grande  importance . 
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notamment  dans  la  circonstance 
que  nous  allons  rapporter.  De- 
puis ijSgt  les  extraits  mortuai- 
res des  hôpitaux  de  l’armée  n’a- 
vaient point  été  classés  ; ils  se 
trouvaient  entassés  dans  une  vas- 
te salle  de  l’hôtel  Monaco , et 
dans  un  tel  désordre  qu’il  était 
presque  impossible  de  se  les  pro- 
curer, sans  des  recherches  fort 
longues  et  très-souvent  infruc- 
tueuses. La  représentation  de  ces 
pièces  était  d’autant  plus  néces- 
saire aux  familles  qu’elles  inté- 
ressaient, que  chacune  d’elles, 
pour  la  moindre  affaire,  était  for- 
cée de  prouver,  par  la  produc- 
tion d’un  extrait  mortuaire,  que 
tel  ou  tel  individu  qui  lui  appar- 
tenait n’était  pas  porté  sur  la  lis- 
te des  émigrés.  M.  Coulon  de 
Thévenot,  par  l'extrême  célérité 
qu’il  mit  dans  son  travail,  par- 
vint, en  vingi-deiLx  jours,  à clas- 
ser ces  extraits  dans  un  ordre  si 
parfait,  que,  quoique  le  nombre 
en  fût  considérable  (plus  de  deux 
cent  cimfuante  miUe,  non  compris 
les  doubles),  on  pouvait  répon- 
dre à l’instant  à chaque  deman- 
de, sans  recourir  à aucun  réper- 
toire. Compris , quelque  temps 
après,  dans  une  grande  réforme, 
on  allégua,  pour  couvrir  cette  in- 
justice, • qu’il  avait  des  talens  qui 
• le  mettaient  à même  de  se  pas- 
nser  de  place.  « Il  y avait  cepen- 
dant déjà  long -temps  qu’il  n’a- 
vait plus  de  fortune.  En  1790,  il 
fut  chargé  de  recueillir  à l’école 
des  travaux  publics  les  discours 
des  professeurs.  En  i7()9,  il  fut 
autorisé  par  le  gouvernement  à 
donner  des  leçons  de  son  art  dans 
nne  d«ÿ  salles  du  Louvre  : ses  dé- 
Uionstralions  furent  gratuites. 
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M.  Coulon  de  Thévenot  était  em- 
ployé dans  l’administration  des 
hôpitaux  des  armées.  Il  fut  bles- 
sé et  fait  prisonnier  auprès  de 
Dresde , après  la  funeste  bataille 
de  Leipsick,  qui  eut  lieu  le  18 
octobre  i8i5.  Par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  cette  ville,  et  qullli- 
que  imparfaitement  guéri  , et 
ayant  eu  les  pieds  récemment 
gelés,  il  la  quitta  avec  les  autres 
employés  des  hôpitaux,  pour  ren- 
trer dans  sa  patrie.  La  déroute 
avait  été  si  grande,  que  ne  trou- 
vant aucun  moyen  de  transport, 
il  fut  forcé  de  partir  à pied.  Des 
Cosaques  le  rencontrèrent  à la 
fin  de  janvier  1814,  sur  la  route 
de  Bohême,  et  le  dépouillèrent. 
On  croit  qu’il  a péri  de  misère; 
il  avait  environ  60  ans.  La  mé- 
thode de  M.  Coulon  de  Thévenot 
est  actuellement  adoptée  à la  Non- 
velle-  Angleterre,  oû  l’on  a fuit  im- 
primer le  Dictionnaire  de  l’aca- 
démie avec  des  caractères  tachy- 
grapbiques  enregard.  Elle  est  gé- 
néralemqf  t reconnue  pour  être 
la  meilleure;  elle  ett  suivie  en 
Espagne  : à Cadix,  elle  fait  par- 
tie de  l’enseignement  public.  Mal- 
gré leurs  diverses  méthodes  »W- 
nographiques , les  Anglais  ont  x- 
dopté,  dans  leurs  colonies  de  l’In- 
de, la  tackygraphie,  que  l'on  y ap- 
pelle communément  la  méthode 
coulonienne.  L’académie  de  Cal- 
cutta encourage  par  des  prix  les 
élèves  qui  étudient  cette  métho- 
de française;  en  Allemagne,  en 
Suisse , etc. , la  tachygraphie  est 
exclusivement  cultivée.  A Paris, 
le  rédacteur]des  séances  des  cham- 
bres et  des  audiences  des  tribu- 
naux, pour  le  Moniteur,  est  tachy- 
graphe. La  méthode  de  M.  Coulon 
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de  ThéTenot  a été  citée  très-favo- 
rablement dans  letraitédes  signes 
simples,  de  M.  de  Gerando. 

COULON  DE  THÉVENOT 
( FâuciTÉ),  fille  du  précédent,  est 
connue  par  les  cours  de  tachy- 
grapbiequ’ellefit,  avant  l’âge  de  7 
ans,  sous  les  auspices  de  son  père, 
dans  les  différens  atbénées  de  la 
capitale , notamment  à Vathénée 
de  Paris;  et  par  les  leçons  qu’el- 
le dunne  encore^aujourd'hui. 
C'est  par  suite  de  celles  qu’ont 
reçues  d’elle  S.  A.  S.  M“'  la  du- 
chesse d’Orléans,  et  ses  enfans, 
qu’elle  a obtenu  des  brevets  de 
professeur  tachygraphe  de  LL. 
AA.  Elle  a publié,  en  i8ai,  des 
Étrennes  tachy graphiques  et  musi~ 
cales,  et  publié  la  19’  éditiou  de 
l'ouvrage  de  son  père. 

COUPÉ  DE  SAINT-DONAT 
(AlEXiHDEE-Al'C0STE-DüSAT-lM4- 
gloiae)  est  né  à Péronne  le  5 sep- 
tembre 1775,  et  descend,  par  sa 
mère,  d’Engiierrand  de  Marigny, 
ministre  de  Philippe-le-Bel.  Des- 
tiné à suivre  la  carrière  militaire, 
le  jeune  Coupé  fut  envoyé,  après 
avoir  terminé  ses  humanités,  à l’é- 
cole d’artillerie  de  La  Fère;  il  en 
sortit  en  179a,  fut  nommé  sous- 
lieutenant,  et  attaché  au  général 
Belair,  en  qualité  d’aide-de-camp. 
Arrêté  avec  sa  mère  par  ordre  du 
conventionnel  André  Dumont , 
et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 
qu’à  l’événement  du  9 thermidor 
an  a (1794)-  Ingénieur  à l’armée 
de  Sambre-et-Meuse,  sous  les  gé- 
néraux Lefèvre,  Championnel  et 
Bernadotte,  il  fut  envoyé,  en  l’an 
S,  en  Égypte  ; en  1810,  il  reçut  le 
grade  de  chef  de  bataillon  et  la 
croix  de  la  légiou-d’honneur;  ce 
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fut  à peu  près  à cuie  époque  que 
'le  roi  de  Saxe  lui  conféra  l’ordre 
de  Saint-Henri.  En  i8ia,ileutle 
commandement  important  de  la 
place  de  Var'sovie  . dont  le  géné- 
ral Dutaillii'.  fut  gouverneur  en 
181 3.  Il  avait  été  nommé  colonel; 
mais  cru  t.ué  à la  bataille  de  Ha- 
nau, où  il  avait  été  blessé,  et  é- 
ta'.t  resté  prisonnier  des  Bavarois, 
cette  nomination  n’eut  pas  de  sui- 
te. Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1819.  A l’exemple 
de  plusieurs  de  ses  braves  compa- 
gnons d’armes,  M.Coiipé-de-Sain  t- 
Donat  a cultivé  la  poésie.  Svi Fa- 
bles, publiées  pour  la  première  fois 
en  1808,  ont  eu  les  honneurs  de 
la  traduction  en  Italie.  Camillo- 
Ugoni  les  traduisit  en  vers  .avec 
le  texte  français  en  regard  (Bres- 
cia, chei  Bettoni)  , et  en  donna 
depuis  une  édition  tout  italienne 
(Florence).  La  dernière  édition 
des  fables  de  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  à paru  à Paris,  en  1818, 
chez  Eymcry.  Après  avoirfait  une 
excursion  en  pays  étrangers,  plu- 
sieurs de  ces  fables  sont  redeve- 
nues -françaises  sous  la  plume 
d’un  nouveau  fabuliste,  feu  Gin- 
guené,  qui  les  a rapportées  de  ce 
pays  en  France,  comme  des  pro- 
ductions exotiques.  Outre  un 
grand  nombre  de  chansons  et  de 
vaudevilles,  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  a présenté  et  lu  , aux  co- 
médiens duThéâtre-Français,  une 
comédie  en  5 actes  et  en  vers,  in- 
titulée l'Ingrat,  dont  les  circons- 
tances ont  empêché  la  représen- 
tation. Il  a donné  un  grand  nom- 
bre d’articles  à différens  jour- 
naux , et  notamment  au  Mercure 
de  France,  dont  il  a été  l’un  des 
derniers  propriétaires.  Il  a pu- 
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blié,  en  a vol.  i.')-8*  (Paris,  plan- 
ches, i8ao),  Mémoires  pour  servir' 
à l’ histoire  de  Char'les-Jean,  roi  de 
Suède  et  de  Norwe'ife,  auxquels 
M.  de  Roquefort  a ajomlé  des  no- 
ies sur  les  ancieiisScandinaTes  et 
la  littérature  des  peuples  du  Nord 
du  moyen  Sge.  On  annojice, com- 
me devant  paraître  incessam- 
ment,de  M.Coiipé-<le-Saint-Doniil, 
une  Histoire  de  t’ étabtissement  des 
Fraufttis  dans  t’ A mèriquedu  Nord. 
Il  est  membre  de  différciites  !*o- 
ciétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris  cl  de  l'étranger. 

COUPPÉ  (G  ABIIIEI.  - UyACIH- 
the),  né  le  5 mars  1767,  était, 
en  1789,  sénéchal  de  Lanion  en 
Bretagne,  et  fut  alors  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux  par  le 
tiers-état  de  cette  ville.  Il  vota 
avec  le  cété  gauche  de  l’assem-^ 
blée  constituante,  et  fut  réélu  é 
la  convention  nationale  par  le 
département  des  Célc,s-du-Nord. 
Couppé  s’yliaavec  IcsOirondins, 
fit  décréter  d’accusation  Arthur 
Dillon,  demanda  l'appel  au  peu- 
ple dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  vota  ensuite  pour  la  réclusion 
et  le  bannissement  à la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis  é l'exécution. 
Les  événemens  du  3i  mai  lui 
inspirèrent  des  craintes  qui  n’é- 
taient pas  sans  fondement;  il  prit 
la  fuite,  fut  arrêté  é Mantoue;  et 
regardé  comme  démissionnaire, 
il  fut  remplacé  à la  convention 
par  son  suppléant.  Rappelé  dans 
rassemblée  après  la  révolution  du 
9 thermidor,  il  y parla  avec  force 
contre  les  terroristes,  et  entra,  en 
1795.  au  conseil  des  cinq-cents 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels. En  1797,  il  SC  plaignit  du 
retard  apporté  é la  protnulgation 
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des  lois  , et  demanda  & ce  sujet 
que  des  peines  fussent  infligées  au 
directoire.  M.  Couppé  sortit  du 
conseil  en  1798;  fut  nommé,  a- 
prés  l’établissement  du  gouver- 
nement consulaire,  juge  d'appel 
et  président  du  tribunal  criminel 
du  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Appelé  au  corps  législatif, 
en  i8o3,  il  a été  nommé  de  nou- 
veau, en  i8<m,  et  a continué  de 
siéger,  aprés%  rentrée  des  Bour- 
bon. 

COUPPÉ  (Jbar-Mabib)  était 
curé  à Senuaise,  arrondissement 
de  Compiégne , au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa vivement  les  principes. 
Élu  député  par  le  département  de 
l’Oise  ù la  première  assemblée  lé- 
gislative, il  parla  peu  dans  cetto 
session , et  ne  s’occupa  dans  les 
comités  que  d’économie  politi- 
que. Passé  é la  convention  natio- 
nale, il  revint  souvent  sur  cetto 
importante  matière  , et  traita  , 
toujours  en  connaisseur  et  en  vé- 
ritable philanthrope , la  question 
des  grains  et  toutes  celles  qui  se 
rattachaient  aux  subsistances.  On 
a de  lui  deux  rapports  iiitéressans 
sur  la  préparation  des  pommes  de 
terre,  et  sur  la  fabrication  de  di- 
verses huiles.  Couppé  de  l’Oise 
vota  lu  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  ni  sursis.  Il  a eu  la  triste 
gloire  d’étro  président  des  Jaco- 
bins, et  d’être  chassé  de  celte  fa- 
meuse société,  qui  le  rappela  en- 
suite , parce  qu’il  avait  renoncé 
aux  fonctions  de  prêtre.  Toute» 
les  fois  qu’il  s’agissait  de  subsis- 
tances ou  de  fournitures  pour  les 
armées,  Couppé  était  d’une  ri- 
gueur excessive;  il  fit  renvoyer 
au  tribunal  révolutionnaire  des 
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fournisseurs  inOdèles,  qui  payè- 
rent de  leur  tèle  la  mauraise  qua- 
lité des  chaussures  qu’ils  avaient 
livrées.lldevint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  fit  dans  cette 
assemblée  un  rapport  mémorable 
•sur  l’encouragement  que  l’on  de- 
vait accorder  aux  inamiraclures 
de  laine,  de  toile  et  de  soie.  Ha- 
bile économiste  et  mauvais  poli- 
tique, lorsque  Couppé  de  l’Oise 
s’écarta  des  questions  concernant 
l’agriculture  et  les  arts,  il  commit 
de  grandes  fautes.  .4près  ta  ses- 
sion du  conseil  des  cinq-cents  , il 
se  choisit  une  retraite,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  au  mois  dé  mai 
1818,  i l’figc  de  85  ans. 

COURIER  (Jeàr-Gdillai'me),, 
né  vers  1774»  servit  comme  offi- 
cier d’artillerie  légère.  Il  a fait 
paraître,  en  l’an  1 1,  la  traduction 
de  VÉlogir  d'Hélène,  par  Isocrate, 
et  B publié,  dans  \e  Magasin  eney- 
rlopédique,  tom.  II,  8*  année,  des 
remarques  estimées  sur  le  tome 
1"  de  l’Athénée  de  M.  Schweig- 
hauser.  On  connaît  sa  savante  dis- 
«ussion  avec  les  bibliothécaires 
de  la  bibliothèque  laurenlienne  ù 
Florence,  relativement  ù une  ta- 
che faite  sur  le  passage  inédit  du 
roman  de  Longin , dont  il  avait 
retrouvé  le  manuscrit  dans  cette 
bibliothèque.  La  manière  piquante 
-avec  laquelle  il  a répondu  ù cette 
^inculpation  dans  une  petite  bro- 
chure intitulée  Lettre  à M.  Re- 
tiouard,  libraire,  sur  une  tache  fai- 
te à un  manuscrit , n’aurait  laissé 
sur  son  compte  aucun  soupçon  , 
quand  même  il  n’cOt  pas  donné 
des  preuves  réitérées  de  son  dé- 
sintéressement. En  i8i3,M.  Cou- 
rier a fait  paraître  ù Pari»  la  tra- 
duction complète  de  Longin,  qu'il 
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avait  antérieurement  fait  impri- 
mer à Florence  .A  un  petit  nom- 
bre d’exemplaires  dont  il  avait 
fait  présenta  ses  amis.  Dans  cette 
édiliori,qui  diffère  de  la  première, 
par  des  changemens  iinportans  , 
l’uuteur  a imité  très-heurcuse- 
mt  nt  le  style  naîfd’Amiot,  dont 
il  a con.servé  d’ailleurs  tout  ce  qui 
pouvait  l’être.  On  doit  encore  à 
M.  Courier  une  traduction  esti- 
mée des  Traités  de  Xéiloplion  , 
sur  te  commandement  de  la  carate- 
rieet  sitr  l'équitation,  avec  le  texte 
revu  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
enrichi  de  notes  savante,».  Il  a dû 
donner  une  édition  de»  anciens 
maihémaliciens  grec»;  du  moins 
est-elle  annoncée  comme  prête 
ù paraître  par  la  Biographie  des 
hommes  vivons.  M. Courier  a pu- 
blié, au  commencement  de  cette 
année  1821,  une  brochure  pi- 
quante sur  lu  souscription  pour 
l’achat  du  domaine  de  Chambord. 
Mis  en  jugement  pour  cet  écrit, 
il  a été  condamné  a un  mois  de 
prison.  Il  est  i\  remarquer  qu’il 
vient  d’être  remplacé,  dans  la 
chambre  qu’il  occupait,  par  M. 
Béranger,  condamné  lui-m^mc  à 
trois  mois  de  prison,  pour  la  pu- 
blication de  ses  chansons. 

CÜURNAND  (A.  de),  ancien 
oratorien,  né  ù Marseille,  fut , a- 
près  avoir  enseigné  la  rhétorique 
pendant  12  ans  dans  tes  princi- 
pales villes  de  France,  nommé, 
en  1784,  professeur  de  littérature 
au  collège  de  France.  (Vest  un 
des  premiers  ecclésiastiques  qui 
renoncèrent  publiquement  au  cé- 
libat; nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Pari»,  en  septembre 
179a,  il  fut,  à la  même  époque, 
électeur  ppur  la  nomination  d’un 
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député  i\  la  convention.  On  a de 
lui  des  Ri‘/lexions  sur  les  mémoi- 
res historiques  et  philosophiques 
dePie  VI,  1799;  la  traduction  en 
vers  de  l 'J  chitléide, dcSiacK,  1 800; 
le  poëme  des  Styles  ; celui  de  la 
Liberté,  et  la  traduction  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  i8o4;  ta  Litté- 
rature des  Turcs,  vol.  in  - 8* , 
1 786  ; Tableau  des  révolutions  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne, 
in-8‘,  178O.  II  existe  encore  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie, 
lues  dans  les  séances  publiques 
du  collège  de  France. 

COURTARVEL  (lk  comte  Pe- 
zÉs  de),  né  en  1761,  fut  d'abord 
chevalier  de  Malte,  et  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  avant  la  ré- 
volution. Au  retour  du  roi,  en 
1814,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lieutenant-géné- 
ral, sans  cependant  être  mis  en 
activité.  Présiilent , eu  1816,  du 
collège  électoral  du  département 
d'Eure -et- Loire , le  comte  de 
Courtarvel  fut  élu  à la  chambre 
des  députés , et  a voté  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  M.  deCourtar- 
vel  s'e  soit  empressé  d’annoncer, 
par  la  voie  des  journaux , qu’il 
n’avait  point  souscrit  en  faveur 
desréfugiésduChamp-d’Asile.  Il 
est  un  des  honorables  députés 
auxquels  nous  devons  les  lois 
d'exception  de  i8ao. 

COURTENAY  (Jexe),  d’une 
famille  noble  d’Irlande,  prit  d’a- 
bord du  service,  et  fut  ensuite  se- 
crétaire du  marquis  de  Towns- 
hend,  vice-roi  du  p.vys.  Nommé, 
en  1780,  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  de  Tumwurth,  il  fut 
un  des  défenseurs  du  bill  de 
Fox,  sur  l’Inde;  et  dans  le  mois 


de  novembre  1781,  il  se  pro-' 
nonpa  pour  la  guerre  d’Améri- 
que , non  pas  qu'il  ne  voulût 
point  d’arrangement  avec  cette 
puissance  , mais  parce  qu'il  pen- 
sait que  l'intervention  delà  Fran- 
ce et  de  l’Espagne,  dans  cette  af- 
faire , rendait  la  guerre  indispen- 
sable pour  l'honneur  de  l’Angle- 
terre. Réélu,  en  1784  et  1790, 
par  le  même  bourg,  il  s’opposa 
avec  force,  en  1791 , à la  traite 
des  Nègres,  parla  contre  la  guer- 
re que  l’itt  fit  déclarer  à lu  Fran- 
ce, et  s’éleva,  en  1794,  contre  la 
suspension  de  Vhabeas  corpus. 
Dans  les  élections  de  179G,  180a, 
1806  et  i8ia,  Courtenaj  a été 
^ommé  par  le  bourg  d'Appleby. 
Après  la  mort  de  Pitt,  le  parti  de 
l'opposition  l’avait  fait  nommer 
l'un  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie; mais  il  n’a  conservé  cet- 
te place  que  fort  peu  de  temps.  Il 
est  connu  dans  la  littérature  d'u- 
ne manière  avantageuse.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : Revue  politi- 
que du  caractère  moral  et  littéraire 
du  docteur  SamuetJohnson,  in-4" , 

1 786  ; Etat  présent  des  moeurs, des  ' 
arts  et  de  ta  politique  en  France  et 
en  Italie , dans  une  série  de  lettres 
à Robert  Jephton,  179a,  1793, 
1794,  in-8®;  Essai  poétique  et 
philosophique  sur  la  dernière  révo- 
lution de  France,  adressé  à M. 
.Bto-Ar,  in-8“,  1793. 

CQURTIN  (N.),  préfet  de  po-’ 
lice,  à Paris,  en  i8i5,  est  né  à 
Lisieux,  département  du  Calva- 
dos, vers  1771.  Son  grand-père, 
ses  oncles  et  s<m  père  étaient 
avocats  au  ci-devant  bailliage 
d'Orbec.  Son  père  , homme  d'un 
grand  mérite,  était  généralement 
estimé  dans  la  ci-devant  province 
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Normandie  : il  avait  acheté  à 
son  fils  la  charge  de  procureur  du 
roi  près  le  même  bailliage  ; cette 
charge  a été  perdue  par  l’effet  de 
la  révolution.  Le  jeune  Coiirtin 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Kouen  en  içQoiil  avait  alors  19 
ans.  Lors  de  la  nouvelle  organi- 
sation judiciaire,  il  vint  avec  son 
père  demeurer  A Ûvreux,  où  il 
continua  d'exercer  1a  profession 
d'avocat.  Atteint  par  la  première 
réquisition,  ilpartitpourl’armée, 
y resta  jusqu’en  1796  comme  ad- 
joint ù différens  états-majors,  et 
fut  libéré  du  service  militaire  par 
une  démission  donnée  en  vertu 
d’un  arrêté  du  directoire-exécu- 
tif du  mois  d’avril  de  la  même  an- 
née. Après  le  9 thermidor,  M. 
Courtin  fut  employé  comme  se- 
crétaire au  comité  militaire  de  la 
convention.  Depuis  la  journée  du 
i3  vendémiaire,  le  général  Bo- 
naparte, devenu  commandant  de 
l’armée  de  l’intérieur,  le  fit  em- 
ployer dans  les  bureaux  de  l'élat- 
major-général.  Lors  de  l’établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial, il  fut  successivement  chef 
du  secrétariat  particulier , et  se- 
crétaire de  AI.  Betiet,  ministre 
de  la  guerre  ; chef  du  bureau  des 
hêpitaux , chef  de  la  cinquième 
division  , enfin  secrétaire  général 
de  la  liquidation  des  dépenses  ar- 
riérées au  même  ministère.  Une 
maladie  grave  l’ayant  forcé  de 
quitter  son  poste  pour  aller  pren- 
dre les  eaux  en  Allemagne,  on 
profita  de  son  absence  pour  lu 
remplacer.  Il  rentra  au  barreau, 
à Paris,  en  1803.  et  fut  nommé, 
un  an  après,  substitut  du  procu- 
reur-général près  la  cour  crimi-. 
oelle  du  département  de  la  Seine. 


Napoléon  le-  nomma,  en  1811  , 
avocat-général  près  la  cour  im- 
périale de  Paris,  et  peu  de  jours 
après,  procureur  impérial  près  le 
tribunal  civil;  c’est  en  cette  qua- 
lité qu’il  organisa  la  police  judi- 
ciaire d’après  le  nouveau  code 
criminel.  En  1814,  Al.  Courtin 
fut  conservé  dans  ses  fonctions 
par  Louis  XVIII,  et  il  continua 
à les  remplir  pendant  les  cent 
jours.  Après  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon  et  la  capitula- 
tion de  Paris,  la  commission  exé- 
cutive provisoire  le  chargea  de  la 
préfecture  de  police  de  Paris  en 
remplacement  de  Al.  le  cbnseil- 
ler-d’état  Réal,  tombé  dangereu- 
sement malade.  Quand  le  roi  fut 
rentré.  Al.  Courtin  reparut  au 
parquet  du  tribunal  de  première 
instance.  Compris  sur  une  pre- 
mière liste  manuscrite  pour  être 
exilé,  il* en  fut  d’abord  rayé  avec 
un  grand  nombre  d’autres  ; mais 
il  fut  compris  dans  l’ordonnance 
royale  du  34  juillet  181 5.  Pen- 
dant et  depuis  son  exil.  Al.  Cour- 
tin a réuni  une  quantité  considé- 
rable de  notes  sur  différentes  ma- 
tières ; on  croit  qu’elles  s’élèvent 
A près  de  cent  cinqnante  mille. 
Cette  curieuse  collection  doit  pa- 
railrc  par  souscrijition  dans  la 
forme  d’un  répertoire  historique, 
politique,  moral,  littéraire  et  a- 
needutique.  Depuis  son  retour 
en  France  , Al.  Courtin  a repris 
son  ancienne  profession  d’avocat 
qu’il  exerce  avec  beaucoup  de 
succès.  Ses  réquisitoires,  ses  dis- 
cours de  rentrée,  ont  presque  tous 
été  imprimés  dans  le  temps  où  il 
les  prononça;  on. a pu  juger  ses 
principes  , ses  intentions  et  sa 
conduite.  Jamais  sa  probité  n'a. 
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été  l'évoqucc  en  doute  ; il  n servi 
avec  énergie,  rèle  et  fidélité.  A la 
seconde  rentrée  du  roi , les  jour- 
naux accusèrent  M.  Courtin  d'a- 
voir fait  lériner  les  barrières  pour 
empêcher  les  fidèles  serviteurs  de 
se  rendre  auprès  du  monarque, 
et  d'avoir  même  donné  l'ordre  de 
tirer  sur  le  roi  et  les  princes,  etc. 
Cette  assertion  n’avail  pas  le  sens 
commun.  Cependant  on  la  crut, 
et  il  fut  exilé.  Dans  la  Biographie 
des  hommes  vivans,  on  a gratui- 
tement supposé  qu'il  avait  été, 
avec  Fauchet  et  Bonneville  , l'un 
des  rédacteurs  de  la  Bouche  de 
fer  : non-seulement  ce  fait  est 
faux,  inai.s  il  n'est  pas  vraisem- 
blable; M.Courtin  était  trop  jeu- 
ne, et  ne  demeurait  pasè  Paris  à 
l'époque  de  la  publication  de  ce 
journal.  On  n dit  encore  qu’il  a- 
vail  tout  fait  pour  remplacer  Fou- 
ché : il  n'a  jamais  été  dans  une 
situation  à concevoir  même  une 
semblable  pensée. 

COI  mors  DÉ  PRESSIGNY 
(CiÂBBiEL).pair  de  France,  arche- 
vêque de  Besançon  , né  à on, 
en  içé|5.  destiné  à l'état  ecclé- 
siastique par  ses  parens,  et  dési- 
gné. par  sa  nais.^ance,  pour  faire 
partie  du  hnut-clergé,  fut  nom- 
mé à l’évêchè  de  Saint-Malo  , au 
commencement  de  ijSti.  Il  émi- 
gra en  1 79 1 , et  rentra  en  F rance , 
neuf  années  après  ; il  donna,  en 
i8oi  , la  démission  de  son  épis- 
copat entre  les  mains  du  pape,  et 
vécut  ignoré  jusqu'en  1814.  Le 
roi.  à sa  rentrée  eu  Fralice,  le 
nomma  son  ambassadeur  près  la 
cour  de  Rome.  C’est  aux  soins  et 
aux  travaux  apostoliques  de  M. 
Courtois,  que  les  Français  sont 
redevables  du  rétablissement  de 
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l’ancienne  circonscription  des 
diocèses  de  l’église  gallicane  , et 
par  conséquent  de  l’annullation 
du  concordat  de  180a.  Il  suivit  le 
pape  è Cènes,  en  181 5,  lorsque 
Murat  pénétra  dans  l’Italie,  et 
retourna  h Rome  avec  S.  S. 
La  correspondance  diplomatique 
de  M.  Courtois  ajant  été  inter- 
ceptée par  le  sacré  collège,  cet  é- 
vénementmit  l’ambassadeur  dans 
une  position  embarrassante.  Alors 
Louis  XVIII  le  rappela  de  sa  mis- 
sion, et  récompensa  son  zèle  et 
sa  fidélité,  en  le  nommant  pairet 
archevêque.  Lorsque  ce  prélat  se 
rendit  è Besançon,  chef-lieu  de 
son  diocèse , pour  j visiter  les 
ouailles  confiées  à sa  garde,  il 
alla  modestement  loger  au  sémi- 
naire. et  ne  voulut  point  descen- 
dre dans  le  palais  de  son  prédé- 
cesseur. Son  premier  acte  évan- 
gélique fut  de  faire  paraître  un 
manden\ent  ordonnant  au  clergé 
de  son  diocèse  de  célébrer  un  ser- 
vice divin  pour  le  repos  de  l’âme 
du  dernier  archevêque  de  Besan- 
çon. Or,  ce  n’était  point  le  digne 
et  respectable  Lecoz  , mort  en 
18 15,  et  véritablement  dernier 
archevêque  de  Besançon,  que  M. 
Courtois  voulait  désigner;  mais 
il  entendait  parler,  comme  il  le 
dit  dans  son  mandement,  de  mon- 
seigneur Raymond- de  - Durforl , 
mort  au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  par  conséquent  plus 
de  vinglan.s  avant  Lecoz.  Le  nou- 
veau prélat,  non  content  d'avoir 
oublié  son  prédécesseur,pécha en- 
core par  omission , en  oubliant 
d’adresser  son  mandement  ù cer- 
tains braves  et  bons  pasteurs  qui 
n'avaient  point  abandonné  leuis 
troupeaux  pendant  la  révolutien. 
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qui  ataient  constamment  obéi 
aux  luis  et  au  gouvernement  de 
leur  pays,  et  qui,  d’après  le  pré- 
cepte de  l'évangile,  avaient  rendu 
à César  ce  qui  appartientà  César, 
et  é Dieu  ceqiii appartient  à Dieu. 
Courtois  de  Pressigny  répète  sou, 
vent,  dit-on,  « que  la  religion  lui 

• parait  le  plus  précieux  patriinoi- 

• ne  de  l'Iioinine.  » Il  reste  i pré- 
ciser si  le  mot  religion  doit  être 
entendu  dans  le  sens  de  Fénélou 
ou  de  Saint-Dominique, dcNonotte 
ou  de  l'évangile. 

COURTOIS  (Edms-Bonavek- 
tvxe)  naquit  à Arcis  - sur  - Aulie 
vers  la  fin  de  i;53,  et  fut  nommé 
receveiirdu  district  de  cette  ville, 
en  1790.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  député  à l’assemblé  légis- 
lative, et  en  1790,  à la  convention 
nationale.  Dans, le  procésde  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel ni  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre,il  futchargéde  l'examen 
de3espnpicrs,etfitsurleurconlenu 
un  rapport,  dans  Icquelsont  com- 
promis non-seulement  les  agens 
de  Robespierre , mais  encore  un 
grand  nombre  de  députés.  Cour- 
tois, qui  devait  au  régime  decem- 
viral  1a  perte  de  plusieurs  de  ses 
amis,  n’avait  cessé  de  se  pronon- 
cer contre  ses  excès.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale , il  fit  donner,  le  1*'  prai- 
rial, le  commandement  de  la  for- 
ce armée  à Delmas,  et  se  déclara 
en  faveur  de  la  convention  à la 
joiv'néedu  1 5 vendémiaire.  Mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  il  en 
fut  nommé  président  en  l’an  3. 
fut  réélu  en  l’an  7,  et  prit  part  ù 
la  révolution  du  18  brumaire.  Il 
fit,  après  cet  événement,  partie 
dutribunat,  d'où  il  sortit  dans  le 
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mois  de  mars  180a.  Courtois  a 
été  accusé  par  la  voie  piibliquo.de 
malversation;  sa  fortune  seule  a 
donné  matière  é ces  bruits,  doi.''( 
aucun  n’a  pu  être  prouvé.  Après 
avoir  habité  quelque  temps  Paris, 
il  se  retira  é Rainbluzin.  petit  vil- 
lage du  departement  de  lu  Meuse, 
où  il  resta  jusqu’en  1816.  Com- 
pris dans  l'ordunnance  du  ta  jan- 
vier , il  se  retira  é Bruxelles,  où 
il  est  mort  le  (>  décembre  de  la 
même  année,  é l'.'igc  de  63  ans. 
C'est  chez  lui  qu’a  été  trouvée  la 
lettre  écrite  par  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette à M~*  Élisabeth, 
au  moment  d'aller  au  supplice. 
Courtois  était  connu  comme  sa- 
vant distingué  et  bon  littérateur. 
Il  a laissé  une  bibliothèque  con- 
sidérable qui  renfermait  tous  les 
classiques  latins  et  grecs,  et  plu- 
sieurs collections  rare.«,  une  en- 
tre autres  de  600  volumes  de  tra- 
gédies et  comédies  ; un  grand 
nombre  de  ses  livres  étaient  en- 
richis de  notes  écrites  de  sa  main. 
Il  a publié,  en  179),  Avppcrt  de 
i’ examen  des  papiers  trouvés  chez 
Robespierre  et  sa  complices,  in-8”. 

COURVOISIER  (JExis-JosEPn- 
Artoisr  ),  fils  d’un  avocat  a'i  par- 
lement de  Besançon,  émigra  avec 
son  père,  servit  dans  l’armée  de 
Coudé  , où  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louisen  récompense  d’une 
action  d’éclat,  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’en  i8i5.  Nommé 
deux  ans  après  avocat-général  de 
lu  cour  royale  de  Besançon,  il 
pré.sida,  eu  18  lO,  un  des  collèges 
électoraux  du  département  du 
Doubs,  qui  l’élut  membre  de  lu 
chambre  des  députés.  Pendant 
les  sessions  de  18  iG,  1817  et 
1818,  il  fut  l’un  des  plus  actifs 
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Jélenseurs  du  ministère,  s'il  n’cn 
fut.  le  Cicéron  , comme  on  affecta 
do  le  surnommer.  Le  manque 
(Vorateurs  dans  In  portion  de 
l'assemblée  oü  il  siège,  lit  res- 
sortir son  talent  d’ailleurs  distin- 
.gué  , et  contribua  sans  doute  ü 
l'élever,  aux  yeux  de  quelques 
hommes,  au-dessus  de  son  mérite 
réel.  Ce  député  , si  complaisant 
envers  les  ministres,  a laissé  ra- 
rement échapper  l’occasion  de  ra- 
baisser l’orgueil  de  l’émigration 
et  de  combattre  ses  préjugés;  et 
les  coups  qu’il  lui  a portés  étaient 
d’autant  plus  sensibles  qu’il  est 
lui-même  ancien  émigré.  Il  n’a 
manqué  peut-être  à M.  Courvoi- 
sicr,  pour  devenir  franchement 
constitutionnel  , que  de  n’être 
point  fonctionnaire  public.  Lors- 
que après  un  silence  de  dix-huit 
mois,  le  ministère  crut  devoir 
enfin  dévoiler  les  attentats  com- 
mis dans  le  département  du  Rhô- 
ne , et  qu’il  annonça  l’intention 
d’v'  mettre  un  terme,  M.  Conr- 
Toisier  fut  nommé  procureur- gé- 
néral prés  la  cour  royale  de  Lyon. 
Il  est  honorable  pour  lui  d’avoir 
été  appelé  dans  le  scinde  la  repré- 
sentation nationale  et  de  la  haute 
magistrature  à deux  époques  où 
l’autorité  semblait  vouloir  répa- 
rer les  maux  de  1 8 1 5 et  faire  jus- 
tice des  coupables  : mais  le  mou- 
vement donné  par  l’ordonnance 
du  .0  septembre  se  ralentit  bien- 
tôt dans  les  chambres,  ainsi  que 
dans  toutes  les  parties  de  l’adnii- 
nistrution , et  cette  justice  si  tar- 
dive fut  é peu  près  nulle  ; du 
moins  elle  n’atteignit  pas  les  prin- 
cipaux coupables.  Dans  la  session 
de  1819  à 1830,  où  le  ministère, 
presque  entièrement  renouvclé,se 
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réunit  à ceux  qu’il  avait  d’abord 
combattus  ; où  la  liberté  indivi- 
duelle , la  liberté  de  la  presse  et 
le  régime  électoral  tombèrent 
sous  les  coups  d’une  aveugle  ma- 
jorité, M.  Courvoisier  parut  se 
rapprocher  du  côté  gauche . et  il 
demanda  le  rappel  à l’ordre  de 
M.  Clanzel  de  Coussergues,  qui 
désignait  la  minorité  de  la  cham- 
bre comme  un  assemblage  de  ré- 
volutionnaires. Il  s'éleva  contre 
le  même  député,  lorsqu’il  proposa 
d'accuser  l’ex  - ministre  Decazes 
comme  complice  dans  l’assassinat 
du  duc  de  Berri.  Il  vota  enfin  con- 
tre la  plupart  des  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernement , 
mais  avec  des  restrictions  qui  at- 
testaient la  répugnance  qu’il  é- 
prouvait  ù se  séparer  du  pouvoir. 
Aussi  n'a-t-il  pas  été  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  procureur- 
général.  Au  commencement  de  la 
session  de  i8ai , il  a parlé  en  co- 
mité secret  contre  un  des  articles 
de  l'adresse  au  roi , dans  lequel  la 
chambre  exprime  son  opinion  sur 
l’etat  politique  de  la  France. 

COLSIN  ( Jacques  - Ahtoihe- 
JosEpn  ) , naquit  ù Paris  le  39  jan- 
vier 1^39.  Destiné  par  sa  famille 
ù suivre  la  carrière  des  sciences, 
il  fit  de  bonnes  études  , et  fut 
nommé, à l’âge  de  37  ans,  en  1 766, 
professeur- coadjuteur  de  physi- 
que au  collège  de  France,  fonc- 
tions i|u’il  exerça  jusqu’en  1798, 
c’est-à-dire  pendant  5a  ans;  il 
fut  30  ans,  de  i7'  ()à  178g,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’é- 
cole Militaire.  Reçu  membre  de 
l’académie  des  sciences  en  177a, 
il  fit  partie  de  l'institut,  dès  la 
formation  de  ce  corps,  en  1795. 
Cousiu  avait  été  nommé  par  ses 
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concitoyens,  en  1791,  électeur  et 
olKcier  municipal  de  la  commune 
de  Paris;  il  eut  pour  attributions 
particulières  l'administration  des 
subsistances.  Soi)  lèle  et  ses  succès 
dans  ce  poste  didicile  ne  le  pro- 
tégèrent point  contre  les  anar- 
cbistes  de  cette  époque:  en  179a, 
un  iirrêlé  de  la  commune  pres- 
crivit l’examen  de  sa  conduite;  il 
fut  renvoyé  au  comité  de  sûreté 
générale  ; et  sur  la  proposition 
de  Lacroix,  la  convention  natio- 
nale ordonna  son  arrestation. 
Cousin  resta  détenu  depuis  le  a5 
janvier  1793  jusqu’é  la  chute  de 
Robespierre,  le  a^  juillet  1794 
(9  thermidor  an  a).  Président  de 
l’administration  du  département 
de  Paris  lors  de  l’insurrection  du 
I*’  prairial  an  3 (1795),  il  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  et  de 
courage.  Son  ancien  collègue  dans 
le  corps  municipal  et  son  ancien 
confrère  à l’académie,  M.  Lefè- 
vrc-Gineau,  s’exprime  ainsi,  en 
parlant  du  dévouement  de  ce 
fonctionnaire  lors  de  cet  événe- 
ment : «Il  affronta  la  mort  pour 

• comprimer  les  furieux  qui  vou- 

• laient  relever  la  terreur.»  Nom- 
mé en  1 796,  par  le  directoire-exé- 
cutif, membre  du  bureau  central 
(depuis  préfecture  de  police). 
Cousin  fut  chargé  des  subsistan- 
ces de  la  capitule;  il  ordonna,  en- 
tre autres  dispositions  adminis- 
tratives dont  l’utilité  était  géné- 
ralement reconnue,  l’exécution 
de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids 
et  mesures.  Il  cessa  ses  fonctions 
à l’époque  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  >797).  Membre  du 
corps  législatif  en  1798,  il  fut 
nommé,  après  l’événement  du 
18  brumaire  au  8 (9  novembre 
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1799),  membre  du  sénat  conser- 
vateur, oû  il  put  à peine  paraître; 
sa  mort  arriva  quelques  jours  a- 
près,  en  décembre  de  la  même 
année.  Cousin  a été  remplacé  à 
l’institut  par  M.  P.  C.  Levêque, 
ancien  professeur  au  collège  de 
France,  et  ancien  membre  de 
l’académie  des  inscriptions.  Ou- 
tre un  grand  nq^nbre  de  mémoi- 
res insérés  dans  les  recueils  de 
l’académie  des  sciences,  de  l'ins- 
titut, et  dans  les  Acta  academias 
elecioralis  înoguntinœ  scientiarum 
qme  Erfurli  est.  Cousin  a donné  : 
1*  Leçons  de  calcul  différentiel  et 
de  calcul  intégral,  1777,  a vdl. 
in-S",  qui  ont  été  réimprimés  sous 
le  titre  de  Traité  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  intégral,  a*  édi- 
tion, i79t).  a vol.  in-4‘;  -s"  Intro- 
duction à l’étude  de  l’astronomie 
physique,  1787,  in-4*;  3"  Traité 
élémentaire  de  physique,  in-8  ’,  an 
3 de  la  république  ; 4"  Traité  élé- 
mentaire de  l’analyse  mathémati- 
que, in-8",  1797. 

COLSTARÜ  (Atske-Piebbe), 
naquit  é Saint-Domingue  001741, 
entra  d’abord  dans  les  mousque- 
taires, et  était  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France  en  1 789.  Il  se 
prononça  dès  lors  en  faveur  de 
la  révolution,  dirigea  le  club  des 
jacobins  de  Nantes,  et  eut  le 
commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville.  Nommé' 
député  é l’assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Loire- 
Infériciirc,  il  vota  pour  que  les 
prêtres  réfractaires  fussent  déte- 
nus dans  leurs  départemens  res- 
pectifs; provoqua,  le  6 juin  1792, 
le  décret  d’une  fédération  à Pa- 
ris , et  celui  de  la  formation  d’un 
camp  de  20,000  hommes  composé 
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des  gardes  nationaux  enrojés  par 
les  comnaunes,  et  qui.au  besoin, 
pourraient  marcher  contre  les  en- 
nemis de  l’exlérieur,  ou  être  op- 
posés eHicucement  à ceux  de  l’in- 
terieur.  Le  lo  août,  lorsqu'un 
prononçait  la  déchéance  du  roi, 
Coustard,  placé  â c6lé  de  la  loge 
où  était  ce  prince , s’entretint 
quelque  temps  a^ec  lui , et  c’est 
ce  qui  lui  a l'ait  attribuer  par  plu- 
sieurs biographes  cette  réponse 
de  Vergniaud  à Louis  XVI,  qui 
lui  représentait  que  le  vote  pour 
sa  déchéance  n’était  pas  consti- 
tutionnel : a Cela  est  vrai,  mais 
>il  vous  sauve  la  vie.»  Coustard 
fut  ensuite  envoyé  é l’armée  du 
Mord,  pour  y annoncer  le  décret 
de  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et 
fut  réélu  ù la  convention  par  le 
déparlênient  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Il  manifesta  dans  cette 
assemblée  des  principes  qui  n’é- 
taient pas  ceux  qu’il  avait  eus 
d’abord;  vota , dans  le  procès  du 
roi,  pour  la  détention  et  le  ban- 
nissement i\  la  paix;  et  fut  ensui- 
te envoyé  d Nantes,  où  il  fil  ac- 
corfler  des  indemnités  aux  per- 
sonnes qui  avaient  été  pillées  par 
les  Vendéens.  La  révolution  du 
5i  mai  fut  fatale  d tous  ceux  qui 
pensaient  comme  Coustard  ; il 
s’était  élevé  avec  forco  contre  les 
attentats  do  cette  époque;  et  sur 
la  proposition  de  Marat,  un  dé- 
cret d'arrestation  fut  lancé  contre 
lui  lo  i8  juillet.  Sauvé  d’abord 
par  les  habilans  de  Nantes,  qui 
l’avaient  réclamé,  il  fut  compris 
<lnns  le  décret  porté  contre  les 
Girondins,  le  ô octobre,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  mis  avec 
eux  hors  la  loi.  Après  avoir  échap- 
pé quelque  temps  aux  recherches 
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de  Carrier,  il  fut  enfin  découvert, 
conduit  d Paris,  et  traduit  le  7 
novembre  devant  le  tribunal  ré- 
voliitiijiiuairc,  qui  le  condamna 
d mort  le  même  jour.  Coustard 
fut  conduit  au  8u|>plice  avec  le 
duc  d’Urléans.  C’était  un  honnê- 
te homme,  qui  aimait  sincère- 
ment son  pays. 

COUTARD  ( Lodis-Fbançois, 
comte),  né  dans  le  département 
de  la  Surthe,  et  non  d Saiimur, 
ainsi  que  Tout  avancé  les  frères 
Michuud,  Gl.  roiume  chef  de  ba- 
taillon, la  campagne  de  1798  d 
l'armée  d’Italie;  se  distingua  au 
siège  de  Gènes  où,  d la  tête  de 
i5o  hommes,  il  s’empara  des  re- 
tranchemens  de  l'enuemi  sur  la 
montagne  des  Deux-Frères.  Colo- 
nel du  ü5*'  de  ligne,  pendant  la 
campagne  de  1809  en  Autriche, 
il  se  défendit  avec  courage  dans 
Ratisbonne,  et  obtint  une  capitu- 
lation honorable  ; mais  l’empe- 
reur lui  reprocha  de  s’être  sé- 
paré de  son  régiment , en  sti- 
pulant par  un  des  articles  de 
cette  capitulation,  que  lui  et 
son  état-major  ne  seraient  point 
prisonniers  de  guerre.  Le  a4 
novembre  181 5,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade,  et 
nommé  par  le  roi  en  1814  lieute- 
nant-général et  commandant  de 
la  légion-d’honneur.  Comman- 
dant de  la  6*"  division  militaire, 
il  Gt  partie,  en  1816,  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  géné- 
ral Moulon-Duvernet,  et  prit,  en 
181-,  le  commandement  de  la 
i5*”  division  militaire,  qu’il  oc- 
cupait encore  lors  des  scènes  oc- 
casionées  ù Brest  par  les  mission- 
naires, dont  M.le  lieutenant-gé- 
néral Coutard  s'est  hautement  dé- 
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claré  te  protecteur.  Au  mois  de 
janvier  i8aa,  il  a remplacé  le  gé- 
néral Defrance  dans  le  commao- 
demeiit  de  la  r*  division  mili- 
taire. 

COUTHON  (Geobgis),  né  à 
Orcet, en  Auvergne,  vers  1766;  se 
livra  d'abord  à l’étude  du  barreau, 
où  l’on  dit  qu'il  se  fit  remarquer 
par  sa  douceur  et  une  grande  en- 
vie d'obliger  ses  cliens.  Il  faut  que 
les  circonstances  changent  bien 
les  idées  et  le  caractère  pour  re- 
oonnaitre  l'avocat  Coullmn  dans 
le  conventionnel  féroce  qui  pro- 
posa d’autoriser  juridiquement 
un  assassinat,  et  de  refuser  à des 
accusés  les  secours  d’un  défen- 
seur. Il  était  président  du  tribu- 
nal de  Clermont-Ferrand,  quand 
il  fut  nommé  député  du  Puy-de- 
Dôme  à l'assemblée  législative. 
11  J fit  un  grand  nombre  de  dé- 
nonciations, en  proposant  aussi 
beaucoup  de  projets  qui  tous 
n’indi(|uaient  encore  que  l’exal- 
tation avec  laquelle  il  avait  a- 
dopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion. Ainsi  on  le  vit  demander 
successivement  la  suppression 
des  mots  }ire  et  majesté  dans  la 
communication  de  la  chambre  a- 
vcc  le  roi  ; la  déchéance  des  droits 
de  Monsieur  à la  régence,  et  un 
décret  contre  les  princes  émi- 
grés et  fonctionnaires  qui  ne 
seraient  pas  rentrés  aux  ternies 
de  la  constitution.  Il  dénon(;a 
aussi  les  manoeuvres  des  prêtres 
réfractaires,  présenta  un  plan 
pour  l'établissement  des  comi- 
tés, et  vota  pour  la  suppression 
de  la  garde  du  roi,  en  réclamant 
contre  la  destitution  du  ministre 
Servan.  Jusque-là  Couthon  n’a- 
vait pas  encore  révélé  son  carac- 
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tére;  mais  lorsqu'il  eut  été  élu 
membre  de  la  convention , en 
lyga,  il  éprouva  tous  les  trans- 
ports de  la  frénésie  révolution- 
naire. Dans  la  première  séance , 
il  proposa  de  vouer  à l’exécration 
la  royauté,  la  dictature  et  le  trium- 
virat. Quelque  temps  après,  il  in- 
sista vivement  pour  que,  sans  fai- 
re d'adresse  au  peuple,  on  com- 
muniquât aux  départemens,  par 
des  courriers  extraordinaires,  le 
décret  qui  condamnait  Louis  XVI 
à mort,  et  pourqu’il  reçût  son  exé- 
cution dans  les  vingt-quatre  heu- 
res : « parce  que,  disait -il,  il  se- 
arait  possible  que  par  des  discus- 
asions  incidentes  astucieusement 
a jetées  dans  l’assemblée,  une  mi- 
anorité  obstinée  parvînt  ù déna- 
aturcr  tous  les  décrets.  » Robes- 
pierre motivait  la  nécessité  d’u- 
ne prompte  exécution,  sur  les 
tourmens  qu’un  retard  trop  pro- 
longé cause  nécessairement  à un 
coupable  instruit  de  son  sort  ; 
mais  Couthon,  moins  mailrc  de 
soi,  ne  savait  pas  toujours  co- 
lorer ses  désirs  de  quelques-uns 
de  ces  prétextes  spécieux  par  les- 
quels on  s'efforce  de  les  excuser. 
11  avait  paru  se  réunir  quelques 
instans  aux  députés  proscrits  le 
3i  mai  et  les  jours  suirans,  mais 
ce  n’était  qu’afin  de  consommer 
plus  aisément  leur  perte.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  le  premier  leur 
arrestation,  après  avoir  apostro- 
phé vivement  Giiadet  parlant 
contre  les  factieux  qui  avaient 
fait  sonner  le  tocsin  et  tirer  le 
canon  d’alarme  dans  la  capitale. 
Il  parvint  même,  malgré  de  vio- 
lens  murmures , à faire  décréter 
que  les  journées  des  3i  mai,  1*'  et 
3 juin  avaient  sauvé  la  liberté , 


DtgihMd  by  Google 


io8  COD 

l’imité  et  l’indifisibilitc  de  la  ré- 
publique. Devenu  le  rapporteur 
favori  de  Robespierre  , on  le  vit 
enchérir  encore  sur  les  excès  de* 
ce  féroce  décemvir.  U combattit 
l’établissement  des  jurés  au  ci- 
vil; s’opposa  é ce  qu’on  admît  la 
censure  du  peuple,  et  se  déclara 
le  protecteur  de  Wimpfen,  en 
excusant  aussi  Kdmc  Petit,  qui 
s’élevait  contre  les  journées  du 
Si  mai,  p.irce  qu’il  était,  di- 
sait-il, fortement  attaqué  (tu  mal 
de  ta  peur.  Il  proposa  également 
des  peines  contre  ceux  qui  refu- 
seraient des  assignats  en  paie- 
ment, et  fil  déclarer  traîtres  à la 
patrie  tous  ceux  qui  placeraient 
des  fonds  dans  les  banques  des 
pays  en  guerre  avec  la  France. 
Dans  la  séance  du  8 août  >793, 
il  proposa  de  décréter  que  tout  le 
monde  avait  le  droit  d’assassiner 
Pitt,  qui  avait  conçu  le  projetd’oa- 
sassiner  t’ espèce  humaine;  et  com- 
me il  s’éleva  un  mou  veinent  d’in- 
dignation dans  toute  l’assemblée, 
il  insista  seulement  pour  qu’on 
décrétât  que  Pitt  était  l'ennemi 
du  genre  humain.  Mais  ce  fut  sur- 
tout A Lyon,  où  il  fut  envoyé  a- 
près  le  siège  de  cette  ville,  qu’il 
développa  toute  la  férocité  de  .son 
caractère,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  datée  de  Ville-Affran- 
chie (c’est  le  nom  qu’un  décret 
du  la  octobre  1795  prescrivait  de 
donner  aux  maisons  qui  iie  se- 
raient point  comprises  dans  la 
destruction  de  Lyon,  ordonnée 
aussi  par  le  même  décret).  Lette 
lettre,  datée  du  lii  octobre,  est 
adressée  au  comité  de  salut  pu- 
blic. «De  toutes  les  mesures  gran- 
»des  et  vigoureuses,  disait-il, que 
sla  convention  vient  de  prcndi-e, 
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■ une  seule  nous  (irait  échappé  : 

■ c’est  la  destruction  totale.  » Il 
parle  ensuite  des  assassinats  et 
des  massacres  journaliers  d’une 
commission  militaire  organisée 
sous  ses  yeux  pour  purger  la  ter- 
re de  ses  m0nsfre5.II  ordonna  aus- 
si la  démolition  des  plus  beaux 
édifices  de  cette  malheureuse 
ville,  qui  fut  bientôt  couverte  de 
ruines  immenses;  et  ce  fut  lui 
qui,  dans  un  fauteuil,  où  il  s’é- 
tait fait  porter  sur  la  place  Bel- 
lecour,  en  frappa  le  premier  les 
façades  à coups  de  marteau , en 
disant  : « Tombes,  monumens  de 

■ l’orgueil;  je  vous  condamne  à 

■ être  démolis  au  nom  de  la  loi.* 
De  retour  à la  convention , il  se 
montra  toujours  le  même  ; et  ce 
fut  lui  qui  proposa  d’exiler  du 
Panthéon  les  restes  du  brave  gé- 
néral Dnmpierre(t)oy.DxMPiEaaE), 
pour  y substituer  ceux  de  Chfl- 
lier.  Il  fit  aussi  diverses  proposi- 
tions pour  célébrer  l^nnlversai- 
re  du  supplice  de  Louis  XVI,  et 
se  chargea  de  rédiger  un  mani- 
festecontre  tous  les  rois,  pour  les 
dénoncerau  tribunal  des  peuples: 

« afin,  disait-il,  qu’ils  ne  pussent 

■ trouver  ni  une  terre  pour  les 
• porter,  ni  un  ciel  pour  les  éclai- 

■ rer.  ■ Il  produisit  des  lettres  in- 
terceptées, contenant  des  détails 
sur  la  conspiration  d’Hébert  et  le 
projet  de  dépopulariser  Robes- 
pierre. Il  .accusa  les  chefs  du  gou- 
vcrncinenl  d'alors  d’avoir  voulu 
soustraire  le  petit  Capet  du  Tem- 
ple; défendit  Fréron,  accusé  de 
faire  incarcérer  les  patriotes;  et 
dénonça  aux  jacobins  la  société 
de  Lyon,  en  accusant  Ronsin  de 
projets  d’égorgemens.  Il  fit  con- 
firmer l'arrestation  du  général 
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WestermaDn , comme  complice 
de  Fabre  d'Églaotine  ; établit  les 
preuves  (le  la  conjuration  de  Dan- 
ton, en  invitant  il  arrêter  les  tnal- 
veillans.  Il  serait  trop  long  d’é- 
numérer ici  toutes  les  proposi- 
tionsqu’il  fît  encore  û l'assemblée, 
et  tous  les  décrets  qu'il  provoqua. 
Voici  comment  il  s’exprimait  un 
jour  à l’occasion  d’une  prétendue 
conspiration  découverte  par  Ro- 
bespierre. ( Séance  du  5 ventôse 
an  a.)  o Ohl  que.  les  hommes 
(•sont  fous!  Que  leur  faut-il  donc 
a tant  pour  vivre  et  pour  être  heu- 
j|  reux?quelques  oncesd’une  subs- 
«tance  nourricière  par  jour,  le 
» plaisir  de  faire  le  bien,  et  le  té- 
«nioignage  d'une  bonne  cons- 
Dcience  ; voilà  tout.  Avec  cela  , 
«l'on  vit  et  l’on  meurt  sans  re- 
» mords  et  sans  craintes.  » On  ne 
conçoit  pas  comment  Couthon 
pouvait  avoir  de  pareilles  maxi- 
mes, et  les  débiter  surtout  à la 
convention.  Mais  il  rj>t  impossible 
d’entendre  sans  rire  le  même 
bommc,  quelques  jours  aupara- 
vant, « épancher  (suivant  ses  pro- 
apres  termes)  sa  seusibilité  dans 
ale  sein  de  la  convention, « parce 
que  Javngues  l'avait  calomnié, 
l’avait  accusé  d’être  traître  à la 
patrie.  Il  est  digne  de  remarque 
aussi  que  le  même  Javogues  prê- 
tait à Couthon  le  vernis  de  toutes 
tes  vertus,  tandis  que  tous  les  cri- 
mes étaient  dans  son  cceur.  Il  est 
vrai  que  le  dernier  s’en  vengea  en 
accusant  à son  tour  Javogues  de 
cruauté  dans  une  mission  qu’il  a- 
vait  remplie  dans  les  dcpnrtemens 
du  Rhône,  de  Saône-et -boire,  de 
l’Ain  et  de  la  Loire,  où  des  flots 
de  sang  avaient  été  répandus  par 
ses  ordres.  Ces  deux  brigands  se 
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réconcilièrent  néanmoins,  parce 
que  Couthon  ne  voulut  pas  paraî- 
tre long  - temps  l’ennemi  d’un 
homme  qui,  dans  sa  justifîcation, 
avait  excité  l’enthousiasme  des 
jacobins,  en  leur  disant  de  quelle 
nature  était  le  sang  qu’on  lui  re- 
prochait d’avoir  versé;  car  ce  n’é- 
tait autre  que  celui  des  aristocra- 
tes, des  fédéralistes,  des  négo- 
cians , des  propriétaires  et  des 
gens  de  lettres.  Une  des  maximes 
favorites  de  Couthon,  était  que  la 
tactique  est  Vopium  des  insurrec- 
tions populaires.  Il  fut  enfin  dé- 
crété d’arrestation,  et  mis  hors  la 
loi  avec  les  deux  Robespierre , 
Saint -Just  et  Lebas.  Us  furent 
arrêtés  ensemble  à l’IIôtel-de- 
Yille,et  le  dernier  seul  eut  le 
courage  de  se  donner  la  mort, 
quoiqu’on  leur  eût  fourni  à tous 
des  armes  pour  s’épargner  la  hon- 
te d’un  supplice  infamant.  Le  10 
thermidor  au  soir,  ils  furent  dé- 
capités au  bruit  des  imprécations 
d’un  peuple  immense  qui  les  a- 
vait  accompagnés  jusqu’à  l’écha- 
faud. Après  avoir  esquissé  le  por- 
trait moral  de  Couthon,  nous  di- 
rons quelque  chose  de  son  état 
physique,  pour  ceux  qui  désire- 
raient mieux  connaître  ce  misé- 
rable. La  laideur  et  la  diflbrmité  de 
son  àme  ne  pouvaient  guère  être 
comparées  qu’à  celles  de  son  corps. 
Il  était,  depuis  sa  jeunesse,  atta- 
qué d’une  espèce  de  paralysie 
complète  des  membres  inférieurs, 
qui  lui  était  survenue  pour  avoir 
passé  plusieurs  heures  dans  un 
bourbier,  où  il  s'était  enfoncé  jus- 
qu’à mi-corps,  pendant  une  unit 
où  il  allait  voir  une  de  ses  maî- 
tresses; aussi  fallait  - il  le  porter 
dans  une  chaise  partout  où  il  a- 


Digitized  by  Coogle 


ne 


COU 

Tait  envie  d’aller.  Sa  complexion 
était  faible  d’ailleurs,  sa  taille  pe- 
tite, et  son  regard  avait  quelque 
chose  d’affreux,  ce  qui  était  cause 
qu’on  remployait  coDStatnment  ù 
la  tribune  pour  les  propositions 
remarquables  par  leur  violence, 
ou  qui  menaçaient  de  rencontrer 
une  grande  opposition.  Il  était  lâ- 
che comme  le  sont  généralement 
tous  les  hommes  de  son  caractè- 
re; et  l’on  remarqua  que  la  frayeur 
lui  avait  presque  entièrement  é- 
garé  la  raison,  ou  milieu  des  dé- 
libérations tumultueuses  du  con- 
seil - général  qui  s’était  réuni  é 
rH6tcl  de-Ville,  où  Cofllnhnl  l’a- 
vait transporté  après  son  arresta- 
tion. Il  poussa  aussi  plusieurs  cris 
pendant  les  momens  qui  précé- 
dèrent son  supplice.  Il  est  vrai 
que  la  difformité  de  ses  membres 
rendit  son  exécution  longue  et 
douloureuse , car  elle  excéda  de 
plus  de  moitié  celle  de  neuf  indi- 
vidus amenés  avec  lui  dans  la 
charrette  qui  l’avait  transporté 
de  la  Conciergerie  à l’échafaud, 
où  ils  l’avaient  précédé.  Couthon 
n’était  alors  âgé  que  de  trente- 
huit  lins. 

COUTURE  (GriitAütii),  ar- 
chitecte, membre  de  l’académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et 
architecture,  et  chevalierde  Saint- 
lUirhcl.  Cet  artiste,  d’un  mérite 
distingué , est  cependant  moins 
connu  par  quelques  édiflees  par- 
ticuliers, tels  que  les  hôtels  de 
Saxe  et  de  Coislin  , et  le  pavillon 
de  Belle  vue  ù Sèvres,  que  par  sa 
coopération  au  monument  de  1’^’- 
gf/.ir  de  la  Madeleine , dont  l’exé- 
cution d'après  les  plans  et  dessins 
de  Contant  d’Ivry  , architecte  du 
duc  d’Orléans,  avait  été  confiée 
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é l’auteur  lui-même,  et  ù Couture 
enqualité  d’adjoint.  L'édificeétait 
déjà  élevé  h quinze  pieds  du  sol, 
lorsque  Contant  d’Ivry  mourut. 
Coulure  le  remplaça  dans  la  di- 
rection des  travaux  ; mais  il  crut 
devoir  apporter  de  grands  chaii- 
gemeus  dans  les  plans  de  son 
prédécesseur  , et  l’on  détruisit 
une  partie  de  ce  qui  était  déjà 
exécuté.  D’après  les  nouveaux 
plans,  l'entrée  fut  décorée  d’un 
très-beau  péristyle  d’ordre  corin- 
thien ; les  colonnes  étaient  éle- 
vées ju-qu’aiix  chapiteaux  lorsque 
la  réroliilion  fit  suspendre  les  tra- 
vaux, que,  par  suite  des  événe- 
mens,  l’auteur  ne  put  reprendre. 
Il  mourut  le  29  décembre  1799; 
il  était  né  en  içSa.  L’église  de  la 
Madeleine  ayant  reçu  une  autre 
destination,  celle  d’nn  Temple  A 
taVictoire,  les  plans  furent  encore 
changés.  Depuis  la  restauration  , 
cet  édifice  a repris  sa  destination 
première.  Gniilure , né  é une  épo- 
qtie  où  le  mauvais  goût  et  la  mes- 
quinerie dominaient  en  France, 
sentit  qu’il  devait  aller  chercher 
ailleurs  des  inspirations.  Il  se  ren- 
dit en  Italie,  où  il  passa  plusieurs 
années,  et  revint  A Paris  riche  de 
scs  éludes  et  d’un  grand  nombre 
de  dessins  d’après  lesquels  il  con- 
çut le  plan  de  l’église  de  la  Made- 
leine. 

COXE  CWiiiiAias) , historien 
et  littérateur , archidiacre  du  com- 
té de  Wiltz,  recteur  de  Stourton. 
et  Beinerton  , chapelain  de  la  cour 
de  Londres,  etc. , est  surtout  cé- 
lèbre comme  voyageur.  Il  est  né 
en  1747-  Destiné  A suivre  lu  pro- 
fession de  son  père , médecin  ù 
Westminster,  son  éducation  fut 
très-soignée , et  ses  éludes , qu’il 
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At  au  collège  d’Éton,  furent  bril- 
lanlci.  Il  préféra  la  carrière  ec- 
clésiastique , et  fiitordotlnéprètre 
en  1773.  Il  quitta  bientôt  la  cure 
de  Üenham  dans  le  Middiesex , 
cure  A laquelle  il  avait  été  atta- 
ché, et  SC  consacra  à l'éducation 
du  marquis  de  Brandfort.  Il  ac- 
compagna ensuite  successivement 
cnqiiiilité  de  gouverneur  le  comte 
de  Pembruke,  M.  Wiihbread, 
et  la  marquis  de  Cornvvnlis,  dans 
les  voyages  qu’ils  firent  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  ob- 
tint , par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs, plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques: il  fut  aussi  nommé 
membre  de  la  société  royale  et 
de  celle  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  la 
société  royale  des  sciences  de 
Copenhague.  Ses  Esquisse$  de  ta 
Suies*  ont  obtenu  un  succès  eu- 
ropéen. C’est  l’ouvrage  qui  donne 
sur  ce  pays  singulier  les  notions 
les  plus  exactes:  il  est  rempli 
d’ailleurs  de  détails  curieux  sur 
l’administration  intérieure  des 
cantons,  et  écrit  avec  une  cha- 
leur pittoresque  qui  ne  nuit  point 
A l’exactitude.  Il  a paru  en  177g, 
et  a été  traduit  en  français  par 
M.  Kamond  (Paris,  in-8",  1781  , 
35  vol.  in-8",  1783).  M.  Coxe, 
homme  judicieux  et  instruit,  a 
publié  un  grand  nombre  d’autres 
Ouvrages  qui  ne  sont  pas  tous 
d’un  intérêt  général.  On  cite  plus 
particulièrement  ceux  qui  sui- 
vent: I"  Relation  des  découvertes 
russes  entre  f Asie  et  P Amérique ^ 
1780,  in-4";  a*  Description  des 
prisons  et  des  hôpitaux  de  Russie, 
de  Suède  et  de  Danemark,  1781, 
h>-8";  3*  y oyages  en  Pologne,  en 


CRA 

Russie,  en  Danemark  et  en  Suède, 
3 vol.  in-4",  5 vol.  in-8",  1 784- 

1793,  5"  édit.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  par  iVl.  Mallet  de  Genève, 
avec  notes,  cartes  géographiques 
et  portraits:  Genève,  1780,4  vol. 
in  8*.  4"  yues  comparatives  des 
découvertes  russes  arec  celles  qui 
ont  été  faites  par  les  capitaines 
Cook  et' Clarke,  1787,  in-4";  5" 
y oyages  en  Suisse,  1789,  3 vol. 
in-8",  4*  édit.,  1803,  traduit  par 
M.  Ramond,  1789,  3 vol.  in-8"; 
6*  Anecdotes  biographiques  sur 
Handet  et  Smith;  7"  Fables  d* 
Gay  avec  des  notes  et  une  vie  de 
l’auteur,  in-8",  1796;  8“  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  l’administration 
de  sir'  Robert  JVtttpole,  comte 
ifOrford,  3 vol.  in-8",  1798; 
9"  y oyage  historique  dans  le  comté 
de  Moutmouth  ; 10°  Histoire  de  la 
maison  if  Autriche  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  jusqu’à  ta 
mort  de  Léopold  II , 3 vol.  in-4", 
traduite  en  français  par  M.  Henri, 
»8i  1 , 5 vol.  in-8"  ; 1 1"  Histoire 
littéraire,  et  œuvres  choisies  de 
Benjamin  Stilling  Fleet;  la"  Mé- 
moires sur  les  rois  d’Espagne  de  la 
maison  de  Bourbon  depuis  1700 
jusqu’à  1788,  3 vol.  in-4",  i8i3; 
i3"  enfin,  des  Lettres  et  mémoires 
sur  des  matières  religieuses. 

CRAMA YEL  (FowTiixES  »*). 
Indépendant  par  la  fortune  con- 
sidérable que  lui  a laissée  son 
père,  ancien  fennier-général , il 
est  également  indépendant  sous 
le  rapport  des  opinions.  Intro- 
ducteur des  ambassadeurs  avant 
la  révolution,  M.  de  Cramayel, 
nommé  préfet  du  palais  par  le 
gouvernement  consulaire,  devint 
maître-des-cérémonies  de  l’em- 
pereur Napoléon. L’éclat  et  le  fas- 
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te  des  cours  où  M.  dcjCramayel  a 
été  élevé,  et  où  il  a passé  sa  vie, 
n'a  pas  altéré  ses  sentimens  pa- 
triotiques. Il  a présidé,  en  i8og, 
le  collège  électoral  de  l’arrondis- 
sement de  Corbeil;  a été  député, 
pendant  les  cent  jours,  au  corps- 
législatif;  en  même  temps  qu’il 
avait  repris  ses  fonctions  de  inaî- 
tre-des-cérémonies  auprès  de  Na- 
poléon , et  dans  tous  les  emplois 
que  Al.  de  Cramajel  a occupés, 
il  a été  constamment  attaché  à la 
cause  que  les  libéraux  défendent 
aujourd'hui  avec  autant  de  force 
que  de  raison. 

CRAMER  (Gdillàdhs)  naquit, 
en  I y5o,  à Alanheim  ; manifesta , 
dès  son  enfance,  sa  passion  pour 
la  musique  ; ne  tarda  point  à être 
regardé  comme  un  excellent  vio- 
lon; et  obtint,  dés  1750,  une  pla- 
ce dans  la  chapelle  de  l’électeur 
palatin.  Ce  nefutqu’en  1790  que 
Cramer  quitta  un  théâtre  où  ses 
talens  ne  pouvaient  être  appré- 
ciés ù leur  valeur,  et  qu’il  partit 
pour  l’Angleterre,  où  après  avoir 
été  musicien  de  la  chambre,  il 
fut  nommé  solo  de  la  chapelle 
royale,  et  Gnit  par  obtenir  la  di- 
rection de  l’orchestre  de  l’Opéra. 
En  1787,  lors  du  troisième  jubi- 
lé d’Han^el,  il  conduisit  un  or- 
chestre de  huit  cents  musiciens.  Il 
est  mortù  Londres, en  i8o5.  Cra- 
mer était  regardé  par  les  Alle- 
mands comme  le  premier  violo- 
niste de  son  temps;  il  joignait, 
disent-ils,  l’énergie  et  l’expres- 
sion de  François  Benda  au  feu 
brillant  de  LuHi.  Il  était  très-re- 
chercbé  pour  les  concerts,  et  sa 
réputation  comme  compositeur 
n’était  pas  moindre  que  comme 
virtuose. lladonné pour  le  violon 


et  le  piano  un  nombre  considéra- 
ble de  sonates,  de  duo,  de  trio  et 
de  concerto  très-estiroés. 

CRAPELET  (Charles)  naquit 
à Bourmont,  département  de  la 
Haute-Marne,  le  i5  novembre 
176a.  Il  vint  à Paris,  en  1774,  et 
fut  placé  comme  apprentif  chez 
l’imprimeur  Ballard.  Le  jeune 
Crapelet  avait  de  telles  disposi- 
tions pour  la  typographie  , qu’ù 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  fut 
dans  le  cas  de  diriger  un  établis- 
sement de  ce  genre.  Au  commen- 
cement de  la  révolution , il  éleva, 
j]Our  son  compte,  une  imprime- 
rie que  ses  talens  et  son  travail 
Grcnt  prospérer  promptement. 
Crapelet  a publié,  pendant  vingt 
ans,  une  quantité  de  bonnes  édi- 
tions. Tout  ce  qui  est  sorti  de 
ses  presses  est  aussi  remarquable 
par  la  variété  et  la  perfection  des 
caractères  que  par  la  beauté  et 
l’exactitude  de  l’impression.  La 
correction,  la  netteté  et  la  sim- 
plicité sont  des  qualités  inhéren- 
tes aux  œuvres  de  ce  typographe. 
Il  est  mort  û Paris  , le  19  octo- 
bre 1809. 

CRASSOliS  ( Jeah-Frahçois- 
Aarom),  avocat  ù Alontpellicr,  se 
déclara  hautement  en  faveur  de 
la  révolution,  et  obtint,  en  1790, 
la  présidence  de  l’administration 
du  département  de  l’Hérault.  Dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents,  en 
1^95,  il  en  fut  aussitôt  nommé 
secrétaire,  et  s’yoccupa  principa- 
lement de  matières  financières. 
Le  I"  floréal  an  4«  Crassous  fut 
nommé  président  de  l’assemblée, 
sê  rangea  dans  le  parti  du  direc- 
toire, et  échappa  à la  proscription 
du  18  fructidor,  malgré  la  de- 
mande qui  fut  faite  par  quelques 
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peraoniies  de  Tinscrire  sur  U liste 
des  déportés.  Il  arnit  cessé  pen- 
dant cet  événement  de  se  présen- 
ter BU  conseil  ; il  y reparut  lors* 
qite  le  calme  fut  rétabli  , et , 
quelques  jours  après  , il  s'oppo- 
sa vigoureiisenieDt  au  projet  de 
déclarer  tous  les  nobles  indis- 
tinctement inhabiles  é remplir 
aucune  fonction  politique,  et  en- 
suite de  prononcer  leur  bannis- 
sement. Il  eût  été  à désirer  qu’il 
eût  apporté  le  même  esprit  d’é- 
quité , lorsqu’on  discuta  la  loi  du 
aa  floréal , qui  exclut,  comme  a- 
narcliistes,  un  grand  nombre  de 
dép  'les  du  corps  législatif.  On  n’i- 
gnore pas  que  c'est  cette  loi , en 
faveur  de  laquelle  Crassous  se  dé- 
clara , qui  renversa  la  constitu- 
tion de  l’an  S.  Membre  du  tribn- 
nat , aussitôt  l’établissement  de 
la  constitution  de  l'an  H,  il  fut 
nommé  sénateur,  le  a8  nivôse  an 
10, et  mourut  é Montpellier,  le  aS 
fructidor  de  la  même  année. 

CRASSOUS  (N.),  député  de  la 
Martinique  à la  convention  na- 
tionale, ii 'arriva  à son  poste  qn’a- 
près  le  jugement  de  Louis  \VI, 
il  ne  put  par  conséquent  y pren- 
dre part.  Du  reste,  il  apporta  dans 
cette  assemblée  des  opinions  ré- 
publicaines sages  et  modérées,  et 
les  voeux  d’un  honnête  homme 
pour  une  union  sincère  entre  les 
bons  Français.  Sa  franchise  é cet 
égard  fut  au  moment  de  lui  de- 
venir funeste,  parce  qu'il  confon- 
dait toujours  lus  dangereux  anar- 
chistes avec  les  véritables  patrio- 
tes. M.  Crassous  ne  voulait  pas 
que  les  déptilés  pussent  être  em- 
pêchés de  fréquenter  les  sociétés 
populaires,  ni  que  la  liberté  d’ex- 
primer ses  pensées  fût  interdite 

I.  V. 


dans  ces  réunions.  Admirateur 
des  doctrines  de  J.  J.  Rousseau, 
il  Ot  la  motion  (qui  fut  accueil- 
lie) d’orner  d’une  couronne  civi- 
que le  sarcophage  de  ce  philoso- 
phe. Élu  secrétaire  de  la  conven- 
tion, il  s’opposa  ù l’envoi  de  re- 
présentans  aux  colonies:  il  moti- 
va son  opinion  sur  ce  que  la  pré- 
sence des  députés  pourrait  faire 
naître  des  partis  qui  se  choque- 
raient, et  qu’il  valait  mieux  dans 
l'état  actuel  s’en  rapporter  é la 
bravoure  des  hommes  de  cou- 
leurqui  demandaient  instamment 
qu’on  leur  procurât  les  moyens  de 
combattre  les  Espagnols  et  les 
Anglais.  H.  Crassous  sollicita , 
l’un  des  premiers,  et  à plusieurs 
reprises,  le  rapport  des  lois  révo- 
lutionnaires. Inculpé  par  Legen- 
dre, dénoncé  par  Tullieii,  et  dé- 
signé par  Bréard,  comme  assas- 
sin de  Décheteaux,  M.  Crassous 
fut  décrété  d’arrestation,  et  con- 
duit au  fort  Saint-Michel. Il  sortit 
de  cette  prison,  en  vertu  de  la  lot 
d’amnistie  du  4 brumaire  an  4 
(26  octobre  lygS).  A celte  épo- 
que, le  directoire  l’ayant  nommé 
à des  fonctions  judiciaires  en  Bel- 
gique, ne  larda  pas  à le  destituer. 
M.  Crassous  échangea  alors  sa 
carrière  ptilitique  contre  un  gen- 
re de  vie  honorable  et  indépen- 
dant ; il  se  6t  avocat,  profession 
qu’il  exerce  enettre  aujourd’hui  & 
Bruxelles  avec  succ-és. 

CRALFURD  (sia  Chaxus), 
lieutenant- général  anglais  , gou- 
verneur du  château  de  Tyne- 
mnuth,  0 été  élu  membre  du  par- 
lement par  le  bourg  d’East-Rnt- 
fnrd.  Il  a épousé,  eu  iBoo,  la  du- 
chesse douairière  de  Newcastle. 
Sir  Charles  Craufurd  chargé,  en 
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*797’  d’iinc  mission  militaire 
rès  de  l’urihidiic  Charles,  fut 
Icssé  quelque  temps  après  sa  no- 
mination, et  se  retira  du  service. 
Il  fut  remplacé  par  UohertCrau- 
fiird,  son  frère.  Sir  Charlesa  don- 
né une  trad'.ction  de  l’ouvrage 
allemand  de  Tielke  : Sur  tes  àvi- 
neniens  de  la  giwrrc  entre  les  Prus- 
niens , les  Autrichiens  et  les  Rus- 
ses, de  lySfitt  et  un  Trui- 

té sur  diverses  branches  de  l’art 
militaire,  a vol  in-H*,  i^'SS. 

CIVACFLKU  (Kubekt),  briga- 
dier-général, frère  du  précédent, 
commença  sa  carrière  militaire 
dans  le  a à*  régiment  de  ligne,  et 
servit  dans  les  arméesd  Autriche, 
de  Prusse  et  de  Saxe.  De  retour 
en  Angleterre,  il  partit  avec  lord 
Comsvalis,  pour  les  Indes  orien- 
tales, en  qualité  de  colonel  du 
j5“*  régiment.  11  servit  depuis 
dans  les  armées  autrichiennes, 
sous  l'archiduc  Charles  et  le  ma- 
réchal Clerfayt,  en  ijgS,  1796 
«t  1797;  et  succéda  au  lieutenant- 
général,  son  frère.  Envoyé  com- 
me député  quartier-maître-gé- 
néral eu  Irlande,  il  se  fit  remar- 
quer, lors  de  la  descente  dans 
cette  île , du  général  français 
Humbert.  Il  se  rendit  ensuite,  pur 
ordre  deson  guuverneineut,  dans 
les  cantons  helvétiques,  oû  il  ût 
la  campagne  de  1799,  avec  l'ar- 
niée  autrichienne.  Il  passa  dans 
l’Amérique  méridionale  et  eut  le 
commandement  d'une  division  è 
Buenos-Ay  res  ; en  Espagne,  il  ser- 
'vit,  à la  tête  de  la  brigade  légère, 
sous  les  ordres  de  sir  John  Moo- 
re et  de  Wellington.  En  iSu2,  M. 
Craufurd  fut  élu  au  parlement, 
mais  non  sans  une  très-vive  oppo- 
sition,par  le  bourgd’East-Katford. 


CRACFL'RD  (Qvi.vtiii) , riche 
Écossais,  fixé  à Pari-,  où  il  culti- 
vait, avec  goût  et  succès,  la  litté- 
rature française.  Il  a publié  entre 
autres  ouvrages  anglais  : i*  Es- 
quisses relatives  à l’ histoire,  la  re- 
ligion , les  connaissances  et  tes 
lureurs  des  Hindous,  1790,  in-8*, 
réimprimé  en  2 vol.  in-!s",  179a; 
•1"  Sur  Perielés  et  sur  l’influenct 
des  beaux-arts , etc..  Londres, 
i8i5,  in-ia.  Il  adonné  en  fran- 
çais. outre  plusieor’  opuscules: 
5*  Essais  Sur  la  lilléralure  fran- 
çaise,écrits  pour  r usage  d’une  da- 
me étrangère,  compatriote  de  l’au- 
teur, Paris,  i8üo,  2 vol.  in- 4". 
La  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage, 5 vol.  in-8“,  a été  cnnsa- 
< rée  é un  acte  de  bienfaisance.  4* 
Essai  historique  sur  le  docteur 
Swift,  et  son  influence  dans  le  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne, 
Paris,  1808,  in- 'i"  ; b' mélanges 
d’histoire  et  de  littérature  , etc:. , 
Paris,  1809,  in-4°.  M.  Quintin 
Craufurd  , mort  le  25  novembre 
1819,  avait  foruié  une  très-belle 
collection  de  portraits  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  France.  Ce 
fut  lui  qui  communiqua  au  géné- 
ral Grimoard  les  lettres  de  Bo- 
lingbroke  à M“  de  Ferriol;  cor- 
respondance que  ce  général  lit 
imprimer  en  5 vol,  in-8“,  Paris, 
1808  , sous  ce  titre  : Lettres  his- 
toriques, politiques , etc.  , d*  lord 
vicomte  de  Bolingbroke.  Cet  Anglais 
connaissait  é fond  notre  littéra- 
ture, sous  le  rapport  grammatical 
et  cri  tique.  Un  peut  le  ci  1er  coin  me 
une  espère  de  phénoménr.  Il  est 
peut-être  le  seul  homme  de  son, 
pays  qui  ait  dévoué  , aux  meeurs 
etauxécrivainsde  la  France , tou- 
tes ses  études  et  tout  son  temps. 
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CRAUFURÜ  (Geokgcs),  lie 
Rotterdam,  iincii'n  cunimi.s:tairc 
de  la  cour  de  Londres  pré'  de 
celle  de  Versailles,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  iiiiportans  : i' 
Sur  les  ressources  actuelles  pour 
rétablir  tes  finances  de  tU  Grande- 
Bretagne , 1785;  •!' Recher- 

ches sur  la  situation  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales,  iu-4"j 
1789;  3*  Nouvelles  recherches  sur 
le  même  sujet,  1790,  <n-4‘;  4" 
nouvelle  édition  de  ees  deux  ou- 
vrages, et  un  Appendix,  1792  ; 5‘ 
Doctrine  des  équivalens,  ou  expli- 
cation de  la  nature  , valeur  el  pou- 
voir de  l’argent,  Rotterdam , a é- 
ditions,  1794  et  l8ot>  ; ti’ enfin , 
Essai  sur  les  dettes  nalionates  , et 
sur  la  possibilité  de  tes  éteindre 
sans  payer  te  capital,  1809,  iû- 
8*. 

CRAWroRD  (AsÂia),  méde- 
cin et  ehiuiiste  anglais,  auteur 
d'une  l'oule  de  eoinliinaisons  et  de 
découvertes  aussi  hardies  qu’in- 
génieuses. mais  qui.  pour  la  plu- 
part , étaient  inalheureuseinent 
fausses;  médecin  de  l'hôpital  de 
Saint-Thomas . professeur  de  chi  - 
mie  à AVooIwirh,  uieiulx  e de  la 
société  royale  de  Londres,  de  la 
société  philosophique  <le  Diihlin, 
et  de  celle  de  Philadelphie.  Craw- 
ford  avait  de  grands  talens  et 
jviuissait  d’une  célébrité  méritée  ; 
cependant  les  ouvrages  en  très- 
]>etit  nombre  qu’il  a laissés , sont 
loin  de  répondre  à sa  réputation 
c mine  praticien.  Sa  doctrine  sur 
la  lialeurauimale  et  sur  l'inflam- 
iiMtinn  des  corps  combustibles, 
développée  dans  ses  Experiments 
and  observations  on  animal  beat 
and  lhe  inflammation  of  combustible 
bodies  (Londres,  >779»  in-8*; 


deuxième  édition  > ntiéreinent  re- 
fouilue,  Londres.  17188,  in-h  ), 
est  plusingéuieiise  que  solide,  et 
U été  vivement  combattue  en  1 7S5’ 
par  Georges  (iadog-Morgan.  dans 
un  ojiuscule  en  anglais  sous  le  ti- 
tre d'observations  et  expériences 
sur  ta  lumière  des  corps  en  état  de 
combustion.  Cet  opuscule,  inséré 
dans  le  recueil  des  Transactions 
philosophiques {\o\.  Lxx,  r'partie, 
pag.  190  à 212).  a été  traduit,  ainsi 
que  l’ouvrage  deCrawford,  en  al- 
lemand par  L.  F.  F.  Crell . et  en 
italien  par  Vassalli.  qui  y a ajouté 
des  notes  intéressâmes.  Crawford 
n’a  pas  été  plus  heureux  dans  ses 
recherches  sur  la  matière  du  can- 
cer et  dans  ses  moyens  de  guérir 
cette  terrible  maladie.  Il  a égale- 
ment échoué  dans  le  système  de» 
propriétés  presque  merveilleuse» 
qu’il  attribuait  au  muriate  de  ba- 
ryte pour  la  cure  des  afTeclions 
scrophiileuses.s  Crawi'ord . lié  en 
1749.  mourut  le  29  juillet  1796. 

CREEVEY  (N.)',  membre  du 
parlement  anglais,  s’est  lait  re- 
marquer pur  lu  singulière  indé- 
pendance de  ses  seiitiim  ns  et  de 
sa  conduite.  Riche,  considéré, 
indépendant  do  pouvoir,  il  n’a 
jamais  dévié  de  la  route  que  lui 
mon  trait  l'intérêt  public.  Sans  pré- 
tentions ,.()iis  le  rapport  du  ta- 
lent , il  se  contente  d’exposer  naï- 
vement les  faits,  et  de  contredire 
brusquement  les  ministres  ; aussi 
ii'est-il  pus  un  seul  tneinbre  des 
communes  qui  se  fasse  redouter 
davantage.  Quand  le  char  ministé- 
riel roule  sans  obstacle,  an  mi- 
lieu des  votes  silencieux  de  la 
grande  majorité,  une  voix  ferme, 
modérée,  quelquefois  ironique, 
s’élève  d’un  coin  obscur  de  lu 
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chaiulire.  C’est  celle  de  M.  Cree- 
yey , qui  demande  la  permission 
de  dire  deux  mots.  Doué  d'une 
tnémoire  singulière,  il  rappelle 
aussitôt,  et  avec  le  plus  plaisant 
sérieux  du  inonde,  tout  ce  qu'il 
a pu  remarquer  de  bévues,  de 
méprises,  d'erreurs  , dans  le  dis- 
cours de  l’honorable  membre  mi- 
nisiériel.  L’unanimité  ainsi  rom- 
))uc,  d’autres  membres  appuient 
M.  Creevey;  et  plus  d’une  fuis, 
il  a fait  échouer  les  plans  les 
mieux  concertés  et  en  apparence 
les  plus  faciles  à mettre  en  veuvre 
de  MM.  les  ministres. 

CRIÿSCENTINl  (le  cnEVAUKa 
CiaoLAMo),  né  à Urbania,  petite 
ville  du  aoyame  d’Italie,  peu  éloi- 
gnée de  celle  d'IIrbiiio  , que  le 
peintre  Raphaël  a immortalisée. 
Homme  du  premier  mérite  dans 
son  art,  Crescentini  appartient  à 
la  classe  des  chanteurs  qu’on  ap- 
pelé caslrali.  11  s'«st  rendu  cé- 
lèbre par  ses  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  et  dans  les  pre- 
mières cours  de  l'Europe.  £n 
1804,  il  était  à Vienne.  Dans  une 
représentation  de  J aliette  tt 
méo , musique  de  Zingacelli,  il 
chanta  le  bel  air  : Ombra  adorata, 
avec  une  telle  supérioritéque  les 
spectateurs  enthousiasmés  le  cou- 
vrirent de  couronnes  et  de  fleurs. 
A Paris,  où  l’empereur  l'appela 
eu  i8o(),  Crescentini,  après  avoir 
exécuté  avec  la  même  perfection 
cet  air  admirable,  fut  nommé  pre- 
mier chanteur  des  concerts  de  la 
cour,  et  reçut,  quelques  jours  a- 
prè.s,  l’ordre  de  la  Ceuronne-de- 
Fur. Cette  décoration,  qui  ne  s’é- 
tait donnée  jusqu’alors  qu’à  des 
hommes  blessés  sur  des  champs 
de  bataille,  parut  dans  cette  cir- 
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constance  singulièrement  plaoie. 
Ceux  qui  portaient  le  même  or- 
dre s’en  fâchèrent  un  peu, et  ceux 
qui  ne  le  portaient  pas  en  plaisan- 
tèrent beaucoup.  Au  reste,  Cres- 
centini u’est  pas  moins  estimable 
par  ses  qualités  personnelles  que 
distingué  par  son  talent.  Chan- 
teur du  premier  mérite,  il  est  en 
même  temps  compositeur  habile, 
et  le  Rtcuail  (( axêreicet  pour  la 
chant  de»  aoyatU),  qu’il  lit  paraî- 
tre précédé  d'undiscours  prélinai- 
naire  en  italien,  eut  beaucoup  de 
succès.  Ce  recueil,  publié  par 
souscription,  parut  à Paris,  en 
181 1.  MM.  Choron  et  Fayole  di- 
sent dans  leur  Dictionnaire  kieto- 
rique  de$  miuieiena,  que  Creseea- 
tini  « a composé  plusieurs  mur- 
a c«aux  de  musique  vocale  qui  ont 
a eu  le  plus  grand  succès.  «Ils  a- 
juutent  qu’il  • possède  , comme 
a chanteur,  une  très-belle  qualité 
a de  son,  une  manière  large  et  une 
«expression  inimitable,  a Cres- 
centini , au  milieu  de  sa  brillante 
fortune  et  de  ses  grands  sucoès, 
semblait  toujours  avoir  quelque 
chose  à regretter.On  assure  même 
qu’il  n’accordait  pas  une  recon- 
naissance sans  bornes  à ceux  qui 
avaient  pris,  dès  son  enfance,  un 
soin  particulier  de  sa  voix.  C’est 
à cette  occasion  que  le  cardinal 
Caprara  s’écriait  : l’ingrat  ! il  me 
néglige,  et  <'eat  pourtant  moi  gui 
t’ai  fait  ce  qu’il  e$t. 

CRÉTËT  (Emmahubl,  comte  db 
Cbahpmol)  , naquit  au  Pont-de- 
Reauvoisin  , département  de  l'I- 
sère, le  10  février  i747-  Plis  de 
négociant,  il  était  négociant  lui- 
même  au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  tes 
principes  avec  enthousiasme.  Lors 
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de  la  Tente  des  biens  nationaux, 
Use  rendit  adjudicataire  du  la  su- 
perbe chartreuse  de  Dijon.  De- 
Tenu,  au  moyen  de  cette  acqui- 
sition , l’un  des  plus  riches  pro- 
priétaires du  département  d«  la 
Céie-d’Or,  il  s’y  6xa,  et  fut  l’un 
de  ses  députés,  en  i ^gS,  k la  pre- 
mière section  du  corps  législatif. 
Il  s’y  distingua  dans  les  questions 
commerciales  et  de  finances;  il  a 
été  chargé  des  rapports  les  plus 
importons  fur  cette  matière.  Le 
système  monétaire,  le  droit  d’en- 
registrement, la  comptabilité  des 
communes,  une  partie  des  con- 
tributions indirectes,  ont  été  or- 
ganisés ou  perfectionnés  d’après 
les  traraux  de  M.  Cretet.  Il  fit 
suspendre  la  rente  des  bieAs  na- 
tionaux, et  empêcha  que  les  mes- 
sageries fussent  mises  en  ferme 
ou  en  régie.  Il  passa  au  conseil 
des  anciens , et  le  présida  après 
le'  i8  fructidor,  auquel  il  n’asait 
pris  aucune  part.  Il  quitta  ses 
fonctions  législatires  au  i8  bru- 
maire ; le  gourernement  consu- 
laire le  nomma  alors  conseiller- 
d’état,et  peu  de  temps  après,  di- 
recteu^général  desponts  et  chaus- 
sées. Candidat  au  sénat  conser- 
rateur  en  1806,  il  n’y  fut  point 
appelé  ; l’empereur  jugea  plus  à 
proposde  lenommer  gouverneur 
de  la  banque  de  France , place 
qui  paraissait  convenir  k ses  con- 
naissances financières.  L’année 
suivante,  M.  Cretet  obtint  le  por- 
te feuille  do  ministère  de  l’inté- 
rieur , qu’il  conserva  jusqu’au 
mois  de  septembre  1809,  époque 
à laquelle  il  donna  sa  démission. 
Ministre  d’état  en  octobre,  il  se 
retira  à Auteuil,  oü  il  mourut  le 
a8  novembre  de  la  même  année. 
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à l’âge  de  6a  an.<.  M.  Cretet , 
comte  de  Chaiiipmol,  était  com- 
mandant de  la  légion -d’hon- 
neur. 

CRECZ.É  DE  LESSER  (Au- 
guste), préfet  du  département  de 
l’Hérault,  et  littérateur.  Membre 
du  corps  législatif  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  pré- 
senté i l’empereur  en  i8oü,  et 
eut  l'honneur  de  faire  hommage 
à ce  prince  de  son  Voyage  en  Ita- 
lie et  en  Sicile.  En  181 5,  après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon, 
M.  Creusé  de  Lesser  devint  pré- 
fet du  département  de  la  Charen- 
te, et,  au  mois  de  mai  iSi(>,  il 
rendit  une  de  ses  circulaires  re- 
marquables par  l’ordre  sévère 
qu’il  donna  aux  sous-préfets  et 
aux  maires  de  son  département 
de  surveiller  les  sociétés  secrètes 
et  particulières,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  répandaieotde  fausses 
nouvelles.  Eu  1819,  au  mois  de 
février,  un  desopéras-comigues  de 
ce  magistrat  fut  cause  d’un  grand 
scandale  au  théâtre  de  Montpel- 
lier. Les  étudians  s’étant  permis 
de  siffler  le  Nouveau  seigneur  de 
tillage,  l’autorité  locale  prit  sur- 
le-cbamp  des  mesures  ; la  gen- 
darmerie et  le  régiment  du  génie 
se  mirent  en  mouvement.  On 
croisa  la  baïonnette  ; mais  les 
troupes  se  contentèrent  de  pren- 
dre cette  attitude  raenapante,  èt 
s’il  y eut  quelques  blessés,  du 
moins  ce  fut  dans  le  tumulte  et 
sans  intention.  M.  le  préfet  se  fit 
aussi  remarquer,  non  comme 
un  auteur  outrageusement  sifflé, 
mais  comme  un  fonctionnaire 
public  tout  entier  à la  rigueur  de 
son  devoir.  Il  fit  renvoyer  devant 
le  procureur  du  roi  les  plus  mu- 
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tin?,  et  il  interdit  à tout  le  corps 
<les  élnJi.ins  le  ?ptclacle  pendant 
deux  mois.  Celte  dernière  partie 
delà  punition  était  véritablement 
tonte  paternelle.  Mais lesétndians 
prirent  de  lenr  côté  une  autre  ré- 
solution. Leurs  professeurs  re- 
fusant de  sc  rendre  médiateurs 
pour  obtenir  la  liberté  des  inrar- 
cérés  et  la  levée  de  l'interdiction 
ordonnée  par  M.  Creuié  de  Les- 
ser,  ils  quittèrent  la  ville  dans  le 
plus  court  del.ii  et  dans  le  plus 
grand  ordre.  Quelques-uns  seule- 
ment restèrent  pour  veiller  à la 
défense  de  leurs  camarades  déte- 
nus. et  l’antique  université  de 
Montpellier  resta  déserte  pour  la 
première  fois  depuis  neuf  siècles. 
Au  mois  de  marssuivant,  l’affaire 
avant  été  jugée,  neuf  éludians 
furent  absous,  deux  renvoyés  à 
la  police  municipale,  et  quatre 
autres  en  police  correctionnelle. 
Ces  derniers  ont  été  condamnés 
par  le  tribunal,  savoir,  trois  à six 
jours  de  prison,  et  le  quatrième  à 
i6  fr.  d’amende,  et  tous,  coinme 
de  droit,  solidairement  aux  frais 
de  la  procédure.  Leur  avocat,  ju- 
risconsulte distingué,  et  homme 
d’esprit,  M.  Raynaud,  les  a dé- 
fendus avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  talent;  mais  il  a été  inter- 
rompu par  le  président,  au  mo- 
ment oOl  il  voulut  discuter  l’arrê- 
té de  M.  le  préfet,  et  les  mesures 
de  salut  public  ordonnées  par 
loi.  M.  Creuié  de  Cesser  est  un 
auteur  extrêmement  fécond;  il  a 
donné  : v lesV oleu.s,  tragédie  en 
prosc.cten  ôactes.imiléc  de  l’alle- 
mand de  Schiller,  in -S”.  1 79^? 
Sceau  enlrei',  poème  héroï-comi- 
que, iinilé  du  Tassoni.in- 18,1796; 

a vol. in-i 8, 1 798;  3*édition,in- 1 a, 
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1 800  ; 3*  Satires  de  J iivénal,  traduc- 
tion  nouvelle,  in- 1 a,  i7g6;4"/Vinon 
de  r Enclos  ou  V Épicuréisme,  pièce 
en  vaudeville,  1799.  in-8*;  5* 
Voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  in-8% 
1806;  6*  M-  Deschalumeaux,  o- 
péra-comique  en  3 actes,  musi- 
que de  Caveaux,  représenté  en 
1 806;  7*  le  Secret  du  ménage,  co- 
médie en  3 actes  et  en  vers,  re- 
présentée sur  leThéêtre-Français 
en  1806.  8“  Cette  même  année, 
il  arrangea  pourl’Opéra  Comiquc 
le  Diable  à quatre,  musique  de 
Solié  ; 9*  la  Manie  de  P indépen- 
dance, comédie  en  5 actes  et  en 
vers,  au  Théûtre-Français,  en 
1811;  to'dans  la  même  année,  à 
rOpéra-Comiquc.avec  M. Roger, 
le  magicien  sans  magic,  en  a actes, 
musique  de  Nicolo;  avec  les  mê- 
mes, 1 1‘ le  Billet  de  loterie;  la'/e.s 
Checaliersdela  tahleronde,  poëme, 
181a,  a'édition,  i8i3, 3* édition, 
1814,  in-ia;  xo'  Àmadis  deGaule, 
poëme,  i8i3; a' édition,  i8i4;t4’ 
le  Nouveau  seigneur  de  village,  o- 
péra-comiqiie  en  un  acte,  musi- 
que de  Boyeldieu,  i8i3;  nou- 
velle édition , i8aa.  in-8*;i5*  le 
Cid,  romances  espagnoles  imi- 
tées en  romances  françaises,  in- 
18,  181 4;  lO"  la  Méprise,  en  1 
acte,  musique  de  M“*  Cail.  repré- 
sentée en  i8i4;  17*  Mademoiselle 
Delaunay,  opéra-comique  en  1 
acte  (avec  M.  Roger),  musique 
de  M“'  Gail,  représenté  en  1814. 
Le  caractère  du  talent  de  M. 
Creuié  de  Cesser,  est  une  redon- 
dance de  mots  quelquefois  har- 
monieux, et  d’images  quelquefois 
gracieuses,  mais  en  général  beau- 
coup trop  faibles  de  pensée,et  trop 
lAches  de  versification.  Lne  exces- 
sive rapidité  de  travail  ajoute  en- 


CRE 

oore  a ces  défauts  ; il  semble  être  la 
e/iarged'Ovide,dontilatoutcladir- 
fusion  et  quelquefois  la  mollesse. 

CREUZÉ-LATOECHE  ( Jac- 
qcBs-AKTOiKE].  membre  de  diver- 
ses assemblées  législatives  , du 
sénat  •conservateur,  et  de  l’insti- 
tut de  France,  naquit  à Châtclie- 
raulten  1749-  A|>rcs  avoir  fait  son 
droit  à Poitiers,  il  vint  s'établir  à 
Paris  en  qualité  d’avocat;  mais 
bientôt  il  retourna  à Cbrilelle- 
rault,  pourvu  de  la  charge  qu’il 
avait  achetée  de  lieutenant-géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville.  Élu  , en  17II9,  député  aux 
états-généraux,  où  ses  principes 
politiques  le  firent  se  placer  parmi 
les  membres  du  côté  gauche  ; il 
s’occupa  plus  particuliérement  de 
matières  administratives  et  finan- 
cières. Nommé,  en  1791 , mem- 
bre de  la  haute-cour  nationale  , 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  ; et  en  sep- 
tembre 179a,  par  le  même  col- 
lège , député  é la  convention  na- 
tionale , il  se  fit  remarquer  dans 
cette  dernière  assemblée  par  l’ac- 
tivité avec  laquelle  il  participait 
au  travail  des  comités,  et  par  des 
rapportspleinsde  vues  judicieuses 
et  nouvelles  sur  l’administration 
et  sur  l’agriculture.  Lors  du  pro- 
cès du  roi,  après  avoir  exprimé  le 
regret  de  ce  « que  les  hommes 

• qui  faisaient  les  lois  eussent  le 

• droit  de  condamner  à mort,  • il 
vota  successivement  pour  l’appel 
au  peuple,  laréclusion,  le  bannis- 
sement et  le  sursis.  Après  le  3i 
mai  1793,  il  offrit  courageuse- 
ment un  asile  à la  fille  du  ministre 
Rolland,  enveloppée  dans  la  pros- 
cription de  sa  famille , et  ne  cessa 
de  servir  de  père  à cette  jeune  in  - 
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fortunée.  Le  i5  germinal  an  3 
(4  avril  1795)  , il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  de  la  commission  des  onze 
chargés  de  préparer  la  constitu- 
tion de  l'an  3.  La  discussion  des 
articles  lui  fournit  l’occasion  de 
s’opposer  fortement  à l'adoption 
de  celui  où  l’on  reconnaît  que 
V les  hommes  naissent  et  demeu- 
nrent  libres  et  égaux  en  droits.  » 
Membre  du  conseil  des  anciens 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  , il  se  pro- 
nonça dans  la  séance  du  8 fructi- 
dor an  3 ( 23  août  1 795  ) , contre 
la  proposition  de  déporteries  prê- 
tres, parçe  que,  disait-il,  ce  serait 
porter  atteinte  A la  liberté  des 
consciences;  mais  il  reconnutavec 
beaucoup  d’énergie  que  le  fana- 
tisme religieux  des  prêtres  catho- 
liques avait  causé  les  plus  grands 
maiixde  l’humanité.  Cette  session 
fut  remarquable  par  les  événe- 
mens  du  18  fructidor  an  ^ (4 
septembre  1797  ) , pendant  la- 
quelle Creuzé-Lalouche  donna , 
dans  les  discussions  les  plus  im- 
portantes , de  nouveaux  gages  de 
son  attachement  aux  principes  ré- 
publicains. Il  conserva  ces  prin- 
cipes dans  toute  leur  pureté  en 
passant,  en  prairial  an  7 ( juin 
1799) , au  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  resta  jus(|u’à  la  révolution 
du  18  brumaire  un  8 ( 9 novem- 
bre 1799)-  Nommé  alors  membre 
du  sénat -conservateur  , il  jouit 
peu  de  cette  dignité,  étant  mort  le 
22  septembre  1800.  Creuié-La- 
touchc  a lu , à la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  de  l’ins- 
titut, à laquelle  il  appartenait, dif- 
férons mémoires  insérés  dans  le. 
recueil  de  ce  corps  savant . entre 
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autres  un  méniuire  qui  fut  impri- 
mé séparément  en  l’an  ; 
iii-8",  et  qui  a pour  titre  : De  la 
toUrance  philosophique  et  de  l'in- 
tolérance religieuse.  Il  a encore 
donné  ; Description  topographique 
du  district  de  Châtelterault,  in-8*, 
1790;  Réflexions  sur  la  vie  cham- 
pêtre ( insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  d’ agriculture  du 
département  de  la  Seine).  Parmi 
plusieurs  manuscrits  qu'il  a lais- 
sés, on  cite  : i*  Description  des  dé- 
partemens  de  la  Marne  et  des  Ar- 
dennes ; a*  y oyage  dans  les  dépar- 
temens  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  de  la  Hollande,  lieux  qu’il  avait 
parcourus  en  1799.  , 

CRECZÉ-PASCAL , avocal , 
parent  du  précédent,  avec  lequel 
il  Tut  nommé,  en  septembre  179a, 
par  le  département  de  la  Vienne, 
député  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi , Creuté- 
Pascal  déclara  qu’il  ne  se  regar- 
dait pas  comme  juge,  et  se  pro- 
nonça pour  l'appel  au  peuple  et 
pour  le  sursis.  D’un  caractère  ti- 
mide , il  évita  de  prendre  part 
aux  dissensions  qui  agitaient  l’as- 
semblée; et  témoin  de  la  séance 
orageuse  du  10  mars  >795,  il  ac- 
cepta avec  joie  sa  nomination  en 
qualité  de  commissaire  dans  les 
départemens  des  Deux-Sèvres,  de 
Maine-et-Loire,  de  la  Vienne  et 
d'Indre-et-Loire  , pour  hSter  In 
levée  de  la  première  réquisition, 
tiiission  qn’il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle.  De  retour  é la  con- 
vention,il  suivit  le  système  de  pru- 
dence qu’il  s’était  fait  précédem- 
ment ; et  comme  ses  moyens  é- 
taient  bornés,  s'il  fixa  l’attention 
des  chefs,  ils  dédaignèrent  de  se 
rattacher.  Dans  la  séance  du  lo 


décembre  1794,  il  se  hasarda  cè- 
pendant  à monter  ù la  tribune  , et 
à déclarer  qii  il  tenait  dans  ses 
mains  la  preuve  <rune  grande 
conspiration  contre  les  colonies. 
Comme  on  ne  voulut  pas  l’écou- 
ter, il  n’insista  pas,  et  reprit  Iran- 
quilleinentsa  place:  ce  fut  sa  seule 
tentative.  Sans  avoir  été  pros- 
cripteur  ni  proscrit,  Creuié-Pas- 
cal  fut  du  nombre  des  conven- 
tionnels réélus  au  conseil  des  an- 
ciens. Le  danger  étant  moins 
grand , il  montra  un  peu  plus  de 
hardiesse. ün  le  vit,  dans  la  séance 
du  9Ô  janvier  1795,  insister  pour 
l’envoi  d’agens  dans  les  colonies  ; 
enfin,  combattre,  en  mars  1797, 
l’établissement  du  droit  de  passe 
sur  les  routes.  Elu  secrétaire  le 
ao  avril , il  cessa  de  taire  jiartie 
du  conseil  le  ■*'  prairial  an  4 ( ao 
mai  1797.  ) En  1804,  il  fut  nom- 
mé membre  du  corps  législatif 
pour  5 ans.  11  est  mort  depuis 
quelques  années. 

CRIGNOiN-D’AUZOÜER,  ri- 
che négociant  d’Orléans  et  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce 
de  cette  ville,  où  il  est  né  en  1754. 
£0  181 5,  M.  Crignon-d’Auzouer 
a fait  partie  de  la  chambre  introu- 
vable, et  a été  réélu , en  1816, 
par  le  département  du  Loiret.  Il 
a montré  qu’il  était  versé  dans  la 
législation  commerciale;  mais  on 
l’a  entendu , dans  la  session  de 
1817  à 1818,  faire  l’apologie  du 
général  Canuel  et  des  autorités 
de  Lyon.  Il  attaqua  aussi  les  é- 
crivainsqui  avaient  dénoncé  les 
moyens  odieux  employés  pour 
mettre  cette  ville  en  état  d'insur- 
rection. Il  a voté  contre  la  loi  sur 
le  recrutement,  et,  avant  1a  révo- 
lution, il  s’était  occupé  de  poésies 
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légjfres  qui  d'abord  ont  paru  dan» 
les  recueils  du  temps,  et  qu’il  a 
ensuite  rassemblées  en  un  volu- 
me in-8".  Il  renferme  let  Ortn- 
gert,  les  V trs-à-Seie,  et  les  Abeil- 
les, petits  poëincs  traduits  du  la- 
tin et  de  l’italien,  avec  quelques 
Pièces  fugitives  et  des  Lettres  sur 
nos  provinces  méridionëUs. 

GRILLON,  oncle  du  pair  de 
France , duc  de  Mahoo , grand 
d’Espagne,  réfugié  espagnol  coro- 
me  ayant  été  attaché  au  service 
du  roi  Joseph,  lieutenant-géné- 
ral espagnol,  vice-roi  d’Arragon, 
possède  des  biens  dans  le  dépar- 
tement de  Vauciose,  qui  sont  de 
l’ancien  patrimoine  de  sa  famille 
originaire  d’Avignon.  Le  père  de 
M.  de  Grillon  a fait  construire, 
de  ses  propres  fonds,  en  1770,  le 
canal  connu  sous  le  nom  de  ca- 
ne/ Grillon,  qui  joint  la  Durance 
au  Rhône , canal  d'irrigation  qui 
fertilise  et  enrichit  une  belle  par- 
tie de  la  plaine  d’Avignon,  et  qui 
démontre  le  patriotisme  de  M.  de 
Grillon,  et  ses  idées  philanthropi- 
ques et  libérales  à une  époque  où 
de  pareilles  idées  n’étaient  pas 
communes  chez  des  hommes  de 
la  classe  de  iM.  de  Grillon. 

GROGKER  (JuDjt-Witsos) , 
Gl.s  d'un  arpenteur  en  chef,  est 
né  à Dublin  en  1781.  Après  avoir 
étudié  au  collège  de  la  Trinité  de 
cette  ville,  il  fit  son  cour»  de  ju- 
risprudence ù 'Londres,  et  com- 
mença à exercer  la  profession  d’a- 
vocat au  barreau  irtandaisen  1802. 
Nommé,  en  1807,  membre  du 
parlement  par  le  bourg  de  Down- 
patrick,  il  y servit  avec  tant  de 
zélé  la  cause  des  ministres,  sur- 
tout dans  l'cnquéte  faite  en  1809 
■•or  la  conduite  du  duo  d’York, 
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que,  la  même  année,  il  fut  char- 
gé de  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire pour  l’Irlande,  en  l’ab- 
sence de  lord  Wellington  (alors 
sir  Arthur  Wellesley).  Crocker, 
pour  la  même  cause,  a été  nom- 
mé secrétaire  de  l’amirauté.  Réé- 
lu par  le  bourg  d’Attelone,  il  n’n 
cessé  de  prouver  qu’il  méritait  la 
faveur  des  ministres,  par  les  élo- 
ges qu’il  leur  a constamment  pro- 
digués dans  la  chambre  des  com- 
munes et  dans  le  Courier,  dont  il 
pusse  pour  être  un  des  princi- 
paui  rédacteurs.  Cette  conduite, 
et  le  persifliage  qu’il  a répandu 
dans  le  même  journal  contre  l’op- 
position, l’ont  mis  en  butte  aux 
tr/rits  de  ce  parti,  qni  l’a  souvent 
accablé  des  plaisanteries  les  plus 
amères.  On  ne  lui  a rien  épargné, 
jusqu’à  l’obscurité  de  sa  naissan- 
ce, reproche  qu’il  s’est  attiré  par 
sa  hauteur  et  son  arrogance,  et 
qu’autrement  il  serait  difficile  de 
justifier  de  la  part  des  défenseurs 
de  la  cause  du  peuple.  Dans  la 
session  de  1807,  Crocker  joua  un 
rôle  bien  triste,  lorsqu’on  discu- 
ta en  sa  présence  sur  la  nécessité 
de  réduire  son  traitement;  il  put 
alors  entendre  apprécier  la  valen  r 
de  ses  services,  que  les  chefs  de 
l’opposition  mirent  fort  au-des- 
sous du  traitement  qui  lui  était 
accordé.  Crocker  ne  jouit  pas  de 
l’estime  des  homme»  intègres, 
mais  il  passe  pour  avoir  beaucoup 
de  finesse  dans  l’esprit.  Il  a pu- 
blié sous  l’anonyme  ; Épitres  fa- 
milières sur  le  Théâtre  irlandais 
(en  vers),  in-ia,  i8o3;  Lettre  é- 
crite  de  la  Chine,  et  interceptée, 
i8o5;  Esquisse  de  l’état  passe  et 
présent  de  f Irlande,  in-8*,  1807;. 
La  Bataille  de  Tatareyra,  poëin* 
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écrit  avec  feu , et  dans  lequel  on 
remarque  de  belles  descriptions, 
i8og.  Crocker  est  membre  de  la 
société  royale  de  Londres. 

CROKËR  (N.),  secrétaire  de 
l’amirauté  et  membre  du  parle- 
ment d’Angleterre,  est  fils  d'un 
F.  Croker,  traducteur  de  l’Arios- 
te.  La  malheureuse  analogie  qui 
se  trouvait  entre  le  nom  de  Cro- 
ker et  la  rocailleuse  versification 
du  poète  {Croakcr's  creaking  lyre) 
ne  fut  point  oubliée  des  journa- 
listes ; Croker  fut  quelque  temps 
le  Pellegrin  de  l’Angleterre.  Sou 
fils  commença  par  l’imiter,  et  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  le  pè- 
re, dans  scs  essais  poétiques.  La 
Bataille  de  Talaveyra  et  les  Acteurs 
de  Dtihliii  parurent  unir  la  dureté 
è la  faiblesse,  et  l’inélégance  à la 
trivialité.  Cependant  les  yeux  des 
ministres  se  portèrent  sur  lui;  il 
fut  enrôlé  parmi  ces  jeunes  légis- 
lateurs à la  suite,  que  le  ministère 
anglais  a toujours  soin  de  tenir  au 
complet.  Fidèle  è sa  mission,  il 
garda,  avec  une  noble  et  véhé- 
mente exactitude,  les  postes  qui 
lui  furent  confiés.  Défenseur  cons- 
tant des  intérêts  ministériels,  il 
s’exposa  courageusement  à la  bru- 
tale éloquence  de  Ponsonby,  aux 
amers  sarcasmes  de  Burdett;  et 
si  le  gouvernement  ne  tira  pas  un 
grand  honneur  de  scs  talens,  il 
dut  au  moins  lui  savoir  gré  de  son 
zèle.  L'nc  diction  dure,  nue,  une 
logique  toujours  en  colère,  une 
tenue  hautaine  et  une  suite  de 
raisonnemens  vulgaires,  la  pré- 
tention et  la  monotonie,  caracté- 
risent cet  orateur. 

CROSNE  ( Locis-Thiroix  de), 
fils  de  M.  le  président  d’Arcou- 
villc,  né  à Paris  le  i j juillet  lyôO, 


fut  successivement  avocat-géné- 
ral au  Châtelet,  maître  des  requê- 
tes, intendant  de  Rouen  et  lieu- 
tenant-général de  police.  Il  ne  sc 
distingua  pas  moins  dans  l'exer- 
cice de  ces  diverses  fonctions  par 
sou  caractère  que  p.ar  son  talent. 
Ayant  A peine  a-  ans  lorsqu’il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  , il 
fut  immédiatement,  et  malgré  sa 
jeunesse,  chargé  de  faire,  au  con- 
seil-d’ctat,  le  rapport  de  l’affaire 
des  Calas  ; et  il  le  fit , dit  Voltaire, 
arec  t’ impartialité  d' un  juge,  l’exac- 
titude d’un  homme  parfaitement 
instruit,  et  l’éloifiiencc  simple  et 
vraie  d’un  orateur  homme  d’état  , 
ta  seule  qui  convienne  dans  une  telle 
assemblée.  Ce  fut  sur  ce  rapport 
que  l’arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse fut  cassé,  et  lu  révision  du 
procès  ordonnée.  Nommé  à l’in- 
tendance de  Rouen  , M.  de  Cros- 
ne se  rendit  cher  pour  jamais  à 
la  population  de  cette  grande  ville 
par  une  administration  dont  les 
traces  sont  ineffaçables.  Des  gran- 
des routes  , des  marchés,  des  ca- 
sernes, des  hospices  furent  cons- 
truits par  scs  soins;  un  magasin 
de  poudre  qui , situé  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  en  compromet- 
tait sans  cesse  la  sûreté,  fut  éta- 
bli dans  un  local  isolé;  et  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de 
M.  de  Crosne , le  maire  et  le 
conseil  municipal  de  Rouen  ren- 
dirent un  hommage  public  A sa 
mémoire  en  décorant  du  nom  de 
l’ancirn  intendant  l’une  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville.  Appelé 
aux  fonctions  de  lieutenant-géné- 
ral de  police,  en  içSS,  M.  de 
Crosnesignala son  administration 
par  l’un  des  services  les  plus  utiles 
qu’on  ait  jamais  rendus  à la  ville 
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de  Paris.  A la  plnre  où  se  troure 
aujourd'hui  la  fontaine  des  Inno- 
ccns  . uxisinit  une  église  et  un 
cimetière,  où  depuis  Philippe-le 
Bel  on  enterrait  plu<  de  5,ono  ca- 
davres paraît,  et  d'où  s'exhalaient 
perpétuellement  des  vapeurs  mé- 
phitiques qui  menaçaient  d'em- 
poisonner I atmosphère  et  de  ré- 
pandre d'affreuses  contagions 
dans  un  des  quartiers  les  plus  po- 
puleux de  Paris.  M.  de  Crosne 
prit  la  résolution  de  faire  cesser 
ce  grave  inconvénient  ; ce  que 
n'avaient  pu  jusqu’alors  ni  la 
crainte  du  danger,  ni  les  réclama- 
tions générales,  ni  les  arrêts  du 
parlement  de  Paris,  M.  de  Crosne 
le  fit  courageusement , utilement 
et  en  trés-peu  de  temps.  Il  avait 
A vaincre  des  préjugés  supersti- 
tieux et  des  ahus  intimement  liés 
à des  cérémonies  religieuses  ; il 
ne  fut  point  effrayé  de  ces  obsta- 
cles, et  les  surmonta  arec  autant 
de  bonheur  que  d’activité.  Il  fal- 
lait des  sommes  considérables 
pour  venir  à bout  de  ce  grand  ou- 
vrage ; il  les  trouva  dans  les  fonds 
que  le  gouvernement  laissait  à sa 
disposition  , et  qu’il  amassa,  du- 
rant l’intervalle  de  iç85  à iç8ç, 
arec  la  plus  sévère  économie. 
Tout  étant  arrangé  et  calculé  d’a- 
vance . l’église  fut  abattue  , le  ci- 
metière fut  fermé,  la  fontaine  des 
Innocens  construite  sur  les  des- 
sins de  Pierre  Lescot.  et  les  belles 
figures  de  Jean  Goitjon,  qui  en 
font  le  riche  ornement , furent 
transportées  du  coin  de  lame  St.- 
Denis  au  milieu  de  la  place.  Ainsi, 
les  Parisiens  furent  redevables  à 
un  administrateur  intègre,  vigi- 
lant , éclairé  , et  de  lu  mesure  qui 
mit  Gn  A un  grand  danger,  et  du 
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travail  qui  mit  en  valeur  un  de 
nos  pins  beaux  innnuirens.  lU.  de 
Crosne  traduit  par-devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  accusé  d’ê- 
tre partisan  du  régime  monarchi- 
que, fut  condamné  et  conduit  A la 
mort  le  ag  avril  i^gS,  à l'âge  de 
ans. 

CROC7.ËT  (Piehre),  ancien  di- 
recteur du  prytanée  de  Saint-Cyr, 
membre  de  la  légion-d'hoiineur, 
membre  correspondant  de  l’ins- 
titut, etc.,  etc  . etc.  Il  est  peu 
de  noms  qui  soient  prononcés  a- 
vec  plus  de  reconnaissance  et  de 
respect,  par  une  portion  brillante 
de  lu  génération  actuelle.  Croii- 
zet,  dont  la  vie  fut  consacrée  A la 
carrière  utile  et  modeste  de  l’en- 
seignement, a noblement  payé  la 
dette  de  tout  homme  de  bien  en- 
vers la  patrie.  Les  armes,  les  beaux- 
arts,  la  littérature,  l’administra- 
tion, lui  doivent  des  sujets  distin- 
gués, et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, la  France  lui  doit  d'excel- 
lens  citoyens.  Crouzet  naquit 
à Saint-Vaast,  en  Picardie,  le  i8 
décembre  içSS.  Il  perdit  son  pè- 
re A 6 ans , sa  mère  A 1 8 ; et  res- 
ta l’aîné  de  g enfans,  dont  il  fut 
le  bienfaiteur  et  le  soutien.  Il 
commença  scs  études  au  collège 
de  Beauvais,  où  des  succès  bril- 
lans  le  dirent  remarquer;  et  M. 
Binet,  alors  recteur  de  runiver- 
sité  de  Paris , le  fit  venir  au 
collège  du  Plessis.  Il  s’y  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  lati- 
ne, et  remporta,  en  rhétorique, 
le  premier  prix  de  vers  latins  A la 
distribution  générale  des  prix  de 
l’université.  Reçu  docteur  agrégé, 
en  1778,  il  fut  nommé  professeur 
de  5“*  au  college  de  Montuigo  , 
en  1 780  ; A la  chaire  de  seconde , 
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en  1786;  ù celle  de  rhétorique, 
en  1790;  et  principal  da  inême 
collège,  en  1791.  Élève  de  l’éco- 
le Normale,  le  a8  nivôse  an  5,  un 
décret  de  U convention  nationa- 
le, du  i3  germinal  an  3,  le  nom- 
ma directeur  de  l'institut  des  jeu- 
nes Français.  Le  3o  prairial , un 
antre  décret  réunit  cette  école  é 
celle  de  Popinconrt  et  Liancourt; 
et  Crouiet  fut  nommé  directeur 
de  ces  trois  ctablissemens  fondus 
en  un  seul,  dans  le  château  de 
Liancourt.  A son  arrivée,  il  trouva 
les  élèves  dans  l'état  dedénôment 
le  plus  complet.  Les  fournisseurs 
chargés  de  la  nourriture  et  de 
l'habillement,  avaient  suspendu 
leur  service.  Crouzet  engagea 
le  peu  de  fortune  qu'il  possédait 

four  subvenir  aux  besoins  de 
établissement  ; et  le  malheur  de 
ces  enfans,  presque  abandonnés, 
cessa  il  la  rue  de  l'homme  excel- 
lent qui  fut  pour  eux  le  plus  dé- 
voué et  le  plus  prévoyant  des  pè- 
res. Le  7 pluviôse  an  6,  l’adroi- 
nistraiion  centrale  du  départe- 
ment de  l'Oise,  nomma  Crouzet 
membre  du  jury  chargé  de  l’or- 
ganisation de  l’école  centrale  de 
ce  département.  Le  1"  fructidor 
an  8,  le  ministre  de  l’intérieur, 
Lucien  Bonaparte,  le  nomma  di- 
recteur du  collège  de  Compiégne; 
et,  le  7 germinal  an  9,  il  fut  nom- 
mé directeur  du  prytanée  français 
de  Saint-Cyr.  Plusieurs  milliers 
d’élèves  se  souviendront  toujours 
des  services  rendus ù l’instruction 
publique  par  Crouzet,  dans  ce 
nouvel  établissement.  120  élèves, 
sans  surveillance , sans  travail , 
sans  discipline,  erraient  dans  les 
immenses  bâtimensde  raiiricniie 
maison  de  Saint-Cyr.  En  peu  de 


jours,  Crouzet  parvint  à réta- 
blir l’ordre  dans  l’administration 
et  dans  les  études.  Les  moyens 
qu’il  employa  furent  bien  moins 
ceux  de  la  sévérité  que  ceux  de 
la  persuasion.  Il  parla  devoir, 
honneur,  patrie,  ù de  jeunes 
Français,  et  il  fut  compris,  lin  an 
après  l’arrivée  de  Crouzet , le 
prytanée  de  Saint-Cyr  comptait 
pliisde  600  élèves.  L’organisation 
de  cet  établissement  était  militai- 
re, mais  l’homme  habile  qui  le 
dirigeait  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  croire  que  l’ignorance  est  un 
satellite  inséparable  du  courage. 
Tout  en  formant  des  officiers  pour 
l’armée,  il  formait  des  hommes 
instruits  pour  l’état  ; aussi  le  goAt 
des  sciences  et  l’amour  des  let- 
tres ont-ils  accompagné  ses  élè- 
ves, dans  toutes  les  carrières  que 
le  devoir  ou  la  fortune  leur  a fait 
embrasser.  Au  mois  de  janvier 
i8o5,  Crouzet  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d’honneur, 
distinction  qui  ne  s’obtenait  que 
par  de  grands  services  rendus  à la 
patrie.  Au  mois  de  juin  1 808,  l’éta- 
blissement de  Saint-Cyr  fut  trans- 
féré ù la  Flèche.  Crouzet  en  con- 
serva la  direction  jusqu’au  1 7 mars 
1809,  époque  od  il  fut  rappelé 
dans  le  sein  de  l’université,  com- 
me proviseur  du  lycée  Charlema- 
gne. Il  se  créa,  dans  cette  nouvel- 
le position,  des  titres  nouveaux, 
et  la  conserva  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort  arrivée  le  i”  janvier 
.1811.  Si  les  momens  de  Crou- 
zet  n’eussent  pas  été  presque  tou- 
jours consacrés  ù ses  élèves,  il 
eût  occupé,  dès  sa  jeunesse  , un 
rang  distingué  parmi  nos  habiles 
littérateurs.  Il  maniait , avec  une 
égale  facilité,  la  langue  d’Hora- 
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ce  et  de  Racine  , de  Tacite  et  de 
Bos:>uel;  et  les  raurceaux  épan 
qu’il  a laissétdans  ces  deux  idio- 
mes, sulüraient,  s’ils  étaient  réu- 
nis, pour  lui  créer  une  belle  ré- 
putation iiidépcndaiitu  de  celle 
qu’il  possède  comme  instituteur. 
On  distingue, paruiicesniorceaux, 
plusieurs  h^’oiiies  fort  élégantes. 
L’an'.hevêque  de  Paris,  voulant 
donner  une  suite  aux  belles  com- 
positions de  Santeuildansce  gen- 
re, avait,  dans  ce  but,  ouvert  un 
concours  général  ; Crouzet  s’y 
présenta  et  obtint  plusieurs  fois 
le  prix.  Il  a composé,  en  ou- 
tre , des  odes  pleines  de  verve , 
entre  autres  une  sur  l’atteulat  du 
5 nivAse;  plusieurs  fragracns  fran- 
çais et  latins  en  l'hooneurde  Na- 
poléon ; un  petit  poënie  intitulé  : 
Défense  de  l'E  muet,  publié  à l’é- 
poque où  l'abbé  Sicard  voulait  le 
supprimer, ce  qui  eût iégèremeot 
altéré  la  langue  de  Pascal  et  de  Boi- 
leau; un  pocme  sur  la  Liberté  ; des 
dialogues  fort  ingénieux  récités 
par  les  élèves  de  Saint-Cyr,  à i’oo- 
oasion  des  distributions  annuelles 
des  prix  ; enûn  des  essais  en  prose 
qui  prouvent  que  Crouzet  savait 
embellir  la  langue  française  sous 
toutes  ses  formes.  Il  a laissé,  ma- 
nuscrit, une  traduction  des  Com- 
mentaires de  César,  une  autre  de 
Quintilien,  et  un  poëine  surl’£- 
ducation.  La  mort  de  Crouzet  a 
causé  dot  regrets  aussi  profonds 
qu'honorables;  riches  ou  pauvres, 
entourés  de  familles  ou  orphelins, 
ses  élèves  étaient  ses  enfaiis  ; 
et  tous  l’ont  pleuré  comme  un 
père. 

CLBIÈRES  ( LB  M1BQVI8  Bb)  , 
naturaliste , a consacré  sa  vie  à 
l’élude  et  i la  culture  des  )ardins. 
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Ses  goûts  simples  et  son  amour, 
de  la  solitude  ravalentrendu  d’un 
commerce  agréable  et  bienveil- 
lant; il  avait  beaucoup  d’esprit  et 
de  gaieté,  mais  c’était  surtout  à 
la  campagne  qu’il  déployait  toute 
son  amabilité.  11  a publié  les  ou- 
vrages suivons  : Histoire  des  co- 
quillages de  mer,  de  leurs  maure 
et  de  leurs  amours,  1800,  in-4“, 
avec  figures  ; Histoire  du  tutipier, 
1800;  Mémoire  sur  les  abeilles, 

■ 800  ; Mémoire  sur  la  pierre  adu- 
laire,  1801;  Mémoire  sur  l’érsdile 
à feuilles  de  frêne,  180  3,  in-8*; 
Mémoire  sur  le  geueerier  rouge  de 
Virginie,  que  l’on  nomme  vulgai- 
rement cèdre  rouge,  i8u5,  in-8*; 
Mémoire  sur  le  micocoulier  ou  cel- 
tis  de  Linnée,  1 808,  in-8*;  Mémoi- 
re sur  le  cyprès  de  la  Louisiane 
(cupressus  disticha  de  Linnée), 
1809,  in-8*,  avec  figures;  Sur  les 
services  rendus  d l' agriculture  par 
les  femmes,  1 809  ; Mémoire  sur  le 
magnolier  auriculé  (magnolia  au- 
riculala),  1810,  in-8*.  Le  mar- 
quis de  Cubières  avait  été  écuyer 
cavalcadour  de  Louis  XVI;  et 
Louis  XVIII,  à son  retour  en 
France,  lui  redonna  le  même  em- 
ploi auprès  de  sa  personne.  Il 
est  mort  dans  le  courant  de  i8ai, 
peu  de  mois  apres  son  frère 
le  chevalier  {Voy.  l’article  ci-a- 
près). 

Cl)  BIÈRES  (lB  CBBVALIBB  MI- 
CHEL db],  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Dobat-Cciièbbs  et  de 
Palhézbacx,  frère  cadet  du  pré- 
cédent, naquit  û Roquemaure, 
département  du  Gard,  le  37  sep- 
tembre I çSz.  H"*  Roland  le  traite 
fort  mal  dans  ses  mémoires.  «Pi- 
idéle  au  double  caractère  d’inso- 
slencc  et  de  bassesse  qu’il  porte 
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>au  suprAme  degré  sur  sa  répu- 
«gnaiite  figure,  il  prêcha  le  sans- 
«cutotisme  comme  il  ch.inlait  au- 
«trefois  les  grâces  , fit  des  vers  à 

• Marat  oummc  il  en  faisait  à 

• Iris,  et  sanguinaire  sans  fureur 
I comme  amoureux  sans  tendres- 
sse,  se  prosterna  humhlement 
U devant  l’idole  du  jour,  fût-elle 

• Tanidle  ou  y énas.  « Voilà  un 
portrait  d’une  grande  sévérité  , 
et  dont  les  hrillantes  antithèses 
qui  le  terminent  ne  nous  parais- 
sent pas  justes.  Le  chevalier  de 
Cubières  n'a  point  été  sangui- 
naire, ni  avec,  ni  sans  fureurs; 
nous  croyons  au  contraire  que 
c’est  par  excès  de  sensibilité  et 
par  la  peur  qu’il  avait  de  voir  ré- 
pandre son  sang  et  celui  de  ses 
concitoyens,  qu’il  a sacrifié  aux 
dieux  de  la  terreur;  il  croyait  les 
apaiser  par  ses  chants;  rnhis,  à 
coup  sûr,  il  n'n  juinais  cherché  à 
les  irriter,  il  nous  semble  aussi 
que  l'auteur  d’un  grand  nombre 
de  poésies  érotiques,  des  Opuscu- 
les poétiques  en  5 volumes,  a pu 
connaître  et  éprouver  le  véritable 
amour,  et  que  la  qualification 
à' amoureux  sans  tendresse,  dont 
Al'**  Koland  gratifie  le  chevalier 
de  Cubières,  est  peut-être  aussi 
peu  méritée  que  celle  'de  sangui- 
naire sans  fureur.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  justifier  de  ses  fai- 
blesses politiques  et  littéraires; 
mais  on  peut  être  un  méchant 
poète  sans  être  un  méchant  hoin- 
iiic.  Le  chevalier  de  Cubières  est 
mort  à Paris,  au  mois  d'août 
ifiao , il  l’âge  de  68  aus.  Il  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvrages 
tant  en  prose  qu’en  vers  dont  nous 
allons  exhumer  les  litres:  la  tra- 
gédie de  P/ièdre  de&acioe,  refaite 


et  jouée  en  i8o5  au  théâtre  de 
Molière . sous  le  litre  d’ Hippotyte; 
elle  fut  sifilée  et  n’a  plus  iviiaru. 
En  iHio,  une  édition  d’un  ou- 
vrage posthume  de  Bailly  , sous 
le  titre  de  Rerueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  les  arts  , les  sciences  et 
la  littérature , précédée  «l’une  no- 
tiee  sur  la  yie  littéraire  et  politi- 
que de  cet  homme  illustre.  Fonte- 
nette  jugé  par  ses  pairs , i , 
in-8"  ; le  Théâtre  moral,  ou  pièces 
dramatiques  noureltes  , précédé' 
d’un  essai  sur  la  comédie,  1786, 

I vol.  in-8';  Eloge  de  f'oitaire, 
suiei  de  poésies  diverses,  178'i, 
in-8  ; Pour  et  contre  Boileau, 
180a,  in-i  j;  Epitre  à M.  lecomle 
F.  (THartig,  sur  ta  mort  de  tf.  te 
comte  de  Buffon,  i-88,  in-H  -,  le 
Calendrier  républicain , poème  , 

1 798 , in-8  ; OEucres  dramaliqius, 
181 1 , 4 in-8";  Chamousset  , 

ou  la  Poste  aux  lettres,  poème , 
1816,  in-8",  etc.,  etc. 

CliGNET-ÜK  MONTAIlLOr 
( N.  ),  ex-commissaire  des  guer- 
res. né  à Kioze  département  de 
la  Haute  Saône,  le  5 juillet 

II  servit  d’abord  dans  la  a.'v'  de- 
mi-brigade d'infanterie  de  li.;ne. 
En  1798  il  prit,  entre  Weinther- 
thuret  Frawenfeld , un.obusier  et 
a chevaux  à l’ennemi.  Les  blessu- 
res graves  qu  il  avait  remues  dans 
celte  campagne  ne  lui  |icrmettant 
pas  de  supporter  les  fatigues  de 
la  marche,  il  entra,  en  l'an  8 
(1799).  dans  le  a'  régiment  de 
chasseurs  à cheval.  A la  bataille 
de  Sienne,  en  Toscane,  en  l'an  9 
(1800),  il  chargea  seul  sur  une 
pièce  de  canon,  tua  le  canonnier 
qui  allait  mettre  le  feu.  et  en  re- 
joignant son  corps,  il  fit  prison- 
niers trois  cavaliers  napolitains  ; 
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il  compte  53  blessures.  Les  ga- 
zettes (l'Autriche  et  de  Saxe  ont 
publié  le  fait  suivant.  Le  a'i 
mai  i8i5,  M.  Cugnct  de  Montar- 
lot,  chargé  de  la  police  du  convoi 
des  subsistances  de  l’armée,  con- 
duisait un  convoi  de  45  voitures 
de  vivres,  escorté  par  a5o  hom- 
mes. L’escorte  élait'réduite  à lOO 
homincs,  extrêmement  fatigués, 
et  pouvant  û peine  marcher,  lors- 
que 5oo  Co-^aques  se  jettent  sur 
elle,  et  cherchent  à lui  enlever  le 
conv'ii.  Cugnet  de  Muntarlot,  à 
la  tête  des  braves  dont  il  prit  le 
commandement,  fltsi  bonne  con- 
tenance, que  l’ennemi  fut  forcé 
de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Deux  heures 
auparavant,  les  mêmes  Cosaques 
avaient  pris  deux  canons  et  des 
caissons  .'i  a5o  Français.  M.  Cu- 
gnet de  .Uuntarlut.  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  arrêté  en 
1816.  comme  prévenu  d’avoir 
lait  partie  de  la  société  secréte  des 
chevaliers  du  lion;  après  18  mois 
de  détention,  il  fut  jugé  et  acquit- 
té. Il  a été  l’un  des  rédacteurs  du 
journ.il  l'indépendant  J l’un  des 
auteurs  et  l’éditeur  des  ouvrages 
périodiques  le  Nouvel  homme  gris 
et  le  Liberal.  A l’occasion  du  pas- 
sage de  ce  dernier  ouvrage  rela- 
tif à l'a.vsassinat  de  Coquelet  par 
un  sobial  de  la  garde  suisse,  il  fut 
tr.iduil  à la  cour  royale,  et  ac- 
quitte le  14  juillet  1819.  Sa  pro- 
test.vtion,  eu  >8uo,  contre  les  luis 
qu’il  prétendait  arbitraires,  le  ùlde 
nnineau  arrêter,  en  vertu  d’un 
mandai  signé  de  trois  ministres. 
Il  resta  S mois  en  prison,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  royale  de 
llesançnn,  comme  impliqué  dans 
la  conspiration  dite  de  l’Est.  A- 
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près  5 mois  d'examen,  la  cour  dé- 
clara qu’il  n’y  avait  pas  lieu  é 
suivre,  et  ordonna  sa  mise  en  li- 
berté. M.  Cugnet  de  Montarlot 
partit  au  mois  de  juillet  1831  pour 
l’Lspagne  ; et  bientôt  quelques 
journaux  annoncèrent  qu’il  avait 
été  arrêté  comme  ayant  pris  part 
aux  mouvemens  politiques  de  ce 
royaume,  et  qu’on  l’avait  trouvé 
nanti  de  proclamations  où  il  se 
qualifiait  de  chef  du  grand  empira 
français.  11  est  (lillicile  de  suppo- 
ser qu’un  militaire  si  souvent 
blessé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qui,  dans  ses  écrits,  combat- 
tait pour  les  doctrines  constitu- 
tionnelles, ait  consenti  à jouer  le 
rôle  d’un  intrigant  ou  ceKii  d’un 
insensé  plus  ridicule  que  dange- 
reux. 

CDLLEN  (Gcillai/xe), célèbre 
médecin  anglais,  ne  en  17  ta  dans 
le  comté  de  Lanerk  en  Écosse,  et 
mort  le  5 février  1790,  étudia  la 
chirurgie  et  la  pharmacie  à Glas- 
cow.  Il  navigua  quelque  temps 
ensuite,  comme  ebirurgien,  sur 
un  vaisseau  de  commerce,  et  alla 
se  fixer  à Ilainilton,  où  il  devint 
l’ami  de  Guillaume  Ilunter.  Ces 
deux  jeunes  gens,  alors  peu  con- 
nus, travaillèrent  ensemble,  et 
firent  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences.  Ils  vinrent  ù l’universi- 
té d’Edimbourg,  dont  Cullen  sui- 
vit les  leçons  avec  beaucoup  d’as- 
siduité. Ce  jeune  homme  s’y  ac- 
quit la  faveur  du  duc  d’Argylc  et 
surtout  du  duc  d’ilamiltoii,  qui 
lui  fit  obtenir  la  chaire  de  chimie 
à l’université  deGlascow  en  1746. 
Cinq  ans  après,  il  passa  à celle 
de  médecine;  et  les  directeurs  de 
l'nuiversité  ci’Kdimbnurg  lui  of- 
frirent, en  1736,  celle  de  chimie 
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vacante  par  la  mort  de  Plummed. 
Il  termina,  en  1760,  le  cours  de 
matière  médicale  comnteoce  par 
le  docteur  AUton;  en  1766,  il  suc- 
céda au  savant  Robert  Whytt,  et 
en  1773,  à Jean  Grégory,  profes- 
seur de  médecine  théorique  et 
pratique.  Cullen  passa  sa  vie  é 
composer  des  ouvrages  et  à pro- 
fesser publiquement  l’art  qui  l'a 
rendu  célèbre.  Pour  se  faire  une 
idée  juste  de  son  mérite  et  de  ce- 
lui des  médecins  de  toutes  les  na- 
tions qui  ont  acquis  plus  ou  moins 
de  célébrité,  il  faudrait  tracer  un 
tableau  de  l’étal  od  la  science  é- 
tait  avant  eux,  et  de  celui  où  ils 
Tout  laissée.  La  médecine  a cer- 
tainement un  degré  de  ceiiitude 
que  nous  sommes  loin  de  lui  con- 
tester. Nous  ne  pouvons  discon- 
venir néanmoins  qu’elle  n’ait  été 
presque  de  tout  temps  réduite  à 
un  corps  systématique  de  raison- 
neinens,  où  l’observation  n’en- 
trait que  pour  bien  peu  de  chose, 
et  où  quelques  vérités  se  trou- 
vaient tellement  confondues  dans 
la  foule  des  erreurs,  qu’il  était  ù 
peu  près  impossible  de  les  devi- 
ner. L’ignorance  des  médecins, 
comme  celle  des  anciens  philo- 
sophes, a été  pendant  bien  des 
siècles  une  découverte  ù faire  ; 
et  depuis  Herodicus  jusqu’il  Boër- 
bauve,  Cullen,  Hunter,  et  même 
ù une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  on  ne  s’est  guère  plus  en- 
tendu en  médecine  qu’Aristote  ne 
s’entendait  lui-même  quand  il  dé- 
finissait la  matière , ou  Platon 
quand  il  discourait  sur  la  nature 
de  l’âme.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  rechercher  la  cause  de  ces  per- 
pétuelles erreurs,  ni  d’offrir  un 
tableau  des  systèmes,  des  hypo- 
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thèses  plus  ou  moins  ingénieuses, 
tour  i tour  détruites,  et  se  repro- 
duisant sous  de  nouvelles  formes, 
et  qui,  pendant  deux  mille  ans  de 
disputes  interminables,  ont  for- 
mé le  corps  de  doctrines  qui  cons- 
tituait la  médecine.  L’empire  de 
l’habitude  et  des  préjugés  est  si 
fort,  que  Socrate,  le  plus  savant 
et  le  plus  spirituel  des  Grecs,  ne 
put  s’en  garantir  entièrement.  Le 
temps,  toujours  lent  ù détruire 
les  erreurs,  peut  seul  changer 
la  direction  vicieuse  de  tout  un 
corps;  et  un  homme  de  génie  se 
dévoile  toujours  dans  quelque 
circonstance  qu’il  soit  placé,  et 
quelle  que  soit  la  nature  des  su- 
jets sur  lesquels  il  s’exerce.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  que  nous 
considérerons  Cullen,  et  en  géné- 
ral tous  les  médecins  qui  se  sont 
rendus  célèbres  avant,  et  même 
quelque  temps  après  lui.  Hippo- 
crate avait  renversé  l’édifice  éle- 
vé par  ses  prédécesseurs.  Les 
deux  écoles  de  Cnide  et  de  Cos 
avaient  été  perpétneHement  en 
débats.  Les  empiriques  et  les  dog- 
matiques avaient  admis  des  doc- 
trines contraires  é celles  des  deux 
école.*,  et  également  opposées  en- 
tre elles. Gallien  avait  ressuscité  la 
médecine  hippocratique,  qui  était 
aussi  devenue  tourù  tour  péripa- 
téticienne, épicurienne,  leibiiit- 
zicnne,  etc.,  suivant  qu'elle  avait 
été  soumise  aux  calculs  des  sec- 
tateurs d’Aristote  , de  Leibiiiti , 
etc.  Les  Arabes,les  alchimistes.lus 
pneumatiques,  l'avaient  accom- 
modée ù leurs  nouvelles  rêveries, 
et  avaient  brûlé  tous  les  livres  des 
anciens.  Vanhelmont,  en  parta- 
geant leurs  extravagances,  n’avai  t 
cessé  de  vomir  des  injures  contre 
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toute  espèce  d'écoles.  Des  méde- 
cins chimistes  araienl  transformé 
le  corps  en  un  laboratoire  où  l’on 
retrouvait  des  alambics,  des  cha- 
piteaux, des  cornues,  desmatras, 
etc.  Les  géomètres  avaient  expli- 
qué toutes  les  fonctions  de  la  vie 
avec  des  calculs;  les  physiciens,  a- 
vec  l’attraction , la  cohésion  , les 
forces,  les  contre-forces,  l'élas- 
ticité. On  ne  retrouvait,  dans  les 
ouvrages  des  mécaniciens,  que 
des  poulies,  des  soupapes  et  des 
pistons;  Stahl  et  Hoffman  ve- 
naient encore  de  changer  entiè- 
rement la  médecine , quand  Boër- 
haave  et  Cullen  parurent  sur  la 
scène.  Le  premier,  après  une  lon- 
gue étude  de  tout  ce  qu’avaient 
écrit  les  anciens,  prétendit  con- 
cilier tous  les  systèmes  et  prou- 
ver que  les  diverses  sectes  qui  s’é- 
taient établies  en  médecine , n’a- 
vaient jamais  différé  quant  au 
fond,  mais  seulement  par  la  ma- 
nière de  s’exprimer  ; ce  qui  était 
sans  doute  beaucoup  plus  vrai 
qu’il  ne  le  pensait,  car  si  toutes 
n’avaient  jamais  discuté  que  sur 
des  mots,  elles  ne  différaient  guè- 
re que  par  des  mots.  Il  appela 
donc  à son  secours  la  chimie,  la 
physique,  la  mécanique,  pour 
fonder  un  nouveau  corps  de  doc- 
trine, et  obtint  un  succès  prodi- 
gieux, et  bien  fait  pour  exciter  la 
jalousie  de  ses  collègues.  Cullen, 
avec  autant  d’esprit  que  Boërhaa- 
ve,  entreprit  de  faire  oublier  ce 
dernier,  et  ce  n’était  pas  une  cho- 
se bien  difficile , dans  un  corps 
qui  ne  paraissait  avoir  d’autre  a- 
liment  que  des  disputes  frivoles  , 
et  où  chaque  hypothèse,  pourpeu 
qu'elle  fût  ingénieuse,  avait  tou- 
jours sur  celle  qui  l’avait  précé- 
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dée,  le  mérite  de  la  nouveauté, 
qui  n’est  pas  peu  de  chose  en  mé- 
decine. Quand  on  est  réduit  d’ail- 
leurs à aller  d’erreurs  en  erreurs, 
pour  découvrir  la  vérité,  il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  qu’on  ne  pré- 
fère pas  une  route  nouvelle  à u- 
ne  autre  qui  ne  menait  pas  du 
tout  au  but  où  l’on  se  proposait 
d’arriver.  Cullen  attaqua  donc  la 
doctrine  de  Boërhaave,  dont  il 
exagéra  les  défauts;  et  quand  il 
eut  prouvé  qu’elle  fourmiUait 
if  erreurs , ce  qui  n’était  pas  ex- 
trêmement difficile,  il  construisit 
un  nouveau  système  médical  sur 
les  ruines  de  celui  qu’il  venait  de 
renverser,  ou  plutôt  il  en  renou- 
vela un  des  Grecs , qui  obtint  u- 
ne  vogue  extraordinaire.  Hippo- 
crate depuis  long-temps  avaitdé- 
jé  fait  jouer,  .vu  système  nerveux, 
le  plus  grand  rôle  dans  l’écono- 
mie animale , et  c’était  â peu  près 
sur  cela  que  reposait  tonte  la  doc- 
trine de  Cullen,  qui  excita  un  en- 
thousiasme général.  Il  mérite 
néanmoins  le  reproche  qu’on  a 
droit  de  faire  é la  plupart  de  scs 
confrères,  qui  ont  été  chefs  de 
sectes , c’est  de  n’avoir  point  as- 
sei  rendu  justice  é ceux  de  leurs 
devanciers  ou  de  leurs  contem- 
poraiiis  qui  leur  ont  fourni  les 
sources  où  Ils  ont  puisé.  Cullen 
s’occupa  beaucoup  aussi  des  cau- 
ses prochaines  des  maladies,  et  la 
plupart  de  ses  ouvrages  devinrent 
classiques  dans  le  temps.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  Biogra- 
phie où  l’on  s étonne  qu'ils  soient 
aujourd'hui  condamnés  à un  n- 
bundun  presque  total.  Il  vaudrait 
autant  demander  pourquoi  une 
chaussure  ou  une  barbe  ï la  Hen- 
ri IV  parailrait  aujourd'hui  ridi- 
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cule  dans  un  salon.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Cullen  sont:  i* 
Institations  of  medicine;  pari,  l, 
physiology , 5"*  édition,  Éditn- 
bourg,  1785,  in-8"  ; traduite  en 
français,  ]>ar  ISosquillon,  Paris, 
1785,  in-8”;  en  allemand,  Leip- 
lig,  1 78G,  in-8*;  en  latin,  Veni- 
se, 1788,  in-8*;  2°  First  Unes  of 
the  practice  of  pitysic,  Londres, 
1777,  in-8“;  Édimbourg,  1785, 
4 vol.  in-8”;  ibid. , 1807,  3 vol. 
in-8°,  traduit  en  allemand,  en  la- 
tin et  en  français  ; 3”  Synopsis  no- 
sologies met  hodicee , Leyde,  177a, 
in-8”;  Edimbourg,  1777,  a vol. 
in-8”;  ibid. , tySa  et  1785,  2 vol. 
in-8”,  traduit  en  allemand;  4“ 
A treatise  of  the  materia  medica, 
Édimbourg,  1781),  2 vol.  in-8”  et 
3 vol.  in-4°-  L’auteur  désavoua 
les  Lectures  on  the  materia  nedi- 
ca,  publiées  à Dublin,  par  quel- 
ques-uns de  scs  élèves,  et  tra- 
duites en  allemand  et  en  français. 
L’ouvrage,  mis  nu  jour  par  le 
professeur  lui-même,  a été  tra- 
duit en  français  par  le  docteur 
Bosquillon  . Paris,  1789,  3 vol. 
in-8”  ; en  allemand, par  Georges- 
Gu  ilia  u me -Cristophe  Consbruch, 
Leipzig.  1790,  in-8”;  et  par  Sa- 
muel Halinemann,  Leipzig,  1 790, 

3 vol.  in-8”;  en  italien,  par  Ange 
dalla  Décima,  Padoiic,  179a  et 
1800,  G vol.  in-8".  Cullen  a aus- 
si publié,  en  anglais,  une  Lettre 
sur  la  manière  de  rappeler  à la  rie 
les  personnes  noyées  et  asphyxiées, 
Édimbourg.  1784,  in-8”. 

CUNEGO  (Domixiqce), célèbre 
graveur  italien,  né  à Vérone,  en 
1737,  et  mort  Rome,  à l’.'igede 
67  ans,  étudia  d’abord  le  dessin 
et  la  peinture  dans  l'école  de  Fran- 
cisco Ferrari , mais  s’adonna  cn- 
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suite  tout  entier  à l’étude  de  la 
gravure.  Il  se  fit  connaiire  en  gra- 
vant les  médailles  dont  le  marqnis 
Ciamocu-Museli  roulait  enrichir 
sou  ouvrage;  et  un  architecte  an- 
glais, qui  se  trouvait  alors  à Vé- 
rone, lui  ayant  proposé  de  faire 
ensemble  le  voyage  de  Hume  , 
Cunego  grava  les  vues  des  ruines 
et  des  vieux  édifices  de  cette  vil- 
le, d’après  les  dessins  de  M.  Clé- 
risseau.  Il  s’attacha  surtout  !x  ren- 
dre au  burin  les  grandes  compo- 
sitions de  Raphaël,  de  Michel- 
Ange  et  Fano.  Appelé,  quelques 
temps  après  , A Berlin  , il  y fit, 
pendant  un  séjour  de  quatre  ans, 
tous  les  portraits  de  la  famille 
royale,  et  revint  à Rome,  où  il 
s’occupa  de  nouveau  des  chefs- 
d’œuvre  des  grands  maîtres.  Ses 
estampes  en  manière  noire  ont 
un  caractère  particulier  qui  ne 
leur  donne  aucune  ressemblance 
avec  ses  gravures  au  burin.  Il  a 
laissé  deux  fils  dont  l’aîné  graveur 
aussi  est  mort  à Livourne,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  L'autre 
s’est  retiré  dans  l’ordre  religieux 
des  Bons-Hommes. 

CLNINGHAM  (EDMOxii-FaAK- 
çois),  neveu  du  duc  de  Cunin- 
gham  , et  fils  d’un  colonel , qui 
s’étant  déclaré  pour  le  prélendant, 
fut  obligé  de  s’expatrier,  naquit 
en  Ecosse , en  1742.  Le  colonel 
Cuningham,  retiré  d’abord  en  Ir- 
lande, se  rendit  à Parme,  aussitôt 
que  l'infant  don  . Philippe  s’y  fut 
établi.  Le  jeune  Cuningham,  ap- 
pelé Kalso  ou  Kelso,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  et  à Parme,  par  les 
Italiens,  Calsa,  fut  admis  A sui- 
vre les  leçons  de  l’Académie  de 
peinture  que  le  prince  venait  de 
former.  11  étudia  avec  fruit  le.s 
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«iiTrages  du  Corrége , ceux  du 
Parmesan,  et  ses  progrès  furent 
rapides.  Après  avoir  visité  les 
principales  écoles  d’Italie,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  se  fixa, 
en  à Londres,  où  ses  ou- 

vrages fort  recherchés  acquirent 
une  grande  valeur.  Il  pouvait, 
par  ses  talens,  se  créei’  une  for- 
tune considérable;  mais  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  dépense  le 
forcèrent  à fuir  ses  créanciers,  et 
il  passa  en  France.  C’était  ù l’é- 
poque où  le  roi  de  Danemark  par- 
courait la  Flandre.  Cuningham 
peignit  ce  prince  avec  tant  de 
ressemblance  , d’habileté  et  de 
promptitude,  que  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  le  monarque 
voulurent  eux -mêmes  se  faire 
peindre  par  le  même  auteur.  Ces 
travaux  rétablirent  la  fortune  de 
Cuningham,  et  lui  permirent  de 
repasser  en  Angleterre.  Posses- 
seur en  outre  du  patrimoine  de 
son  père,  qui  venait  de  mourir,  il 
n’était  pas  devenu  plus  sage,  et 
quelques  années  suQirent  pour  le 
ruiner  de  nouveau.  En  1777,1a 
France  lui  servit  une  seconde  fois 
de  refuge  contre  ses  créanciers. 
L’une  de  ses  plus  folles  entrepri- 
ses avait  été  d'essayer  de  rebfi- 
tir  A neuf  tout  un  quartier  de 
Londres.  Un  héritage  inattendu 
lui  permitde  reparaître  danscette 
ville  qu’il  quitta  encore  ; mais  , 
celte  fois,  ce  lut  pour  passer  en 
Kussie,avec  la  duchesse  de  Kings- 
ton, qui  le  surpassait  en  pro- 
digalités, et  qui  s’associa  à scs 
folies.  Leurs  relations  cessèrent 
bientôt,  et  les  talens  du  peintre 
rétablirent  encore  la  fortune  du 
dissipateur  que  détruisirent  les 
mêmes  causes.  Forcé  de  s’éloi- 
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gner  de  ce  pays  , il  se  retira  A 
Berlin  , où,  par  les  conseils  du 
docteur  Baylies,  avec  lequel  U a- 
vait  eu  des  relations  à Londres  , 
il  établit  un  commerce  de  gravu- 
res. Encouragé  par  le  duc  Frédé- 
ric de  Brunswick,  qui  estimait  ses 
talens , et  qui  lui  procura  les 
moyens  de  voir  et  d’étudier,  sans 
être  aperçu  , les  mouvemens  et 
les  habitudes  du  grand  Frédéric, 
Cuningham  composa  un  tableau 
d’une  très-grande  dimension,  re- 
présentant une  reDue  à Postdam , 
où  figurent  le  roi , le  prince  de 
Prusse , le  duc  d’York  évêque 
d'Üsnabruck,  et  tous  les  généraux 
présens  à la  cour.  Ce  tableau  rem- 
porta le  premier  prix  à l’acadé- 
mie'dc  peinture  de  Berlin,  et  fut 
gravé  par  Clément,  célèbre  ar- 
tiste danois  que  Cuningham  fit 
venir  i\  scs  frais.  En  1789,  il 
obtint  encore  de  lu  même  acadé- 
mie un  premier  prix  pour  un  au- 
tre tableau.  Mais  ses  profusions 
l'ayant  presque  réduit  à l’indigen- 
ce, il  quitta  Berlin  , et  reparut  à 
Londres,  où  ses  talens  lui  rendi- 
rent une  aisance  honorable.  Vic- 
time de  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation, il  mourut,  en  i7g3,dans 
le  dénûment  le  plus  absolu.  Les 
ouvrages  de  Cuningham  sont  en 
grand  nombre,  et  tous  exécutés 
avec  un  soin  qui  ne  laisse  point 
soupçonner  l’homme  subjugué 
par  l'amour  des  plaisirs,  ni  sa  si- 
tuation tant  de  fois  alternative- 
ment heureuse  ou  malheureuse. 

CUOCO  ( JosEPn  ),  Napolitain, 
homme  de  lettres,  conseiller-d’é- 
tat,  directeur  du  trésor  royal  de 
Naples,  etc. , fit  l’éloge  de  la  ré- 
volutionquelcsFrançais  portèrent 
dans  son  pays  en  1798  , par  la 
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publication  d’un  ouvrage  ayant 
pour  titre  Revotuzione  di  Napoli. 
Le  retour  du  roi,  qui  eut  lieu  l’an- 
née suivante,  robligeades'enfuir; 
et  il  vint  à Milan,  oü  il  eut  encore 
occasion  de  manifester  son  dé- 
Toueinenl  à la  cause  républicaine, 
après  tes  changemens  que  Bona- 
parte introduisit  dans  le  goiiver- 
nement  de  cette  deruiére  ville  en 
1800.  Melzi,  vice-président  de  la 
république  Italienne , le  nomma, 
en  1804  , rédacteur  en  chef  du 
journal  olBciel  qui  venait  d'être 
créé  sous  le  titre  de  Giomale  ita- 
liano.  A peu  prés  dans  le  même 
temps , il  publia  aussi  une  espèce 
de  roman  pliilosuphique  et  poli- 
tique intitulé  : Pialone  in  Italia^ 
traduzione  del  greco,  3 vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage  fat  traduit  en  fran- 
çais par  Barrère,  et  Cuoco  en 
ht  pendant  long-temps  les  plus 
grands  éloges  dans  son  journal  ; 
ce  qui  n’dlait  certainement  rien 
au  mérite  de  l'ouvrage,  mais  ce 
qui  ne  donnait  pas  non  plus  une 
haute  idée  de  la  modestie  de  l’au- 
teur. Après  qu'Eugène  Beauhar- 
nais  eut  été  créé  vice-roi  de  Mi- 
lan, Cuoco  revint  à Naples,  o(i 
Joseph  Bonaparte  lui  fît  un  ac- 
cueil flatteur  et  le  nomma  con- 
seiller-d’état.  Quelque  temps  a- 
près,  Murat,  ayant  succédé  é Jo- 
seph , lui  conféra  l’emploi  de  di- 
recteur du  trésor  royal  ; et  il  s’est 
maintenu  dans  cette  nouvelle 
charge  après  la  restauration  de 
Ferdinand  qu’on  replaça  sur  le 
trône  de  Naples  en  181 5,  è peu 
près  à la  même  époque  où  Louis 
WllI  remonta  également  sur  le 
trône  de  France. 

CURAUDAC  (Fbasçois-Bsicé), 
savant  chimiste,  naquit  en  Nor- 
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mandie  en  1^65.  Le  Journal  de 
physique,  le  Bulletin  de  pharmacie, 
les  Annales  de  chimie  et  le  Journal 
d'économie  rurale , sont  remplis 
des  observations  utiles  de  Curau- 
dau  ; il  a beaucoup  écrit  dans  les 
ouvrages  périodiques,  parce  qu’il 
voulait  propager  ses  découvertes, 
pour  le  seulplaisirde  faire  le  bien 
et  d’être  utile  à l’humanité.  Il  se 
servit  de  ses  connaissances  chimi- 
ques pour  perfectionner  les  pro- 
cédés des  tanneries  et  des  fabri- 
ques de  savon.  Il  travailla  beau- 
coup au  blanchissage  è la  vapeur; 
il  composa  sur  cette  matière  un 
petit  livre  élémentaire  , et  donna 
des  leçons  publiques  et  gratuites 
de  sa  méthode.  Beaucoup  d’appa- 
reils économiques  de  combusti- 
bles portent  le  nom  de  Curau- 
dau  ; il  fît , lorsqu’il  les  inventa  , 
des  démonstrations  pratiques  sur 
la  manière  de  faire  usage  de  ses 
procédés.  Le  grand  nombre  des 
personnes  qui  les  ont  adoptés  est 
la  meilleure  preuve  de  leur  supé- 
riorité sur  quelques  autres  appa- 
reils du  même  genre.  Curaudau 
s’est  particulièrement  distingué 
dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  et  dans  la  composition 
de  l’alun  arlifîciel,  dont  il  établit 
une  manufacture  ; le.s  teinturiens 
le  préfèrent  à l’alun  de  Rome.Cu- 
raudau  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes;  homme  infati- 
gable et  trop  confiant  dans  ses 
forces  physiques, il  succombad’un 
excès  de  travail,  et  mourut  à Paris 
en  i8i3,  figé  seulement  de  4^ 
ans. 

CURÉE  (JBiH-FaAHçois), com- 
te de  Labédissière,  né  à Saint- 
André-de-Bègues , dans  le  dépai^ 
tement  del’Hérault,  faisait  partie 
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des  membres  de  radmioislratioo 
decedépartement  ,lorsqu'eni79i 
il  fut  nommé  député  i l'assem- 
blée législative.  Il  passa  de  la  lé- 
gislature à la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  dans  le  procès 
«le  Liiiiis  XVI  pour  la  réclu.sion, 
le  bannissement  et  le  sursis. Ëxilé 
de  Paris  après  la  session,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  conven- 
tionnels, il  demanda,  et  obtint 
en  1 797 , le  rapport  de  la  loi  du 
10  mai  de  l’année  précédente, qui 
avait  prescrit  leur  exclusion.  Dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents  en 
1^99,  H.  Curée  témoigna  ia  plus 
vive  indignation  de  l’assastinat 
des  plénipotentiaires  français  é 
Rastadt;  il  fît  des  sorties  virulen- 
tes contre  la  maison  d'Autriche  , 
prononça  l’éloge  de  son  compa- 
triote Bonnier , et  demanda  que 
son  nom  et  celui  de  Rober)Ot  fus- 
sent proclamés  à chaque  appel 
nominal.  Lorsqu’il  fut  question 
de  changer  la  formule  du  serment 
civique,  il  s’opposa  vivement  à 
ce  qu’on  en  supprimât  les  mots 
de  /laine  à C anarchie.  Il  était  op- 
posé & toute  espèce  de  parti  vio- 
lent, et  ne  craignait  rien  tant  que 
l’instabilité  dans  le  gouverne- 
ment. M.  Curée  vit  avec  satis- 
faction la  révolution  du  18  bru- 
maire. parce  qu’il  était  persuadé 
que  les  mesures  que  prendraient 
les  consuls  allaient  sauver  la  ré- 
publique. Il  devint  tribun,  et  sa 
pensée  ne  se  réali.sant  pas  aussi 
promptement  qu’il  le  désirait,  il 
vota  pour  que  le  consulat  fût  dé- 
volu d'aixird  pour  dix  ans,  et  en- 
fin pendant  sa  vie , au  premier 
consul  Bonaparte.  M.  Curée  ne 
crut  pas,  sans  doute , que  ces  dif- 
férentes sortes  de  gouvernement. 
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dont  on  venait  de  faire  l’essai , 
pussent  encore  remplir  son  but. 
Ses  rêves  ou  ses  opinions  répu- 
blicaines firent  place  ù d’autres 
considérations  qu’il  ne  nous  ap- 
partient pas  d’apprécier  : quoi 
qu’il  en  soit,  il  demanda  , le  3o 
avril  1804,  que  le  tribunat  émit 
le  vœu  que  Napoléon  Bonaparte 
fût  proclamé  empereur  ; que  la 
uissance  impériale  fût  déclarée 
éréditaire  dans  sa  famille , etc. 
Cette  proposition , qui , comme 
on  sait,  ne  trouva  de  contradic- 
teurs que  M.  Carnot,  vivement 
appuyée  pars  un  grand  nombre  de 
tribuns  et  notamment  par  M.  Car- 
rion  de  Nisas  {voy.  ces  articles) , 
fut  convertie  en  loi  de  l’état  le  20 
mai  suivant,  telle  qu’elle  avait 
été  émise  par  M.  Curée.  Nommé 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur  à l’époque  de  k création  de 
cet  ordre,  comte  de  l’empire,  et 
sénateur  au  mois  d’août  1807  , la 
carrière  politique  de  M.  Curée  se 
termina  en  1814,  à la  rentrée  de 
Louis  XVIII  en  France. 

CURIAL  (PmuBBtT-JBAH-Bxt- 
TUTB-Jostra,  comte),  lieutenant- 
général,  pair  de  France,  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  la  légion- 
d’honneur,  est  né  à Saint-Pierre- 
d’Albigny,  en  Tarentaise  , le  ai 
avril  1774-  Jeune  à l’époque  où 
les  Français  s’emparèrent  de  la 
Savoie,  il  s’enrôla  dans  la  légion 
des  Allobroges,  dont  il  fut  nom- 
mé capitaine  ; il  suivit  l’armée 
française  en  Égypte  , obtint  le 
grade  de  chef  de  bataillon  en 
1799,  et  en  1804  il  fut  fait  colo- 
nel du  88*  régiment.  Il  se  con- 
duisit, à la  bataille  d’Austealitz. 
avec  une  extrême  bravoure  à la 
tête  de  ce  corps , et  devint  colo- 
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nel-major  des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  impériale  , colonel- 
commandant  après  la  bataille 
d’E^'lau,  et  général  de  brigade 
après  celle  de  Friedland.  Devenu 
général  de  division,  c’est  en  celte 
qualité  qu’il  fit  la  campagne  de 
Russie  de  i8(3,é  la  tête  des  chas- 
seurs de  la  garde.  Au  retour  de 
cette  désastreuse  expédition,  il  fut 
chargé,  dans  le  commencement 
de  i8i3,  d’organiser  douze  nou- 
Teaux  régimens  de  jeune  garde, 
dontl’emperciir  lui  donna  le  com- 
mandement. Le  général  Curial  se 
distingua  aux  batailles  successi- 
Tcs  de  'Waehau  et  de  Hanau  , 
les  i6,  3o  et  3i  octobre  de  la  mê- 
me année.  Au  mois  de  janvier 
1814,  il  fut  envoyé,  avec  ses 
chasseurs , au  secours  des  fron- 
tières du  Nord;  mais  ses  derniers 
eflbrtsinilitairesdevinrentinutiles 
é la  cause  qu'il  servait.  La  France 
devait  incessamment  changer  de 
face,  sous  le  rapport  des  hommes 
et  des  choses;  et  M.  le  comte  Cu- 
rial, ayant  envoyé  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de  Napoléon, 
fut  créé  par  Louis  XVIII , le  a 
juin,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
conservé  dans  le  cadre  de  l’état- 
major  de  l’armée  , en  qualité  de 
lientcnant-général.  Le  4du  même 
mois,  le  roi  le  nomma  comman- 
dant de  la  19*  division  militaire, 
et  pair  de  France. Pendantlescrnt 
jours.  Napoléon  l’employa  dans 
son  grade , sous  les  ordres  du 
maréchal  Suchet.  Au  second  re- 
tour du  roi,  le  comte  Curial  ne 
perdit  aucune  de  sesdignités  civi- 
les et  militaires.  Employé  dans 
l’armée  comme  inspecteur-géné- 
ral d’infanterie, il  siège  A lacham- 


bre  des  pairs.  Nous  allons  rap- 
porter un  fragment  de  son  dis- 
cours à cette  chambre  , lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif 
au  recrutement.  Après  avoir  éta- 
bli que  la  sécurité  de  la  France 
reposait  sur  l'existence  d’une  ar- 
mée de  reserve,  et  que  cette  sécu- 
rité ne  pouvait  se  trouver  nulle 
part  ailleurs,  le  noble  pair  de- 
manda que  cette  réserve  fût  com- 
posée telle  que  le  ministre  (Cou- 
vion-Saint-Cyr)  la  proposait  ; et 
il  ajouta  : « Je  ne  cède  point  ici  à 
»une  prévention  qui  serait  par- 
sdonnable  envers  des  hommes  a- 
nvec  lesquels  j’ai  combattu  pen- 
sdant  trente  ans.  Si  je  pouvais 

• rappeler les  soldats  de  Bervrick, 

• de  Vendôme  ou  de  Saxe,  je  di- 

• rais  d’eux  ce  qne  je  dis  de  mes 

• compagnons,  parce  que  je  crois 

• qu’A  foutes  les  époques  et  dans 

• tous  les  systèmes,  bravoure  et 
» vieux  soldats  sont  synonymes.  • 

CURTZIN  (Georce),  l’un  des 
chefs  des  insurgés  des  Serviens. 
La  haine  de  ce  peuple  contre  les 
Turcs  est  inextinguible.  Descen- 
dons des  Bulgares,  des  Macédo- 
niens et  des  Bosniens,  les  Ser- 
viens, malgré  tous  les  traités  de 
paix  possibles,  même  celui  de 
1813,  finiront  par  secouer  le  joug 
odieuxdes Musulmans.  Tout  aus- 
si brave  que  Czerni  - Georges, 
Curizin  fut  sacrifié  A la  jalousie 
de  ce  général,  qui  ne  put  pardon- 
ner A son  compagnon  d’armes 
une  rivalité  avec  lui  dans  l’affec- 
tion de  ses  soldats.  Curtzin , après 
a voir  donné  des  preuves  sans  nom- 
bre de  valeur  et  d’intrépidité  con- 
tre les  Turcs,  se  renferma,  en 
1804  , dans  la  forteresse  de  Scha- 
batz;  le  vizir  Muss-Aga  l’y  attaqua 
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vivcincDt  et  vainement,  ee  vizir 
obligé  de  lever  le  siège,  enrtzin 
lit  la  laute  de  ne  pas  $c  porter 
aussitôt  sur  Z.wornik,  où  il  pouvait 
livrer  bataille  ù sud  ennemi , et 
peut-être  s’en  emparer,  ezerni- 
Georges, irrité  de  ce  contre-temps, 
ou  saisissant  cemotifpourpcrdre 
son  rival , fit  assembler  une  enm- 
ini.ssiun  militaire  qui  condamna 
Curtzin  ù la  peine  de  mort.  Il  Tnt 
passé  par  les  armes  à la  tête  du 
camp  de  Schabatz , au  mois  de 
septembre  1804. 

CUSTINE  ( Adam  - PuiLippc, 
COMTK  de),  naquit  ù Metz  le  l\  fé- 
vrier 1740.  Créé  sous-lieutenant 
ù l'3gc  de  7 ans,  il  n’en  avait  que 
huit  lorsqu’il  fut  témoin  du  siège 
de  Maëstricbt  par  le  maréchal  de 
Saxe.  La  paix  se  fit  é cette  épo- 
que, et  le  jeune  officier  reprit  le 
cours  de  ses  études.  Il  quitta  en- 
suite le  collège  pour  entrer  dans 
le  régiment  du  Roi,  d’où  il  passa, 
en  qualité  de  capitaine,  dans  les 
dragons  de  Schomberg.  Il  se  si- 
gnala en  AVestphalie;  et  pour  ré- 
compenser sa  valeur  et  ses  taicns, 
le  ministre  de  fa  guerre, ChoisenI, 
lui  fit  accorder  le  commandement 
d’un  régiment  de  dragons,  qui 
porta  désormais  le  nom  de  son 
colonel.  Cusline  n’avait  que  21 
ans;  cependant  il  s’appliqua  tel- 
lement à l’élude  des  évolutions 
et  de  la  discipline  militaires,  qu’il 
devint  bientôt  un  tacticien  assez 
célèbre  pour  que  le  grand  Frédé- 
ric désirât  de  le  connaître.  La 
guerre  de  l'indépendance  de  l’A- 
mérique ayant  éclaté,  Ciistine 
voulut  combattre  pour  une  si 
belle  cause;  et  craignant  de  lais- 
ser échapper  l'occasion  d'illus- 
trer son  nom,  il  quitta  son  régi- 


ment de  dragons  pour  comman- 
der celui  de  Saintonge  infante- 
rie, destiné  à passer  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Il  partit  en  1780, 

SC  conduisit  avec  distinction  dans 
toutes  les  affaires,  mais  plus  par-  * 
ticuliérement  au  siège  d’York; 
et,  à son  retour  en  France,  il  fut 
fait  maréchal  - de -camp  et  gou- 
verneur de  Toulon.  La  noblesse 
de  Metz,  voulant  lui  donner  des 
preuves  d’estime,  le  nomma,  en 
178;),  son  député  aux  états-géné- 
raux. Custine  ne  tarda  pas  à fai- 
re connaître  ses  prfhcipcs  dans 
cette  assemblée;  il  se  rangea  l’un 
des  premiers  du  côté  du  tiers-é- 
tat; il  renonça  aux  privilèges  de 
sa  caste;  et,  pendant  tout  le  cours 
de  la  session,  il  ne  manifesta  ja- 
mais que  des  opinions  en  harmo- 
nie avec  le  patriotisme  pur  et  é- 
claii;^  des  libéraux  de  cette  mé- 
morable époque.  A la  fin  de  sa 
carrière  législative,  Custine  pas- 
sa à l'année  du  Nord,  et  se  trou- 
va quelque  temps  sous  les  ordres 
du  général  Biron,  son  ancien  a- 
mi  et  son  compagnon  d’armes 
en  Amérique.  Us  travaillèrent  en- 
semble à rétablir  dans  les  trou- 
pes l’instruction  et  la  discipline; 
ils  visitèrent  les  places  qui  étaient 
sous  leur  surveillance,  en  firent 
réparer  les  fortifications,  et  don- 
nèrent de  l’activité  aux  fonderies 
de  canon.  En  septembre  i7<)2,  le 
général  Custine  reçut  l’ordre  de 
s’emparer  des  magasins  considé- 
rables que  l’empereur  d’Autriche 
avait  formés  dans  la  ville  de  Spi- 
re. Le  3o  du  même  mois,  cette 
expédition  était  terminée;  et  il  en 
adressa  les  détails  au  ministre  de 
la  guerre  dans  une  lettre,  où  l’on 
remarque  les  passages  suivans  : 
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« Les  Aulrichiens  ont  perdu  un 
vgr.ind  nombre  d'hommes;  les 
» magasins  qui  se  trouvent  ici 

«sont  immenses Je  meurs  de 

«raiiii  et  de  lassitude,  ayant  été 
a vingt-deux  heures  achevai,  et 
aies  troupes  vingt -deux  heures 
a sous  les  armes...  Je  rends  hom- 
a mage  à la  const.nnce  du  soldat, 
aà  la  patience  avec  laquelle  il  a 
asoiiflort  les  fatigues  d'une  aussi 
a terrible  marche,  A la  discipline 
a qu’il  a ob.-ervée,  à la  valeur 

a qu’il  a montrée Mon  bon- 

aheiir  est  extrême,  d’avoir  vu 
a triompher  en  ce  jour  la  cause 
a de  la  liberté  ; mais  ce  qui  l’a  in- 
afmiment  accru,  c’est  d’avoir 
apu,  dans  res  momens  d’hor- 
areur,  diriger  et  calmer  la  fu- 
areur  du  soldat,  a Cet  éloge  des 
guerriers  français  ne  doit  point 
paraître  suspect  dans  la  b^che 
du  plii.s  stricte  observateur  ne  la 
discipline  militaire.  Le  général 
Custinc  était  A Worms  le  i8  oc- 
tobre, le  30  à Marienborn,  et  le 
31  il  s’empara  de  Mayence.  Le 
38dumêmeinnisil  occupa  Franc- 
furt-sur-le-Mein,  oti  il  ne  resta 
que  deux  jours,  laissant  le  com- 
mandement de  cette  place  au  ma- 
réchal-de -camp  Van-Helden. 
Pendant  qiieCustinc  manccuvrait 
sur  le  Hhin.  les  Prussiens  et  lea 
Hessois  vinrentétablir  leursquar- 
tiers  d'hiver  dans  les  environs;  le 
3 décembre,  aidés  par  les  bour- 
geois de  Francfort,  qui  trahirent 
les  Français,  ils  entrèrent  dans 
cette  ville,  et  firent  subir  à nue 
partie  de  la  garnison  les  traite- 
mens  les  plus  barbares.  Cet  é- 
chec  fit  rentrer  le  général  Custi- 
ne  dans  Mayence,  où  il  se  main- 
tint jusqu’au  mois  d’avril  içrS, 
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époque  à laquelle  il  vint  s’établir 
A Landau.  Le  i*'  janvier  de  la  mê- 
me année,  les  coramis.saires  de  la 
convention.  Merlin  de  Thionville, 
Rewbel  et  Ilaussmann,  étaient 
arrivés  à Mayence  pour  surveil- 
ler ses  opérations  militaires;  cet- 
te visite  le  contraria.  Cependant 
il  ne  se  retira  derrière  les  lignes 
de  Wcissemboiirg  qu’après  avoir 
déployé  le  plus  grand  courage 
dans  les  différentes  affaires  asses 
sanglantes  qu’il  eut  avec  l’enne- 
mi. Le  général  Custine  fit  un  der- 
nier effort,  le  ij  mai,  pour  déli- 
vrer Mayence;  cette  journée  fut 
malheureuse  , non  - seulement 
pour  les  Français  sous  scs  or- 
dres, qui  furent  complètement 
battus,  mais  pour  lui,  qui  fut  dé- 
noncé comme  un  traître.  La  ré- 
volution qui  s’opéra  le  3i  du  mê- 
me mois,  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, acheva  de  perdre  Cus- 
line.  Accusé  de  tous  côtés,  il  crut 
devoir  se  disculper  en  accusant, 
à son  tour*  le  ministre  de  la  guer- 
re, quelques  généraux  sous  ses 
ordres,  ceux  dont  les  opérations 
se  combinaient  avtc  les  siennes, 
et  les  commissaires  qu’on  lui  a- 
vait envoyés.  Fatigué  de  lire  dans 
les  journaux  toutes  les  infamies 
dont  on  le  chargeait,  fort  de  sa 
conscience  et  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  il  n'hésita  pas  de  se 
rendre  A Paris,  sur  une  simple 
invitation  qu’il  se  fit  donner  par 
le  comité  de  salut  public.  Il  était 
persuadé  que  sa  présence  suffirait 
pour  faire  taire  ses  ennemis,  com- 
me cela  était  arrivé  , lors  de  son 
premier  voyage,  en  août  içga. 
Mais  les  choses  étaient  tellement 
changées,  que  ses  amis  d’alors  é- 
taient  devenus  ses  délateurs,  et 
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qn’il  ne  trouva  pour  juges  et  pour 
témoins,  entendus  daus  son  pro- 
cès, que  des  ingrats  dont  il  avait 
fait  la  fortune,  on  des  misérables 
qui  prétendaientdonner  des  preu- 
ves de  civisme  en  envoyant  un 
honnête  homme  à l’échafaud.  A 
peine  quelques  offleiers  restèrent 
fidèles  eu  général  Cusiine,  un 
seul  se  distingua  dans  leur  nom- 
bre', ce  fut  son  chef  d'état-major, 
Baraguay-d’Hilliers,  qui  le  dé- 
fendit courageusement,  et  fut  em- 
prisonné pendant  un  an  pour  cet 
acte  généreux.  Nous  ne  laisserons 
pas  échapper  cette  occasion  de 
rapporter  une  anecdote  extraor- 
dinaire , dont  les  journaux  du 
temps  rendirent  un  compte  dé- 
taillé. Baraguay-d’Hilliers  lisait 
à Ciistine  une  dépêche  pendant 
que  ses  soldats  se  battaient;  une 
balle  siflle , et  perce  entre  ses 
doigts  la  lettre  déployée  ; le  lec- 
teur s’arrête  : « Continuez,  lui  dit 
xCustine,  ce  n’est  qu’un  mot  que 
< la  balle  aura  emporté.  • Cusiine , 
arrêté  le  a5  juillet  1793,  condam- 
né à mort  le  37  août,  fut  exécuté 
le  38.  Ce  général,  qui  avait  joué 
tant  de  fois  sa  vie  au  jeu  de  la 
guerre,  et  qui  avait  été  excessi- 
vement brave  sur  lechampde  ba- 
taille, montra  de  la  faiblesse  dans 
ses  derniers  momens  : il  versa  des 
larmes,  fit  appeler  un  confesseur, 
et  passa  la  nuit  qui  précéda  son 
supplice  dans  des  angoisses  ter- 
ribles. 

CUSTINE  ( REniVD-PniLippE 
de),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1768.  Doué  d’heureuses  qualités 
et  de  beaucoup  d’esprit,  il  fut  des- 
tiné par  son  père  à la  diplomatie. 
Les  politiques  de  1791  qui  s’aper- 
çurent que  Louis  XVI  était  sous 
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l’influence  contre-révolutionnai- 
re, et  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  volonté  nécessaire  au  maintien 
de  la  constitution,  fir«;nt  le  projet 
de  donner  le  commandement-  gé- 
néral des  troupes  françaises  au  duo 
de  Brunswick. Ciistine  fut  chargé 
del’importante  mission  de  faireau 
duc  des  ouvertures  sur  cet  objet 
délicat.  Il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance, ses  propositions  furent  é- 
coutées  a vec  bonté  et  non  agréées. 
La  politique  des  souverains  avait 
cunçu  à Pilnitz  d’autres  projets 
et  formé  d’autres  plans.  Dumou- 
riez  , dans  ces  entrefaites,  ayant 
été  chargé  du  portefeuille  des  re- 
lations extérieures,  sut  apprécier 
le  mérite  deCustine,  etlefitnom- 
mer,  en  mars  1793,  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Prusse.  Les  évé- 
nemens  se  pressaient  si  vivement 
à cette  époque,  qu’é  peine  arrivé 
à son  poste , la  guerre  se  déclara, 
et  il  fut  obligé  de  reveniren  Fran- 
ce; il  se  rendit  1 l’armée  com- 
mandée par  R>n  père , et  lui  servit 
d’aide-de-camp  jusqu’è  la  fin  de 
la  campagne.  Dès  que  les  calom- 
nieuses accusations  commencè- 
rent à s’amonceler  sur  la  tête  du 
général  Custine,  son  fils  se  ren- 
dit sur-le-champ  A Paris  pour  le 
défendre  ; et  jamais  un  père  ne 
trouva  d’enfant  plus  dévoué,  ni 
d’avocat  plus  éloquent.  Mais  mal- 
heureusement pour  sa  cause,  il 
s’était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  purs  et  les  plus  marquons  de 
la  convention,  tels  que  les  Ver- 
guiaud,  les  Condorcet  et  quelques 
autres  députés  qui  périrent  peu 
de  temps  après,  sous  la  dénomi- 
nation de  Girondins.  Le  parti  de 
la  Montagne  ayant  triomphé  le 
3i  mai  1793,  son  père  ne  tarda 
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pas  devenir  victime  de  cette 
ïiorribic  faction;  etdès que latête 
du  général  Custine  fut  tombée, 
Marat  accusa  le  fils  de  scs  liaisons 
avec  les  députés  du  côté  droit , et 
il  osa  même  lui  faire  un  crime  du 
dévouement  généreux  avec  lequel 
il  avait  défendu  son  père.  L’im- 
)>révoyant  jeune  homme  ne  vou- 
lut point  quitter  Paris  et  fut  ar- 
rêté. Ce  fut  le  3 janvier  1794, 
qu’il  fut  traduit  par-devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Dumas,qui 
le  présidait,  se  servit  contre  l'ac- 
cusé de  sa  correspondance  diplo- 
matique avec  leducde  Brunswick; 
mais  comme  il  en  dénaturait  le 
sens  elles  mots,  le  jeune  Custine 
ne  pouvant  contenir  son  indigna- 
tion, Ct  une  sortie  si  véhémente 
contre  rinfêine  président,  que 
pour  bien  moins,  sans  doute,  il 
eût  été  condamné  à mort.  Il  s’é- 
tait d’abord  défendu  et  conduit 
avec  une  sagesse  et  une  présence 
d’esprit  qui  lui  avaient  concilié 
l’affection  de  tout  l’aBditoirc;  l’on 
entendait  faire  des  vœux  pour 
qu’il  fflt  acquitté:  mais  sa  perte 
était  résolue,  et  son  arrêt  de  mort 
fut  prononcé.  Il  l’entendit  avec 
un  courage  héroïqucctune  noble 
fermeté.  Il  écrivit  à sa  femme, 
alors  prisonnière,  une  de  ces  let- 
tres d'inspiration  telles  que  les 
âmes  fortes  et  les  grands  carac- 
téreaen  donnent  à peine  un  exem- 
ple par  siècle,  et  sa  lettre  achevée, 
il  marcha  au  supplice  peu  d’heures 
après  sa  condamnation. 

CUVIICU  (Geobge)  , naquit  le 
afraoût  17O9.  à Montbéliard , au- 
jourd’hui chef-lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  du  Doubs, 
alors  capitale  d’un  comté  dont  le 
duc  de  Wurtemberg  était  souve- 
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rain , et  sur  lequel  le  prince  Fré-^ 
dérik  , son  frère  cadet,  exerçait 
des  droits  seigneuriaux  avec  le 
titre  de  stathouder.  Dès  ses  plus 
jeunes  ans , M.  Cuvier  montra 
une  force  de  conception  et  un  pen- 
chant pour  l’étude  qu’on  rencon- 
tre rarement  dans  les  premières 
années  de  la  vie-;  aussi  ne  con- 
nut-il ni  les  jeux  frivoles  de  l'en- 
fance, ni  les  umusemens  plus  ac- 
tifs de  la  première  jeunesse;  tou- 
tes ses  récréations  consistaient 
dans  l’exercice  du  dessin  qu’il  cul- 
tiva toujours  avec  succès,  ou  dans 
la  lecture  qu'il  faisait  à sa  mère 
de  quelques  livres  amusans.  A 
trois  ans  il  savait  lire,  et  il  ter- 
mina ses  humanités  d'une  manière 
brillante,  à quatorze,  au  collège 
de  Montbéliard.  Il  fut  élevé  dans 
la  croyance  luthérienne  que  pro- 
fessaient ses  parens;  il  fut  destiné 
d’ahurd  â la  carrière  militaire  qui 
était  celle  de  son  père , officier 
dans  le  régiment  suisse  de  Wald- 
ner  ; mais  ses  goûts  et  sa  santé  af- 
faiblie l’en  éloignèrent.  L’état  ec- 
clésiastique, le  seul,  avec  le  droit, 
qu’embrassaient,  dans  son  pays, 
les  jeunes  gens  studieux,  devint 
le  but  de  toutes  ses  espérances. 
La  théologie  conduisait  alors , 
dans  le  comté  de  Montbéliard  , à 
une  existence  douce  et  honorable, 
et  son  étude  était  facilitée  par 
des  bourses  fondées  à l’université 
de  Tubingen  ; mais  pour  profiter 
de  tous  les  avantages  de  cet  état , 
il  était  important  de  mériter  la 
première  place  dans  l’espèce  de 
concours  qui  avait  lieu  pour  ob- 
tenir ces  bourses,  ct  la  partialité 
d’un  maître  vint  encore  changer 
la  carrière  de  M.  Cuvier.  L’injus- 
tice dont  il  avait  été  victime  était 
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si  tnanifcste  que  le  prince  liii- 
mèine  cnit  devoir,  sinon  la  punir, 
du  moins  la  réparer:  il  lui  accorda 
une  bourse  dans  rétablissement 
d’instruclion  qu’il  avait  formé  à 
Stutgard,  sous  le  titre  d’école  mi- 
litaire, mais  où  l’on  trouvait  une 
instruction  plus  étendue  que  dans 
aucune  autre  université  d’Alle- 
magne. De  cette  école  sont  sortis 
plus  d’un  sujet  illustre.  M.  Cu- 
vier eut  lé , pour  condisciple  , le 
célèbre  Schiller.  M.  Cuvier  paya 
par  des  succès  le  bienfait  de  son 
souverain;  il  se  livra  particuliére- 
ment é l’étude  du  droit  et  de  l’his- 
toire naturelle,  et  à dix-huit  ans 
il  revint  dans  sa  famille,  rappor- 
tant avec  lui  un  herbier  qu’il  a- 
vait  formé  lui-même,  et  la  pein- 
ture très-soignée  des  insectes  qu’il 
avait  été  à portée  d’observer.  Le 
peu  de  fortune  de  ses  parens,  et 
la  situation  pénible  où  se  trou- 
vaient, au  commencement  de  la 
révolution  , les  pensionnaires  de 
l’état , l’obligèrent  é tirer  immé- 
diatement parti  de  ses  connais- 
sances; pour  cet  effet,  il  accepta 
une  place  de  précepteur,  en  Nor- 
mandie, chez  M.  le  comte  d’Hé- 
ricy,  qu’un  de  ses  condisciples, 
nommé  Parot,  occupait  et  ne  vou- 
lait pas  conserver.  Les  loisirs  que 
cette  place  lui  laissait , et  l’amitié 
qu’il  trouvait  dans  la  famille  res- 
pectable où  il  était  entré , lui  per- 
mirent de  se  livrer  au  penchant 
qui  le  portait  vers  l’étude  de  l’his- 
toire naturelle,  et  dans  laquelle 
il  devait  bientôt  se  montrer  en 
maître.  .4  cette  époque,  la  science 
de  fa  nature  commençait  à s’éta- 
blir sur  les  bases  solides  ^le  l’e-v- 
périence.  La  minéralogie  sortait 
enfin  du  cercle  étroit  de  l’empy- 
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risme  : en  Suède  et  en  .411cmagne, 
de  fécondes  observations  avaient 
été  faites.  £n  France , Romé  de 
Lisle  avait  imaginé  un  système, 
ingénieux  de  cristallographie  ; 
mais  il  était  réservé  i M.  Hauy 
d’élevercette  branche  importante 
de  l’étude  des  minéraux  à la  hau- 
teur des  sciences  exactes,  et  d’en 
déterminer  les  phénomènes  à la 
rigueur  du  calbul.  La  botanique  , 
de  son  côté , avait  reçu  une  direc- 
tion nouvelle  de  la  part  des  Jus- 
sieu , et  avait  donné,  la  pre- 
mière , l’exemple  d’une  classifi- 
cation naturelle  et*vraiment  scien- 
tifique. La  zoologie  seule  restait 
dans  un  grand  état  d'imperfec- 
tion : les  successeurs  de  Linneus 
n’avaient  fait  qu’apporter  la  cor- 
ruption et  le  désordre  dans  les  tra- 
vaux de  ce  grand  homme;  et  ceux 
de  Buifon  ne  surent  qu’imiter  les 
défauts  de  cet  écrivain  célèbre. 
Celte  branche  si  importante  des 
sciences  naturelles  avait  besoin 
d’une  réforme  complète  dans  son 
système  d’observation  comme 
dans  son  système  de  spéculation  : 
il  fallait  étudier  les  organes  pour 
déduire  leurs  rapports  et  leurs 
influences,  et  repousser  ces  systè- 
mes arbitraires,  ces  explications 
fantastiques  que  l'observation  ne 
peut  avouer,  et  qui,  loin  d’éclai- 
rer l’esprit,  ne  font  que  l’égarer 
et  le  corrompre.  C’est  en  effet 
vers  ce  double  but  qu’ont  tendu 
tous  les  travaux  scientifiques  de 
M.  Cuvier.  Sa  position  fut  d’abord 
peu  favorable  ù des  vues  aussi  é- 
levées  ; il  sut  du  moins  profiter 
des  avautagesqu’il  pouvait  y trou- 
ver pour  examiner  les  produc- 
tions de  la  mer  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  était  placé , et  jeter 
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le»  premier»  fondemen»  d’une 
classidcation  naturelle  de$  ani- 
maux nombreux  et  rarié»  que 
Linneusetse» successeurs  avaient 
confondus  sou»  le  nom  de  Fer- 
mes. Ces  premiers  travaux  qui 
dévoilaient  un  esprit  observateur 
et  des  vues  aussi  nouvelles  que 
profonde»,  mirent  bientôt  M.  Cu- 
vier en  relation  intime  avec  les 
naturalistes  de  la  capitale.  H. 
GeolTroy  Saint- llilaire,  déjà  atta- 
ché à cette  époque  au  muséum 
d’histoire  naturelle  , lui  ouvrit 
les  collection»  de  cet  établisse- 
ment. Us  publièrent  ensemble 
plusieurs  mémoires  sur  la  classi- 
fication de»  mammifères  , et  M. 
Cuvier  fut  appelé  (prairial  an  3), 
aux  écoles  centrales  de  Paris,  et 
à la  première  classe  de  l’institut 
national  (frimaire  même  année). 
Ce  fut  pour  les  écoles  centrales 
qu’il  publia  son  tableau  élémen- 
taire de  l’histoire  naturelle  des 
animaux,  ouvrage  qui  le  place  à 
la  tête  des  zoologistes.  Vers  cette 
époque,  la  chaire  d’anatomie  com- 
parée du  muséum  était  remplie 
par  M.  Mertrud,  dont  l’âge  avan- 
cé demandait  un  aide,  un  sup- 
pléant. M.  Cuvier  fut  appelé  à 
cette  place  : et  les  talens  qu’il 
montra  dans  les  cours  publics,  en 
confirmant  les  espérances  qu’il  a- 
vait  données  comme  savant,  an- 
noncèrent de  plus  un  orateur  qui 
savait  joindre  la  profondeur  à la 
clarté  ; c’est-à-dire  , toute  la  sé- 
vérité de  raisonnement  que  les 
sciences  exactes  commandent,  à 
toute  lahauteiirde  vues, à toute  l'é- 
tendue de  rapports  que  les  sujets 
qu’il  av.nit  à traiter  comportaient. 
Ce  sont  ces  premières  leçons 
d’anatomie  qui  furent  recueillies 
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par  UM.  Duméril  et  Duvemoj, 
et  qui  sont  encore  le  seul  ouvrage 
où  se  trouvent  présentées  sous  un 
même  point  de  vue  les  principales 
modifications  de  l’organisation 
des  animaux.  La  nécessité  de  sou- 
tenir une  réputation  honorable 
est  presque  toujours  la  nécessité 
de  l’accroitre  ; M.  Cuvier,  qui  le 
sentit,  se  décida  à faire,  pendant 
quelques  années , au  Ijrcée , des 
cours  sur  l’histoire  naturelle.  Son 
nouvel  auditoire,  composé  géné- 
ralement d’hommes  éclairés,  l’o- 
bligea à faire  de  nouveaux  efforts, 
et  à joindre  l’élégance  que  cet  au- 
ditoire exigeait  à la  clarté  qui , 
jusqu’alors , avait  suffi  pour  de 
jeunes  élèves. C’est  à cette  époque 
qu’il  fut  appelé  au  collège  de 
France  ( nivôse  an  8 ) , comme 
successeur  de  Daubenlon.  Peu  de 
cours  ont  été  aussi  suivis  que  les 
siens,  qui  ne  doivent  pas  moins 
leurs  succès  à la  forme  sous  la- 
quelle le  professeur  donne  l’en- 
seignement, qu'à  l'intérêt  de  l’ob- 
jet enseigné.  Fourcroi  seul  traita 
des  sciences  avec  autant  d’élé- 
gance et  de  facilité.  M.  Cuvier 
n’est  pas  moins  remarquable  par 
la  multiplicité  de  ses  facultés  que 
par  leur  étendue  : une  haute  in- 
telligence peut  s’appliquer  à tout 
pénétrer  dans  les  secrets  du  gou- 
vernement tout  aussi-bien  que 
dans  les  mystères  de  la  science  ; 
tel  est  du  moins  le  caractère  de 
celle  de  àl.  Cuvier.  Cette  diver- 
sité d’aptitude  n’avait  pas  échappé 
à la  perspicacité  de  Napoléon, sous 
le  gouvernement  duquel  il  fut  ap- 
pelé successivement  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l’ad- 
nvinistration  de  l’instruction  pu- 
blique, soit  comme  commissaire 
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pour  la  formation  des  lycées,  soit 
comme  inspecteur-général  des  é- 
tudes,  soit  comme  conseiller  ti- 
tulaire de  l’université.  Les  divers 
travaux  qu’il  a entrepris  et  termi- 
nés en  cette  qualité,  furent  des 
plus  essentiels,  et  ont  été  couron- 
nés par  de  brillans  succès.  C’est 
d’aprèsses  rapports  que  lesystème 
d’instruction  française  a été  ap- 
pliqué tant  à la  Hollande  qu’à 
l’Italie;  et  ces  rapports,  imprimés 
par  ordre  du  conseil  de  l’univer- 
sité, sont  des  modèles  dans  ce 
genre,  soit  par  la  justesse  d’ob- 
servations, soit  par  la  profondeur 
des  vues,  soit  par  leur  clarté.  En 
i8i3  , M.  Cuvier  fut  nommé 
maître  des  requêtes  au  conscil- 
d’ét-it;  après  la  restauration,  non- 
seulement  il  ne  perdit  pas  cette 
fonction,  mais  il  fut  élevé  au  rang 
de  conseiller.  En  cette  qualité,  il 
fut  d’abord  attaché  au  comité  de 
législation  , puis  au  comité  de 
l’intérieur,  dont  il  est  aujourd'hui 
président.  Il  n’en  est  pas  des  ques- 
tions politiques  comme  de  celles 
qu'embrasse  la  science.  Bien 
moins  positivesdans  leur  essence, 
elles  sont  susceptibles  d’être  en- 
visagées sous  les  rapports  les  plus 
divers  par  des  esprits  supérieurs 
qui  ne  diffèrent  souvent  d’opinion 
que  parce  qu’ils  sont  placés  dans 
des  situations  opposées.  Une  ques- 
tion politique,  comme  une  place 
forte,  peut  être  défendue  et  atta- 
quée avec  un  égal  honneur,  lors- 
que dans  le  combat,  quel  que  soit 
le  parti  qu’on  prenne , on  fait 
preuve  de  courage  et  de  loyauté. 
M.  Cuvier  a toujours  trouvé  sans 
doute  dans  ce  sentiment  la  conso- 
lation de  la  nécessité  où  il  s’est  vu 
quelquefois  de  soutenir  le  minis- 
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tère  dans  la  proposition  de  quel- 
ques lois  qui  n’étaient  pas  abso- 
lument populaires.  Puisse  le  bon 
effet  qu’il  attendait  de  ces  lois  le 
justifier  un  jouri  le  juger  déGni- 
tivement  .à  cet  égard  , ce  serait 
empiéter  sur  les  droits  de  la  pos- 
térité. Au  reste,  les  rapports  po- 
litiques ne  sont  pas  ceux  sous  les- 
quels la  postérité  envisage  princi- 
palementles  hommesqui,  comme 
M.  Cuvier,  se  sont  élevés  à un  si 
haut  degré  de  gloire  par  les  scien- 
ces. On  ne  parle  pas  de  science 
sans  parler  de  Bacon  , et  l’on  a 
presque  oublié  que  Bacon  avait 
tenu  les  sceaux  de  l’Angleterre 
sous  deux  régnes.  M.  Cuvier  a été 
chargé  deux  fois,  par  intérim,  de 
présider  le  conseil  royal  d'instruc- 
tion publique  ; il  serait  à souhai- 
ter, pour  le  bien  et  pour  l’hon- 
neur de  la  chose,  que  cette  fonc- 
tion qu’il  occupe  encore  en  ce 
moment  lui  fût  confiée  définitive- 
ment. On  a peine  à concevoir 
coifiment  le  même  homme  peut 
suffire  à tant  de  travaux  et  les 
faire  marcher  de  front.  Le  plus 
important  de  tous  et  le  plus  sur- 
prenant est  celui  qui  a pour  objet 
les  recherche!  sur  les  osiemens  fos- 
siles, travail  disséminé  dans  une 
grande  quantité  de  mémoires  que 
M.  Cuvier  rassemble  en  ce  mo- 
ment en  corps  d’ouvrage.  Ces  re- 
cherches par  lesquelles  il  exhume , 
reconstruit  et  ressuscite  des  races 
perdues , est  une  véritable  créa- 
tion ; c’est  autant  le  produit  du 
génie  que  du  savoir.  M.  Cu- 
vier n'appartient  pas  moins  à la 
littérature  qu’aux  sciences.  Ses 
éloges  académiques  ont  obte- 
nu autant  de  succès  que  ceux 
de  Fontenelle,  de  Vic-d’Atir,  de 
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d’AIembert  et  de  Condorcet^  aux- 
quels il  succède.  Ces  éloges  lui 
ont  ouvert  l’accès  de  l’académie 
françai.se,  où  il  a été  appelé  par  le 
choix  libre  de  cette  compagnie. 
C’est  aux  soins  de  ce  savant  que 
la  France  e.st  redevable  du  cabi- 
net d’ anatomie  comparée,  établi  au 
jardin  des  Plantes.  Dans  ce  cabi- 
net, qui  renferme  la  collection  os- 
icotogique  la'  plus  complète  qui 
existe,  les  objets  sont  classés  et 
rangés  d’après  le  système  déve- 
loppé par  Al.  Cuvier  dans  ses  di- 
vers ouvrages.  La  composition  de 
ce  cabinet  est  elle-même  une  com- 
position de  génie.  M.  Cuvier  est 
baron,  conseiller-d’état,  officier 
de  la  légion-d’honneur,  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  classe  de 
l'institut,  membre  de  l’académie 
française  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  du  monde. 

CZARTORISKI  ( Adam-Casi- 
Min,  pmnce),  né  en  Lithuanie  le 
I"  décembre  iy5i,  d’une  famille 
qui  desdénd  en  ligne  droite  flrs 
Jagellous,  fut  d’abord  staroste  de 
Podolie.  puis  feld-maréchal  des 
armées  de  l’empereur  d’Autriche. 
Sa  naissance  et  sa  fortune  qui  é- 
tait  immense  devaient  lui  faire 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  af- 
faires de  son  pays;  mais  par  une 
de  ces  bizarreries  du  sort  qu'il  est 
difficile  de  caractériser,  il  resta 
constamment  dans  des  situations 
secondaires.  Elu  grand-maréchal 
de  la  diète  après  la  mort  d’Augus- 
te III,  il  fut,  avec  le  jeune  Ponia- 
towski, au  nombre  des  concur- 
rens  pour  le  trône  de  Pologne; 
mais  les  elTorls  de  la  Russie  et  de 
l’Angleterre  y élevèrent  ce  der- 
nier, et  il  s’établit  dès  lors  entre 
le  jeune  souverain  et  la  famille 
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de  Czartoriski  une  haine  qui  con- 
tribua beaucoup  aux  désastres 
postérieurs  de  la  Pologne,  bien 
innocente  des  manceuvres  qui  a- 
vaient  plpcé  Poniatowski  sur  le 
trône.  Pendant  la  diète  de  1789 
à 1791  , Czartoriski  concourut 
puissamment  aux  efforts  de  la 
noblesse  pour  recouvrer  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  et  y ré- 
tablir un  gouvernement  solide. 
Il  fut,  dans  cet  intervalle,  nommé 
par  ses  compatriotes  envoyé  ex- 
traordinaire à Dresde,  pour  y en- 
gager l’électeur  de  Saxe  à accep- 
ter l'hérédité  de  la  couronne  de 
Pologne.  De  là  il  se  rendit  à Vien  • 
ne',  pour  solliciter  la  protection  de 
l’empereur  contre  les  desseins  de 
la  Russie;  mais  n’ayant  pu  réus- 
sir, et  le  roi  Stanislas  Poniatowski 
ayant  accédé  à lu  confédération  de 
Targowitz,  il  se  retira  des  affaires 
jusqu’en  181a,  où  Napoléon  le  fit 
nommer  maréchal  de  la  diète  qui 
s’assembla  dans  le  mois  de  juin, 
pour  établir  la  confédération  po- 
lonaise. Le  prince  Czartoriski , 
persuadé  que  Napoléon  avait  de? 
vues  favorables  à la  Pologne,  ac- 
cepta avec  empressement  une  di- 
gnité que  ses  concilo3'cns  lui  dé- 
cernèrent unanimement.  Ils  lui 
adressèrent  même,  dans  la  mé- 
morable séance  du  29  juin,  où  ils 
proclamèrent  l’acte  constitution- 
nel de  la  confédération,  un  très- 
beau  discours  dont  l’abbé  de  Pradt 
et  le  comte  de  Alorski  prétendent 
chacun  être  l’auteur,  ce  qui  ne 
change  rien  aux  dispositions  bien- 
veillantes que  les  représentans  de 
la  nation  y manifestaient  pour 
le  maréchal  de  la  diète.  Quand 
les  députés  de  la  Lithuanie,  pro- 
vince nouvellemeiU  occupée  par 
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l’armée  française,  vinrent  ;\  Var- 
sovie, le  i4  juillet,  faire  leur  ac- 
te d’accession  à la  confédération 
générale  de  la  Pologne,  l’orateur 
de  la  députatiun  adressa  égale- 
ment au  prince  Czarturiski  un 
discours  trés-üafteur.  L’esprit  des 
deux  nations  néanmoins  se  re- 
froidit bientôt  lorsqu'on  eut  com- 
mencé à pénétrer  les  intentions 
du  monarque  français,  et  qu’on 
vit  un  conseil  de  ministres  délé- 
gués par  le  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  Varsovie,  agir  selon  les 
vues  de  Napoléon,  et  former  avec 
le  conseil  de  la  confédération  un 
conflit  de  pouvoir  qui  contrariait 
les  opérations  de  la  diète.  Le  rôle 
du  prince  Czartoriski  devint  alors 
nul,  et  ne  l’entrainait  qu’à  des 
dépenses  ruineuses,  tandis  que 
les  armées  ravageaient  ses  do- 
maines. Les  revers  qui  suivirent 
l’incendie  de  Moscou  ayant  fait 
retomber  la  Pologne  au  'pouvoir 
de  la  llussie,  Czartoriski  fut,  en 
i8i5, nommé  pur  ses  concitoyens 
membre  d’une  commission  char- 
gée d’aller  à Vienne  proposer  à 
l’empereur  de  Russie  les  bases 
d’une  nouvelle  constitution  à la- 
quelle ce  prince  donna  son  assen- 
timent. Quand  ce  monarque  vint 
en  Pologne  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  il  reçut  le 
prince  Adam  Czartoriski  avec  la 
]dus  haute  distinction,  et  le  nom- 
ma sénateur  palatin.  La  princesse 
Czartoriski,  célèbre  par  son  pa- 
triotisme, son  esprit  et  su  beau- 
té , entretenait  une  correspon- 
dance avec  Delille,  et  c’est  d’a- 
près une  de  scs  lettres  que  ce  poè- 
te Ct  mention  de  Pulaway  dans 
sa  nouvelle  édition  du  poëme  des 
Jardins.  En  içy4  cette  princesse 
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lui  envoya  une  description  tou- 
chante des  malheurs  de  su  famille 
et  de  la  Pologne.  Il  n’y  a pàs 
long-temps  que  la  princesse  do 
Wurtemberg  sa  fille  demeurait 
encore  à Naples,  oü  elle  s’occu- 
pait beaucoup  du  littérature.  Un 
de  ses  derniers  ouvrages  est  Mal- 
viiia,  roman  qui  a paru  à Varso- 
vie vers  la  fin  de  1818. 

CZ.ARTORISR1  ( le  prixck 
Adam), né  le  14  ja^ivier  i770fétait 
fils  ainé  du  précédent. Lors  duder- 
nierpartage  de  la  Pologne, Cathe- 
rine II  le  fît  venir  comme  otage 
à Pétersbourg,  ainsi  que  son  frère 
Constantin,  et  l’on  doit  regarder 
comme  une  des  principales  cau- 
ses de  sa  fortune  l’amitié  qu’il 
contracta  dans  cette  dernière  vil- 
le avec  le  grand-duc  Alexandre. 
Envoyé,  quelque  temps  après,  en 
ambassade  vers  le  roi  de  Sardai- 
gne, Alexandre  ne  tarda  pas  à le 
rappeler  près  de  lui,  ct  le  nom- 
ma ministre  des  relations  exté- 
rieures , ce  qui  excita  la  jalousie 
des  Russes  , qui  voyaient  avec 
peine  un  Polonais  élevé  chez  eux 
à une  place  aussi  importante.  La 
conduite  du  prince  Czartoriski 
néanmoins  fut  toujours  noble,  ct 
(chose  inouïe  dans  les  fastes  mi- 
nistériels), il  ne  se  servit  point  de 
sa  faveur  pour  se  faire  des  créatu- 
res ou  pour  nuire  à ses  ennemis. 
Il  était  même  si  désintéressé  qu’il 
abandonna  au  trésor  impérial  les 
appointemens  attachés  à sa  place. 
Lessuccès  militairesde  Napoléon, 
qui  venait  de  réunir  une  portion 
de  l'Italie  à la  France,  (c  portèrent 
à signer,  le  1 1 avril  ifio5.  une  al- 
liance offensive  et  défensive  de  la 
Russie  avec  l’Angleterre.  Malgré 
cette  précaution,  il  chercha  néan- 
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moins  encore  ù tenter  des  moyens 
de  conciliation;  mais  la  réunion 
de  la  république  Ligurienne  à la 
France  fit  échouer  toutes  ses  ten- 
tatives. L’Autriche  s’étant  alors 
décidée  à entrer  dans  la  coalition, 
y fit  accéder  la  Bavière;  naais  l'in- 
vasion de  ce  dernier  pays  par  les 
troupes  autrichiennes,  et  la  dislo- 
cation de  l’armée  bavaroi.se,  de- 
mandée par  l’Autriche,  irritèrent 
le  roi  de  Bavière,  qui  quitta  brus- 
quement la  coalition,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Napoléon. 
Cette  faute,  qui  entraîna  tous  les 
revers  de  la  campagne,  ne  pour- 
rait être  attribuée  qu’au  cabinet 
de  Vienne,  et  non  point  à celui 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  avait 
tenté  de  prévenir  cette  désunion. 
Le  princeCzartoriski  néanmoins, 
sachant  que  le  public  cherchait  à 
faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâ- 
me de  cette  affaire,  offrit  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée,  alla  en 
Pologne,  et,  quelque  temps  a- 
près,accompagnarempereurdans 
la  campagne  qui  précéda  la  paix  de 
Tilsitt.  Il  se  livra  tout  entier  dès 
lors  aux  douceurs  du  la  vie  pri- 
vée , et  n’assista  plus  que  rare- 
ment aux  conseilsd’état.  En  1814, 
il  vint  â Paris,  à la  suite  de  l'em- 
pereur de  Russie  , et  montra  gé- 
néralement beaucoupd’activité  et 
de  moyens  dans  les  emplois  qui 
lui  furent  confiés.  Son  frèreCons- 
tantin  s’attacha  au  service  du  roi 
de  Saxe,  lorsque  la  Pologne  de- 
vint duché  de  Varsovie.  11  fut 
présenté,  en  1811,  à la  cour  de 
Napoléon,  et  nommé,  en  décem- 
bre 181 5,  adjudant-général,  pre- 
mier aide-de-camp  de  l’empereur 
de  Russie. 

CZERNl  - GEORGES  (Geox- 


CEs  •;  Petxowicb  , généralement 
connu  sous  le  nom  de),  c’est-à- 
dire  GeorgM-L«-iVo/r,  surnom  qui 
fait  allusion  il  la  couleur  basanée 
de  son  teint.  Emule  de  Pasvran- 
Oglou,  pachadelViddin,  et  pres- 
que son  compatriote , il  naquit 
dans  les  environs  de  Belgrade,  oü 
sa  famille  avait  une  existence  trés- 
obscure,  quoiqu’on  ait  prétendu 
que  cette  famille  fût  d’origine  no- 
ble. Czerni-Gcorges  ne  reput  au- 
cune éducation,  et  dédaigna  mê- 
me, dans  le  cours  de  sa  prospé- 
rité, d’apprendre  à lire;  mais  cet 
homme  était  doué  d’un  caractère 
mâle  et  d’un  grand  courage.  Il 
affranchit  son  pays  de  la  domina- 
tion des  Turcs,  pour  lesquels  il 
montra,  dès  son  adolescence,  une 
aversion  qui  devint  la  cause  de  sa 
fortune  et  de  sa  célébrité.  Passant 
très-jeune  encore  dans  un  che- 
min étroit,  il  rencontre  un  Turc 
qui  lui  ordonne  avec  cette  arro- 
gance ordinaire  aux  Musulmans 
lorsqu’ils  s’adressent  à des  chré- 
tiens, de  se  ranger  pour  lu  laisser 
pa.sser.  Czerni- Georges  hésite. 

Le  Turc  le  menace  de  lui  brûler 
la  cervelle  , s’il  n’obéit  sur-le- 
champ.  Alors  Czerni-Georges  sai- 
sit un  des  pistolets  dont  il  était 
armé  , et  prévient  l'exécution  de 
la  menace,  en  étendant  son  enne- 
mi à ses  pieds.  Pour  éviter  la 
vengeance  des  Turcs , il  est  obli-  ’ 
gé  de  fuir  en  Transylvanie.  Sans 
ressources , il  prend  du  service 
dans  les  troupes  autrichiennes,  et 
devient  en  très  - peu  de  temps 
sous-officier.  Puni  par  son  capi- 
taine pour  une  faute  légère,  il  le 
provoque  en  duel,  le  tue,  et  prend 
la  fuite.  Il  rentre  au  service  , et 
se  fait  recevoir  dans  une  de  ces 
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bandes  de  mécontens  qui  harcel- 
lent les  Turcs  siirleurs  frontières. 
Ces  bandes,  composées  principa- 
lement de  Grecs,  de  Croates  et 
d’Esclavons,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Clapotai,  o’est-ù-dirc  èri- 
gands  , désignation  dont  ils  se 
font  honneur,  car  les  chrétiens 
les  regardent  comme  leurs  pre- 
miers et  leurs  plus  utiles  défen- 
seurs. Les  connaissances  qu’il  a-. 
Tait  acquises  dans  le  service  eu- 
ropéen , son  intrépidité,  sa  fé- 
rocité même,  le  portèrent  au  com- 
mandement de  l’une  de  ces  ban- 
des; et  du  moment  qu’il  put  sui- 
vre l'impulsion  de  sa  volonté,  et 
donner  l’essor  à son  courage,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion d’humil  1er  les  oppresseurs  de 
son  pays,  et  de  leur  prouver  sa 
haine.  Ses  incursions  rapides  et 
)ournalièrcs  avaient  pris  un  ca- 
ractère tellement  grave  , que  le 
gouvernement  de  la  Porte  envoya 
contre  lui  des  troupes  réglées.  Il 
les  battit  ; et  bientôt  son  armée  , 
fortifiée  d’uii  grand  nombre  de 
déserteurs  de  toutes  les  nations, 
lui  permit  de  prendre  l’offensive. 
Il  surprit  des  postes,  des  garni- 
sons , et  défit  de  petits  corps  de 
janissaires.  Les  Turcs  , pour  se 
venger,  «Tablèrent  de  vexations 
les  Servions,  mirent  à mort  les 
principaux  habitaiis  de  leurs  vil- 
les, incendièrent  de»villages  en- 
tiers, et,  par  toutes  les  horreurs 
qu'ils  commirent,  forcèrent  de  se 
joindre  aux  insurges  tous  ceux  qui 
seraient  peul-êtce  restés  indiifé- 
rens  i\  cette  lutte  sanglante.  La 
prospérité  des  armes  de  Cierni- 
Georges,  et  la  situation  favorable 
dans  laquelle  la  rigueur  impo- 
litique de  scs  ennemis  l’avait  pla- 


145 

cé,  lui  firent  concevoir  le  hardi 
projet  de  soustraire  son  pays  à 
l’asservissement  sous  lequel  il  gé- 
missait. Choisissant  pour  ^hefs 
ceux  de  ses  compagnons  les  plus 
braves  et  les  plus  intelligcns  , il 
leur  communique  son  ardeur  et 
la  soif  de  vengeance  qui  le  dévo- 
re ; il  exerce  ses  troupes,  et  établit 
parmi  elles  l'ordre  et  la  disci- 
pline autant  que  leur  ignorance 
et  leur  violence  naturelle  le  lui 
permettent.  Une  guerre  nationale 
succi^de  k des  attaques  partielles 
dont  le  brigandage  était  presque 
toujours  l’objet.  Mais  cette  guer- 
re régulière  ne  perd  point  pour 
cela  le  caractère  de  cruauté  qui 
avait  marqué  les  précédentes  ac- 
tion=.  Cne  exécution  de  vingt- 
cinq  chefs  de  famille,  accusés  d’in- 
telligence avec  les  révoltés,  por- 
te à son  comble  la  fureur  de  Cxer- 
ni-Georges.  Son  père,  épouvanté 
des  malheurs  dont  scs  conci- 
toyens sont  menacés , se  rend 
près  de  lui,  et  le  supplie  de  ces- 
ser des  hostilités , qui  doivent  a- 
mener  la  destruction  de  tous  ses 
compatriotes;  et  comme  Cr.erni- 
Georges  résiste  à ses  vives  in.stan- 
ces,  il  le  menace  de  faire  connaî- 
tre aux  commandans  turcs  scs 
ressources  et  sa  retraite.  Ne  pou- 
vant le  fléchir,  il  repart  pour  Bel- 
grade. Cierni-Georgcs  l’accom- 
pagne, en  le  suppliant  à son  tour 
de  renoncer  aux  projets  de  le  tra- 
hir. Le  vieillard  n’est  pas  moins 
inflexible.  A quelque  distance  du 
premier  poste  ennemi,  Gzerni- 
Georges  se  jette  aux  pieds  de  son 
père,  et  lui  demande  en  grâce  de 
renoncer  à son  funeste  dessein. 
Il  est  repoussé.  « Inflexible  vicil- 
• lardllui  dit-il,  tu  ne  trahiras  ni 
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n ton  Gis,  ni  la  patrie , « cl  en  aebe- 
\aot  (le  prononcer  ces  mots,  il 
lui  brble  la  cervelle...  Chef  de 
plus  de  5o,ooo  hommes  intrépi- 
des *et  bien  aguerris  , il  livre 
aux  milices  turques  des  combats 
dont  il  sort  presque  toujours  vic- 
torieux. Eulin,  en  1800,  il  s'em- 
pare de  Belgrade,  et  est  proclamé 
généralissime  de  la  nation  des 
Serviens.  Ce  n’était  point  un  vain 
titre  qu'il  avait  consenti  é rece- 
voir, ainsi  que  le  prouve  le  fait 
suivant.  A peine  est-il  revêtu  du 
pouvoir  qui  lui  est  unanimement 
cunGé,  que  les  nobles  et  les  chefs 
des  prêtres  se  réunissent  de  leur 
propre  mouvement,  et  forment  à 
Sémandria  une  espèce  de  sénat , 
qui  fait  des  lois,  et  prend  des  me- 
sures administratives.  Aussitôt 
que  Ciemi-Georges  en  est  infor- 
mé, il  rend  un  décret  par  lequel 
il  casse  les  actes  émanés  de  cette 
assemblée,  et  déclare  « que  peii- 
sdant  sa  vie  personne  ne  doit 
«s’élever  au-dessus  de  lui  , qu'il 
ssiiflit  à tout,  et  n’a  pas  besoin 
s de  conseils.  » Dans  une  autre 
circonstance,  il  donna  un  ordre 
terrible,  et  qui  peint  reffrayautis 
énergie  de  son  caractère  partagé 
entre  la  justice  et  la  barbarie.  Un 
prêtre  a^ant  refusé  son  ministère 
à un  bouillie  mort,  dont  la  famille 
ne  peut  subvenir  aux  frais  de  l’en- 
terrement , il  les  paie  de  ses  de- 
niers , et  ordonne  que  le  prêtre 
soit  enseveli  vivant  dans  la  fusse 
du  mort.  Dans  son  gouvernement 
tout  absolu,  il  s’occupa  avec  un 
soin  particulier  d’organiser  la  dis- 
cipline militaire  , de  former  du 
bons  artilleurs,  et  de  créer  une 
cavalerie  légère,  qui  pût  être  op- 
posée avec  succès  aux  Spahis.  Le 


gouvernement  turc  reconnaissant 
l’impossibilité  de  réduire  des  hom- 
mes qu’il  a méprisés,  et  qu’il 
croyait  pouvoir  vaincre  sans  ré- 
sistance , truite  avec  eux.  Uais  ces 
traités  sont  aussitôt  rompus  que 
formés,  et  ne  servent  qu’ùalimen- 
ter  le  feu  de  riuimitié  commune. 
Les  Turcs,  loin  de  pouvoir  domp- 
ter et  anéantir  leur  plus  cruel  en- 
nemi, sont  bientôt  forcés  de  le 
reconnaître  en  qualité  d’huspo- 
dar  de  Servie.  Uue  année  est  i 
peine  écoulée  depuis  la  cessation 
des  hostilités  , qu’elles  repren- 
nent, en  i8o4,  et  s’annoncent  par 
de  nouveaux  massacres.  Czerni- 
Georges  se  rend  à son  camp  de 
Belgrade  , et  fait  de  grands  pré- 
paratifs auxquels  la  Porte  otto- 
mane met  Gn,  en  le  reconnaissant 
en  qualité  de  prince  de  Servie,  et 
en  signant  avec  lui  un  traité  de 
paix.  Dans  la  même  année  , son 
ami  et  son  conGdenf,  l’évêque  de 
Monténégro,  rédige,  sous  ses  or- 
dres, une  constitution  pour  les 
Serviens.  Les  principaux  chefs 
de  son  armée  pruGtent  d’une  ma- 
ladie qui  l’éloigne  de  ses  troupes 
pendant  quelques  semaines,  pour 
faire  éclater  la  mésintelligenceqiii 
règne  entre  eux.  Le  retour  de 
Cierni-Georgés  apaise»  ces  dis-, 
sensiuns,  et  lui  permet  de  résis- 
teraux  Turcs,  qui  s’étaient  remis 
eu  campagmi.  En  iSoti,  il  assiège 
Schabatx,  et  prend  d’assaut  cette 
forteresse.  Sa  vengeance  contre 
lus  Turcs  fut  égale,  danscette  cir- 
constance, aux  horreurs  qu’ils  a- 
vaient  commises  précédemment. 
Les  Bo.sniaques  ayant  fait  une  ir- 
ruption daii.s  sa  patrie,  il  fut  obli- 
gé de  diviser  ses  forces.  Ses  lieu- 
tenans  repoussèrent,  non  sans  de 
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grandes  pertes,  ces  nouveaux  en- 
ncmi»-.  et  il  put  cüntinuor  la  guer- 
($re  cuiiire  le  principal  corps  de 
l’armée  turque,  qui  parvint  à re- 
prendreScliabatx.ct  usa  contre  les 
Servicns  des  plus  terribles  repré- 
sailles. Cxcrni-Georges  appréciait 
toute  l'importance  de  cette  place; 
il  résolut  de  la  remettre  en  son 
pouvoir,  à quelque  prix  que  ce 
fût , et  il  y rentra  en  eOet  dans  la 
nuit  du  al)  au  -27  juin.  Nonobs- 
tant plusieurs  autres  succès  , il 
consentit,  le  >4  octobre  , à une 
suspension  d 'armes  de  six  semai- 
nes, pendant  laquelle  la  paix  fut 
signée.  La  place  de  Belgrade  é- 
tait  an  pouvoir  d’un  général  turc 
nommé  Kusuull- Ali , homme  bra- 
ve et  déterminé . qui  refusa  de  la 
remelireà Cxerni-Geurges , et  ne 
l’évacua  qu’après  avoir  été  réduit 
iila  dernière  ext^mité.  Maitre  de 
cette  ville,  le  prince  de  Servie 
voulut  rentrer  en  possession  de 
la  forteresse  de  Schabatx,  qui  lui 
fut  remise  par  capitulation,  le  5 
février  1K07.  Au  mois  de  juillet 
suivant,  attaqué  dans  son  camp 
près  de  Widdin  par  la  cavalerie 
turque  bien  supérieure  è la  .sien- 
ne, il  se  défendit  avec  opiniAtre- 
yté,  reçut  daus  l'action  une  bles- 
sure à la  jambe,  et  fut  forcé  de 
se  replier.  En  septembre,  il  con- 
clut un  traité  avec  le  gouverne- 
ment russe  ; et  au  mois  d’août 
1808,  un  armistice  avec  le  géné- 
ral de  l'armée  ottomane.  1 1 fit  alors 
repasser  à ses  troupes larivièrt  de 
Morava,  et  leur  6t  prendre  leurs 
cantonnemens  de  l'autre  côté  de 
ce  fleuve.  En  avril  1809,  à l’ins- 
tigation des  Busses,  il  recommen- 
ce la  guerre  contre lesTurcs.  Une 
conspiration  formée  par  plusieurs 
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des  principaux  chefs  de  son  ar- 
mée, qui  en  voulaient  à sa  vie, 
ayant  été  découverte  , il  les  fit 
mettre  à mort  En  juillet  181 3.  il 
licencie  ses  troupes,  ne  conser- 
vant que  celles  qui  lui  sont  u- 
tiles  pour  la  sûreté  des  frontières. 
La  guerre  entre  lui  et  ses  éter- 
nels ennemis  recommence  en 
juillet  1814  ; Cxcrni  - Georges 
réunit  ses  forces,  bat  complète- 
ment l’ennemi,  et  lui  fait  repas- 
ser la  Drina.  Ce  fut  son  dernier 
combat.  Créé  prince  russe , et 
nommé  ensuite  l’un  des  généraux 
de  cette  nation  , il  partit  pour 
Saint-Péter.sbourg  au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  passa  quelque 
temps  à Choexin,  puis  à Sem- 
lin  , en  novembre  181 5,  pour  y 
mettre  ses  trésors  en  sûreté , et 
retourna  A Saint-Pétersbourg  en 
1816.  Présenté  à l’empereur  A- 
iexandre,  ce  prince  l'accueillit  a- 
vec  distinction.  Cxerni-Geurges 
vivait  paisiblement  sur  le  terri- 
toire autrichien  .lorsque , fatigué 
d'un  genre  de  vie  si  peu  analo- 
gue A ses  hahiliides,  et  dans  l’in- 
tention . sans  doute , de  renouer 
quelques  intrigues,  ou  peut  être 
seulement  entraîné  par  le  désir 
de  reprendre  un  trésor  qu'il  avait 
enfoui  dans  les  environs  de  Se- 
roandria,  il  passa  les  frontièves 
turques  sans  s'être  muni  des  au- 
lurisatious  nécessaires.  Quelque 
soin  qu’il  eût  mis  A se  déguiser, 
pour  échapper  A la  vigilance  des 
comiuaudans  de  la  Porte-Otto- 
mane , il  fut  reconnu , arrêté  et 
conduit  au  pacha  de  Belgrade, 
qui  le  fit  sur-le-champ  décapiter. 
Les  feuilles  publiques,  en  racon- 
tant la  fin  funeste  de  cet  homme 
extraordinaire,  annoncèrent  que 
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le  ^and-jeigneur  avait  dunno  des 
ordres  pour  la  punition  du  pacha  : 
non  - seulement  ce  bruit  ne  s’est 
pas  confirmé,  mais  il  paraît  mê- 
me que  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg n’a  demandé  aucune 
satislartion  à cet  égard.  Voilà 
comment  le  portrait  de  Cierni- 
Georges  fut  présenté  dans  le 
temps  par  les  feuilles,  qui  depuis 
ont  annoncé  sa  mort.  « Ce  chef  a 
»la  taille  haute  et  bien  prise,  le 

• visage  allongé , mais  assez  large 

• par  le  bas;  les  yeux  petits  et  en- 

• foncés,  le  nez  pointu  et  le  front 

• rembruni.  Il  ne  porte  que  de  pe- 

• tites  moustaches.  Il  lie  ses  cbe- 
» veux  par-derrière  en  une  lon- 

• gue  tresse  qui  couvre  tout  son 
» dos  ; par-devant  il  les  relève,  ce 
•qui  donne  à son  front  une  hau- 

• teur  extraordinaire.  Son  costu- 
>me,  très-simple,  ne  le  distingue 
"des  autres  Serviensque  par  une 

• paire  de  pistolets  et  un  poignard, 
"dont  il  est  toujours  muni.  Il  ne 

• règne  dans  ses  vêteraens  ni  goût 
"Jii  propreté.  Son  esprit,  plein  de 
"feu  et  de  véhémence,  est  mas- 

• qué  pur  des  dehors  froids  et  a- 

• pathiques;  il  passe  des  heures  en- 
"tières  sans  proférer  une  parole. 
» Il  estabsoluraent  dépourvu  d’ins- 

• truction;  sa  bravoure  person- 

• Belle  couronnée  pur  la  fortune 

• lui  a valu  sa  célébrité.»  Si  Czerni- 
Geo.  ges  n’était  pas  déjà  connu,  il 
seraitarnigeantd’ajouteràce  por- 
trait qu’il  était  cruel  et  avide.  Par- 
ricide dans  une  circonstance  des 
plus  critiques,  il  se  retld,  en  1807, 
fratricide  par  une  basse  vengean- 
ce. L’ndescsfrères  luiayant  man- 
qué de  respect,  il  le  üt  pendre. 
Voici  l’un  des  moyens  qu’il  em- 
plojrait  pour  augmenter  ses  ri- 
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chesses.  Chaque  année  il  allait 
une  fois  à la  chasse,  accompagné 
de  3 ou  4oo  pandours,  et  tous  4^ 
l’envi  s’exerçaient  à abattie  des 
loups , des  renards  , des  che- 
vreuils, des  biches, %tc.,  etc., 
dont  les  forêts  de  la  Servie  sont 
remplies,  et  le  produit  de  celte 
chasse  était  vendu  à son  seul 
profit.  On  prétend,  et  cette  opi- 
nion est  assez  répandue  à Nanci, 
que  le  père  de  Czerni-Georges 
est  natif  de  cette  ville  (paroisse 
Saint- Sébastien).  On  croit  mê- 
me que  l'un  de  ses  fils  a été  ca- 
pitaine d’artillerie  au  service  de 
France.  Czerni-Georges  a laissé 
plusieurs  enfans  ; l’une  de  ses  fil- 
les a épousé  un  Servien  riche , 
d’une  haute  naissance;  et  son  fils 
ainé,  qui  a environ  ig  ans,  est 
employé  dans  les  administrations 
russes.  * 

CZ.F.RNITSCHEFF  (le  comte 
de),  lieutenant-général  au  service 
de  Russie , et  l’un  des  adjudans- 
généraux  de  l’empereur  Alexan- 
dre.,Cet  oflicier-géuérul  n’était 
encore  que  colonel  propriétaire 
d’un  régiment  de  Cosaques,  lors- 
qu’il fut  chargé,  en  1811 , d’une 
mission  diplomatique  auprès  de 
l’empereur  Napoléon  : aucune es-ÿ 
pèce  de  célébrité  ne  recomman- 
dait encore  ce  diplom.ite  impro- 
visé; mais  l'accueil  qu’il  reçut 
n’en  fut  pas  moins  favorable,  on 
se  plaisait  à honoreren  lui  le  sou- 
verain qu'il  représentait.  M.Czer- 
nitscheff,  afin  de  prouver  sa  re- 
connaissance , trouva  moyen  de 
corrompre , à force  d’or  et  de  pro- 
messes, quelques  employés  du 
ministère  de  la  guerre  , et  se  pro- 
cura des  renseignemens  sur  les 
projets  et  sur  les  forces  militaires 
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de  Napoléon.  L'n  misérable  co- 
piste , nommé  Michel , paya  de  sa 
tête  cette  lâche  infidélité.  M.  de 
CzernitscheiT ayant  sans  doute  at- 
teint son  but,  et  jugeant  que  le 
rôle  qui  lui  restait  à jouer  ne  pou- 
vait plus  lui  offrir  que  des  désa- 
grémens  personnels,  se  hâta  de 
quitter  la  capitale  en  oubliant  sous 
le  coussin  d’un  canapé  une  preuve 
écrite  de  l’opération  qu’il  venait 
de  consommer.  Il  venait  de  pas- 
ser le  pont  de  Kehl  lorsque  l’or- 
dre de  l’arrCter  arriva  par  le  té- 
légraphe au  préfet  du  Bas-Uhin. 
M.  de  CzernitscheiT  fut  enfin  em- 
ployé dans  son  grade  militaire, 
et  fit  la  campagne  de  1813,  où  il 
commanda  un  corps  qui  fatigua^ 
beaucoup  l’armée  française  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moseuw. 
En  i8i5,  il  prit  partant  batailles 
de  Lutzen  et  de  Bautzen,  â la  suite 
desquelles  les  armées  alliées  fu- 
rent obligées  de  rétrograder.  Cette 
campagne  et  celle  de  i8i4  lui 
fournirent  de  nombreuses  occa- 
sions, étant  â la  tête  d’une  divi- 
sion de  Cosaques,  de  harceler  les 
corps  fi-ançaisaccablés parle  nom- 
bre, et  trahis  par  leurs  alliés.  Ce 
chefdeCosaques  leur  fit  tout  le  mal 
qu’il  put  durant  la  guerre,  cela 
valait  toujours  mieux  que  de  sé- 
duire des  commis pendantla paix. 
Une  ordonnance  de  S.  M.  Louis 
XVIII  l’a  nommé,  en  date  du  ai 
septembre  181 5,  commandeur  de 
l’ordre  royal  militaire  de  Saint- 
Louis,  En  1817,  il  vint  en  Belgi- 
que, chargé  près  du  roi  des  Pays- 
Bas  d’une  mission  dont  on  ignore 
l’objet.  Mais  on  a remarqué  que 
sou  arrivée  .â  Bruxelles  coïncidait 
avec  celle  du  duc  de  Wellington, 
et  avec  un  redoublement  de  per- 
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sécution  envers  les  trente-huit 
Français  pruscritspar  l'ordonnan- 
ce du  34  juillet  i8i5. 

CZERNITSCHEFF  (ie  comte 
de),  amiral  russe,  conseillerprivé 
de  l’empereur  Alexandre,  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint-Wladimir 
de  première  classe,  et  de  Saint- 
Alexandre-Nevski , n’est  pas  de 
la  même  famille  que  le  précédent. 
Fils  d’un  ancien  ministre  delà  ma- 
rine, et  possesseur  d’une  grande 
fortune,  il  s’est  signalé  par  une 
manie  assez  bizarre  de  trancher 
du  souverain  dans  ses  dépenses 
et  dans  ses  libéralités.  Retiré  au- 
jourd'hui dans  ses  terres  avecune 
fortune  considérablement  dimi- 
nuée, il  a substitué  Ja  bienfai- 
sance â la  prodigalité  et  fait  du 
bien  sans  ostentation. 

CZETWERTINSKI  (N.),  prin- 
ce polonais,  se  montra  d’abord 
dévoué  aux  intérêts  de  son  pays, 
et  combattit  avec  énergie  l’in- 
fluence que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  exerçait  dans  le  gou- 
vernement de  Pologne;  mais, 
partageant  bientôt  la  défection 
de  son  ami,  le  général  Branicki, 
grand-maréchal  de  la  couronne, 
et  comice  lui  attaché  â la  confé- 
dération patriotique,  il  devint  o- 
dieux  au  peuple,  qui  demanda  â 
grands  cris  son  arrestation , lors 
de  l'insurrection  de  Varsovie,  du 
18  avril  1794,  contre  les  Russes 
et  les  Polonais  leurs  partisans. 
Détenu  pendant  quelque  temps  , 
et  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel créé  à cette  époque,  il  eût 
peut-être  été  absous  par  les  ju- 
ges, qui  différaient  de  prononcer 
la  peine  capitale , lorsque , dans 
une  nouvelle  insurrection  qui  é- 
clate  le  37  juin  suivant,  le  peu- 
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pie  furieux  se  porte  il  la  prison , 
ü’eiiipiire  de  Czetwerlinski , le 
traîne  sur  la  place  publique,  et 
lui  fait  subir  le  supplice  des  traî- 
tres. Branicki,  réfugié  i Saiot- 


l’étersbourg,  reçut  de  Catheri- 
ne Il  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  i la  Russie;  il 
fut  élevé  au  rang  de  général  en 
chef. 
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DAR.ADIE  (JaiH-Maicnioa), 
membre  de  l’assemblée  eonsti- 
tuaiitp,  maréchiil-de-camp . an- 
cien insprcteiir  des  forlifiealions, 
l’un  des  commandans  de  la  lé- 
ginn-d’h  rnneiir  et  rlievalier  de 
Saint- Louis,  naquit,  en  içîS.  à 
Gastelnau-de-Magiioac,  départe- 
ment des  Hputps- Pyrénées.  Issu 
d’une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée dans  sa  province,  et  élevé 
A l’école  de  Néziéres.  il  entra  A 
ai  ans  dans  le  corps  du  génie. 
Après  avoir  .servi , pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  principa- 
les villes  frontières,  le  jeune  Da- 
badie  fut  envoyé  A la  Martinique, 
él  s'y  trouvait  an  moment  oA  les 
h.1bilans  des  provini'cs  septen- 
trionales de  l’Amérique  prirent 
les  armes  pour  se  soustraire  au 
joug  oppresseur  de  l’Angleterre; 
il  reçut  ordre  de  se  réunir  aux 
militaires  français  que  Louis  XVI 
envoya  au  secours  des  insurgés 
américains.  Après  atoir  partagé 
les  travaux  et  la  gloire  de  ces 
guerriers  géuééeux,  Dabadte  re- 
vint en  France.  Il  fut  nommé 
député  aux  états  - généraux  de 
içttçi.  par  le  pays  des  Quatre- 
KalUes,  où  sa  famille  et  lui-mê- 
me jouissaient  de  la  plus  hono- 
rable ( onsidération.  S’il  ne  fol 
point  orateur  brillant,  il  sc  mon* 
Ira  député  utile  par  la  part  qu’il 


prit  aux  travaux  du  comité  mili- 
taire, dont  il  devint  membre,  et 
au  nom  duquel  il  fit  A l’assem- 
blée plusieurs  rapports  impor- 
lans.  Lorsqu’en  içqa,  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  les  puis- 
sances de  l’Europe,  loin  de  dé- 
.srrler  les  drapeaux  de  son  pays, 
jl  rejoignit  l’armée  du  Nord,  et 
se  distingua  dans  les  opénlions 
offensives  et  défensives  de  cette 
première  campagne  de  la  liberté. 
Envoyé,  en  i^pS,  A l’armée  de 
l’Ouest,  il  se  fît  remarquer  A la 
bataille  de  Saiimur.  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Chargé  de  la 
défense  du  rhSteau  de  celte  ville, 
il  y fut  fait  prisonnier.  Après  lu 
pucificatinn  des  provinces  in.sur- 
gées,  Dabadie  reprit  le  cours  de 
ces  travaux,  plus  utiles  que  bril- 
lans,  qui  consistent  à préparer 
pendant  la  paix  des  moyens  de 
résistance  et  d'attaque  pour  les 
temps  de  guerre;  il  fut  tour  h 
tour  membre  du  comité  des  for- 
tifleations,  de  celui  de  défense, 
et  de  pinsirnrs  commissions  char- 
gées de  rédiger  des  réglcmens 
polir  le  service  du  génie,  et  de 
perrerlionncr  la  théorie  des  for- 
tifications. Employé  en  qualité 
de  colonel,  pendant  la  campagne 
de  1800.  en  Italie,  il  dirigea  l’at- 
laqne  du  fort  de  Bard  de  San- 
GiuUano.  les  travaux  pour  le  pas- 
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sage  lie  la  Sésia  et  du  Tésin,  et  se 
montra  arec  honneur,  parmi  les 
conibattans,  à ta  jniimée  de  Ma- 
rengo.  Après  le  traité  qui  siiirit 
de  près  celle  grande  tictoire,  le 
colonel  Dabadie  revint  en  Fron- 
ce; la  place  de  chef  du  personnel  de 
son  arme  au  ministère  de  la  guer- 
re, et  la  direction  du  génie  à Pa- 
ris, lui  furent  confiées  en  méitie 
temps.  A In  fin  de  l’année  ifio5, 
l’empereur  le  nomma  comman- 
dant du  génie  à l'armée  dn  Nord; 
en  1807,  il  se  rendit  ù la  grande- 
armée>od  ses  services,  et  paiii- 
oulièreeaent  les  travaut  de  dé- 
fense de  rimpertanie  place  de 
Thom,  lui  méritèrent  le  grade  de 
général  de  brigade.  Appelé  eu  Es- 
pagne, pour  commander  le  génie 
au  corps  d’armée  du  général  Du- 
pont, il  subit  le.s  fâcheuses  consé- 
quences de  la  bontetisc  capitula- 
tion de  Baylen,  et  fut  fait  prison- 
nier. De  retour  u Paris,  il  en  par- 
tit bientôt  pour  se  fendre  à l’île 
d’Aix,  alors  menacée  d'un  siège. 
Il  repassa  de  nouveau  les  Pyré- 
nées, pouf  diriger  l’exécution  des 
grands  projets  qui  devaient  être 
exécutés  sur  divers  points  de  la 
péninsule  espagnole,  ainsi  qu’au 
port  du  pa.i$agt.  la  Santma;  les  é- 
vénemens  militaires  interrompi- 
rent r«jxécutiofi  de  ces  projets. 
Le  général  Dabadie  se  trouvait  à 
In  défense  de  Paris,  en  iSi^.  Il 
fut  employé  en  i8i5,  en  qualité 
de  convmandanl  du  génie,  au 
corps  d’arhiéc  dn  général  La- 
marque.  Il  éXeripa  encore  pcfi- 
danl  quelques  années  les  fonc- 
tions d’inspecteur  de  sort  arme; 
■nuis,  lors  de  la  formation  du  ca- 
dre de  l’état-major-général  de 
l’armée,  il  fut- mis  A la  retraite. 


Après  avoir  parcouru  une  carriè- 
re toujours  utile  et  quelquefois 
glorieuse,  le  général  Dabadie  fut 
enlevé  A ses  pareiis  et  à ses  amis 
au  mois  de  mars  1830,  dans  la  72* 
année  de  son  fige.  Une  forte  incu- 
rie fut  le  trait  distinctif  de  son 
caractère,  qui  d’ailleurs  se  faisait 
remarquer  par  la  douceur  et  la 
bonté.  Il  est  à regretter  que  ce 
général,  qui  avait  vu  commencer 
la  révohition,  qui  en  avait  suivi 
tontes  les  phases  en  observateur 
sans  enthousiasme  , en  patriote 
éclairé,  et  qui  avait  eu  des  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués,  n’ait  pas 
laissé  des  mémoires  que  son  im-  ' 
partialité , la  sûreté  de  ses  souve- 
nirs et  la  justesse  de  son  esprit,  au- 
raient rendus  aussi  curieux  qu’in- 
tére,ssans. 

DABOVILLE  (M.  T.),  grand- 
ollicier  de  la  légion-d’honneur, 
fit  la  guerre  d’Amérique  en  qua- 
lité de  général,  d'arlillerie,  sous 
les  ordres  de  Rochambeau.  .A  son 
retour  en  France,  il  continua  de 
servir  dans  la  même  arme,  et  fut 
nommé,  en  1793,  comin.-mdaut 
de  l’armée  du  Nord  et  des  Ar- 
dennes. L’année  suivante,  il  pu- 
blia une  proclumaiion  contre  la 
défection  de  Diimourlex;  et  après 
le  i8  brumaire,  fut  successive- 
ment directeur  de  l’arsenal  de 
Paris,  et  premier  inspectenr-gé- 
néral  de  l’artillerie.  Trtfflaire  de 
la  scnatorcrie  de  Besançon  èn  mai 
t8n^,  il  fut  nommé,  selïe  mois 
après,  commandant  des  gardes 
nationales  du  Doubs  et  de  deux 
autres  départemens  voisins.  On 
fui  doit  l’invention  des  roues  à 
moyeu  de  rrtétal,  dites  rôties  à 
voussoir,  dont  les  vilocifires  font 
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usjge,  et  qui  furent  exposées  pu- 
bliqueuient  en  1802,  arec  les  pro- 
duits de  l'industrie  française. 

DABRAY  (J.  S.),  député  du 
département  des  Alpes-Mariti- 
mes à la  convention  nationale, 
fut  décrété  d’arrestation  en  oc- 
lubre  1Ç95,  comme  signataire  de 
protestations  contre  la  journée  du 
3i  mai.  L'n  nouveau  décret  du  8 
octobre  IÇ9.)  le  rappela  dans  le 
sein  de  la  convention  après  la 
mort  de  Robespierre.  Ue  là  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
d’où  il  sortit  en  1797  pour  y Sire 
réélu  quelque  temps  après.  En 
i8o3,  ses  fonctions  cessèrent  par 
suite  du  tirage  au  sort.  Il  faisait 
alors  partie  du  corps  législatif. 

DACIER  (Box -Joseph)  , se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  né,  en  tyîti,  à Valo- 
gnes,  département  de  la  Manche. 
Le  nom  de  M.  Dacier  est,  depuis 
longues  années , consacré  dans 
les  lettres  par  l’érudition  et  par 
des  travaux  utiles,  et  ce  savant 
l’a  soutenu  avec  honneur.  Il  ter- 
mina ses  éludes  à Paris,  et  fut 
présenté  par  M.  de  Foiicemagne 
à l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  où  il  fut  admis  en 
1772,  et  dont  il  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1782,  fonctions  qu’il 
n’a  cessé  de  remplir  que  dans  l’in- 
tervalle de  la  suppression  des  a- 
cadéraiet , de  1793  à lygS.  Le 
choix  de  l’académie  fut  pour  elle 
d’une  grande  utilité:  M.  Dacier, 
par  ses  soins  et  ses  sollicitations, 
.ayanl  réussi  à faire  doubler  la  va- 
leur du  jeton  de  présence  accor- 
dé aux  acadéiiiicieris,  à faire  aug- 
me,ntcr  le  nombre  des  académi- 
ciens pensionnaires,  et  à fonder 
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le  comité  des  manuscrits,  qui  a dé- 
jà publié  dix  volumes  de  Notice» 
et  Extraits  d’ouvrages  inédits  en 
langues  anciennes  et  modernes, 
tirés  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
autres  établissemens  publics.  En 
I784«  m.  Dacier  avait  été  nommé 
par  Monsieur,  aujourd’hui  Louis 
XVIII,  historiographe  des  ordres 
réunis  de  Saint- Lazare , de  Jé- 
rusalem et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  dont  ce  prince  é- 
tait  grand- maître.  M.  Dacier  fit 

ftartie,  en  1790,  de  la  municipa- 
ité  de  Paris  que  destitua  la  ipunici- 
palité  improvisée  dans  la  matinée 
du  10  août  1 792.  Nommé  conser- 
vateur-administrateur de  la  bi- 
bliothèque nationale  en  1800,  et 
membre  du  tribunal  en  1802,  ce 
savant  n’en  a pas  moins  continué 
ses  nombreux  et  utiles  travaux. 
Il  a public  : 1*  sans  nom  d’auteur, 
avant  sa  réception  à l’académie  , 
une  traduction  A'Elien;  2*  la  Cy- 
ropédie,  traduite  de  Xénophon, 
•777»  3 vol.  in- 12;  'S' Recueil  des 
tracaux  de  f académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  10  vol.  in-8*. 
Toute  la  partie  relative  à l'His- 
toire de  l’académie,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires,  sont  de  lui. 
4*  Éloges  des  A cadémiciens;  5°  No- 
tices et  Extraits  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi;  6*  Histoi- 
re et  travaux  de  la  classe' de  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  et 
de  la  nouvelle  académie  des  bel- 
les-lettres, réorganisée  en  1816. 
Ce  recueil  comprend  l'histoire,  et 
les  mémoires  de  celte  compagnie 
savante,  depuis  sa  réorganisation 
consulaire  jusqu’en  1817,  et  les 
éloges  des  académiciens  morts 
dans  cet  intervalle.  Il  paraît  dé- 
jà 6 vol.  ; les  tom.  7018  sont  sous 
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presse;  7*  Notices  historiques  sur 
ta  vie  et  les  ouvrages  de  Du  Theil 
et  de  Heyne,  associa  étranger,  1816; 
8"  Iconographie  ancienne  de  M.  Vis- 
conti,  1811,  5 vol.  in-4*-,M.  Du- 
cier  a rédigé  en  gvmde  partie  le 
texte  de  cet  ouvrage.  9'  Notice 
historique  sur  la  vie  et  tes  ouvrages 
de  M.  de  Choiseut-Gou/Jier,  Paris, 
181g.  M.  Dacier  s'était  occupé, 
pendant  plusieurs  années,  d'un 
travail  fort  important  sur  l'histo- 
ricn  Froissart,dont  il  devait  don- 
ner une  nouvelle  édition. Comme 
Froissart  est , pour  son  époque , 
l’historien  le  plus  digne  de  foi,  et 
aussi  le  plus  habile,  et  que  les  é- 
ditions  françaises , de  même  que 
les  magnifiques  édition.^  d’Angle- 
terre, ne  contiennent  qu’une  por- 
tion du  texte  de  cet  historien,  on 
ne  peut  p.as  douter  que  l’édition 
complète  de  son  ouvrage,  telle 
que  M.  Dacicr  l’avait  préparée  en 
consultant  tous  les  manuscrits 
connus,  ne  fût  d’un  très- grand 
intérêt  pour  les  annales  de  la  Fran- 
ce et  celles  de  quelques  nations 
voisines,  au  14**  siècle.  Elle  se 
placerait  utilement  à côté'  des 
grandes  collections  que  des  corps 
savons  ou  des  hommes  habiles 
sont  parvenus  h former  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  no- 
tamment les  ordonnances  des  rois 
de  France  et  les  historiens  des 
Gaules  et  de  ta  France,  qui  ont 
chacune  aujourd’hui  17  vol.  in- 
folio.  Le  rapport  de  la  clas.ee  d’his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
l’institut,  du  30  février  1 808,  rend 
compte  en  ces  termes  de  l’événe- 
ment qui  a empêché  l’auteur  de 
continuer  son  travail  : • L 1 cor- 
srespondance  de  M.  Dacie.  ,avec 
sles  savans  placés  prés  de  toutes 
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a Icsgrandesbibliothéquesdel’Eu- 
»ropc,  l’avait  mis  h portée  de  col- 

• lationner  tous  les  manuscrits 
«connus  de  cet  écrivain;  de  mê- 
» me  que  la  communication  de 

• tous  les  monumens  historiques 

• conservés  dans  le  trésor  des  char- 

• tes  et  dans  les  autres  dépôts,  lui 
«avait  fourni  tous  les  moyens  de 
«rétablir  la  chronologie,  et  de 
« rectifier  les  faits  ou  d’en  cons- 

• tater  la  vérité.  L’ouvrage  était 
«presque  terminé;  il  aurait  formé 
«4  vol.  in-folio,  dont  le  premier 
«était  imprimé  presque  en  entier, 
«lorsqu’on  enleva  les  papiers  du 
«secrétariat  de  l’académie  des 

• belles-lettres,  où  M.  Dacier,  en 
«sa  qualité  de  secrétaire  perpé- 
«tucl,  déposait  la  partie  de  son 
«travail  personnel  ou  académi- 
«que,  regardée  comme  en  état 
«.d’être  livrée  à l'impression.  Il  y 
■ a perdu  la  fin  du  1"  volume,  le 
«commencement  du  3%  conte- 
« liant  ensemble  à peu  prés  six 
«années  de  l’histoire  et  une  pré- 
«face  historique  très  - étendue  , 
«dans  laquelle  il  rendait  compte 
«de  son  ttevail,  et  donnait  la  no- 
« tice  de  tous  les  manuscrits  et  de 
«tous  les  actes  originaux  qu’il  a- 
«vaitiuis  à contribution.  On  pour- 
«rait  réparer  cette  perte  et  com- 
«bler  la  lacune,  si  l’on  jugeait  ja- 
«mais  à propos  de  rendre  utile  le 
«travail  que  SI.  Dacier  a fait  sur 
«un  historien  aussi  intéressant 
«que  Froissart.  « SI.  Dacier  a été 
nommé  l’un  des  assistan.s  nu  con- 
seillers du  Journal  des  Savaps,  ré- 
tabli par  une  ordonnance  du  roi, 
de  1816.  Slembre  de  la  légion- 
d'hoiiiieur,  depuis  In  création  de 
cet  ordre,  .SI.  Dacicr  en  devint  of- 
ficier après  la  première  restaura- 
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lion.  11  a été  nommé  ]»lu*  récem- 
ment  cberalier  de  Saint-Michel. 
Une  chose  rare  et  digne  de  re- 
marque, c’est  que  ce  savant  cé- 
lébré est  membre  de  l'académie 
depuis  cinquantt  ans,  et  le  vété- 
ran de  tous  les  académiciens. 

DACOSTA,  marquis  de  Beau- 
regard,  vint  à Paris  en  i8i5,  pour 
y réclamer,  de  la  part  du  roi  de 
Sardaigne,  quelques  objets  d’arts 
qu’on  lui  avait  enlevés.  Il  a pu- 
blié à Turin,  en  3 vol.  in-8",  des 
Mémoirts  historique»  sur  ta  mai- 
son royale  de  Savoie  et  sur  les 
pays  saumisé  sa  domination,  de- 
puis le  commencement  du  1 1* 
siècle  jusqu’en  i^g6.  Il  est  au- 
jourd'hui qoartier-maitre  géné- 
ral de  l’armée  piémontaise.  Un 
autre  ouvrage  ayant  pour  titre. 
Récil  de  la  persécution  de  Deeosta 
emprisonné  à Lisbonne  par  l’inquit 
sition  pour  te  prétendu  crime  de 
franche-mttfonner'u,  3 vol.  in- 8% 
i8ii,  appartient  é un  autre  Da- 
coela  Perreira  Furtado  de  Men- 
dos  ( Hippolyte-Josepb) , né  au 
Brésil,  et  docteur  ès-luis  de  l’u- 
niversité de  Coimbre.  * 

DADAOU8T,  auteu»  d’nnc  Ira- 
dnction  en  vers.de  l’art  poétique 
d’Horace,  publiée  APa ris  «n  1 8o5. 
Cet  ouvrage  sc  (jait  plulèt  remar- 
quer par  la  facilité  du  poète- que 
par  la.  fidélité  du  traduclenr.  Il  a 
aussi  publié,  en  i8i6,  l’y/ir, 
poème  en  4 chants,  in-B*,  oii  l’on 
retrouve  également  de  beaux  vers 
eide  belles  descriptions. 

JDAENDELS,  général  hollan- 
dais, naquit  à Elburg  en  lyCo. 
Après  la  défaite  du  parti  des  pa- 
triotes par  celui  du  Stalbooder,i! 
se  réfugia  en  France,  où  Ehimou- 
rici  le  fil  servir  comme  lieute- 


DAË 

nanl-colonel  dans  son  expédition 
contre  la  Hollande,  en  i;g5. 
L’année  suivante  , il  combattit 
sous  les  enseignes  de  Piebegru, 
et  Mnrejtii  l’employa  aussi  comme 
général  de  bidgade  dans  sa  divi- 
sion. Partout  il  montra  le  courage 
qui  l'avait  signalé  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  dans  le  parti  des 
patriotes  ;et  la  prise  de  Cnurtray, 
les  victoires  de  Tournay,  Cour- 
truy  et  Ingeirounsier  lui  furent 
dues  en  partie.  Après  plusieurs 
tentatives,  il  s’empara  le  aS  dé- 
cembre de  l’ile  de  Boinel  et  du 
fort  Saint-André,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  enleva 
6o  pièces  de  canon  à l’ennemi 
qu’il  poursuivit  jusqu’au-delà  du 
\V allai.  Le  ao  juin  i;g5,  sa  patrie 
le  rappela  en  lui  conférant  le 
grade  de  lieutenant- général  ; et 
vers  la  fin  de  lygy,  il  parut  fa- 
voriser les  changemens  qui  ame- 
nèrent la  formation  du  directoire 
batave:  mais  le  parti  républicain 
s’étant  accru  sur  ces  entrefaites, 
et  n’ayant  choisi  les  agens  du 
pouvoir  que  parmi  ses  partisans, 
Daendels  , qu’on  jugeait  du  p.trti 
aristocratique,  et  dont  l’opposi- 
tion donnait  de  l’ombrage , fut 
signalé  comme  ennemi  du  nouvel 
ordre  de  choses , et  son  arresta- 
tion.fut. décidée.  Ce  général  vint 
à Paris  porter  ses  plaintes  au  di- 
rectoire; étayant  reçu  l’autori- 
sation d’opérer  une  nouvelle  ré- 
volution, il  se  rendit  secrètement 
à la  Haye,  et  suivi  de  quelques 
compagnies  de  grenadiers  bata- 
Te.s,  il  fit  investir  le  directoire 
hollandais  en  plein  jour,  et  gar- 
der à rue  chacun  de  ses  membres. 
Parce  trait  hardi,  Daendels  chan- 
gea les  autorités,  qu’il  organisa 
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d’après  un  nnureaii  système.  Il 
montra  beaucoup  d’intelligrnco 
et  d'inlrépiftité  è la  tête  de  l'armée 
batave  q^'il  rommandait  en  1799 
lors  de  la  descente  des  Anglo-  Rus 
ses  en  Hollande.  Néanmoins , il 
re.sta  long-temps  sans  emploi , é 
cause  d’un  écrit  qu’on  lui  attri- 
buait, et  dont  il  ne  put  persuader 
qu’il  n’était  pas  l'auteur.  C’ét.sit 
une  espère  de  motion  tendant  à 
renouTeler  le  ai  juin , jour  de  s«n 
entrée  ù main  armée  dans  le  di- 
rectoire. En  1806,  il  fut  remis  en 
activité,  fit  la  campagne  contre 
la  l’russe,  s’empara  de  l'Oost- 
Frisc,  nu  mois  d’octobre,  à la 
tête  d'une  division  bollandai.'C . 
et  établit  son  quartier  - général 
à Eiiibdcn  , fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Munster  et  ctdo- 
nel-général  de  la  cavalerie  hol- 
landaise. En  février  1807  , le  non- 
veati  roi  de  Hollande  l'éleva  au 
grade  de  maréchal  de  .ses  armées, 
et  de  gouverneur-général  de  l’In- 
de. Il  réélit  alors  le  grand-cordon 
de  l'ordre  royal  de  l’Union  de 
Hr  llaiide.  Quand  le  général  Jan- 
sens  renl  remplacé  dans  son  gou- 
Tcrnement  en  181  1 . Daendels  re- 
vint en  France,  et flt  la  catn pagne 
de  Rtissiesous  les  ordres  du  géné- 
ral Happ,  en  qualité  de  général 
de  division.  A la  défense  de  Mod- 
lin . il  déploya  la  présence  d’es- 
prit et  le  courage  qui  l’ont  cons- 
tamment distingué  dans  le  cours 
de  sa  vie  militaire.  EnGn*,  en 
181 il  a été  nommé  gonver- 
neiir- général  des  forts  hollan- 
dais sur  la  cAte  d’Or  en  Afrique. 
On  a de  lui  un  ouvrage  en  4 vo- 
lâmes in-folio , renfermant  l’ex- 
posé de  son  administration  dans 
les  Indes  - Orientales  hollandai- 
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ses,  depuis  1808  jusqu’en  i8ii. 

DACAH  ou  D’At.AH  a fait  pa- 
raître en  1816  un  Codé  de  eonlri- 
bulions  indirecte»,  in-8*.  11  avait 
auparavant  publié  un  nouveau 
Dictionnaire  de  droit  et  de  prati- 
que civile,  comniertiale , crimi- 
nelle et  judiciaire,  1801,  3 vol. 
in-4*,  et  un  Projêt  de  répression 
de  ta  mendicité,  1807,  in-8*.  Ce 
dernier  ouvrage  se  fait  surtout 
remarquer  par  les  idées  philan- 
thropiques de  l’auteur. 

DAGOBERT  ( l.a)eis- Accvstb) 
naquit  à Saint -Lô,  département 
de  la  Manche.  Issu  d’une  famille 
noble,  et  destiné  A la  carrière  des 
armes,  ses  études  furent  analo- 
gues A celte  profession;  et  il  en- 
tra, en  qualité  de  sous  - lieute- 
nant, dans  le  régiment  de  Tour- 
naisis.  Il  Gt  les  premières  campa- 
gnes de  la  guerre  dite  dv  sept  ans, 
obtint  tniis  scs  grades  sur  le  champ 
de  bataille  . et  fut  employé,  eu 
1792,  A l’armée  d'Italie,  comme 
maréchal-de-canip,  sous  les  gé- 
néraux Anselme  et  Biron  : ce  der- 
nier Gt  de  lui  le  plus  grand  éloge. 
Le  général  Dagobert  passa,  en 
I7<)3,  à l’armée  des  Pyrciiées- 
Oricntalrs,  sous  le  général  de 
Hers.  Attaqué  par  les  Espagnols 
devant  la  place  de  Aloiit-Loiiis, 
dont  il  avait  le  cummaudeinent, 
il  remporta  sur  eux  Une  victoire 
complète;  et  en  obtint,  le  4 sep- 
tembre suivant,  une  plus  impor- 
tante près  d’OIctIe  : il  piilt  A l’en- 
nemi 14  canons,  toutes  ses  voi- 
tures et  munitions,  et  le  poursui- 
vit sans  relflche  jusqu’A  Vilicfran- 
che,  où  il  entra.  Il  fut  encore 
vainqueur,  le  4 octobre,  en  avant 
de  In  ville  de  Campredon,  où  il 
pénétra  de  vive  force;  mais  dont 
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il  sortit  bientôt,  n’étant  pas  soute- 
nu par  les  autres  corps  de  l’urmce 
française.  Le  4 avril  179),  il  ob- 
tint de  nouveaux  succès  h Mon- 
teilla;  il  prit  (Jrgelle,  enleva  des 
canons,  et  lit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Il  fut  tué,  le  ai  du  mê- 
me mois,  étant  vivement  occupé 
de  la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole. La  convention  nationale 
décréta  la  mention  honorable  de 
ses  services,  et  l'inscription  de 
sou  nom  sur  une  colonne  du 
Panthéon  français.  En  l’an  3 de 
la  république,  le  général  Ougom- 
inier  rappela  ses  services,  et  de- 
manda que  le  nom  de  son  ami 
Laburre  fû|  inscrit  é côté  du  sien. 
Le  général  Dagobert  avait  publié, 
en  içga,  une  Nouvelle  méthode  de 
commander  l’infanterie  d’après  les 
ordonnances  grecques  et  romaines. 

DAGUES  DECLAIRFONÏAI- 
NE  (Simon-Amtoine-Chisles],  né 
en  içaG,  et  mort  vers  la  fin  du 
siècle  passé,  est  l'auteur  d'un  É- 
toge  historique  d’ Abraham  Du- 
quesne, içOti,  in-8";  A' Anecdotes 
historiqius,  morales  et  littéraires 
du  régne  de  Louis  XV,  1767,  in- 
I a;  d'une  brochure  intitulée  •.Pre- 
mier cri  d’un  cœur  français  sur  la 
mort  de  la  reine,  1768,  in-8*,  et 
(i’uo  autre  ouvrage  en  a vol. 
ayant  pourlilreiBienfaisancefran- 
çaise,  ou  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  ce  siècle,  1778,  in-8*. 
(le  dernier  livre,  qui  n'a  d'inté- 
ressant qqe  le  litre,  est  plein  de 
niaiseries  que  l'auteur  a extraites 
des  gazettes  de  son  temps,  les- 
quelles ne  raisonnaient  guère 
mieux  que  celles  d'aujourd’hui. 
M.  Dagues  était  membre  de  l’a- 
cadémie d'Angers  et  de  la  socié- 
té d'agricullure  de  Tours. 
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DAGUIN  (Jeait-JosErB),  prési- 
dent é mortier  au  parlement  de 
Toulouse,  naquit  dans  cette  vil- 
le. Il  étudiait  encore  lorsqu’il 
remporta  un  prix  de  poésie  lati- 
ne b l’academie  de  Khodez.  De- 
venu conseiller  au  parlement  à 
ai  ans,  il  ne  tarda  pas  A se  dis- 
tinguer dans  sa  compagnie  par 
ses  talens,  ses  connaissances  et 
sa  fermeté.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  RuQin,  son  ami,  ma- 
gistrat appartenant  A la  même 
cour,  travailla  pendant  vingt  ans 
à ces  remontrances  énergiques 
qui  importunèrent  si  souvent  les 
ministres,  et  qu’ils  n’osèrent  pas 
toujours  repousser.  Le  chancelier 
Maupeou,  cet  ardent  fauteur  du 
despotisme,  ne  négligea  pas  de 
punir  Daguin  de  son  éloquente 
opposition.  Ce  vertueux  magis- 
trat fut  plus  maltraité  que  ses 
collègues  en  1771,  lors  de  la  des- 
truction de  la  magistrature;  et  le 
lieu  de  son  exil  fut  le  plus  rigou- 
reux qu’on  put  choisir.  Pur  sufte 
de  la  proscription  du  parlement 
de  Toulouse,  sous  le  règne  de  la 
terreur,  Daguin  fut  amené  A Pa- 
ris, et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  A mort 
le  14  juin  1794.  Il  mourut  a- 
vec  beaucoup  de  fermeté,  après 
voir  refuse  de  répondre  aux  in- 
terpellations de  Fouquier-Tinvil- 
le,  président  du  tribunal. 

DAILLANT-DE-LA-TOUCHE 
a inséré  plusieurs  articles  dans 
V Année  littéraire  iç.'i'l  A 1776. 
Nous  avons  aussi  de  lui  quelques 
autres  ouvrages,  ct>mmc  les  Ca- 
prices poétiques,  qui  furent  publiés 
en  1 7i)4v'U-t  2;  des  Contes  en  vers, 
dont  lu  'X"'  édition  parut  in-ia, 
1784,  et  un  poeme  en  8 chants 
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intitulé  VEnfaiit  prodigue,  qu'on 
imprima  en  178a,  in-S"*.  C’est  é 
lui  qu’on  attribue  encore  VhUoge 
de  Molière,  i in-8‘,  la  Lettre 
àM"“  sur  l’oiivrnge  ayant  pour 
titre  Essai  sur  te  earactère  des  fem- 
mes, par  M . Thomas;  et  enfin,  an 
abrégé,  des  ouvrages  d' Emmaniul 
Swedenbourg,  eontenant  sa  doetri- 
ne  sur  la  Jérusalem  céleste,  1788, 
in-8*. 

DAILLY  (MiBC-FiiANfois),  dé- 
puté du  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  en  Vaxin  aux  états- 
généraux,  procnrenr-général-syn- 
die  d<e  rassemblés  provinciale  de 
l’Ile-de-France,  consdiller-d’état, 
etc.,  naquit  en  17a/'!,  et  mourut 
en  août  h8oo.  Il  s’adonna,  pres- 
que toute  sa  vie,  à l'étude  de  l’ad- 
ministration des  finances,  et  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
l’économie  politique,  l’agricul- 
ture et  les  finances.  Ces  travaux, 
concertés  avec  Turgot  , d’Or- 
messon.  Franklin,  Malesherbes 
et  Mecker  dont  il  était  l’ami , 
n’indiquent  pas  moins  un  cœur 
droit  qu’un  esprit  éclairé.  Dailly 
devint  successivement  premier 
commis  des  finances,  directeiir- 
géneral  des  vingtièmes,  et  con- 
seiller-d’état.  Apréj  avoir  siégé, 
comme  président  d’âge,  aux  états- 
généraux  de  1789,  où  il  était  dé- 
puté, il  quitta,  pendant  la  tem- 
pête révolutionnaire,  la  place  de 
membre  du  département  de  Pa- 
ris, â laquelle  on  l’avait  appelé  a- 
près  la  session.  En  novembre 
1799,  'I  f"*  nommé  sénateur,  di- 
gnité qu’il  ne  conserva  pas  long- 
temps, sa  mort  étant  survenue 
quelques  mois  après  son  élection. 

DALAYRAC  (Nicolas),  com- 
poskeur  célèbre,  membre  de  l'ins- 
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titut  national,  de  d’académie  de 
Stockholm,  etc.,  naquit  & Muret 
en  Coinminge,  le  iSavril  1753.II 
montra,  dès  l’enfance,  un  goût 
décidé  pour  la  musique,  comme 
le  prouve  une  petite  anecdote  que 
nous  allons  rapporter.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  lui  a- 
vait  accordé,  quoique  avec  peine, 
un  maître  de  violon.  Les  soins 
qu’il  apportait  i\  l’étude  de  cet 
instrument  lui  firent  oublier  les 
vues  paternelles.  On  se  fâcha  con- 
tre le  jeune  mélomane  , et  son 
maitre  lui  fut  retiré.  Dalayrac, 
dont  le  goût  pour  la  musique  s’ir- 
rita par  cette,  gène  , s'avisa  d’un 
expédient  qui  n'était  peut-être 
pas  sans  danger  : pour  suivre  son 
penchant  favori, et  afin  d’étudier, 
sans  que  ses  parens  l’entendis- 
sent, il  montait  tous  les  soirs  sur 
le  toit  de  sa  maison,  et  ce  furent 
des  religieuses  d’un  couvent  voi- 
sin qui  trahirent  son  secret.  Le 
père,  vaincu  par  la  persévérance 
du  fils,  le  laissa  libre  de  suivre 
ses  goûts  ; et  désespérant  même 
d’en  faire  jamais  un  avocat,  il  le  fit 
entrer  dans  les  gardes  du  comte 
d’Artois.  En  1774,  Dalayrac  vint 
A Paris,  où  il  ne  tarda  pas  A se  lier 
avec  Grélry , Saint-Georges  et 
Langlé,  qui  lui  apprit  les  élé- 
mens  de  la  composition.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  qu’il  allait 
décidément  parcourir  , en  pu- 
bliant, sous  le  nom  d’un  maître 
italien,  des  quatuor  de  violons  , 
où  l'on  remarquait  beaucoup  d'é- 
légance et  de  facilité.  .Ce  fut  lui 
<]ui  composa  , en  1778.  la  musi- 
que de  la  fête  que  donnèrent  ù 
Franklin  les  membrc.s  de  la  loge 
des  Neuf-Sœurs.  Deux  actesd’o- 
péra,  le  Petit  Souper  cl  te  Chtva- 
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Uer  à la  mod^  qu’il  fit  puraitre 
troÎ!)'  ans  après  , olilinreiit  è la 
cour  le  succès  le  plus  brillant.  Sa 
réputation  alla  dès  lors  toujours 
en  croissant;  et  pendant  aS  ans 
qu’il  tniraillii  pour  le  théâtre  de 
i’Opéra-Cbinique,il  compta  pres- 
que autant  de  succès  que  de  com- 
positions. Il  avait  l’iinapinaiion 
vive,  féconde  , extrêmement  va- 
riée , et  personne  peut-être  n’a 
fait  dans  la  musique  un  usage 
plus  heureux  de  l'harmonie  imi- 
tative ; personne  n’a  mieux  réus- 
si que  lui  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  Cet  artiste,  a iissi  recom- 
mandable par  leÿ  qualités  du 
cœur  que  par  les  taleiis,  annula 
lui-même,  en  i '90 , le  testament 
de  son  père,  qui  riustitiiait  uni- 
que héritier,  au  préjudice  d’un 
frère  cailet,  et  Cela  dans  un  mo- 
ment oê  une  faillite  venait  de  lui 
faire  perdre  le  fruit  de  dix  an- 
nées de  travaux.  Il  nuiurut  à Pa- 
ris , le  37  novembre  1809  Ses 
restes  furent  déposés  dans  son 
propre  jardin  à Fimtciiay-sur- 
Bois;  et  son  buste  , exécuté  par 
Cartellier,  fut  placé  dans  le  foyer 
de  rUpéra.  La  vie  de  Dnlayrac 
fut  publiée  un  an  après  sa  mort, 
par  M.  C.  G.  Pixcrecourt,  Paris, 
iii-ia.  Nous  avons  de  ce  célèbre 
compositeur  SU  opéras.  Nous  nous 
bornerons  ê citer  ici  les  princi- 
paux : l’ Étliptt  fo(a/e  (1783)  ; le 
Corsaire  (1785);  la  Dot  ( 178.1^  ; 
Nina,  ou  ta  Folle  por  ame«r(  1780); 
c’est  la  pièce  ou  Dnlayrac  a mon- 
tré le  plus  de  génie , et  l'on  ne 
peut  qu’admirer  l’art  avec  lequel 
il  y a su  saisir  les  intonations  in- 
certaines et  peu  liées  du  délire. 
Il  fit  ensuite  paraître  Asémia,  ou 
tesSauvages;  Renaud  st  A st{  1 787); 
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SargiiKs  (1788);  tes  deux  pelki 
Savoyards  ; Raoul,  sire  de  Crifqisi 
( 1 788)  la  Soirée  orageuse  ( 1 7<>o); 
Camille,  ou  le  Souterrain  ; Philip- 
pe et  Georgette  (1791):  Ambroise; 
Roméo  et  Juliette  (1795);  Adèle 
etDorsan  (1T90);  Cu/n<ire(  1797); 
Alexis;  le  Château  de  Monténéra 
(T9«);  Adolphe  et  Clara  (1799); 
Maison  il  vendre  (i8oo);  PUaros 
et  Diego  (i8o3^;  La  Jeune  Prude 
1804);  Gulistan  (i8o5);  Lina 
1807),  ete.  La  mort  l’empêcha 
de  mettre  en  scène  une  pièce 
dont  il  attendait  beaucoup  : U 
Poète  et  le  Musicien.  Les  paroles 
en  étaient*  de  M.  Dupaty.  Elle 
fut  imprimée,  quelque  temps  a- 
près,  avec  un  prologue,  ù l’hon- 
neur de  Dalayrac. 

OALBERG  ( CntaLES-TBioito- 
bc-Axtoinb-IMxiib,  bxbon  db).  ar- 
chevêque de  Tarse , prince  pri- 
mat, grand-duc  de  Francfort,  etc., 
est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  l’état  ecclésiastique,  tant 
pur  l’étendue  de  ses  lumiébesque 
par  ses  qualités  personnelles.  Il 
naquit,  le  8 février  1744 , à Her- 
rusheim,  près  de  Worms,  sei- 
gneurie qui  appartenait  à sa  fa- 
mille. Son  éducation  fut  com- 
mencée chez.ses  parena.  et  ache- 
vée dans  les  universités  de  Gœt- 
tingue  et  de  Heidelberg,  où  il  ob- 
tint les  plus  lirillans  succès,  ce 
qui  détermina  ses  parens  à le  fhi- 
re  entrer  dans  l’état  ecclésiasti- 
que, quoiqu’il  ffit  l’atné  de  sa  fa- 
mille; mais  cette  carrière  était  la 
plus  importante  pour  la  noblesse 
immédiate,  parce  qu’elle  condui- 
sait aux  plus  hautes  dignitésde  l’é- 
glise .et  à cellede  prince  .souverain. 
Le  baron  de  Dalberg  fut  succes- 
sivement chanoine  capitulaire  d« 
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Mayeocc , de  AYornis  et  de  ^Yurtt- 
berg,  conseiller  intime,  gouver- 
neur civil  de  la  priocipauté  d'Er- 
furl,el  président  de  l'académie 
des  sciences  de  cette  ville. L’us^ige 
auquel  il  employait  déjà  son  im- 
mense fortune,  fit  présager  les 
heureux  résultats  qui  devaient  ê- 
tre  un  jour  la  suite  de  son  admi- 
nistration : en  effet,  la  plus  gran- 
de partie  en  était  consacrée  au 
soulagement  des  pauvres,  é l’en- 
couragement des  sciences,  et  à 
l’entretien  d’une  maison  ouverte 
à tous  les  étrangers  et  A tous  les 
hommes  de  lettres.  Il  la'élait  en- 
core âgé  que  de  aSnns,  lorsqu’il 
publia  la  lo'  édition  de  scs  Re- 
flexiont  sur  l’Univers,  ouvrage 
qui  avait  excité  l’enthousiasme 
de  tous  les  philosophes.  Il  s’occu- 
pait aussi,  dans  le  même  temps,  à 
rédiger  divers  mémoires  sur  des 
matières  d’administration,  sur  les 
mathématiques,  les  beaux-arts; 
et  la  plupart  de  ces  productions 
furent  insérées  dans  les  journaux 
allemands.  II  avait  aussi  été  nom- 
mé gouverneur  de  la  principauté 
d’Erfurt,  et  ce  théâtre  fut  un  des 
premiers  où  il  déploya  les  grands 
ialeiis  dont  il  était  doué  pour  l’ad- 
ministration. Il  adopta  les  idées 
nouvelles,  qui  sont  bien  ancien- 
nes, quoi  qu’en  die  l’ultrecisme , 
et  les  ennemi;  même  les  plus  dé- 
clarés de  Dalbcrg  conviennent 
des  heureux  succès  qui  suivirent 
son  système  de  gouvernement. 
En  effet,  l’agriculture  fut  encou- 
ragée par  des  primes;  les  manu- 
factures et  toutes  les  branches  de 
commerce  reprirent  upc  activité 
nouvelle;  et  le  tiers-état,  réinté- 
gré dans  ses  droits,  fut  appelé  à 
remplir  toutes  les  fonctions.  La 
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réputation  de  Dalbcrg  s'accrut  a- 
vec  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnaient toutes  les  classes,  et  il  fut 
élu  coadjuteur  de  l'électorat  de 
Mayence,  en  1795,  après  avoir 
gouverné  dix  ans  la  principauté 
d'Erfurt.  Il  est  probable  que  la 
rivalité  des  cabinets  de  Vienne  et 
du  Berlin  contribua  beaucoup  à 
l'élever  A cette  dignité.  Il  fut  nom-  ^ 
mé  peu  après  A l’arcbiép^scopat 
de  Tarse , et  n’en  conserva  pas 
moins  le  gouvernement  de  sa 
principauté  d’Erfurt , où  il  con- 
tinua de  fixer  sa  résidence  jus-  ' 
qu’A  l’époque  où  la  mort  de 
l’électeur,  en  i8o3  , l’appela  à 
la  régence.  Quand  la  révolu- 
tion eut  éclaté  en  France,  il  en 
adopta  les  principes , ou  plutôt 
elle  ne  servit  qu’A  faire  connaître 
ceux  qu’il  avait  toujours  profes-, 
sés.  Cependant  les  malheurs  dont 
il  crut  l’empire  germanique  me- 
nacé le  portèrent  A se  déclarer 
contre  l’envahissement  de  l’Al- 
lemagne par  les  troupes  françai- 
ses; et  obligé,  comme  coadju- 
teur, de  s'expliquer  sur  une  dé- 
claration du  ministre  d’Autriche, 
il  disait,  le  as  mars  1797  ; « Dans 
sla  crise  d'un  danger  pressant,  il 
ss’agitbien  plus  d’agir  que  de  dé- 

• libérer.  N’oublions  pas,  dans  le 
s cours  d’une  négociation,  la  ré- 
s flexion  de  ce  sénateur,  dum  de~ 

• liberatur  Roma,  péril  Sagun- 
slumfn  et,  après  avoir  ensuite 
proposé  de  réunir  toutes  les  for- 
ces dans  les  mains  de  l’archiduc 
Charles,  il  ajoutait  : • Si  Mack 

• eu  Italie,  et  l’archiduc  en  Alle- 

• magne  , ne  déploient  pas  la 

• plus  grande  énergie,  craignons 

• que,  dans  le  cours  de  cette  an- 
suée,  les  Français  ne  changent 
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>Ic  système  politique  de  l’Euro- 
»pe.>  Cette  prédiction  devait  se 
vérifier  bientôt  ; et  il  n’est  pas  dif- 
ficile de  voir  que  le  baron  Dalberg 
ne  la  fit  ici  qu’afin  d’activer  le 
flegme  germanique , et  de  préve- 
nir ainsi  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  sa  patrie,  et  dont  il 
n’était  pas  encore  permis  d’espé- 
f rer  un  bien  qui  pOt  les  compen- 
ser. Mais  il  y avait  autant  de  dif- 
férence entre  Mack  ou  l’arcbiduc 
et  Scipion,  qu’il  pouvait  y avoir 
d analogie  entre  Annibnl  et  Bona- 
parte. To.ut  fleebit  devant  nos  ar- 
mées; et  l’évèqiie  de  Constance, 
fidèle  ù ses  principes  de  philan- 
thropie, parut  s’attacher  aux  in- 
térêts de  la  France,  afin  de  tirer 
au  moins  des  événeraens  tout  le 
parti  possible  pour  le  bonheur 
du  peuple.  A la  mort  d’Emcric- 
Joseph,  et  après  le  traité  de  Lu- 
néville , l’électorat  de  Mayence 
fut  considérablement  diminué  ; 
mais  la  sécularisation,  qui  eut 
aussi  lieu  dans  le  même  temps, 
conféra  au  baron  Dalberg  la  nou- 
velle dignité  d'électeur  archi- 
chancelier de  l'empire.  Il  est  vrai 
qu’on  lui  imposa  l’obligation  de 
renoncer  é la  principauté  de 
Worms,  et  à celle  de  Constance, 
dont  il  avait  pris  possession  en 
■ rfiO;  on  joignit  é l’électo- 
rat nouvellement  sécularisé  les 
principautés  d’Asschaffenbourg , 
Hatisbonne  et  Wctilar.  Il  se  con- 
duisit dans  ses  nouveaux  états 
d’après  le  système  d’administra- 
tion qu’il  avait  suivi  è Erfurt;  et 
les  résultats  qu’il  en  obtint  ne  fu- 
rent pas  moins  heureux,  et  ne  lui 
concilièrent  pas  moins  raifeclion 
du  peuple.  Il  sécularisa  aussi  tous 
les  monastères  et  les  chapitres; 


mais  quoique  cet  acte  soit  plus 
conforme  <V  l’esprit  du  christia- 
nisme que  l'institution  du  pou- 
voir temporel  de  l'b'lglise,  il  lui 
attira  la  haine  du  clergé,  comme 
les  intérêtsdu  gouvernement  fran- 
çais, dont  il  se  rapprochait  cha- 
que jour  de  plus  en  plus,  lui  a- 
vaient  attiré  celle  de  la  haute  no- 
blesse germanique.  En  i8o4,  il 
vint  i Paris,  au  couronnement 
de  Napoléon  ; et  le  gouverne- 
ment, ainsi  que  les  savans , le  re- 
çurent d’une  manière  très-distin- 
guée. Il  assista  à quelques  séan- 
ces de  l -.nstitut,  et  fut  nommé, 

te  5 nivôse,  associé  étranger  de 
a troisième  classe,  puis  membre 
de  'la-  commission  établie  pour 
procurer  lu  connaissance  des  tra- 
vaux allemands  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Ses  relations  é- 
piscopalcs  furent  toujours  réglées 
d’après  les  principes  qui  séparent 
le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
temporel,  et  qui  admettent  l'in- 
dépendance du  saint-siège  dans 
l’exercice  des  fonctions  aposto- 
liques. Il  rendit  aussi  les  lois  re- 
latives aux  mariages  et  aux  di- 
vorces conformes  aux  principes 
de  l’église  catholique,  en  modi- 
fiant quelques  articles  du  nou- 
veau code  adopté  dans  scs  états. 
L’organisation  de  la  confédéra- 
tion rhénane  vint  encore  appor- 
ter quelque  changement  dans  sa 
position,  et  d’électeur  archi-ebun- 
cclier  il  devint  prince-primat.  Ce 
fut  alors  qu'il  manifesta  tout  son 
dévouement  pour  la  France,  en 
adoptant  Eugène  Beauharnais  , 
vice-roi  d’Jtalie,  pour  son  succes- 
seur. En  1810,  l’empereur  le  con- 
sulta dans  lesdiscussionsqu'il  eut 
avec  le  clergé  de  France,  et  sur- 
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tout  avec  un  conteil  d'évêques  a- 
lors  réunis  à Paris.  Vers  le  même 
temps  il  se  désista,  en  faveur  de 
la  Bavière,  de  la  possession  de 
Batislionne,  et  on  lui  donna  en 
échange  la  ville  de  Francfort  a- 
vec  le  titre  de  grand-diie , et  le 
comté  de  Hanau.  Quoique  ses 
revenus  ne  s’élevassent  pas  au- 
delé  de  5,ooo.noo  de  francs,  et 
que  son  nouvel  état  contînt  un 
million  d habitans , il  parvint  à 
les  rendre  heureux,  même  au  mi- 
lieu des  calamités  que  la  guerre 
entraîne  nécessairement  à sa  sui- 
te. Il  avait  réduit  lui-même  sa  lis- 
te civile  a une  modique  somme, 
et  venait  au  secours  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  avaient  eu  le  plus 
à souffrir.  Lors  de  la  retraite  des 
Français,  en  i8i5,  il  se  rendit 
dans  son  évêché  de  Constance, 
dont  il  conserva  l'administration 
ecclésiastique,  et  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  Après  que  les 
alliés  furent  entrés  dans  Franc- 
fort, il  abdiqua  entre  les  mains 
du  roi  de  Bavière,  é cause  de  l'al- 
liance de  ce  souverain  avec  le 
prince  Eugène,  son  successeur. 
11  se  retira  plus  tard  à Hatisbon- 
ne,  où  il  reçut,  par  l'acte  du  con- 
grès de  Vienne, la  pension  de  cent 
mille  florins,  qui  avait  été  stipu- 
lée eu  i8o5  aux  électeurs  de  Co- 
logne. Il  mourut  à Ralisbonne , 
le  10  février  1817.  Outre  les  Ré- 
fiexions  sur  l’ univers  , et  les  mé- 
moires dont  nous  avons  déjà  par- 
lé , Dniberg  a aussi  publié  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  nous  berne- 
rons i citer  : i"  Des  rapports  entre 
la  morale  et  ta  politique,  1 780.  Ce 
traité  u’est  que  l’exposé  des 
principes  d’administration  qu’il 

X.  V. 
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adopta  dans  son  gouvernement. 
a°  Principes  de  t’ aesthétique,  leur 
application  et  leur  développement 
futur.  Cet  ouvrage,  dédié  à son 
neveu  le  duc  de  D.<ilberg.  est  plein 
d’idées  neuves  et  ingénieuses , 
particulièrement  dans  l’applica- 
tion des  principes  du  beau  aux 
rapports  des  sciences  et  de  la  vie 
particulière.  Z'  De  la  connaissance 
de  soi- même,  comme  principe  gé^' 
néral  de  ta  philosophie , Erfurt, 
i7f)3,  in-8*;  4’  Du  maintien  des 
constitutions  des  états,  ibid.,  içgS, 
in-4*;  5*  De  l'utilité  de  la  stéatite 
pour  des  ouvrages  de  l’art,  et  sur- 
tout pour  tes  gravures  en  pierres 
fines,  Erfurt,  1800.  in-8":  6"  Hé- 
fiexions  sur  le  caractère  de  l’empe- 
reur Charlemagne , 1806.  iu-8“; 
’^’Périclès,  i8oG,ctc..etc.Tousce$ 
ou  V rages  iiidiquenlégalainen  lune 
grande  variété  de  connaissances 
et  un  jugement  profond.  Le  ca- 
ractère distinctif  du  baron  Dal- 
berg  était  un  grand  amour  pour 
rhumaiiité,  et  une  espèce  d'en- 
thousiasme pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  perfectionnement  des 
institutions  sociales.  Appelé  suc- 
cessivement aux  plus  hautes  di- 
gnités pendant  l'époque  1a  plus 
orageuse  de  notre  histoire,  il  sut, 
par  la  sagesse  de  ses  mesures , 
prévenir  non-seulement  les  ca- 
lamités presque  inséparables  de 
la  guerre,  mais  faire  fleurir  enco- 
re les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce, e^t  rendre  enCu  le  peuple 
heureux,  dans  un  temps  où  l’on 
peut  regarder  comme  un  bien 
tous  les  sacrifices  qu  on  n’est  pas 
obligé  de  faire.  Il  établit  des  gale- 
ries de  tableaux  et  des  bibliothè- 
ques publiques  à Erfurt.  à Ratis- 
boime , é Assuhall’enbuurg  , é 

II 
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Francfort,  et  dans  quelques  au- 
tres villes;  et  partout  il  fui  envi- 
ronné de  l'affection  des  peuples, 
qui  est  la  plus  douce  récompense 
des  bienfaits  d'une  sage  adminis- 
tration. Nous  terminerons  cette 
notice  en  rapportant  ici  deux  let- 
tres qu'il  écrivait  en  1814,  et  qui 
pourront  servir  à expliquer  quel- 
ques-uns des  faits  dont  se  com- 
pose son  histoire.  Il  disait,  dans 
la  première  adressée  é un  de  ses 
amis  : « Je  n'obtiendrai  pas  la  bien- 
sveillnncc  de  l'empereur  d'Au- 
» triche  dans  la  crise  de  nos  jours, 
I puisque  je  n'ai  jamais  voulu  ou- 
«blier  son  abandon  A l'époque  de 
lia  sécularisation  des  sièges  d'AI- 
«lemagne,  ni  l'outrage  de  vendre 

• Mayence  pour  obtenir  Venise,  à 

■ laquelle  il  n’avait  aucun  droit. 

■ Quant  au  pape,  je  respecte  et 

■ j'honore  son  grand  caractère; 

■ mais  je  ne  puis  abandonner  mon 

■ vicaire  - général , le  baron  de 

■ AVesseniberg,  aux  persécutions 

■ de  la  cour  de  Rome,  suscitées 

■ par  les  calomnies  du  nonce  de 

■ Lucerne.  ■ La  même  année,  il  fit 
la  réponse  suivante  à un  mémoire 
dirigé  contre  lui  par  M.  de  Schle- 
gel.  « Les  inculpations  de  la  note 

■ de  Schlegel  sont  faciles  à réfii- 

■ ter.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  aban- 

■ donné  la  cause  de  l’empereur 

• d’Allemagne  ; il  avait  lui-même 

■ sacrifié  l’existence  du  haiitcler- 
»gé,  par  la  cession  volontaire  de 

■ Mayence.  L'an  i8o5,  je  voulais 

• une  levée  en  masse  pourdéfen- 
adre  la  patrie;  je  ne  fus  point  é- 

■ cou  té.  L’acte  de  la  confédéra- 

■ tion  du  Rhin  fut  signe  A Paris, 

■ sans  que  j’en  fusse  prévenu  : ce 

■ n’est  donc  pas  moi,  mais  Bade 

■ et  la  Bavière  qui  consommèrent 
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■ éette  oeuvre.  Je  n’avais  plus  que 

■ le  choix  de  ranéanlisscment  de 

■ mon  existence  politique,  ou  de 

■ devenir  encore  utile  A l’Allema- 

■ gne,  comme  le  chef  du  tribunal 

■ des  confédérés.  Je  pris  le  parti 

■ le  plus  conforme  au  bien  public. 

■ Les  confédérés  préférèrent  leur 

■ indépendance  absolue,  et  ne 

• remplirent  pas  leurs  engage- 

■ mens,  ce  que  je  ne  pouvais  pré- 
ivoir,  puisque  leur  salut  dépen- 

■ dait  de  leur  intime  union.  J’ai 

■ constamment  agi  pour  le  saint- 

■ père,  avec  zèle  et  vénération,  et 

■ selon  ma  conscience.  J’opinai 

■ que  le  chef  de  l’Église  pouvait 

• consentir  provisoirement  A la 

■ confirmation  des  évêques  par  les 

■ synodes  provinciaux,  selon  l’an- 

■ cien  usage  de  l’Église,  plutôt 
I que  de  compromettre  l’existcn- 

■ ce  de  l’épiscopat.  Plus  tard,  le 

■ pape  adopta  cette  base  d’un  nou- 

■ veau  concordat  qui  paraissait 

■ offrir  l’espoir  de  la  concorde; 

• les  cardinaux  s’y  opposèrent. 

• L’érection  du  grand-duché  d’Er- 

■ furt  était  une  place  dont  Napo- 

■ léon  voulait  décidément  l’exé- 

■ cution,  parce  qu’il  voulait  y pla- 

■ cer  son  fils  adoptif,  Eugène.  J’a- 

■ vais  précédemment  réserve  le 

■ droit  d’élire  mon  successeur  à 

■ mon  ancien  chapitre  métropo- 

■ litain;  mais,  selon  la  loi  d’empi- 
»re  de  i8o3,  ce  chapitre  s’élei- 

■ gnaitsuccessivement,  parce  que 

■ des  dotations  furent  sécularisées 

■ au  profit  des  domaines  du  prin- 

■ ce,  et  que  les  chanoines  n’obtin- 

■ rent  que  des  pensions  viagères. 

• J’insistai  fortement,  et  j'ohtins 

■ que  mes  successeurs  seraient  o- 

■ bligés  de  payer  annuellement 

• 3o,ooo  florins  Ames  successeurs 
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• dans  la  dignité  métropolitaine. 

• J’ai  toujours  pensé  que , dans  le 

■ cas  de  choisir  entre  les  moyens 

• de  maintenir  la  dignité  spirituel- 
>le  de  l'épiscopal  et  la  puissance 
» temporelle  des  princes,  la  prc- 

• roièrc  méritait  la  préférence. 

• L'auteur  de  la  note  se  trompe, 
» lorsqu’il  {>arle  de  la  terreur  que 

■ j’éprouvais  de  ma  situation. GrS- 
I ce  à Dieu,  lu  pureté  de  ma  cons- 

• cience  m’a  maintenu  dans  le  cal- 

• me  le  plus  profond,  dans  la  sou- 
» mission  la  plus  sincère  à la  vo* 

• lonté  de  Dieu.  11  me  nomme  ser- 

• viteur  de  Bonaparte;  il  ignore 

• donc  tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit 

• sur  les  dangers  de  l’abus  de  son 

■ pouvoir,  les  avis  et  les  conseils 

■ que  j’ai  donnés  à mes  prélats. 

■ J'admirais  les  grandes  qualités 

■ de  l’empereur,  mais  je  n’ai  ja- 

■ mais  dévié  du  chemin  de  lu  jus- 

■ tice  et  de  la  vérité.  Lorsque  tou- 
»te  l'Allemagne  sacriGait  le  dcr- 

■ nier  prince  ecclésiastique,  il  le 

■ maintint  seul  : j'ai  dit  reconnai- 

■ tre  cet  acte  de  sa  volonté.  J’ai 

■ écrit  mon  ouvrage  Périclès  pour 

■ exposer  dans  le  caractère  d’AI- 

■ cibiade  les  dangers  et  les  égare- 

■ mens  d'une  aiiibition  vans  bor- 
gnes; et  je  lejiii  adressai.  ■ 

DALBERC  (ÉMBaiC'JosEPR.Dcc 
de),  ex-ministre -d'état,  pair  de 
France,  neveu  du  précédent,  est 
né  à Uayence  le  3i  mai  ly^ô. 
Quoique  les  hautes  classes  de  la 
société  Gsscnt  alors  assez  peu  de 
cas  de  l'érudition , il  reçut  chc>z 
son  père  (Wolfgang  - Héribert, 
baron  de  Dalberg  et  camerer  de 
Worms)  une  éducation  brillante 
que  dirigea  un  M.  Heiwig.  Ce  que 
l’acndémie  des  arts  et  des  scien- 
ces possédait  de  plus  distingué  se 
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réunissait  dans  la  m.vison  du  ba- 
ron Dalberg,  dont  la  famille  s’é- 
tait constamment  fait  une  gloire 
de  protéger  les  savans;  et  ces  so- 
ciétés, od  se  trouvaient  aussi  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  l’Al- 
lemagne, influèrent  sans  doute 
sur  l'esprit  du  jeune  duc,  et  le 
disposèrent  à l'admiration  qu’il 
manifesta  pour  la  révolution  , 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec  un  enthousiasme  qui  ne  fuit 
pas  moins  d'honneur  ù ses  senti- 
mens  qu’i  ses  lumières.  M.  Ec- 
kart,  auteur  d'ouvrages  Irès-esti- 
més  sur  la  statistique,  l'accom- 
pagna, en  qualité  de  gouverneur, 
é l'université  de  Geetlingue,  od  Jl 
acheva  ses  études;  et  il  sc  rendit 
de  là  auprès  de  son  oncle,  qui  é- 
tait  alors  coadjuteur  de  l’électo- 
rat de  Mayence  et  gouverneur  de 
la  principauté  d'Erfurt.  Il  y resta 
plusieurs  années,  et  vint  ensuite 
é Vienne,  où  il  devait  commen- 
cer sa  carrière  politique,  après 
s’y  être  préparé,  suivant  les  in- 
tentions de  son  oncle , d.vus  la 
chancellerie  du  baron  de  Hügel, 
alors  ministre  de  l’empereur  à la 
diète  de  Ratisbonne.  Mais  sur  ces 
entrefaites,  l'électeur  de  Mayence 
mourut;  et  les  succès  des  armées 
françaises  ayant  changé  le  systè- 
me politique  de  l’Europe,  son 
successeur  accueillit  les  disposi- 
tions des  princes  qui  cherchaient 
d se  soustraire  aux  devoirs  qq^ 
leur  imposait  la  constitution  ger- 
manique, dans  l’espoir  de  con- 
server leur  souveraineté;  et  cette 
conduite  du  coadjuteur,  en  irri- 
tant le  cabinet  de  Vienne,  devint 
un  obstacle  à l'avancement  de 
son  neveu,  jusqu’il  l’avénement 
au  trône  de  Bavière,  du  duc  de 


Digitized  by  Google 


t64  DAL 

Deux-Ponts  (Maximilien-Joseph). 
Le  rhangeraent  que  subit  alors  le 
système  administratif  des  états 
baT.aruis  fuiirnil  au  père  du  baron 
Dalberg  le  moyen  d'obtenir  pour 
son  Gis  la  place  de  conseiller  de 
collège;  et  pendant  trois  ans  que 
le  jeune  duc  s’occupa  des  Gnan- 
ces.  il  mérita,  par  ses  lumières  et 
sa  franchise,  les  éloges  des  minis- 
tres et  de  la  cour.  Après  le  traité 
de  Lunérille.  qui  changea  une 
partie  des  intérêts  de  l'Ailema- 
gne,  la  mort  de  son  père  le  mit 
en  possession  de  ses  terres  situées 
sur  la  rire  gauche  du  Rhin.  ,«t  il 
s’attacha  alors  à la  partie  du  Pa- 
latinat  qui  avait  été  démembrée. 
En  i8o3,  le  margrave  de  Bade, 
dont  il  sollicitait  Tes  faveurs,  en 
Gt  son  ministre  près  du  gouver- 
nement français,  emploi  qu’il  dut 
moins  à sestalens  qu’é  son  nom; 
car  ce  fut  au  baron  de  Reisenstein 
que  la  cour  de  Bade  réserva  le 
soin  de  suivre  et  de  terminer  les 
affaires  diplomatiques  un  peu  im- 
portantes, comme  le  mariage  du 
jeune  grand-duc  actuel  avec  M“* 
Stéphanie  de  Beauhamais,  nièce 
de  l’impératrice  Joséphine;  les 
différens  agrandisseroens  des  é- 
tats  de  Bade,  et  l’adhésion  de  cet- 
te cour  i\  la  confédération  rhéna- 
ne. Cette  mission  diplomatique 
fut  cependant  très-utile  é sa  for- 
tune; et  c’est  de  cette  époque  que 
dpte  l’intimité  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  prince  de  Bënévent  (.M.  de 
Talleyrand).  M.  Dalberg,  homme 
spirituel  et  insinuant,  était  par- 
venu é intéresser  en  sa  faveur  le 
ministre  des  affaires  extérieures. 
Celui-ci,  aidé  de  l’oncle  du  jeune 
duc  qui  vint  à Paris  en  1807,  ré- 
solut de  le  marier  é M"*  de  Bri- 
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gnolles,  de  l’illustre  famille  ge- 
nevoise de  ce  nom,  jeune  person- 
ne charmante,  et  qui  pouvait  a- 
lors  concevoir  les  plus  hautes  es- 
pérances, Ce  mariage,  qui  aug- 
menta considérablement  la  for- 
tune de  M.  Dalberg,  eut  lieu  au 
commencement  de  l’année  sui- 
vante; et  l’empereur  donna,  en 
résent  de  noces,  à la  nouvelle 
aronne  Dalberg,  le  titre  de  dame 
du  palais  de  l’impératrice,  avec 
un  revenu  patrimonial  de  lo  é 
13,000  fr.,  qui  lui  fut  compté  par 
sa  famille. Ces  bienfaits  ne  furent 
pas  les  seuls  qu’il  reçut  de  Napo- 
léon; et  néanmoins,  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  signa  la  pros- 
cription de  l’homme  à qui  il  de- 
vait son  élévation  et  sa  fortune. 
Pendant  la  campagne  d’Autriche, 
il  accepta  le  portefeuille  des  6- 
nances  de  Bade  en  conservant 
son  emploi  diplomatique;  et  dès 
que  l’empereur  fut  de  retour  à 
Paris,  il  s’empressa  de  venir  re- 
prendre ses  fonctions  auprès  de 
lui,  et  de  se  faire  naturaliser  Fran- 
çais. Le  14  aoOt  1810,  il  fut  éle- 
vé au  rang  des  ducs,  et  nommé 
conseiller  - d’étal.  11  est  certain 
que  Napoléon  le  chargea  de  faire 
au  prince  de  Scinvartxemberg  les 
premières  ouvertures  sur  son  ma- 
riage avec  l’archiduchesse  Marie- 
Louise,  et  que  i’empereur  lui  as- 
signa pour  cela  une  dotation  de 
4.000,000  de  francs  sur  la  prin- 
cipauté de  Bayreuth  en  consé- 
quence des  arrangemeiis  stipulés 
après  la  paix  de  Vienne.  Cette 
somme  lui  a été  presque  enlière- 
nsent  payée  par  le  roi  de  Bavière. 
Néanmoins,  comme  nous  l’avoni 
dit.  soit  que  la  reconnaissance 
fftt  pour  lui  un  trop  lourd  ,far- 
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^au,  soit  qu’on  lui  eût  fait  pres- 
sentir un  nouvel  état  de  choses, 
il  se  retira  des  affaires,  et  6t  cau- 
se commune  avec  le  prince  Tal- 
leyrand,  qui  devenu,  en  i8i4, 
* président  du  gouvernement  pro- 
visoire, le  fit  nommer  un  des  cinq 
membres  de  ce  gouvernement. 
Ils  se  rendirent  ensemble  à Vien- 
ne vers  la  fin  de  la  mSme  année, 
et  ce  fut  lé  que  le  baron  Dalberg 
signa  les  deux  déclarations  éma- 
nées du  congrès,  les  7 et  i3  mars, 
contre  Napoléon.  L’empereur,  â 
son  retour,  le  comprit  dans  les 
doiixe  individus  dont  il  séques- 
trait les  biens  et  ordonnait  le  ban- 
nissement; mais  après  la  seconde 
restauration,  le  roi  le  nomma  pair 
de  France,  ministre  - d'état  et 
^'raiid-cordon  de  la  légion-d’hon- 
neur,  comme  il  avait  été  nommé 
grand-oflicier  de  ia  même  légion 
quelques  années  auparavant.  En 
iuillet  181 5,  il  obtint  des  lettres 
de  grande  naturalisation  qui  ont 
été  entérinées  à 1a  chambre  des 
pairs  le  3o  novembre,. et  à celle 
des  députés  le  aôslécembre  de  la 
même  année.  On  ne  peut  toute- 
fois que  faire  l’éloge  des  principes 
constitutionnels  que  M.  Dalberg 
a constamment  manifestés;  nous 
nous  bornerons  à en  citer  ici  deux 
exemples.  Dans  une  ambassade 
dont  il  fut  chargé  auprès  du  roi 
de  Sardaigne,  il  engagea  en  vain 
ce  prince,  pendant  plusieurs  an- 
nées , à donner  à sa  nation  une 
charte  constitutionnelle;  et  lors 
de  la  révolution  d’Espagne  et  de 
Naples,  il  fit  la  proposition  de  pla- 
cer la  France  à lu  tête  d’une  al- 
liance de  la  famille  des  Bourbon, 
qui  aurait  pour  but  de  consolider 
par  de  communs  efforts  le  systè- 
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me  constitutionnel  de  l’Espagne 
et  de  l’Italie.  11  n’est  pas  besoin 
de  dire  comment  cette  proposi- 
tion fut  accueillie,  et  si  elle  valut 
de  nouvelles  faveurs  é celui  qui 
l’avait  faite.  M.  de  Dalberg  pré- 
pare aujourd’hui  des  Mémoires 
sur  la  restauration  et  le  congrès 
de  Vienne. 

DALBERG  (Wolgâhd- Héai- 
BiST,  aiKOK  de),  poète  allemand, 
niinistre-d’ètat  du  grand-duc  de 
Bade,  etc.  ,naqiiit  à Her-^heim  près 
de  Vorms,  en  1750.  Il  était  frère 
cadet  du  prince-primat , évêque 
de  Constance;  et,  comme  lui,  il 
consacra  ses  preinière.<  années  ù 
l’étude, pour  laquelle  il  manifesta 
aussi  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Le.”  belles-lettres  et  la  poé- 
sie l’occupèrent  surtout,  et  il  sc 
montra  digne  de  la  famille  à la- 
quelle il  appartenait,  par  la  pro- 
tection qu’il  accorda  aux  sciences 
et  aux  arts.  11  fut  premier  prési- 
dent de  la  société  allemande  de 
Manheim,  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  exista;  et  c’est  é lui  que 
le  théâtre  de  la  même  ville,  dont 
il  a été  l’intendant  jiiiqu’en  i8oô, 
doit  son  origine  et  sa  conserva- 
tion. Il  y appela  les  meilleurs  su- 
jets de  l’Allemagne,  et  forma  en- 
tre eux  une  association  pour  exer- 
cer les  acteurs  à la  déclamation. 
G>’est  de  cette  école  que  sont  sor- 
tis, vers  la  fin  du  18’  siècle,  les 
artistes  les  plus  distingués  en  ce 
genre,  dont  se  glorifie  l’Allcma- 
gne.  Il  a composé  plusieurs  piè- 
ces dramatiques  , dont  quelques- 
unes  ont  paru  sous  son  nom.  Les 
principales  sont  fV a/vais  et  Adé- 
laïde, Manheim,  1778,  in-8' ; 
Cora  , drame  mêlé  de  chant  , 
ibid.,  1780,  in-8*;  Electre,  rcci- 
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tatif  musical , ihid.,  1780,  in-8'; 
J utcs-César,  ou  la  Conjuration  de 
Brutus,  tragédie  d’après  Shakes- 
peare, 1785,  in-8';  le  Colé- 

rique, l ornédie  en  5 actes,  imitée 
de  l'Anglais  , de  C.umberland  , 
ihid.,  1786,  in-8';  Orunocko,  tra- 
gédie en  5 actes,  imitée  de  l’An- 
glabi,  ihid.,  1786;  la  Fille  eéli- 
balaire,  drame  en  2 actes  , Aus- 
l)onrg,  1786,  in-8*;  les  Frères, 
drame  en  5 actes,  imité  de  Cum- 
berland, Manheim,  1786.  in-8*  ; 
le  Religieux  du  Mont-Carmel,  poè- 
me dramatique  en  5 actes,  Berlin 
et  Leipsick,  178-,  in-8';  Montes- 
quieu, ou  le  hienfail  ineonnu,  dra- 
me en  5 actes  pour  le  ihéfitre  na- 
tional de  Manheim  , Manheim , 
1787,  in-8'.  Il  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l’ouvrage  périodi- 
que, qui  a paru  sous  le  titre  de 
Rheinisehe  Beitraege,  ce  qui  signi- 
fie à peu  près  en  fraïu'ais  Mélan- 
ges rhénanes.  11  eSt  mort,  en  sep- 
tembre 1806,  i\  Manheim,  âgé  de 
86  ans. — DAL8EBc(Jean-Frcdéric- 
Hugue),  chanoine  de  Worms,  et 
frère  du  précédent,  est  mort  6 
ans  après  lui.  Il  s’est  aussi  beau- 
coup occupé  de  littérature,  et  a 
composé  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  art  dans  lequel  il  excel- 
lait. Son  ouvrage  le  plus  estimé 
est  r Histoire  d'une,  famille  druse. 
Ce  livre  ingénieux  qui  contient 
l’histoire  des  religions  de  l’O- 
rient, renferme  une  foule  de  dé- 
tails instructifs  qu’il  est  rare  de 
trouver  dans  les  romans.  Il  exis- 
te, traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  Méhaled  et  Zédli , Paris, 
1811,2  vol.  in-8“.On  a du  même 
autcin-dcs  ouvrages  Irès-estimés 
sur  la  littérature  des  Hindous. 

* — Duberc  (Krançois-llcnri  de), 
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père  des  deux  précédens,  naquit 
en  1716,  et  mourut  à l’âge  de  60 
ans.  Il  avait  le  titre  de  biirgrave 
de  Friedberg;  et  c’était  en  sa  fa- 
veur que  l’empereur  Joseph  II  a- 
T.iit  fondé  , en  1768  , l’ordre  de 
Saint-Joseph  , dont  il  s’était  dé- 
claré grand-maitre. 

DALBY,  membre  de  la  légioA- 
d’honneur,  fut  d’abord  juge  au 
tribunal  civil  de  Périgtieux,  en- 
suite député  de  la  Dordogne  au 
coirseil  des  cinq-cents.  Il  en  sor- 
tit en  mai  1797,  et  devint,  après 
le  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre i79<j),  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Dordogne. 

DALESMK  (JEAn-BArrisTE,  ba- 
bon),  lieutenant-général,  né  en 
juin  I 763,  fut  nommé,  par  Na- 
poléon, gouverneur  de  l’île  d’El- 
be, en  181 5.  Contraint  de  remet- 
tre cette  île  aux  Anglais, après  les 
désastres  de  Waterloo , il  n’a,  de- 
puis cette  époque,  rempli  aucune 
fonction.  Le  général  Dalesme  s’é- 
tait acquis  précédemment  une 
belle  réputation  militaire  en  Ita- 
lie, et  avait  rethi  de  graves  et  ho- 
norables blessures  près  de  Castel- 
nuovo.  Chargé,  sousic  gouverne- 
ment impérial,  de  plusieurs  com- 
mandemens  dans  l'intérieur,  il 
s'y  distingua  par  une  prudence 
égale  6 l’intrépidité  dont  il  avait 
fait  preuve  en  présence  de  l’en- 
nemi, et  d’importantes  mesures 
relatives  à la  conscription  s’exé- 
cutèrent sous  ses  ordres  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  justice  et 
de  fermeté. 

DALLAS  (Robebt-Jeab)  , fils 
d’un  médecin,  naquit  aux  Antil- 
les , commença  ses  études  à Miis- 
selbourg  en  Écosse,  les  acheva 
à Kensington,  voyagea  en  Fran- 


DAL 

ce  et  en  Amérique,  et  finit  par  s’é- 
tablir en  Angleterre,  où  il  publia 
divers  ouvrages  dont  tes  princi- 
paux sont  : une  Histoire  des  Nè- 
gres marons,  ! 8ü3,  3 vol.  in-8’;- 
des  Œuvres  mitées  de  romans , 
ï8ia,  7 vol.  io-i8;  une  Nouvelle 
Conspiration  contre  les  Jésuites 
découverte  et  brièvement  exposée  , 
i8i3,  in-8’.  Elle  parut  avec  uit 
grand  nombre  d'observations  sur 
le  danger  des  systèmes  d’éduca- 
tion indépendant  de  toute  idée 
religieuse.  M.  Dallas  a aussi  tra- 
duit en  anglais  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  M.  Bertrand  de 
Molleville  sur  la  révoliilion  , et 
celui  de  M.  Ilue  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  \VI, 
etc.  — Deuit  autres  hommes  du 
même  nom  se  sont  acquis  égale- 
ment quelque  célébrité.  Le  pre- 
mier. qui  est  membre  du  congrès 
des  États-Unis  d’Amérique,  a été 
jusqu’en  1816  ministre  des  finan- 
ces dans  sa  patrie.  — Le  second. 
Dallas  (Sir-Georg|ps],  a publié 
quelques  notices  sur  les  événe- 
mcns  relatifs  au  commerce  delà 
compagnie  des  Indes-Orientales, 
dont  il  faisait  partie.  Il  est  ba- 
ronnet anglais,  et  membre  du  par- 
lement pourle  bourg  de  Newport. 

DALLAWAY  (James),  méde- 
cin, membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  et  secrétai- 
re du  duc  de  Norfolk,  futd’abord 
chapelain  et  médecin  de  l’ambas- 
..  sade  anglaise  à la  Porte.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  indiquent  des  connaissances 
en  architecture,  s’ils  ne  décèlent 
pas  un  savant  médecin.  Nous 
nous  bornerons  à en  citer  ici  les 
titres  : i’  Recherches  sur  l’origine 
et  tes  progrès  du  blason  en  Angle- 
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terre,  179a,  in -4*;  Constantino- 
ple ancienne  et  moderne  avec  des 
excursions  sur  tes  bords  et  les  lies 
de  l’Archipel  et  dans  laTroade, 

■ 797,  in  4*.  Cet  ouvrage  se  fait 
remarquer  par  son  exactitude.  11 
aeu  beaucoupdesuccèséLondres, 
et  il  en  a paru  une  traduction  à 
Paris,  en  1798,  a vol.  in-8*,  et 
en  Allemagne,  en  1800.  Anecdo- 
tes sur  les  arts  en  Angleterre,  etc., 
in-8°,  1800,  ouvrage  traduit  aussi 
en  Français  ; des  beaux  arts  en 
Angleterre,  2 vol.  inr8’,  1807; 
Lettres  et  autres  oucragcj  de  lady 
M.  il ontague,  tirés  des  ma- 
nuscrits originaux  avec  des  mémoi- 
res sur  sa  vie,  4 vol.  in-8*,  i8o3; 
Observations  sur  l’ architecture  an- 
glaise, in-8*,  1806;  de  l’Art  sta- 
tuaire et  de  ta  sculpture  chez  les  an- 
ciens, avec  la  description  de  quel- 
ques échantillons  conserves  en  An- 
gleterre, 1816,  in-8*,  avec  gravu- 
res.— Un  autre  Dallaway,  égale- 
ment Anglais,  s’est  occupé,  avec 
beaucoup  de  succès,  de  recher- 
ches sur  l'antiquité.  On  a de  lui 
une  description  très -exacte  de 
Craittantinople  ancienne  et  mo- 
derne, ouvrage  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  à Paris,  en  1798. 
a*  Des  Recherches  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  la  science  héraldi- 
que, 1 vol.  in-4*- 

DALLEMAGNE , général  et 
membre  du  corps  législatif,  na- 
quit à Bellej  dans  le  département 
de  l’Ain , et  mourut  pendant  la 
session  de  i8i3,  après  avoir  été 
nommé,  en  1806,  candidat  au 
sénat-conservateur  par  le  collège 
électoral  de  son  département.  Il 
fit  ses  premières  campagnes  en 
Italie,  et  s’éleva  successivement 
du  grade  de  simple  soldat  au  rang 
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de  général  dedivisiuo.  Il  contri- 
bua, le  7 mai  1796,  au  passage  du 
Pô  et  à celui  de  l'Adda,  le  10  du 
même  mois.  Le  l\  jiiin.il  eihporta 
de  concert  avec  le  duc  de  Mon- 
tehello  le  faubourg  de  Saint- 
Georges,  et  força  l’ennemi  à se 
repliersurMantoue.  Le  5i  juillet, 
il  s’empara  de  Lonado,  et  prit  ou 
tua  1000  hommes  é reiineitii  , 
après  un  combat  opiniâtre.  On 
lui  dot  en  partie  lu  victoire  de 
Roveredo, remportée  le  4 septem- 
bre. Le  jour  suivant,  il  passa  la 
rivière  de  Larisio  sous  le  feu  de 
l’ennemi;  et  quand  l’insurrec- 
tion des  troupes  eut,  en  1798, 
forcéMassenaaequiltcrl’arméede 
Rome , il  en  prit  le  commande- 
ment provisoire.  Après  le  18  bru- 
maire an  8,  il  devint  membre  du 
conseil-général  du  département 
de  l’Ain,  et  fut  appelé  au  corps 
legislatif,  dont  il  fut  nommé  ques- 
teur en  i8o3.  Peu  après  il  reçut 
aussi  le  titre  de  commandant  de 
la  légion  - d’honneur.  Le  général 
Dallemagne  n’a  point  fait  partie 
du  sénat  - conservateur  , dont 
son  département  l’avait  élu  can- 
didat. 

DALLES  (M  ahie-Josbfb)  , avo- 
cat , membre  et  secrétaire  de  l’a- 
tbénée  de  Toulouse,  associé  cor- 
respondant de  l’academie  desbel- 
les-lFttresdcMontauban,etc.,afait 
insérer  dans  les  recueils  de  l’aca- 
démie des  jeux  floraux,  plusieurs 
pièces  de  poésies  légèrcs,comme 
des  odes , des  épitres,  des  idylles, 
etc.  La  plupart  de  ces  petitespro- 
ductionsont  obtenu  l’approbation 
des  Toulousains  , juges  très-ex- 
perts en  ces  sortes  de  matières, 
comme  ils  le  disent  dans  une 
mauvaise  inscription  latine  gra- 
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vée  dans  la  cour  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Toulouse.  La  même  aca- 
démie des  jeux  floraux  a déoerué 
à M.  Dalles,  un  lis  d’argent  pour 
un  sonnet  composé  en  l’honneur 
de  la  vierge  Marie. 

DALLUZ  (A.  M.)  se  trouvait 
aux  Tuileries  le  ao  juin  179a, 
lorsque  le  peuple  se  précipita  daii.s 
les  appartemens  du  roi , et  c'est 
par  lui  que  l’on  connut  cette  ré- 
ponse de  Louis  XVI  â un  garde 
national  qui  lui  demandait  s’il  n’a- 
vait pas  grand’peur.  «Voyex,  dit  le 

• roi  en  posant  la  main  du  garde 
>sur  son  ceeur,  voyez  si  c’est  là 
*le  mouvement  d’un  cœur  agité 

• de  crainte!  • M.  Dalloz  était  dé- 
puté du  Jura  à l’assemblée  légi.s- 
lative  de  1791.  Il  avait  présidé 
auparavant  le  tribunal  du  district 
de  Saint- Claude  en  Francbe- 
Comté. 

DALMAS  (J ban-Baptiste),  avo- 
cat, député  à l’assemblée  législa- 
tive, procureur -général -syndic 
du  déparlemont  de  l’Ardècbe,etc. , 
fut  nommé,  en  i8i5,  préfet  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure , en  récompense  des  ser- 
vices qu’il  s’était  efi'orcéale  rendre 
aux  Bourbon,  à l’époque  de  leur 
exil.  Pendant  l’assemblée  législa- 
tive, il  déploya,  comme  orateur, 
une  médiocrité  égale  à celle  qu’il 
a montrée  depuis  comme  adminis- 
trateur et  comme  magistrat.  Le 
x5  octobre,  il  s’opposa  à toutes 
lois  répressives  de  l’émigration  , 
prétendant  qu’elles  ne  feraient 
qu’augmenter  le  mal,  et  qu’on 
n’avait  pas  le  droit  d’arrêter  des 
Français  qui  abandonnaient  leur 
patrie,  et  prenaient  les  armes 
contre  elle  après  l'avoir  livrée -à 
tous  les  désordres  de  l’anarchie. 
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Le  II  juillet  179'! < il  parla  avec 
furce  contre  lu  déc-béance  du  roi, 
et  rappela  le  serment  qu’avait 
fait  l'assemblée  de  maintenir  la 
monarchie.  Le  i5,  il  lit  une  vive 
sortie  contre  Pctiou,  et  s’opposa 
i la  levée  de  sa  suspension , en 
demandant  aussi  lu  punition  de 
ceux  qui , le  au  juin , avaient  furcé 
le  chüteau  des  Tuileries.  Vers  la 
fin  de  la  même  année,  il  se  ré- 
fugia à Rouen,  où  il  publia  un 
écrit  dan->  lequel  il  soiilenail  que 
la  convention  n’avait  pas  le  droit 
de  juger  le  roi.  Dénoncé  par  un 
de  ses  compatriotes,  il  fut  arrêté 
et  conduit  à Paris  , où  il  n'échap- 
pa à la  mort  que  par  la  prompte 
chute  de  Robespierre.  Il  fut  nom- 
mé depuis  président  du  tribunal 
civil  de  son  département,  et  ap- 
pelé au  corps  législatif,  où  il  siégea 
depuis  i8o3  jusqu’en  i8u8. 

pALilOUSIË  (lobd  comte), 
faisait  partie  de  l’armée  anglaise, 
qui  pénétra  dans  le  midi  de  la 
France,  en  i8i4-  La  division  qu’il 
commandait,  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général , fut  dirigée  sur 
Bordeaux , et  quelque  temps  a- 
près,  il  écrivit  nu  duc  d ’Angoiilô- 
ine  une  lettre  de  félicitation  rela- 
tive aux  événemens  qui  venaient 
de  se  pa.sser.  Le  1 1 juillet  suivant, 
lesDordelais  lui  offrirent  une  épée, 
en  reconnaissance  du  mal  qu’il 
avait  bien  voulu  ne  pas  leur  faire. 
Il  eut  aussi  une  petite  part  de  la 
gloire  que  les  Prussiens  acquirent 
au  lord  Wellington  é Waterloo. 
En  1816,  on  le  nomma  gouver- 
neur et  commandant  en  chef  de 
la  Nouvelle-Écosse  en  Amérique; 
et  il  s’embarqua  pour  cette  desti- 
nation , dans  le  mois  d'août  de  la 
même  anuée. 
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DALPHONSE  (Fbxrçois-Jbah- 
Baptiste,  BABoa),  né  en  1766 dans 
le  Bourbortnais,  et  mort  ù Uou- 
linsen  septembre  i8ai,  passa  du 
barreau  dans  les  finances,  et  fut 
nommé  vice-président  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Moulins 
en  1790.  Par  suite  de  l’enthou- 
siasme qu’il  avait  manifesté  ponr 
les  principes  de  la  révolution,  il 
devint  successivement  adminis- 
trateur et  procureur-général-syn- 
dic du  département  de  l’Ailier; 
membre  du  conseil-général  de  la 
commune  de  Moulins,  en  1793; 
président  de  l’administration  du 
département  db  l’Ailier,  en  1794; 
et  enfin  député  au  conseil  des  an- 
ciens, en  septembre  de  l’année 
suivante.  Il  vota,  en  janvier  1796, 
le  rejet  de  la  résolution  qui  ex- 
cluait J.  J.  Aimé  du  corps  légis- 
latif, et  appuya  l’envoi  dans  les 
départemens,  d’un  discours  du 
présMcnt  des  cinq-cents  é l’occa- 
sion de  l’anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Le  la  septembre,  il  fit 
adopter  une  disposition  qui  ren- 
dait aux  prêtres  sujets  é la  dépor- 
tation ou  à la  réclusion,  la  pos- 
session de  leurs  biens,  après  s’ê- 
tre déjà  déclaré  quelque  temps 
auparavant  contre  une  résolution 
qui  tendait  à faire  déclarer  natio- 
naux ceux  de  ces  biens  qui  n’a- 
vaient pas  été  réclamés  par  les 
détenus.  Sa  fidélité  aux  principes 
constitutionnels  le  fit  nommer 
membre  de  la  commission  des 
inspecteurs  dans  la  séance  du  6 
thermidor  an  3 (34  juillet  1797); 
mais  il  s’y  conduisit  arec  tant  de 
circonspection  qu’il  échappa,dans 
le  mois  de  fructidor  suivant,  aux 
loij  de  déportation  dans  lesquel- 
les furent  compris  la  plupart  de- 
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ses  coll^gues.  Il  s’élait  aussi,  a- 
vant  cette  époque,  élevé  contre 
l’établissement  du  droit  de  passe 
sur  Us  routes,  et  avait  voté  contre 
la  peine  de  mort  proposée  pour 
les  brigands  connus  sous  le  nom 
de  chauffeurs.  Après  les  événe- 
tnensdu  iSbrumaire,  son  dépar- 
tement le  nomma  une  seconde 
fois  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs,  et  le  4ao(tt  1799 
il  comliatlit  le  projet  d'un  em- 
prunt de  cent  millions.  Dans  la 
séance  extraordinaire  du  ig  bru- 
maire à Saint-Cloud,  M.  Dal- 
phunse  demanda  que  tous  les 
membres  jurasserit  de  nouveau 
de  maintenir  la  constitution;  et 
après  la  révolution  de  celte  jour- 
née, il  passa  au  corps  législatif 
dont  il  devint  secrétaire,  et  d'où 
il  sortit  en  novembre  iKoo,  pour 
être  nommé  à la  préfecture  de 
l’Indre,  puis  é celle  du  Gard  en 
avril  i8o4\  L’année  suivante,  il 
reput  le  brevet  de  commandant  de 
la  légJon-d  honneur,  et  eu  no- 
vembre 1810  il  fut  appelé  A l'in- 
tendance de  la  Hollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  peu  de  temps 
après.  Ses  services  furent  totale- 
ment oubliés  lors  de  la  première 
restauration,  quoiqu'il  eût  adhé- 
ré à la  déchéance  de  l'empereur. 
Après  le  ao  mars,  il  fut  envoyé 
dans,  les  provinces  méridionales 
avec  une  commission  extraordi- 
naire, et  après  la  seconde  restau- 
ration il  rentra  dans  la  condition 
privée,  et  n’en  sortit  qu’à  l’ou- 
verture de  la  session  de  1819,  où 
il  vint  siéger  comme  député  de 
l'Ailier.  Membre  du  côté  gauche, 
il  SC  prononça  contre  les  deux 
lois  d'exception  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Dans  uo 
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discours  très-étendu,  qu’il  pro- 
nonça le  a4  mai  sur  la  nouvelle 
loi  des  élections,  il  démontra  que 
depuis  long-temps  un  se  propo- 
sait de  supprimer  la  charte,  et 
qu’elle  était  presque  entièrement 
détruite.  M.  Dalphonse  a rendu 
et  pouvait  rendreencore  de  grands 
services  à la  nation.  Après  lui  a- 
voir  consacré  sa  vie,  il  est  mort 
au  poste  d'honneur,  en  défendant 
ses  droits  et  sa  liberté. 

ÜALRYMPLE  (sir  Jour),  gé- 
néral anglais,  commandait  à Gè- 
nes les  forces  britanniques,  quand 
il  reçut  de  lord  Castlereagh  un 
ordre  daté  du  i^septembre  1814, 
qui  lui  prescrivait,  d'après  une 
décision  des  puissances  signatai- 
res du  traité  de  Paris, de  remettre 
au  roi  de  Sardaigne  le  gouverne- 
ment provisoire  de  la  republiquè 
génoise.  H conserva  néanmoins 
le  gouvernement  des  troupes  an- 
glaises, comme  corps  auxiliaire 
des  troupes  du  roi  de.SarduigRc. 

DALRYMPLE  (sia  Hbrrv),  gé- 
néral anglais  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fut  chargé  du 
cemmandement  de  l’armée  an- 
glaise en  Portugal.  Il  déploya  dans 
le  cours  de  cette  campagne  beau- 
coup de  talens  et  de  courage,  et 
força  le  général  Junot  de  capituler 
le  3o  août  1808.  Cette  conduite 
néanmoins  ne  fut  pas  approuvée 
du  cabinet  britannique,  et  on  le 
rappela  en  Angleterre  pour  y être 
jugé.  Il  débarqua  à Portsmouth 
dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, et  se  rendit  aussitôt  à 
Londres;  mais  le  procès  qu’on 
menaçait  de  lui  intenter  n’eut  au- 
cune suite,  et  peu  de  temps  après 
il  fut  renvoyé  à l’armée,  dont  il 
continua  de  faire  partie. 
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DALRYMPLë  (Alexihdu>, 
frère  du  précédent  , géographe 
anglais , membre  de  la  société 
royalede  Londres,  etc.,  naquit  en 
Écosse,  en  lyS;,  et  mourut  le  19 
juin  1808.  Il  entra  fort  jeune  au 
service  de  la  compagnie  des  In- 
des ; et  le  désir  d’étendre  ses  con- 
naissances en  géographie,  science 
qu’il  aimait  passionnément , le 
porta  à compulser  tous  les  papiers 
déposés  dans  les  archives  de  cette 
compagnie  é Madras.  Il  y vit 
qu’elle  avait  mis  autrefois  le  plus 
grand  prix  au  commerce  avec  les 
SIes  de  l'archipel  oriental  des  In- 
des ; que  les  menées  des  Hollan- 
d.nis  et  la  pusillanimité  de  la  cour 
l’en  avaient  privée;  et  qu’il  était 
possible  non-seulement  de  lui  faire 
regagner  cette  branche  de  com- 
merce , mais  de  lui  donner  même 
une  plus  grande  extension.  Plein 
de  cette  idée,  il  refusa,  au  com- 
mencement de  1769,  l’emploi  de 
secrétaire  du  gouvernement  à 
Madras , et  obtint  de  la  compa- 
gnie le  commandement  d'un  petit 
vaisseau  destiné  à l’expédition 
qu’il  avait  projetée.  Pendant  Sans, 
il  fit  plusieurs  voyages  dans  l’ar- 
chipel oriental  des  Indes,  et  re- 
leva avec  soin  toutes  les  côtes 
qu’il  eut  occasion  de  voir.  On 
trouve  le  résultat  de  ses  travaux 
dans  le  Neptune  oriental  de  d’A- 
prés.  Il  avait  aussi  rassemblé  ô 
Manille  des  documens  et  des  rela- 
tions précieuses  de  navigateurs 
espagnols.  La  compagnie  des  In- 
des le  nomma  son  hydrographe; 
et  le  gouvernement  ayant  résolu 
de  faire  exécuter  des  voyages  de 
découvertes  d’après  les  idées  de 
Dalrymple  , l’engagea  à rédiger 
le  plan  qu’on  devait  suivre.  Com- 


DAL  171 

me  il  n’appartenait  pas  à la  marine 
royale,  ce  fut  au  célèbre  capitaine 
Cook  que  fut  con6é  le  comman- 
dement de  la  première  expédition 
qui  fut  entreprise  d’après  le  sys- 
tème de  découvertes  qu’il  avait 
proposé  11  obtint  ensuite  la  place 
d’hydrographe  royal,  et  consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  progrès  de 
la  navigation  et  de  la  géographie. 
On  dit  que  la  cessation  de  ses 
fonctions  qui  lui  furent  retirées 
par  le  gouvernement , contribua 
beaucoup  é sa  mort,  dont  il  expli- 
que les  causes  dans  un  écrit  qu’il 
a laissé.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  ici 
que  les  titres  : 1°  Traité  sur  les 
découvertes  faites  dans  P océan  Pa- 
cifique, i767,in-8°;  a.' ^Mémoire 
sur  la  formatiorf  des  lies,  inséré 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques en  1768;  3*  Plan  pour  étendre 
le  commerce  de  la  compagnie  des 
Indes , 1 769 , in-S**  ; 4"  Collection 
historique  de  divers  voyages  ét  de 
découvertes  dans  l’océan  Pacifique 
du  sud,  1770,  a vol.  in-4*;  5“ 
Lettre  adressée  au  docteur  Haw- 
kesworth,  rélativement  à quelques 
imputations  mal  fondées  et  injurieu- 
ses qui  sont  contenues  dans  sa  re- 
lation des  derniers  voyages  au  sud, 
1773,  in-4°  ; 6' Collection  de  voya- 
ges faits  principalement  dans  Po- 
céan  Atlantique  méridional,  et  pu- 
bliés tC après  des  manuscrits  origi- 
naux , 1775,  in-4’;  7°  Journal 
tP  un  voyage  fait  aux  Indes  en  1776, 
dans  te  vaisseau  de  Grenvitle,  com- 
mandé par  le  capitaine  Burnet  A- 
bercrombie,  inséré  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  Mé- 
moire pour  servir  à P explication  de 
ta  carte  des  pays  de  ta  compagnie 
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des  Indes  sur  ta  cdle  de  Coroman- 
del, 1778,  in-4*-  11  ezîMe  eocore 
un  grand  nombre  d'autres  écrits 
de  M.  Dalrymple , insérés  dans 
divers  ouvrages  périodiques , et 
qui , tous , se  font  également  re- 
marquer par  l'exactitude  des  re- 
cherches et  des  découvertes  de 
leur  auteur , ou  par  l'élégance 
avec  laquelle  il  a généralemont 
traité  des  matières  qui  parais- 
saient peu  susceptibles  d'étre  em- 
bellies par  les  grâces  du  style. 

DALRYMPLE(s»  David],  ju- 
risconsulte écossais,  (ils  d'un  au- 
diteur de  l'échiquier  et  de  la  fille 
du  comte  de  Haddington  , naquit 
à Édinibourg  en  1736.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  d'£- 
ton,  et  alla  les  achever  à Utrechl, 
d’où  il  revint  dans  sa  patrie. Quoi- 
que ses  connaissances  fussent. très- 
étendues  et  sa  dialectique  pres- 
sante, ses  succès  dans  le  barreau 
ne  furent  pas  néanmoins  très- 
brillans,  parce  qu'il  n'avait  point 
une  réplique  assez  vive  et  que  son 
élocution  n'était  point  agréable. 
En  1766,  il  fut  nommé  l'un  des 
juges  de  la  cour  de  session , et  10 
ans  après , lord-commissaire  du 
justicier.  Ce  fut  alors  qu’il  prit, 
suivant  la  coutume , le  titre  de 
tord  Halles.  Son  intégrité,  son 
exactitude  et  l.a  décence  de  ses 
mœurs,  lui  concilièrent  l'estime 
générale.  Dans  les  cas  douteux , 
il  pencha  toujours  vers  le  parti  de 
la  douceur,  et  se  fit  surtout  re- 
marquer par  des  dispositions  con- 
traires à celles  de  presque  tous 
les  juges  écossais,  qui  sarrifient 
-trop  souvent  aux  droits  ou  aux 

firétentious  de  la  couronne.  On 
ui  reproche  néanmoins  d'avoir 
été  trop  rigide  obsop  .teur  des 
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formes  judiciaires  , défaut  qui  le 
rendait  quelquefois  ridicule.  Il 
remplissait  encore  ses  fonctions 
de  juge  trois  jours  avant  sa  mort , 
qui  arriva  en  1792.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  indiquent 
plutAt  un  ami  de  la  vérité  qu’un 
écrivain  élégant.  Les  principaux 
sont  des  Remarques  sur  P histoire 
d' Ecosse,  1 773;  Annales  d'Ecosse, 
1776  et  1779,  a vol.  in-4*.  Cet 
ouvrage  commence  en  i5o7,  de- 
puis l’avénement  de  Malcolm  III 
et  va  jiisqii’ù  la  mort  de  David  II. 
Lesœurrrs  du  màmdrable  M.  Jean- 
Haltes  dt Eton , recueillies  pour  la 
première  fois  ensemble  en  3 vol.  , 
Glascow.  1 765  ; Histoire  des  mar- 
tyrs de  Stnyrne  et  de  Lyon,  dans  le 
3“  siiele , arec  des  notes  explica- 
tiees , Edimbourg,  1776;  Restes 
tC antiquités  chrétiennes , ibid. , 3 
vol.  1778;  Recherches  concernant 
les  antiquités  de  l’église  chrétienne, 
Glascow  , 1783  ; Recherches  sur 
les  causes  secondaires  auxquelles 
Ch.  Gibbon  a attribué  les  rapides 
progrès  du  christianisme , in-4*, 
1780.  Il  a fait  aussi  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  l’ouvrage  pé- 
riodique intitulé  le  Monde;  dns 
articles  dans  te  fVortd  et  te  Mi- 
roir, et  quelques  autres  pièces 
qui  ont  servi  é la  Biographie  de 
l'Ecosse. 

DALTON  (Alxxandbb),  comte, 
maréchal -de -camp  , chevalier 
de  Saint-Louis,  commandant  de 
la  légion-d’honneur,  etc.,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  où  il  obtint  un  avan- 
cement rapide.  Nommé  colonel 
du  39**  régiment  de  ligne  après 
la  bataille  d’Austerlitz  en  1806, 
il  fut,  trois  ans  plus  tard,  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade. 
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En  184a,  il  9C  distingua  à Smo> 
lensk,  où  il  Eut  frappé  d’un  bis* 
caien  qui  le  blessa  grièvement. 
L'empereur  lui  ayant  confié, 
en  i8i3,  le  gouvernement  de 
la  place  et  de  la  citadelle  d’Ër- 
furt,  il  la  défendit  vigoureuse- 
ment cunirc  les  troupes  alliées, 
qui  cherchèrent  en  vain  à s’en 
emparer  : in.iis  il  leur  en  fit  la 
remise  en  mai  181 'î,  d'après 
des  ordres  qu'il  reçut  du  gouver- 
nement. Le  roi  le  créa  peu  après 
chevalier  de  l’ordre  royal  et  mi- 
litaire de  Saint- Louis,  puis  com- 
mandant de  la  légion-d'henncur. 
Mapoléun,  i son  retour  de  I île 
d’Ëlbe,  le  fit  lieutenant-général; 
etM.  Dalton,  redevenu  maréchal- 
de- camp  après  la  seconde  restau- 
ration, est  parvenu,  en  1K16,  é 
se  faire  nommer  inspecteur-gé- 
néral. 

Dalton  (Jeas),  célèbre  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de 
philosophie  au  collège  de  Man- 
chester, a beaucoup  contribué  à 
la  révolution  qui  s’est  opéréeduns 
la  plupart  des  sciences  naturelles, 
en  détruisant  une  partie  des  vieil- 
les erreurs  qui  formaient  autre- 
fois les  corps  de  doctrine  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  physique  et 
de  chimie.  Il  s’est  particulière- 
ment occupé  des  fluides  élasti- 
ques, et  les  découvertes  auxquel- 
les l’ont  amené  les  expériences 
qu’il  a faites  sur  les  gaz  et  les  va- 
peurs ont  singulièrement  h.1té  les 
progrès  de  cette  partie  de  la  phy- 
sique. Outre  un  grand  nombre 
d’articles  qu’il  a fait  insérer  dans 
divers  ouvrages  périodiqucs,coin- 
me  le  Magasin  phitosophiquê , le 
Journal  de  Nicholson,  il  a fait  pa- 
raître aussi  deux  ouvrages,  dont 
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l'un  est  intitulé,  Observationtmé- 
téorologiquet  et  essais,  iÇ73,  in-8*, 
et  l’autre.  Système  de  chimie  phi~ 
losophiqae,  a parties,  in-8‘,  de 
1800  é 1810. 

DAMAS  (le  coitTB  CnAaLES  de) 
fut  employé  comme  colonel  dans 
la  guerre  d’Amérique,  et  nommé, 
à son  retour  en  France,  comman- 
dant du  régiment  des  dragons  de 
Monsieur,  comte  de  Provence, 
dont  il  était  gentilhomme  d’hon- 
neur en  1777.  De  tous  les  oOi- 
ciers  français  qui  furent  appelés  à 
défendre  la  cause  sacrée  de  l’indé- 
pendance américaine, il  se  montra 
peut-être  seul  insensible  aux  idées 
de  liberté  que  devait  nécessaire- 
ment faire  naître  la  vue  d’un  peu- 
ple immense  qui  brisait  ,ses  fers. 
Chargé  par  M.  de  Bouillé  de  fa-, 
voriser  le  passage *du  roi,  il  fut 
arrêté  é Varennes  avec  ce  prince, 
le  'il  juin  i7sti,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Verdun,  d’où  il  fut 
transféré  é Paris.  Décrété  d’accu- 
s.'ilioii  le  i3  juillet  suivant,  on  al- 
lait le  transférer  é Orléans, -od  il 
devait  être  jugé  par  la  haute  cour, 
quand  il  fut  rendu  é la  liberté 
par  l’amnistie  publiée  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année, 
lorsque  le  roi  accepta  la  constitu- 
tion. En  179a,  il  fit  lu  campagne 
des  princes,  après  quoi  il  passa 
en  Italie,  puis  en  Angleterre  en 
1 794.  Peu  de  temps  après,  il  s’em- 
barqua é Hambourg  pour  venir 
dans  les  déparlemens  de  l’Ouest 
prendre  lecommandeinent  de  qua- 
tre Compagnies  d’émigrés.  Il  fut 
fiit  ensuite  prisonnier  devant  Ca- 
lais avec  le  ducdeCboiseul-Stain- 
ville;  et  le  gouvernement  consu- 
laire loi  ayant  rendu  la  liberté,  il 
rejoignit  aussitôt  le  comte  d’Ar- 
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lois,  qu’il  accompagna  à l'ile- 
Dieu.  Lors  de  la  première  rentrée 
des  Bourbons,  il  fut  nommé  com- 
maiidmit  de  la  garde  nationale  à 
cheval  de  Paris,  ensuite  pair  de 
France,  lieutenant-général,  com- 
mandant de  Saint- Louis,  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
et  enfin  capitaine-lieutenant  des 
cherau-légers.  En  mars  i8i5,  il 
suivit  le  roi  ù Guiid,  cl  rentra  a- 
tCc  lui  nu  mois  de  juillet  suivant. 
Il  est  aujourd’hui  commandant 
de  la  i8*  division  militaire.  Il  a 
prononcé  dans  la  chambre  des 
pairs,  à l’occasion  de  la  mort  de 
M.  le  prince  de  Condé,  un  dis- 
cours où  l’auteur,  à défaut  de  ta- 
lent, fait  preuve  des. meilleures 
intentions  pour  la  cause  qu’il  a 
toujours  soutenue. 

DAMAS  ( LE  COMTE |lOCKE  De)  , 
lieuteoant-général,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
et  gouverneur  de  la  ig"*  division 
militaire,  entra  fort  jeune  dans  le 
régiment  du  Boi  infanterie , et 
passa  en  Russie  ù l'époque  où  cette 
puissance  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs.  L’impératrice  Catherine  II 
le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  de  5"  classe,  et  le  nom- 
ma colonel,  après  l’assaut  d’Is- 
. maïl  où  U s’étnif  distingué.  i En 
1796,  le  prince  de  Condé  l’ayant 
fait  commandant  de  la  légion  de 
Mirabeau,  il  y resta  jusqu’en  1798, 
^ époque  i\  laquelle  il  alla  solliciter 
et  obtint  du  service  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Naples  contre  les 
Français  : mais  sa  bravoure  et 
celle  du  général  Mack,  qui  com- 
mandait en  chef  les  Napolitains, 
échouèrent  contre  les  armées  de 
la  république,  et  tous  deux  furent 
mis  en  pleine  déroute.  Le  comte 
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de  Damas  obtint  ensuite  une  ca- 
pitulation du  général  en  chef  de 
l’armée  française,  et  il  se  retirait 
avec  les  restes  de  sa  division, 
lorsque  le  général  Ney,  qui  com- 
mandait à Rome,  crut  devoir  en 
refuser  le  passage  & un  Français 
devenu  successivementTauxiliai- 
re  de  tous  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce. M^  Damas,  obligé  de  se  frayer 
un  passage  par  la  voie  des  armes, 
fut  blessé  à la  gorge,  et  parvint 
i\  conduire  enfin  sa  troupe  en  Ca- 
labre, où  il  resta  encore  quelque 
temps.  Il  SC  rendit  de  lùen  Sici- 
le, puis  à Vienne,  et  revint  en 
France  en  1814,  ù la  suite  des 
troupes  alliées.  Monsieur  l’en- 
voya, avec  le  titre  de  commis- 
saire extraordinaire,  ù Nanci,dans 
la  4*'  division  militaire.  Le  roi 
l’éleva  ensuite  à tous  les  grades 
qu’il  possède  aujourd’hui,  et  si- 
gna, le  ai  août  1814,  son  contrat 
de  mariage  avec  M"'  Pauline  de 
Chastellux.  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon  en  181 5,  il  se  rendit 
à Lyon  le  7 mars,  et  y précéda 
Monsieur  de  1 a heures  ; mais  l’es- 
prit des  Lyonnais  ne  lui  permit 
pas  d’y  faire  ce  qu’avait  fait  M. 
Damas-Crux  dans  les  provinces 
méridionales,  cl  il  fut  forcé  d’en 
repartir  presque  sur-le-champ  a- 
vec  le  prince.  De  retour  è Paris, 
il  suivit  lu  roi  en  Belgique,  et 
rentra  quelque  temps  après  avec 
lui.  En  septembre  i8i5,  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés dans  les  départemens  de  la 
Cfite-d’Or  et  de  la  Haute-Marne. 
Il  y a encore  deux  autres  Damas 
que  nous  comprendrons  dans  cet 
article.  Le  premier  est  Damas  (le 
comteAIexandrede  , néen  1705, 
et  l 'autre  est  Damas  ( le  baron 
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Mazence  de) , cousin  aussi  des 
précédens.  Leu»  histoire  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des 
autres  membres  de  la  famille. 
Tous  deux  ont  également  .porté 
les  armes  contre  la  France;  et 
tous  deux,  après  leur  retour  en 
i8i5,  ont  fait  une  fortpne  aussi 
rapide  que  ceux  de  leurs  parens 
que  nous  avons  nommés. 

DAMAS-CRUX  (Étibshb,  doc 
de)  , lieutenant-général,  pair  de 
France,  cl  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  duc  d'Angou- 
lême,  est  né  en  i~55.  Il  fut  fait 
prisonnier  pendant  la  dernière 
guerre  que  la  France  soutint  dans 
ITnde  contre  les  Anglais;  mais 
étant  revenu  après  la  paix,  on  le 
nomma  colonel  du  régiment  de 
' Vesin  dont  les  officiers  le  suivi- 
rent quand  il  émigra,  et  firent 
avec  lui  lamalhcureuse  campagne 
de  i7<)3.  En  1794  1 *1  forma  une 
légion  qu’il  conduisit  successive- 
ment en  Angleterre  et  en  Hollan- 
de, elqiii  fut  détruiteéQuiberon, 
le  3 fructidor  an  3.  Louis  XVIII 
le  nomma  raaréchal-de-camp  dans 
le  cours  de  la  même  année  ; et  en 
1795,  il  passa  dans  l'armée  de 
Condé,qui  l’accueillit  avecles  dé- 
bris de  sa  légion.  Il  fut  ensuite 
attaché  au  duc  d’Angoulème  en 
qualité  de  gentilhomme  d’hon- 
nenr,  et  l’accompagna  A Mittau, 
A Varsovie,  puis  en  Angleterre, 
d’où  il  rentra  en  France , en  1 8 1 4< 
à la  suite  des  troupes  alliées.  Il 
fut  alors  nommé  successivement, 
lieutenant  - général  , et  grand’ 
croix  de  Saint-Louis.  En  mars 
i8i5,  toujours  attache  au  duc 
d’Angoulêmc,  il  fut  chargé,  parce 
prince,  de  diverses missionsdans 
les  provinces  méridionales,  et  s’en 
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acquitta  avec  plus  de  zèle  que  de 
sagesse  et  de  succès.  Les  mesures 
qu’il  prit,  ou  parut  disposé  épren- 
dre, répandirent  de  vires  alar- 
mes, et  furent  gravement  nuisi- 
bles à la  cause  que  le  duc  d'An- 
gnulême  défendait  durant  la  pré- 
tendue campagne  du  Midi.  Après 
la  seconde  restauration,  M.  de 
Damas  fut  nommé  gouverneur 
des  ii“*  et  ao“*  divisions,  com- 
mandant du  corps  d'armée  des 
Pyrénées- Occidentales  , et  pair 
de  France,  le  17  août  i8i3.  En 
1816,  le  roi  lui  conféra  le  litre  de 
duc. 

DAMBOLRNEY  (N.  L.  A.), 
secrétaire  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Rouen , naquit  dans  cette 
ville  en  173a,  et  s’adonna  d’a- 
bord simultanément  au  commer- 
ce , et  à la  culture  des  sciences  et 
des  arts  d’agrément , comme  la 
musique  et  la  peinture.  Nommé 
en  1761  intendant  du  jardin  bo- 
tanique de  Rouen,  il  se  livra  dès 
lors  particulièrement  A l’étude  de 
-la  chimie  appliquée  aux  arts,  suis- 
tout  A la  teinture,  et  lit  un  grand 
nombre  d’expériences  qui  furent 
couronnées  des  plus  heureux  suc- 
cès. Quelques-unes  de  cellcsqii’il 
tenta  sur  lesprincipescolorans  des 
végétaux,  particulièrement  sur  la 
manière  d’extraire  le  bleu  du  pas- 
tel, furent  très-utiles  aux  habi tans 
des  Antilles,  qui  emploient  encore 
aujourd’hui  le  procédé  dont  il 
s’est  le  premier  servi  pour  cette 
opération.  Il  mourut  A Rouen  le 
3 juin  1795.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  qui,  presque  tous,  ont 
été  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement. Les  principaux  sont: 
1“  Un  mémoire  sur  la  culture  de  ta 
garance;  a"  Un  recueil  de  procédés 
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»t  tf  expériencu  sur  les  teintures 
solides  que  noi  végétaux  indigènes 
communiquent  aux  laines,  >789^ 
in-4"  ; 3’  Divers  mémoires  agrico- 
les sur  le  cidre,  etc. , etc. 

DAMBRAY  (Cba«les),  mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  , président  de  la 
chambre  des  pairs,  membre  du 
conseil  privé  de  sa  majesté,  chan- 
celier, garde-des-sceaux,  etc.,  est 
né  etv  Normandie,  vers  l’an  1760. 
Nommé  avocat-général  à la  cour 
des  aides  de  Paris,^  à l'âge  de  19 
ans,  en  janvier  1788  on  l’appela 
à remplir  les  mêmes  fonctions  au 
parlement  de  Paris,  en  remplace- 
ment du  vieux  Séguier,  si  connu 
par  son  intolérance  et  ses  réqui- 
sitoires. M.  Dambraj  se  montra 
digne  de  la  confiance  qu’on  lui 
avait  accordée,  particulièrement 
dans  l'alTaire  de  K'ormann,  où  H 
parla  pendant  quatre  heures  con- 
tre les  principes  de  la  révolution. 
Peu  de  temps  après  il  s’établit 
dans  le  ministère  public  entre  lui 
et  le  jeune  Hérault  de  Sechelles, 
une  rivalité  remarquable;  et  ce 
n’est  qu’è  cette  jalousie  qu’on 
peut  attribuer  les  excès  égale- 
ment contraires  .dont  ils  se  mon- 
trèrent partisans,  lorsque  la  ré- 
volution eut  éclaté.  Hérault  de 
Secbelles,qiii  annonçjiit  de  grands 
talen.s,  et  professait  d’honorables 
doctrines,  se  laissa  aveugler  par 
le  fanatisme  révolutionaire,  et  en 
devint  une 'des  premières  victi- 
mes. M.  Dambray,  forcé  de  quit- 
ter son  pays,  sc  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  resta  jusqn’ù  l’ar- 
restation de  Louis  XV J A Varen- 
nes.  Après  cette  époque,  il  revint 
en  France,  et  se  retira  dans  ses 
ierrM  de  Normandie,  où  'ü  vécut 
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paisiblement  pendant  le  règne  des 
terroristes.  Noq^né,  par  la  suite, 
membre  du  conseil  - général  du 
département  de  lu  Seine  - Infé- 
rieure , un  ln>uve  consigné  , 
dans  divers  ouvrages  périodi- 
ques, un  grand  nombre  de  féliei- 
tatious  (^u'il  adressa  è Napoléon 
sur  l'éclat  de  ses  victoires  et  sur 
la  sagesse  de  ses  lois.  Il  est  vrai 
que  pendant  le  même  temps,  et 
sans  doute  par  compensation,  il 
eut,  ain.^i  que  M.  de  Bareutin,son 
beau  - père,  une  correspondance 
suivie  avec  les  Bourbon.  Tous 
deux  en  furent  récompensés  a- 
près  la  première  restauration.  Le 
beau-père  obtint  le  titre  de  chan- 
celier honoraire,  et  le  gendre  fat 
nommé  chancelier  de  France , 
fonction  ù laquelle  on  attribua  de 
plus  la  surveillance  de  la  librai- 
rie et  celle  des  journaux.  M.Dam- 
bray  fut  en  même  temps  chargé 
du  sceau  de  l’état  ou  du  ministè- 
re de  la  justice;  créé  pair,  et  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs  en 
sa  qualité  de  chancelipr,  et  enfin 
commandeur  du  Saint- Esprit. 
C’est  à lui  qu’on  dut  alors  l’idée 
de  faire  dater  tous  les  actes  de 
l’autorité  royale  de  la  19*  année 
du  règne  du  monarque.  Nous  ne 
saurions  croire,  comme  l’ont  pen- 
sé quelques  personnes,  que  M. 
Dambray,  en  1814,  ait  eu  quel- 
que part  à la  brochure  que  publia 
le  jurisconsulte  Dard(iic9'.  Dasd), 
concernant  l’annullationde  la  ven- 
te des  biens  qui  avaient  apparte- 
nu aux  émigrés.  Quoi  qu’il  en 
soit  des  causes  qui  prévinrent 
l'instruction  criminelle  commen- 
cée d'abord  contre  l'auteur  de 
cette  brochure,  M.  Dambray  jouis- 
sait en  repos  de  toutes  les  faveurs 
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dont  on  l’avait  comblé,  lorsque  la 
nuiivelledu  débarquement  de  ?ia- 
poléun  se  répandit  ù Paris.  Le  9 
mars , le  cbaiicelier  présida  la 
chambre  des  pairs,  et  annonça 
dans  un  discours  que  la  session 
interrompue  par  la  proclamation 
de  S.  H.  du  3i  décembre  1814, 
était  rouverte  dès  ce  moment.  11 
fut  chargé  de  rendre  compte  ù la 
chambre  des  pairs  des  progrès  de 
l'usurpaleiir,  et  l’on  crut  remar- 
quer qu'il  n’ctait  pas  le  seul  que 
le  danger  rendit  alorsconsti  tutiüu- 
nel;  mais  la  marche  riipide  de  Na- 
poléon ne  laissant  ù personne  le 
temps  de  développer  des  doctri- 
nes coul'ortiies  au  nouvel  état  de 
choses,  il  se  vit  forcé  de  partir, 
et  s'embarqua,  le  4 mai,  â Diep- 
pe, d’oO  il  SC  rendit  ù Gand  par 
l’Angleterre.  A peine  le  gouver- 
nement ru}’al  fut  - il  reconstitué 
que  les  sceaux  furent  enlevés  ù 
M.  Dambray  pour  être  remis  à 
M.  Pasquier,  et  que  la  direction 
de  la  librairie  et  des  journaux  fut 
rendue  nu  ministère  de  la  police. 
Il  présida  la  cour  des  pairs  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  et  on 
ne  peut  que  lui  rendre  justice  sur 
la  manière  dont  il  s’acquitta  de 
ce  ministère  pénible,  bien  diffé- 
rent en  cela  de  tel  autre  individu 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
cette  Biographie.  M.  Dambray  a 
également  présidé  la  chambre  des 
pairs  lors  du  procès  des  conspira- 
teurs du  19  août,  et  il  ne  s’est  pas 
non  plus  écarté  un  seul  instant 
des  devuirsdeson  ministère  et  des 
égardsdusauxaccusés.  C’est  M.de 
Serre  qui  l’avait  précédemment 
remplacé  dans  le  ministère  de  la 
justice. 

DAMER  (AmiA),  célébra  An- 

T.  V. 
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glaise  , fille  du  feld  - maréchal 
Conw.ty  et  de  la  belle  comtesse 
d’Aylcïbury;  veuve  de  M.  Damer, 
frère  du  lord  Milton.  Elle  estaussi 
distinguée  par  son  rang  et  sa  beau- 
té que  par  ses  talens  et  son  esprit. 
On  la  place  au  nombre  des  meil- 
leurs sculpteurs  de  son  pays,  et 
elle  manie  en  effet  le  ciseau  avec 
la  plus  grande  habileté.  C’est  elle 
qui  a fait  lu  statue  dcGenrgesIII, 
placée  au  muséum  d’Édimbuurg 
\Ucerian  muséum)  ; les  têtes  co- 
lussales  de  lu  'faine  et  de  l’Ise, 
dont  un  a orné  le  pont  d’Ilenley; 
et  la  statue  de  mistriss  Siddons, 
représentée  sous  le  costume  delà 
muse  tragique.  On  voit  ù Straw- 
berry-Hill,  maison  de  campagne 
qu’elle  a héritée  d Horace  >Val- 
pule  (lord  Oxford), un  aigle  qu’elle 
a exécuté  avec  tant  de  talens,  que 
ce  célébré  connaisseur  a l'ait  gra- 
ver au-dessous  l’inscription  sui- 
vante :iVon  me  Praxiteles  fecit , at 
Anna  Damer.  Elle  a reçu  des  le- 
çons de  Cerrachi,  sculpteur  ro- 
main. condamné  ù morté  Paris, 
en  1803,  comme  impliqué  dans 
.la  conjuration  d’Aréna  contre  le 
premier  consul. 

ÜAMERON  (J.-C.),  mort  en 
1796,  fut  successivement  prési- 
dent du  tribunal  du  district  de  la 
CHarité,  député  du  département 
de  la  Nièvre  ù l’assemblée  légis- 
latiV'e  de  1791  ; et  membre  de  la 
convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  juin  179.3,  il  fut  chargé 
de  se  rendre  ù Orléans  pour  ar- 
rêter les  progrésdes  Vendéensqui 
menaçaient  de  s’étendre  jusqu’à 
cette  ville.  Les  fonctions  de  com- 
missaire du  département  du  la 
Nièvre  furent  quelque  temps exer- 
oées  par  lui. 

. 1» 
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DAMIN  (Louis),  hoiouie  de 
lettres,  lié  â Paris  eu  ii 

composé  quelques  romans  et  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  dont  il 
a publié  un  recueil  en  i8ia. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
Contes  morattx  qui  ont  paru  dans 
la  même  année;  un  Voyage  à 
Chantilly,  en  vers  et  en  prose; 
unautreaux  l les  Borromées;  Lycas 
et  Chloé , roman  imité  du  grec  ; 
la  mort  de  Kléber , scène  lyrique, 
suivie  d’une  Ode  sur  la  bataille  de 
Marengo;  Mon  siècle,  ou  les  trois 
Satires;  une  Ode  û l'occasion  du 
mariage  de  l’empereur  ; des  vers 
adressés  à l'impératrice  Marie- 
Louise  , la  naissance  du  roi  de 
Rome;  l’y/nneaii magique,  l’^rère 
enchanté,  etc.  L'épigraphe  que 
nous  avons  mise  sur  le  Prospectus 
de  cette  biographie,  nous  empê- 
che d'émettre  au  moins  aujour- 
d'hui, notre  jugement  surla  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Damin. 

DAMOURETTE  (L.)  fut  appe- 
lé de  la  charrue  à l’assemblée  lé- 
gislative de  lepi,  comme  député 
du  departement  des  Ardennes. 
Mais  ce  nouveau  Serranus  n’eut 
guère  que  cela  de  commun  avec 
le  sénateur  romain  ; et  l'exalta- 
tion de  ses  principes  lui  Gt  propo- 
ser une  mesure , qui  paraissait 
moins  dictée  par  la  raison  et  la 
justice,  que  par  lu  fanatisme  ré- 
volutionnaire : c’était,  disait-il, 
de  mettre  le  roi  et  la  reine  dans 
deux  prisons  dilTérentes , parce 
qu’ils  pou  vaientcomploterensem- 
ble  de  nouvelles  conspirations 
contre  le  nouvel  état  de  choses. 

DAMPIERRE  (Ai'ccsTB-HEaai- 
Mibie-Picot  de,,  célèbre  général 
français  , tué  , d’uii  coup  de  ca- 
nob,  qui  lui  emporta  la  cuisse,  la 
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8 mai  179Ô,  dans  le- bois  de  Vi- 
coigne.  Il  avait  manifesté,  dès 
l'enfance , le  goût  le  plus  ardent 
pour  l’état  militaire,  et  son  ima- 
gination s’enflammait  au  récit  des 
moindres  faits  d'armes.  La  Fran- 
ce néanmoins  n'était  pas  alors  un 
théâtre  où  il  pût  remplir  le  rùle 
. pour  lequel  il  se  sentait  de  si  fortes 
dispositions;  et,  d’ailleurs,  quand 
la  guerre  eût  été  déclarée,  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  de  se  signa- 
ler dans  l’élégante  et  paisible  com- 
pagnie des  gardes-françaises,  dont 
il  faisait  partie  comme  sous-lieu- 
tenant. Il  Gt  un  voyage  en  Prus- 
se, et  chercha  en  vain  â s’atta- 
cherauservicede  cette  puissance. 
La  guerre  éclatait  dans  le  Nou- 
veau ’ilonde  ; mais  il  sollicita  inu- 
tilement la  faveur  d’aller  y pren- 
dre part.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  les  tentatives  qu’il  Gt 
pour  se  trouver  au  siège  de  Gi- 
braltar; et  sa  famille,  qui  appor- 
tait autant  d’opiniâtreté  â com- 
battre ses  goûts  qu’il  en  mettait 
lui-même  à .s’elTurcer  de  les  satis- 
faire, sollicita  un  ordre  de  la  cour, 
en  vertu  duquel  il  fut  arrêté  A 
Barcelone  , et  ramené  dans  les 
gardes-  françaises  , pendant  un 
voyage  qu'il  avait  entrepris  se- 
crètement pour  aller  à la  guerre 
d’E.«pagiie.  Le  désir  de  tenter 
quelque  chose  d'audacieux  le  por- 
ta , en  1788,  A s’élever  dans  les 
airs,  avec  le  duc  d’Orléans,  sous 
l’un  des  premiers  ballons  qui  fu- 
rent ct>nstruits  à Paris,  peu  après 
la  découverte  des  montgolGères. 
Ce  voyage  aérostatique  dévelop- 
pa en  lui  une  nouvelle  passion  , 
et,  peu  A près,  il  partit  de  Paris, 
sans  demander  permission  A qui 
que  ce  fût,  pourse rendre  A Lyon, 
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où  il  renouwia  l’expérience  de 
Saint-Cloud  , aux  applaudissc- 
mens  d’une  foule  imoiense  ; ce 
qui  ne  l'euipécha  pas,  à son  re- 
rour,  d'être  inia  aux  arrêta.  Cette 
rigueur,  qu'il  ne  croyait  pas  mé- 
riter pour  une  action  qui  avait  été 
applaudie  de  tout  le  monde  , et 
qu’avaient  üui>  ie  plusieurs  fêtes, 
le  porta  ê offrir  sa  démission. 
Elle  ne  fut  point  acceptée;  inaLs 
il  n’en  quitta  pas  moins  les  gar- 
des-françaises , et  passa  en  An- 
gleterre. De  retour  à Paris  , il  y 
rapporta  tous  ses  goûts,  et  d’au- 
tres encore  qu’il  avait  contractés 
pendant  son  voyage  ; ce  qui  atti- 
ra de  plus  en  plus  sur  lui  l'atten- 
tion de  Louis  XVI,  qui  lui  en 
manifesta  son  mécontentement 
un  jour  qu’il  le  vit  é une  revue 
avec  une  longue  queue:  « Regar- 
>dea  donc,  dit  le  roi , ce  fou  n- 
»vecses  manières  prussiennes.  ■> 
Ce  mot  ne  s’adressait  qu’à  M.  de 
Biron,  qui  était' prés  du  monar- 
que; mais  il  fut  entendu  des  mi- 
nistres, et  il  devint  un  ordre  pour 
eux.  Des  ce  moment,  ils  contra- 
rièrent tous  les  projets  d’avance- 
ment de  Dampierre , qui  passa 
successivement dansles  régimens 
de  Chartres  et  des  chasseurs  de 
Normandie,  et  se  retira  enfin  du 
service.  Il  vivait  paisiblement 
dans  ses  terres  d’une  fortune  as- 
set  considérable , quand  la  révo- 
lution éclata.  Le  premier  acte  par 
lequel  il  manifesta  son  adhésion 
aux  principes  républicains,  fut  en 
réclamant  dans  les  journaux  con- 
tre l’inscription  de  son  nom  sur 
la  liste  du  club  monarchique.  La 
présidence  du  département  de 
l’Aube,  à laquelle  il  avait  été  nom- 
mé en  1 790,  semblait  nécessiter 
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celte  opposition  qu’on  doit,  ain- 
sique tout  le  restedesa  conduite, 
attribuer  moins  à des  ressenli- 
inens  personnels  qu’à  l’ainuur 
qu’il  manifesta  toujours  pour  sa 
pairie.  Nommé,  en  1791,  aide- 
de-campdu  maréi  hal  de  Rocham- 
beaii,  et  peu  après  colonel  du  5* 
régiment  de  dragons , il  com- 
mença la  guerre  à la  tête  de  ce 
corps;  et  malgré  les  malheurs  qui 
signalèrent  les  premiers  temps 
de  la  campagne  de  1793,  il  s’y  lit 
fréquemment  distinguer  par  son 
intrépidité  et  su  bravoure.  11  fut, 
quelque  temps  apréj,  envoyé  en 
Champagne  , au  secours  de  Du- 
ifiuuricz , avec  4«ooo  hommes 
d’infanterie,  et  nommé  comman- 
dant d’une  division,  après  l'ntfai- 
re  deValray.  Le  courage  qu’ildé- 
ploya  en  attaquant  à JemmapO 
les  retranchemens  des  .Autri- 
chiens, fut  principalement  cause 
du  succès  de  cette  journée.  Il 
établit  ensuite  les  quartiers  d’hi- 
ver de  l'avant-garde  qu’il  com- 
mandait, surles  bords  de  la  Roër, 
mais  en  étendant  beaucoup  trop 
sa  ligne  de  cantonnement.  Mi- 
randa ayant  commencé  le  siège 
de  Maëstricht,  dès  le  mois  de  fé- 
vrier, et  Dnmouriez  ayant  con- 
duit l'élite  de  son  armée  en  Hol- 
lande, sans  avoir  jugé  à pro- 

fios  de  chasser  rennciiii  derrière 
e Rhin , Dampierre  resta  seul 
avec  1.5,000  hommes  au  plus, 
pour  couvrir  le  siège  entrepris 
par  Miranda,  et  pour  tenir  tête 
à 5o,ooo  Autrichiens.  Dampierre 
commit  ici  une  faute  d’autant 
moins  pardonnable,  que  l’énor- 
me disproportion  de  ses  forces 
avec  celles  de  l'ennemi  lui  ren- 
dait plus  nécessaire  une  bonne 
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tactique  militaire.  Au  lien  de  réu- 
nir le  faible  corps  qu’il  arail  à ses 
ordres,  et  de  lui  indiquer  un  point 
de  rassemblement,  il  le  laissa  é- 

Îiars  dans  des  lieux  très-éloignés 
es  uns  des  autres , et  se  retira 
lui-mëmebien  loin  de  ses  avant- 
postes  du  côté  d’Aix-la-Chapelle. 
Dès  le  I*'  mars  , toute  la  li- 
gne de  la  Roër  avait  é|é  forcée, 
tans  qu’il  en  fût  informé,  et  il  fut 
obligé  de  se  replier  é la  hôte  sur 
Liège  , abandonnant  plusieurs 
corps  isolés  à leur  propre  défen- 
se. La  levée  du  siège  de  Maës- 
tricht , qui  eut  lieu  le  3 du  mê- 
me mob,  fut  encore  une  consé- 
quence de  cette  faute.  L’année 
française  se  retirait  dans  le  plus 
grand  désordre  sur  Louvain , 
quaod  Dumouriez  vint  la  rejoin- 
«lifC,  et  livra,  près  de  Tirlemont, 
plusieurs  combats  où  Dampierre, 
en  contribuant  beaucoup  aux  suc- 
cès que  les  Français  obtinrent  de 
nouveau  sur'les  Autrichiens,  par- 
vint é rendre  un  peu  de  confian- 
ce à l’armée.  Dans  la  trop  fameu- 
se bataille  de  Nerwinde  (le  i8 
mars  içgS),  il  commandait  le 
centre,  et  fut  entraîné  dans  la  dé- 
route générale.  Il  régnait,  depuis 
long-temps,  entre  lui  et  Dumou- 
riez, une  grande  mésintelligence 
que  l’affaire  de  Nerwinde  avait 
portée  ù son  comble  ; et  le  géné- 
ral en  chef,  loin  de  faire  part  à 
Dampierre  , comme  à ses  autres 
officiers  principaux  , du  dessein 
qu’il  avait  formé  pour  sauver  sa 
télé  menacée  par  la  convention, 
l’envoya  sur  les  derrières  com- 
mander au  Quesnoi,  et  ce  ne  fut 
que  là  qu’il  apprit  la  défection  de 
Dumouriez.  Le»  sentimens  qu’il 
fit  alors  paraître  pour  la  répu- 
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blique,  lui  valurent  le  comman- 
dement en  chef  de  cette  armée  , 
grade  dont  il  fut  jugé  digne  par 
les  commissairesdela  convention, 
et  auquel  se  rattachait  alors  une 
dangereuse  responsabilité , car 
les  lroupes,découragées  et  rédui- 
tes à 3o,ooo  hommes,  avaient  eg 
tête  un  ennemi  beaucoup  plus 
nombreux  et  fier  de  ses  succès. 
Tous  ces  désavantages  n’empé- 
chèrent  pas  les  commissaires  de 
la  convention  envoyés  pour  di- 
riger ses  opérations, de  lui  ordon- 
ner de  prendre  l’ofrensire,  quoi- 
qu’il leur  fitbicn  pressentir  le  peu 
de  siiccësd’une attaque  qu’on  pou- 
vait, quelques  jours  plus  lard, 
entreprendre  sous  des  auspices 
beaucoup  plus  heureux.  Il  ne  fut 
point  écouté,  et  la  perte  de  deux 
combats  successifs  devint  le  ré- 
sultat de  l’opiniâtreté  aveugle 
des  députés  de  la  convention.  Ce 
fut  dans  la  seconde  de  ces  atta- 
ques qu’il  conduhait  avec  le  plus 
intrépide  dévouement , que  la 
mort  vint  le  surprendre.  Il  ne 
survécut  que  peu  d’heures  à l’am- 
putation qui  suivit  sa  blessure. 
Son  fils,  qui  mourut  en  1803,  pen-  . 
dant  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, où  il  fut  employé  com- 
me adjudant-général , était  alors 
auprès  de  lui,  et  le  reçut  dans  ses 
bras.  Cette  mort  glorieuse  ne  fit 
que  le  soustraire  à l’échafaud  que 
lui  préparait  la  tyrannie  conven- 
tionnelle ; car,  quelques  mois  a- 
prés,  le  député  Couthon  dithau- 
tement  à la  tribune  «qu’il  n’avait 

• manqué  à Dampierre  que  quel- 

• ques  jours  pour  trahirson  pays.» 
Les  accusations  de  Couthon  et  de 
tant  d’autres  misérables  n’ont  ja- 
mais été  et  ne  seront  jamais  une 
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tache  pour  ceux  contre  qui  elles 
ont  été  dirigées.  On  ne  sait  pas 
meme  si  elles  méritent  la  peine 
qu'on  s'en  fasse  honneur.  Le  mê- 
me Couthon  araitaussi  demandé 
que  les  restes  du  général  dont' 
nous  écrivons  l'histoire  fussent 
retirés  du  Panthéon.  Cette  pro- 
position n'eut  pas  de  suite;  les 
tjrrans  de  cette  époque  n'osèrent 
cependant  pas  troubler  la  cendre 
d'un  hommequi  avait  bien  mérité 
de  la  patrie. 

DAMPIERRE  (tBiiABQtiisCBiB- 
LES  Picot  de),  fils  du  générai  de 
ce  nom,  fut  employé  comme  ai- 
de-de-camp  dans  la  campagne  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Dessolle  son  beau-frère  , au- 
près duquel  il  exerçait  les  mêmes 
fonctions  comme  colonel  en  1814 
et  181 5.  Il  est  chevalier  de  Mal- 
te., chevalier  de  Saint-Louis  et 
officier  de  la  légion-d'bonneur. 

DAMPIERRE  (Cbâblbs-Abtoi- 
rb-Herbi-Dcvalk,  babob  de)  fut 
sacré,  le  a mai  1803,  évêque  de 
Clermont,  et  élevé  ensuite  é la 
'dignité  de  baron  de  l'empire.  Il 
était,  en  1790,  un  des  grands- 
vicaires  de  l'archevêque  de  Paris. 

DAMPIERRE  (le  mabqcis  de)  , 
gentilhomme  de  Champagne,  ha- 
bitait une  terre  voisine  du  lieu  oü 
Louis \V1  fut  arrêté  lors  de  soné- 
vasion.  llaccourutversceprince, 
mais  son  dévouement  lui  coûta  la 
vie  ; et  au  moment  où  il  s'appro- 
chait de  la  voiture  du  ro^  il  tom- 
ba percé  de  trois  balles , et  fut  é- 
crasé  sous  les  roues. 

DAMPMARTIIS  (Abie-IIenbi, 
VICOMTE  ) , homme  de  lettres  , 
membre  de  l'académie  de  Nîmes, 
ancien  capitaine  du  régiment  de 
royal  - cavalerie  , maréchal-de- 
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camp,  député,  etc. , naquit  à C- 
xés  le  5o  juin  1700.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  178g,  il  a- 
dressa  à l’assemblée  nationale  des 
doléances  au  nom  des  officiers  de 
son  corps  ; et  en  1791 , après  les 
massacres  de  la  Glacière,  il  reçut 
ordre  de  marcher  comme  lieute- 
nant-colonel du  régiment  de  Lor- 
raine-dragons avec  le  général 
eboisy,  contre  la  troupe  du  fa- 
meux Jourdan  Coupe-tête,  qu'il 
obligea  d'évacuer  Avignon.  Les 
dragons  qu'il  commandait  le  con- 
traignirent de  se  désister  de  leur 
commandement  après  la  journée 
du  30  juin  1 793 , p«rce  qu’il  avait 
voulu  les  engager  à faire  une  a- 
dresse  au  roi  contre  les  événe- 
mens  de  cette  journée.  Il  se  re- 
tira à Rruzelles  chez  un  H.  de 
Bièvre,  où  il  resta  jusqu’à  l’arri- 
vée de  Dumouriez  en  Belgique. 
Contraint  alors  de  fuir  cette  pro- 
vince , il  rejoignit  à Trêves  l'ar- 
mée des  princes,  et  passa  en  Hol- 
lande après  le  licenciement  de 
cette  armée.  En  1795,  il  se  ren- 
dit à Hambourg , puis  à Berlin  , 
où  le  roi  de  Prusse  lui  donna  une 
pension.  De  retour  en  France  , il 
y épousa,  en  i8o3,  M"*  de  Dur- 
fort  , belle  - sceur  du  comte  de 
Beurnonville,  et  fut  nommé,  qua- 
tre ans  après , conseiller  de  pre- 
feeture  dans  le  département  du 
Gard.  Le  8 février  1811 , il  fut 
aussi  créé  censeur  impérial,et  con- 
seiller au  conseil  des  prises  le  30 
avril  suivant.  Député  au  corps 
législatif  par  le  département  du 
Gard,  le  6 janvier  i8i3,  il  donna, 
l’année  suivante , son  adhésion 
aux  actes  qui  replacèrent  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trCne. 
Chargé  du  Gornraandem'ent  d'ua 
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bataillon'  de  lu  ^arde  nationale  , 
lors  de  lu  .secunde  invasion  du 
territoire  traiiçais  par  le»  troupes 
alliées , il  combattit  toute  la  jour- 
née du  3o  mars  dans  la  plaine  du 
village  de  Muussraux.  et  ne  quitta 
ce  poste,  qu'il  avait  défendu  avec 
bravoure  , qu’après  la  conclusion 
de  l'amiislice.  Le  34  octobre  de 
la  même  année  . il  fut  nommé 
censeur  royal , et  devint,  au  mois 
d'aottt  i8i5,  membre  de  la  com- 
mission, chargé  de  l'examen  des 
écrits  périodiques.  M.  Uampmar- 
tin  n’ent  sans  doute  pas  de  peine 
A se  Illettré  au  courant  de  son  nou- 
veau travail  ; il  était  ancien  dans 
le  métier.  Il  avait  censuré  sous 
l’empereur;  il  censura  sous  le  roi. 
Nommé  oflicierde  la  légiond'hon- 
ncur,  puis  liibliolbécaire  et  con- 
servateur des  dépfits  de  la  guerre, 
M.  Dampmartin  a fait  successive- 
ment paraître  plusieurs  ouvrages 
qui  décélent  de  l’érudition  en  lit- 
térature et  descnnnaissancesdaiis 
l'art  militaire  ; nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  en  donner  ici  que  la 
liste  : 1*  Idées  sur  quelques  sujets 
militaires,  1^85,  in-8‘;  Histoire 
de  la  rivalité  de  Carthage  et  de 
Rome,  3 vol.  in-8®,  i;8g.  Cet 
ouvrage  et  reluiquiparut  en  1 81 1, 
in-8",  sous  le  litre  de  . Quelques 
Traits  sur  ta  rie  privée  de  Frédéric 
Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  in-8', 
sont  les  meilleurs  qu’ait  publiés 
M.  Dampmartin.  Le  Provincial  d 
Paris , 1790,  in-8  ; Essai  de  lit- 
térature à l’usage  des  dames,  1 793, 
3 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  parut  en 
Hollande  pendant  que  l’auteur  y 
était  I migré.  Esquisse  d’un  plan 
d’éducation,  179(1,  in-8*;  Frag- 
rncns  moraux  et  littéraires,  1797, 
in-8*;  Événemens  qui  se  sont  pas- 
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ses  sous  mes  yeux  pendant  la  révo- 
lution française,  1799,  in-8"; 
Brasmann,  roman  en  4 vol.  iii-8®. 
Pari»,  1 803  ; Nouveaux  Essais  d’é- 
ducation de  Gotdsmith,  traduits  de 
l'anglais,  i8o3,in-i3;  Annale* 
de  l’empire  français  avec  Beaunoir, 
1 8o5,  in-8*;  la  France  Sous  les  rois, 
5 vol.  in-8*,  1810;  Lettre  à Mes- 
sieurs les  députés  , sur  l’éducation 
politique  et  le  choix  des  institu- 
teurs, Paris,  1816.  Dans  le  cours 
de  1a  même  année  , le  roi  cunGr- 
ma  le  titre  de  vicomte  qu’il  lui 
avait  accordé  en  novembre  1814. 

DANCOllKT  (L.  N.),  mort  à 
Paris  en  juillet  1801  , a fait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : S.-L.-H.  Dancourt  , 
arlequin  de  Berlin,  à J. -J.  Rous- 
seau, citoyen  de  Genève.  C’est  une 
espèce  de  parodie  du  discours  de 
Rousseau  contre  les  spectacles , 
mais  qui,  d’ailleurs,  ne  vaut  guère 
mieux  que  Vapotogie  du  théâtre  , 
de  Marmontel.  Dancourt  a publié 
aussi  les  Deux  Amis,  comédie  en 
3 actes  et  en  prose,  jouée,  en 
1763  , sur  le  théâtre  aes  Italiens; 
le  Mariage  par  capitulation,  comé- 
die en  I agte , mêlée  d’ariettes  , 
jouée  , en  i7(i€,  sur  le  même 
théâtre  ; et  un  grand  nombre 
d’autres  pièces  dont  les  titres  ne 
sont  pas  même  connus , et  qui 
furent  représentées  sur  quelques 
théâtres  de  la  province  oit  l’au- 
teur jouait  aussi  la  comédie. 

DANDENAC  l'aîné  ( Marie- 
Frxhçois  ) , député  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  à la  con- 
vention nationale,  déclara  que 
c’était  en  qualité  de  législateur, 
et  non  de  juge,  qu'il  statuait  sur 
le  sort  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
détention , et  le  bannissement  à la 
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paix.  Son  frère,  également  député 
î la  convention , émit  le  même 
vote.  Dandenac  p.nssa  ensuite  au 
conseil  des  anciens  par  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  en  sortit  le 
30  mars  Il  fut  ensuite  com- 
missaire du  gouvernement  près 
la  cour  d’appel  <l’Angers  , , puis 
procureur  - général  de  la  même 
cour,  en  i8i  i.  En  1814,  Al.  Dan- 
denac fut  conGrmé  dans  scs  fonc- 
tions de  procureur- général  prés 
la  cour  royale  d’Angers. 

D’ANDIGNÉ,  voyez  Amdicré. 

DANOOLO  (Vibcert),  né  ù Ve- 
nise le  a6  octobre  1758,  mort  le 
13  décembre  1819,  à Varèse,  près 
Alilan.  Issu  d’une  famille  qui,  du 
plus  haut  degré  de  splendeur,  é- 
lait  tombée  dans  l’obscurité,  son 
père  ne  lui  laissa  pour  tout  héri- 
tage qu’un  nom  honorable,  et  il 
dut  A ses  parens  d’être  envoyé  ù 
l’université  de  Padouc,  où  il  se 
distingua  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  physiques.  De  retour  A 
Venise,  il  y établit  une  pharma- 
cie dont  la  célébrité  s’étendit  bien- 
tôt dans  toute  l’Italie.  La  chimie 
pneumatique  venait  de  naître  en 
France  ; le  génie  de  Dandolo  en 
reconnut  bientôt  l’importance  et 
la  vérité,  et  s’en  déclara  le  défen- 
seur contre  les  partisans  du  phlo- 
gistique  et  de  la  vieille  chimie; 
car,  dans  les  sciences  physiques 
comme  dans  les  sciences  mora- 
les, la  vérité  n’est  admise  qu'a- 
près  avoir  soutenu  de  longs  com- 
bats contre  l’erreur  et  les  préju- 
gés établis.  Il  fit  connaître  le  pre- 
mier aux  Italiens  la  nouvelle  chi- 
mie en  traduisant  les  ouvrages  de 
Lavoisier,  de  Guiton  - Morceau, 
de  Fourcroy  et  de  BerthoUet ; et 
telle  fut  l’estime  de  ces  sarans 
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pour  Dandolo,  qu’ils  lui  envoyè- 
rent des  mémoires  qui  n’avaient 
pas  encore  été  imprimés,  et  qui 
furent  publiés  en  Italie  avant  de 
l’être  en  France.  Bientôt  ilBt  pa- 
raître un  ouvrage  intitulé  : Fon- 
damenti  délia  scienta  fisico-chimi- 
ca  applicoti  alla  formatione  de"  cor- 
pi  ed  ai  fenomeni  délia  nafura,  dans 
lequel  il  réunit  toutes  les  décou- 
vertes récentes.  Cet  ouvrage  eut 
six  éditions,  et,  d’après  le  témoi- 
gnage de  y an-Mons , recula  les 
bornes  de  la  science.  Dandolo  é- 
lait  livré  tout  entier  A ces  travaux 
utiles  et  honorables,  lorsque  l’I- 
talie devint  le  théâtre  des  grands 
événemens  qui  changèrent  d’tine 
manière  si  extraordinaire  et  si 
rapide  son  existence  politique.  Il 
s’éleva  un  des  premiers  contre 
cette  anticjue  aristocratie  véni- 
tienne qui  avait  déshérité  ses 
aïeux  de  leurs  droits  politiques, 
eu  concentrant  le  pouvoir  dans 
un  petit  nombre  de  familles  op- 
pressives. ci  gouvernement  du 
petit  nombre,  qui  se  croyait  si 
fort  par  la  puissance  de  l'habitu- 
de et  d’une  existence  de  doute 
siècles,  tomba  dès  qu’il  fut  atta- 
qué, parce  qu’il  n’avait  point  pour 
appui  le  consentement  de  tous. 
Le  doge,  les  magistrats,  les  pairi-  ' 
ciens  , reconnurent  la  faiblesse 
d’un  pouvoir  que  l'opinion  ne 
soutenait  pas,  et  sc  retirèrent;  la 
république  fut  reconstruite  sur 
des  buses  démocratique.s;  et  Dan- 
dolo. dont  le  caractère  et  le  pa- 
triotisme avaient  attiré  l’atten- 
tion de  ses  concitoyens,  fut  choi- 
si pour  conférer  avec  le  général 
de  l'armée  française,  A Campo- 
Kormio.  Impuissant  témoin  *de 
l’injuste  traité  qui  anéantissait 
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l'existence  politique  de  sa  patrie, 
il  éleva  unC  voix  ferme  et  coura- 
geuse contre  ce  révoltant  abus  de 
la  force,  contre  cette  violation 
des  droits  les  plus  sacrés  des  peu- 
ples. Lorsqu'il  vit  ses  efforts  iiii- 
piiissans  et  ses  espérances  déçues , 
il  protesta  hautement  contre  le  trai- 
té parlequel  la  liberté  et  lesdroits 
d’une  nation  étaient  sacriGés  sans 
son  aveu,  sons  même  qu'elle  eût 
été  consultée  dans  une  transac- 
tion faite  par  des  tiers , et  en  ne 
suivant  d’autre  régie  que  celle  de 
leur  intérêt.  Il  se  mit  en  route 
pour  Paris  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  aCn  de  porter  au  directoire- 
exècutifdes  réclamations  tardives 
et  qui,  sans  doute,  auraient  été 
infructueuses.  Mais  le  chemin  de 
France  lui  fut  fermé,  et  ses  com- 
agnons  furent  arrêtés.  Il  deman- 
a avec  une  si  vive  énergie,  ou 
leur  liberté  ou  l'honneur  de  par- 
tager leurs  fers,  qu'ils  furent  re- 
lâchés; mais  ils  ne  purent  conti- 
nuer leur  voyage,  et  il  ne  lui  res- 
ta d’autre  consolation  que  celle 
d'adoucir  le  sort  d’un  grand  nom- 
bre de  ses  compatriotes,  qui,  com- 
me lui,  refusèrent  de  rentrerdans 
leur  patrie  asservie  et  tombée 
sous  le  joug  autrichien.  Dandulo 
s’étart  retiré  â Milan  ; il  y fut 
nommé  membre  du  grand  con- 
seil de  la  république  Cisalpine  : 
mais  là  aussi  la  liberté  Gt  bientôt 
place  à la  servitude,  et  le  patrio- 
tisme du  citoyen  de  Venise  ne  sut 
point  transiger  avec  la  faveur;  il 
quitta  les  aflbires  publiques  et  se 
retira  à Yarése,  campagne  char- 
mante é dix  lienes  de  Milan,  où 
il  reprit  ses  études  et  ses  travaux 
scientiOques.  A peine  commen- 
çait-il â y goûter  les  douceurs  de 
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la  vie  privée,  que  l'invasion  des 
Kusses  le  força  de  chercher  un  a- 
sile  en  France,  où  il  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  les  hom- 
mes d'état  les  plus  distingués  et 
les  savans  les  plus  célèbres.  11 
publia,  pendant  son  séjour  à Pa- 
ris, un  litre  intitule  ; Let  homme» 
nouveaux,  qu'un  peut  apjteler  le 
rêve  d un  homme  de  bien,  et 
d’une  âme  pleine  de  candeur  et 
de  philanthropie.  La  paix  permit 
à Dandulo  de  rentrer  dans  sa  re- 
traite de  Varèse,  et  de  se  livrer  A 
son  goût  pour  les  sciences  et  l'agri- 
culture. Le  premier  il  introduisit 
en  Italie  les  mérinos , et  enseigna 
la  manière  de  les  élever  et  de  les 
multiplier  dans  un  ouvrage  ayant 
pour  IxUf.Delgoverno  detle  péroré 
epagnole.  Les  avantages  que  pré- 
sente U culture  des  pommes  de 
terre,  et  la  manière  de  se  procu- 
rer des  engrais  et  de  s’eu  servir; 
les  inconvéiiiens  des  biens  com- 
munaux, et  le  besoin  de  créer, 
parmi  les  Italiens,  de  nouveaux 
genres  d'industrie,  furent  déve- 
loppés dans  son  ouvrage  intitule: 
Ragionamenti  tu  earj  oggetli  im- 
porianti  di  puhlica  t privala  econo- 
mia.  Dandulo  vivait  au  milieu  de 
ces  loisirs  philosophiques , lors- 
qu'il fut  choisi  pour  gouverneur 
et  législateur  de  la  Dulmatie  sous 
le  nom  de  provédileur  - général. 
L'espoir  de  contribuer  au  bon- 
heur d'une  population  nombreu- 
se, depuis  fung-tenips  abandon- 
née par  les  Vénitiens  et  en  proie 
à la  barbarie  la  plus  profonde , 
put  seul  vaincre  la  répugnance 
qu'il  éprouvait  àquitter  les  char- 
mes de  l'ctude  pour  les  embar- 
ras du  pouvoir.  AGn  d'opérer  le 
bien  qu’il  se  proposait  de  faire  , 
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il  ayait  besoin  d'une  autorité  fort 
étendue  : il  la  demanda,  l’ub- 
tint,  et  n’en  abusa  jamais.  Les 
Dalmales,  qui  n'avaieul  connu 
que  l'esidavage  et  l'arbitraire , 
durent  à Daudulo  des  lois  , des 
tribunaux,  et  toute  la  liberté  que 
comportait  l'ordre  de  choses  exis- 
tant alors.  Après  cinq  années  d'u- 
ne udministration  active  et  utile, 
sa  santé  s’étant  altérée,  il  deman- 
da et  obtint  son  rappel.  On  lui  a 
reproché  le  faste  qu'il  étalait  dans 
toutes  les  occasions  solenni  Iles  : 
il  s'en  excusait,  en  disant  qu'il  a- 
Tait  jugé  ce  faste  nécessaire  pour 
imposer  é des  hommes  dont  l’es- 
prit, plongé  ilans  l'ignorance,  ne 
con^'oit  guère  de  la  puissance  que 
Ce  qu'elle  a d'ustensible  et  d'ex- 
térieur. Le  souvenir  du  bien  qu’il 
a fait  dans  la  Ualinatie,  pendant 
une  administration  de  cinq  an- 
nées, est  resté  dans  la  mémoire 
des  habitons  de  ces  contrées;  et 
le  nom  de  Dundolo  y est  encore 
prononcé  avec  reconnaissance  et 
Téuératioii.  Il  fut  appelé  é Paris 
pour  donner  des  conseils  et  des 
avis  qui,  comme  tant  d’autres,  ne 
furent  point  écoutés,  mais  dont 
une  tardive  et  malheureuse  expé- 
rience a trop  prouvé  la  justesse. 
11  revint  eu  Italie  , revêtu  du 
double  titre  dé  comte  et  de  sé- 
nateur. En  181.'^,  les  Marches  fu- 
rent le  théâtre  de  désordres  et  de 
mouveniens  anarchiques  : Dan- 
dolo  y fut  envoyé;  et  cette  mis- 
sion eut  tout  le  succès  que  les 
circonstances  graves  où  l’on  se 
trouvait  permettaient  d’en  espé- 
rer. La  charge  de  sénateur  n’é- 
tait qu’une  espèce  de  tinecure  ho- 
norable ; Dandolo  en  proGta  pour 
revenir  de  nouveau  aux  travaux 
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de  son  choix.  11  publia  divers 
mémoires  sur  des  objets  d’agri- 
culture et  d’économie  domesti- 
que; son  livre  dell’  arte  di  gover- 
nare  i bachi  di  seta,  assure  à l’Ita- 
lie, non  le  privilège  que  lui  don- 
ne son  heureux  climat , de  pro- 
duire les  plus  belles  soies  du 
monde  , mais  l’avantage  de  don- 
ner ù ce  précieux  produit  tout  le 
perfectionnement  et  l’extension 
dont  il  est  su$ce)itible.  Il  s’occu- 
pait d’un  ouvrage  qui  a été  publié 
depuis  parsesGIs  : Salle  cause  delt 
avvilimentodelle  granaglie  italiche 
el  salle  indastrie  agrarie,  ripara- 
trici  dei  danniche  ne  dericano,  lors- 
qu’il fut  frappé  d’un  coup  d’apo- 
plexie foudroyante  qui  l’enleva 
aux  sciences,  à sa  famille , à ses 
nombreux  amis.  Magistrat  intè- 
gre, écrivain  philanthrope  et  sa- 
vant distingué,  Dandolo  est  un 
des  citoyens  dont  s'honore  le 

fdus  l’Italie  moderne;  il  n’y  a 
aissé  que  d'honorables  souvenirs^ 
DANDRÉ  (L.  J.  C.),  députe 
aux  états-généraux,  ex-directeur- 
général  de  la  police,  intendant- 
général  de  la  maison  du  roi,  etc., 
naquit  en  Provence  vers  1769,  el 
fut  d’abord  conseiller  au  parle- 
ment d’Aix,  puis  député  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  aux  états-généraux.  Le 
a5  juin  178g,  il  se  réunit  à l’as- 
semblée nationale  avec  quarante- 
trois  autres  membres  de  la  nobles- 
se, et  siégea  long-temps  au  cOté 
gauche.  11  se  déclara  fortement 
pour  les  principes  qui  décidèrent, 
le  i4juillet  suivant,  le  grand  mou- 
vement populaire  qui  eut  lieu  ù 
Paris.  Dès  les  premières  séances 

(le  l’assemblée,  il  s’éleva  contre 
es  dépenses  inutiles  portées  dans 
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l’ctat  des  besoins;  demanda  que 
les  jurys  opinassent  en  piiiilic,  en 
eiposant  les  motifs  de  leurs  ju- 
geinens;  et  se  déclara  aussi,  au- 
près de  l'assemblée,  l'interprète 
des  maximes  du  parlement  d'Aix, 
qui  adoptait  le  nouveau  système 
d'organisation  judiciaire.  Nom- 
mé, par  le  roi,  commissaire  pour 
présider  au  conseil  municipal  de 
Toulon,  lors  des  troubles  qui  s'é- 
levèrent. en  à l'occasion  de 
M.  d'Albert  de  Rioms;  il  contri- 
bua beaucoup,  par  la  sagesse  de 
ses  mesures,  à sauver  cet  oDicier- 
général.  En  février  1790,  il  quit- 
ta cette  place  pour  rester  mem- 
lirc  de  l'assemblée  générale;  et  é 
son  retour,  le  16  mars,  il  prêta 
le  serinent  civique  exigé  de  tous 
les  fonctionnaires.  Six  mois  après, 
il  défendit  ,Nnscard  , poursuivi 
par  le  ministre  de  lu  guerre  à cau- 
se de  l'attachement  que  ce  sous- 
ollicier  du  régiment  de  Vivarais 
«v^it  manifesté  pour  la  révolu- 
tion. Lorsque  le  peuple  se  fut 
emparé  des  forts  de  Marseille  , 
il  blâma  la  conduite  de  la  munici- 
palité, de  la  garde  nationale,  et 
demanda  qu'on  suspendît  les  dé- 
molitions déjà  commencées.  Dans 
le  mois  de  juillet  suivant,  il  blâ- 
ma M.  de  Bouillé  d'avoir  livré 
passage  auxAutrichiensqui  se  ren- 
daient en  Belgique.  Le  1"  août 
1790,  il  fut  élu  président;  il  se 
plaignit  avec  force  qu'on  eftt  violé 
la  lui  sur  les  pamphlets  en  don- 
nant l’ordre  d’arrêter  Camille  Des- 
Dioulin,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé : Rcvolaiions  de  France  et  de 
Brabant.  Il  entra  aussi,  vers  la 
même  époque,  au  comité  diplo- 
matique , où  il  appuya  les  projeta 
tendant  à consolider  les  traités 
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existant  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, en  votant  aussi  pour  l’ar- 
mement en  faveur  de  cette  puis- 
sance. Lors  de  la  fermentation 
qui  se  manifesta  à Paris  , le  3i 
août  de  1a  même  année,  après 
qu’on  eut  appris  les  malheureux 
événemens  de  Nanci , plusieurs 
jacobins  s’étant  réunis  sur  la  ter- 
rasse des  Tuileries  et  sous  les  fe- 
nêtres mêmes  de  l’assemblée,  où 
ils  menaçaient  ceux  d'entre  les 
députés  qui  ne  partageaient  pas 
la  fureur  du  peuple  , Dandré  de- 
manda que  ces  anarchistes  fussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux, 
en  déclarant  que  les  ennemis  de 
la  révolution,  de  quelque  masque 
qu'ils  se  couvrissent,  étaient  ceux 
qui  s’efforçaient  d’.allumcr  une 
guerre  civile.  Lors  des  troubles  qui 
agitèrent  la  ville  d'Aix'èn  décem- 
bre 1790,  et  dont  l’avocat  Pascalis 
fut  victime,  Dandré,  qui  était  son 
ami , attaqua  Mirabeau  comme 
ayant  suscité  l'émeute  où  Pascalis 
avait  perdu  la  vie.  Deux  jours  a- 
prés,  il  fut  nommé  président  pour 
la  seconde  fois  , et  prit  toujours 
une  part  active  aux  discussions 
de  l’assemblée,  relatives  à la  cons- 
titution civile  du  clergé,  à la  ré- 
sidence des  évêques , aux  person- 
nes arrêtées  à Perpignan,  et  aux 
procédures  commencées  contre 
les  détenus  d’Aix , dont  il  em- 
brassa la  défense.  En  février  , il 
proposa  de  déclarer  illégale  l’ar- 
restation de  Mesdames  à Arnaj-le- 
Duc;  mais  il  demanda  que  Ca- 
zalés  fût  rappelé  à l’ordre  pour 
avoir  déclaré,  dans  un  discours, 
que  le  monarque  devait  avoir 
le  droit . de  fixer  la  résidence 
de  la  famille  royale.  En  avril 
suivant,  il  s’opposa  aux  projets 
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de  lois  présentés  sur  l’émigra- 
tion, en  rappelant  au  comité  qu'il 
avait  déclaré  lui-même  ne  pou- 
voir trouver  sur  cet  objet  que  des 
mesures  inconstitutionnelles.  Kn 
avril , il  défendit  l'arrêté  du  dé- 
artement  de  Paris,  relatif  é la  li- 
erlé  des  cultes  ; et  le  ministre 
Montyinrin,  accusé  an  sujet  de 
la  réunion  de  quelques  corps  de 
troupes  vers  Porentruy.  En  avril, 
il  s’éleva  contre  le  projet  qui  pro- 
posait de  permettre  aux  militaires 
d’assister  aux  séances  des  sociétés 
populaires  ; et  le  9 mai , il  fut  élu 
président  pour  la  troisième  fois. 
Il  appuya  le  projet  présenté  par 
Sieyes  sur  le  libre  exercice  des 
cultes,  et  fit  déclarer  par  l’as- 
semblée que  le  décret  qui  reje- 
tait la  réunion  d'Avignon  à la 
France  ne  préjugeait  rien  contre 
les  droits  de  la  France  sur  ce  pays, 
d’où  il  proposa  de  faire  rappeler 
immédiatement  tous  les  Français. 
Le  a I juin,  il  demanda  que  les  dé- 
crets rendus  par  l’asseinbléeaprés 
la  fuite  du  roi  eussent  force  de 
lois,  et  contribua  beaucoup  à faire 
prendre  les  mesures  de  sûreté 
qu’on  adopta  dans  cette  circons- 
tance. Nommé  l’un  des  commis- 
saires chargés  d’aller  recevoir  les 
déclarations  du  roi  et  de  la  reine, 
il  rendit  compte  de  sa  mission 
dans  l’assemblée  du  37  juin,  se 
prononen  de  nouveau  contre  toute 
loi  prohibitive  de  l'éinigralion,  et 
fit  appeler  êl.  de  ^lontmorin  à la 
barre  p«iiir  qu’il  rendit  compte  de 
l’arrestationdeDuvcyrier.envoyé 
par  le  roi  vers  le  prince  de  Coudé 
dans  les  premiers  jours  de  juin 
1791.  Le  i.ô  du  même  mois,  il 
vota  contre  la  mise  en  jugement 
de  Bouillé  et  de  ceux  qui  l'avaient 
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secondé  dans  la  fuite  de  Louis 
XVI  ; appuya  la  mesure  de  sus- 
pendre l’autorité  exécutive  dans 
les  mains  du  roi , jusqu’à  ce  que 
ce  prince  eût  accepté  la  constitu- 
tion ; et  proposa  de  le  déclarer 
déchu  du  trône  s’il  refusait  de 
l'accepter.  Le  17  juillet,  il  se  pro- 
nonça de  nouveau  et  avec  force 
contre  les  troubles  qui  éclatèrent 
au  Champ-de-Mars,  et  é ce  sujet, 
dénonça  la  municipalité  de  Paris 
comme  coupable  de  faiblesse  en 
ce  qu’elle  ne  secondait  point  assez 
les  efforts  de  la  garde  nationale , 
et  signala  une  faction  qui  tendait 
à renverser  la  convention.  Quel- 
que temps  après,  le  duc  d’Orléans 
ayant  offert  de  renoncer  aux  pré- 
rogatives que  l’assemblée  atta- 
chait au  titre  de  prince  , Dandrê 
lui  répondit  «qu’il  n’avait  le  droit 

• de  renoncer  au  trône  ni  pour 

• lui,  ni  pour  ses  enfans,  ni  pour 
uses  créanciers.  » Il  s'éleva,  le  3o, 
contre  le  système  d’une  conven- 
tion nationale  chargée  de  réviser 
la  constitution;  exjlosa  les  dan- 
gers dont  elle  était  menacée  par 
diverses  factions;  proposa  d'assi- 
gner à trente  ans  l’époque  où  l’on 
pourrait  la  modifier;  et  fit  décré- 
terque  celte  révision  n’aurait  lieu 
que  quand  trois  assemblées  légis- 
latives en  auraient  successive- 
ment émis  le  vœu.  Cette  mesure 
qu’il  avait  proposée  comme  une 
digue  contre  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  patrie,  ne  put  néan- 
moins prévenir  l’orage  qui  éclata 
bientôt.  Quelque  temps  après , 
Dandrè  s’étant  retiré  des  affaires, 
établit  un  magasin  d’épiceriçs,  ce 
qui  amusa  d'abord  le  public;  mais 
ses  ennemis  profitant  de  cette  cir- 
constance pour  lui  nuire  , ameii- 
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tèrent  contre  lui  la  populace,  qui 
le  soupçonna  de  jouer  le  r/>le  d’a- 
capareur,  se  rassembla  devant  sa 
maison , passa  des  menaces  aux 
eflets , et  le  contraignit  de  se  ca- 
cher pour  sauver  ses  jours.  Des 
dangers  nouveaux  l’assaillirent 
encore  en  février  i çga,  époque  où 
il  fut  accusé  d’entretenir  des  in- 
telligences avec  quelques  mem- 
bres de  l’assemblée  constituante, 
émigrés.  Il  se  retira  en  Angle- 
terre , devint  l’ami  de  Talley- 
rand  Périgord;  après  un  séjour 
de  quelques  années  dans  la  Gran- 
de-Bretagne, passa  en  Pologne 
et  s’y  attacha  à Louis  XVllI , 
dont  il  devint  bientét  un  des  a- 
gens  les  plus  intimes.  Chargé  de 
suivre  en  France  toutes  les  opé- 
rations qui  tendaient  à relever  la 
maison  des  Bourbon , il  vint  à 
Paris,  en  1797,  pour  y consom- 
mer, s’il  était  possible,  la  ruine 
totale  de  l’édifice  auquel  il  avait 
travaillé  avec  si  peu  de.  succès  , 
malgré  de  bonnes  intentions.  Il 
parvint  à (rotaper  quelque  temps 
les  regards  de  la  police  ; mais  des 
renseignemens  arrivèrent  enfin 
sur  son  compte,  et  les  événemens 
du  18  fructidor  an  5 l’obligèrent 
de  sortir  de  France  en  toute  hfite. 
Il  retourna  en  Allemagne,  y vé- 
cut ignoré  jusqu’en  1813;  et,  à 
cette  époque , se  rendit  ù Dresde 
où  il  sollicita  inutilement  sa  grâ- 
ce de  Napoléon,  qui , entouré  de 
presque  tous  lessouverainsdel’Eu- 
rope  , se  disposait  alors  â porter 
ses  armes  en  Russie.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  à'  Vienne,  et  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814,  a- 
vec  les  émigrés  de  toute  espèce 
qui  suivirent  les  troupes  alliées. 
Le  roi  le  nomma  d’abord  inten- 


DAN 

dant-général  des  domaines  de  la 
couronne , puis  directeur-géné- 
ral de  la  police  en  remplacement 
de  M.  Beugnot.  Il  exerça  eet  em- 
ploi jusqu’en  mars  18 15,  sansydé- 
velopper  l’expérience  qu’on  pou- 
vait attendre  de  lui  d’après  la 
manière  dont  il  avait  rempli  di- 
verses missions  secrètes.  Après  le 
second  retour  de  Louis  XI^lI,il 
a été  nommé  de  nouveau  i l'in- 
tendaitbe-générale  des  domaines 
de  la  couronne. 

DANGEVILLE  (Maais-Am 
Bolot)  , est  cette  actrice  célébrée 
par  Dorât,  dans  les  vers  sui- 
vons : 

Il  m«  lemble  U veir,  l’fltU  brlIlRftt  d«  giMi 
Parier,  t|ir,  narchrr  Ufèreté, 

Piquante  sans  apprit , et  rive  saus  grimace, 

A chaque  mouTemcntdëcotnrrir  une  grâce; 
Sourire  , s’exprimer^  se  taire  arec  esprit , 
Joindre  le  jeu  muet  a l'éclair  du  débit, 

Noaucer  tous  les  tous  «parier  sa  figure  , 

Rendre  l'an  naturel  et  parer  1a  nature. 

Elle  naquit  à Paris  le  a6  décem- 
bre i7i4>  et  mourut  en  mars 
1796.  Son  père  était  danseur  é 
l’Opéra , et  sa  mère  actrice  à la 
Comédie,  en  sorte  que  le  théâtre 
fut  pour  ainsi  dire  son  berceau. 
Dès  l’âge  de  8 ans,  elle  jouait 
de  petits  rôles,  où  elle  était  fort 
applaudie,  moins  à cause  de  sa 
jeunesse,  qu’à  cause  des  talens 
qu’elle  manifestait  déjà  pour  la 
carrière  qu’elle  devait  parcourir. 
Le  a8  janvier  1730,  elle  débuta 
dans  l’emploi  des  soubrettes , rôle 
où  elle  a excellé  ; et  le  6 mars 
suivant,  elle  fut  reçue  pour  dou- 
bler M"’  Quinault.  Elle  avait  ei- 
cité  le  plus  vif  enthousiasme  sur 
la  scène,  ctl’on  peut  dire  que  per- 
sonne ii’a  mieux  possédé  qu'elle 
le  génie  de  son  art;  aussi  les  au- 
teurs s’empressaient- ils  de  lui 
confier  des  rôles  dont  elle  fai- 
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•ait  habilement  valoir  les  moin- 
dres beautés.  Elle  était  aussi 
recommandable  par  son  mérite 
personnel  que  par  ses  talens;  et 
nous  devons  consigner  ici  un  trait 
qui  n’a  été  révélé  que  dans  sa 
vieillesse,  et  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur.  Ayant  appris 
qu’une  petite  fille  du  célëbreBaron 
était  dans  l’indigence,  elle  la  re- 
cueillit , et  lui  prodigua  les  plus 
tendres  soins.  ,ellequilta 

le  théâtre,  où  elle  avait  brillé  33 
ans,  et  sa  retraite  excita  des  re- 
grets universels.  Dix  ans  après, 
ses  anciens  camarades  lui  donnè- 
rent à sa  maison  de  campagne  à 
Vaugirard,  une  fête  où  ils  jouèrent 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV , 
qui  n’avaitpointencore  été  repré- 
sentée en  public.  Le  ao  fructidor 
an  1 1 (6  septembre  1794)»  Mole 
prononça,  au  lycée  des  arts , l’é- 
loge de  cette  actrice,  dont  le  buste 
fut  couronné  dans  une  séance  du 
môme  lycée,  lefioctobre  suivant. 
M"*  Dangeville  était  alors  octogé- 
naire. La  plupart  des  journaux  de 
son  temps  contiennent  beaucoup 
de  louanges  qui  lui  furent  suc- 
cessivement adressées;  mais  com- 
me ces  sortes  d’éloges  sont  géné- 
ralement peu  méritées,  et  que  ce 
n’estpas  toujours  aux  talens  d’une 
jolie  actrice  qu’un  journaliste  les 
donne,  nous  citerons,  pour  mieux 
faire  concevoir  une  idée  de  ceux 
de  M"' Dangeville , ce  passagequi 
ne  saurait  être  suspect , d’une  let- 
tre de  l’auteurdesfssaMsarPaWs. 
« Nous  avons  vu  jouer  M“’  Dan- 
sgevüle  dans  les  caractères  les 

• plus  opposéé,  et  les  saisir  tous 

• de  façon  que  nous  en  sommes 

• encore  à ne  pouvoir  nous  dire 

• dans  lequel  nous  l’aimions  le 
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• plus.  On  aura  de  la  peine  à s’i- 
■ maginer  que  la  même  personne 

• ait  pu  jouer  avec  une  égale  su- 

• périorité  l’indiscrète  dans  l’ Am- 
jt  bitieux;  Martine  dans  les  Fem- 
tmes  sapantes  ; la  Comtesse  dans 
» les  M cours  du  temps;  Colette  dans 

• les  Trois  cousines;  M"  Orgon 

• dans  le  Complaisant  ; la  Fausse 

• Agnès;  la  marquised’Olban  dans 
» Nanine;  l’Amourdans  les  Grâces, 

• et  tant  d’autres  rôles  si  diffè- 

• rens.  • 

DANICAN  (Abccste),  générai 
royaliste  au  service  de  la  républi- 
que française,  est  le  fils  d’un  gen- 
tilhomme sans  fortune.  Né  en 
1763,  il  était  simple  soldat  au 
régiment  de  Barrois  infanterie, 
é l’époque  de  la  révolution.  Jeune 
encore,  il  sut  dissimuler  ses  véri- 
tables sentimens,  et  obtint  un 
avancement  assez  rapide.  Nommé 
successivement  colonel  de  hus- 
sards, puis  général  de  brigade, 
il  fit  contre  les  Vendéens  les 
campagnes  de  >793  et  i794-  H 
défendit^avec  quelque  succès, la 
ville  d’Angers,  dan»  laquelle  il 
avait  été  contraint  de  s’enfermer: 
cependanton  l’accusa  d’avoir  vou- 
lu livrer  cette  ville  à l’armée 
royale.  Comme  il  avait  pour  ap- 
pui le  conventionnel  Oubois-de- 
Crancé  qui  le  défendit,  cette  ac- 
cusation n’eut  point  de  suite;  le 
général  Danican  fut  remis  en  ac- 
tivité, et  obtint  le  commande- 
ment de  Rouen , en  1795.  Il  avait 
lui-même  dénoncé  la  conduite  de 
quelques-uns  de  ses  collègues , 
auxquels  il  reprochait  de  ne  pas 
écouter  assez  souvent  la  voix  de 
l’humanité.  Le  général  Danican 
se  trouvant  é Paris  le  i3  vendé- 
miaire de  l’an  4>  reçut  des  sections 
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insurgées  l'invitation  de  se  mettre 
ù leur  tPte  pour  aller  dissoudre  la 
convention,  ('.omtiie  il  avait  alors 
quelque  sujet  de  tuécontentemeiit 
personnel  contre  Je  gouverne- 
ment, il  accepta  la  proposition: 
mais  bientôt  les  troupes  .«ection- 
naires  vaincues  et  dispersées  par 
les  républicains  qui  défendaient  la 
représebtatiun  nationale,  ne  lais- 
sèrent A leur  général  de  moyens 
de  salut  que  dans  la  fuite;  et  il 
fut  assez  heureux  pour  éviter  la 
mort  à laquelle  le  condamna,  par 
contumace,  un  conseil  de  guerre, 
assemblé  A cet  effet  au  théâtre 
Français.  S’étant  d’abord  retiré  A 
Hambourg,  il  se  rendit  de  lA  A 
Blankeniburg,  où  se  trouvait  le 
chef  de  la  famille  des  Bourbons. 
Chargé  , A ce  qu’on  assure,  des 
instructions  de  ce  prince,  le  gé- 
néral Danican  se  remit  bientôt  en 
route  pour  Paris.  Sa  mission  pa- 
rut se  borner  A répnndrequelques 
brochures  contre  le  directoire, 
et  notamment  le  FléaudesTyrans, 
les  Brigands  di‘masqués  quitta 
la  capitale  ^eii  de  jours  avant  le 
i8  fructidor  (4  septembre  1797). 
En  1799,  le  général  Danican  fai- 
sait partie  d’un  corps  d’émigrés 
français  rassemblés  en  Suisse. 
Vers  ce  temps,  les  plénipoten- 
tiaires français  ayant  été  assassi- 
nés A Rastadt,  l'opinion  publique 
l’accusa  d’avoir  participé  A ce 
crime;  mais  il  le  désavoua  hau- 
tement et  protesta  de  son  inno- 
cence. Après  avoir  séjourné  en 
Piémont , il  fit  un  nouveau  voyage 
en  France,  s'y  concerta  avec  le 
général  Willot  et  quelques  autres 
députés,  et  tenta  vainement  de 
soulever  les  dcpartemens  du  Midi, 
en  faveur  de  la  cause  royale. 
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Voyant  qu'il  ne  réussissait  A rien, 
il  passa  en  Angleterre,  où  ilobtint 
du  gouvernement  britannique, 
pour  prix  de  ses  tentatives  de 
contre-révolution  en  France , une 
pension  de  trois  cents  livres  ster- 
ling, qu'il  conserve  encore.  Ren- 
tré en  France  , après  la  seconde 
invasion,  le  général  Danican  sol- 
licita sans  effet  auprès  des  roinis-" 
très  du  roi  la  récompense  de  ses 
services  ; il  ne  put  seulement  ob- 
tenir d'être  réintégré  dans  son 
grade  , ce  qui  le  détermina  A re- 
tourner en  Angleterre , où  il  ré- 
side depuis  1816.  (Je  personnage 
s'estmontré  constaniinent  attaché 
aux  intérêts  de  l’ancienne  dynas- 
tie, mais  la  faible.sse  de  ses  moyens 
et  le  peu  de  rectitude  de  scs  idées 
rendirent  toujours  son  zèle  inu- 
tile. 

DANIEL  (CRaéTiEK-FaéDiaic), 
médecin  distingué,  naquit  A Halle 
en  1755,  et  mourut  en  1798.  Re- 
çu docteur  par  l'université  de  sa 
ville  natale,  il  publia,  sur  l’art 
qu'il  professait , un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns sont  estimés,  en  raison 
des  i.lèes  neuves  qu’ils  renfer- 
ment. Cependant  le  plan  qu'il  a 
adopté  dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages est  plus  spécieux  que  soli- 
de; mais,  A côté  de  défauts  esse4i- 
tiels,  on  remarque  souvent  de 
grandes  beautés  : ce  qui  plaît  prin- 
cipalement, c'est  l’exactitude  de 
ses  descriptions.  Au  surplus , 
lorsqu’il  combat  des  hypothèses, 
sa  théorie  repose  sur  d’autres 
qui  ne  sont  pas  moins  frivoles. 
Les  principaux  ouvrages  de  Da- 
niel sont:  1*  Essai  d’une  théorie 
des  principaux  phénomènes  physi~ 
guet  qu’on  « eoulu  expliquer  au 
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moyen  de  Pair  fixe  ou  de  l’acidum 
pingae;  a'  Institutionum  medicince 
publicw  edenttarum  adumbratio , 
cum  specimine  de  suinerum  letali- 
tate  : accédant  aliquot  'casas  me- 
dici  foreuses  ad  illustrandum  ar- 
umentum,  Leipzig,  1778,  ia-4*; 
" Commenlatio  de  infantam  nuper 
naiorum  umbilico  et  palmonibus, 
Italie,  1780,  in-8";  ^'Systemaœ- 
gritudinum  conditum  per  nosolo- 
giam,  patiwloiiiam,  symplomatoto- 
giam,  aliotogüe  superslructas,  vol. 
1",  Leipzig,  1781,  in-8’;  vol.  II, 
Halle,  178a,  iii-8“;  5“  Àudimen- 
torum  dialecticæ  medicte  specimen: 
Tudimenta  diateclieæ  iatrices.  Hal- 
le, 178a,  io-8°;  6 - Esquisse  if  une 
bibliothèque  de  médecine  politique 
ou  légale  et  de  police  médicale,  de- 
puis son  origine  jusqu  à l’année 
1784,  Halle,  1784,  in-8'  (en  alle- 
mand) ; 7”  Francisci  Boissier  de 
Sauvages , no^logia  methodica , 
sistens  morbos,  pas- 

siones,  ordine  art'i/WÊi^  naturaii; 
castigavit,  emendavit,  auiii,  icônes 
eliam  ad  naluram  pictas  adjecit; 
Leipzig,  17'go,  1797,  5 vol.  in-8". 
Malgré  les  erreurs  et  les  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  l’avant-der- 
nier de  ces  ouvrages,  l’auteur 
mérite  quelque  reconnaissance , 
puisque  c’est  lui  qui  ouvrit  la 
carrière  où  se  sont  illustrés  de- 
puis ses  compatriotes;  quant  au 
dernier,  il  est  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  puisque  la  Nosologie 
de  Sauvage,  malgré  tout  ce  qui 
manque  ù sa  pcrreclion,  peut  tou- 
jours être  consultée  avec  fruit  par 
les  médecins,  tandis  que  l’ouvra- 
ge de  Daniel,  malgré  les  peines 
que  ce  dernier  s'est  données,  n’of- 
fre que  peu  ou  point  d’aliment 
aux  recherches  des  savons. 
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DANIELE  (Fainçois),  savant 
napolitain,  né  à Saint-Clément, 
près  de  Caserte,  en  1740,  et  mort 
dans  le  même  lieu  en  novembre 
181  a,  se  livra  à l’étude  de  l’his- 
toire et  de  la  numismatographie. 
Jeune  encore,  lu  réputation  litté- 
raire de  Daniele  était  déjà  répan- 
due à Naples,  quand  le  marquis 
Dominique  Carracciolo  l’attira 
dans  cette  ville,  où  il  voulut  être 
son  protecteur.  Ce  fut  sous  les 
auspices  de  ce  personnage  illustre 
que,  nommé  d’abord  officier  d» 
la  secrétairerie,  Daniele  devint, 
en  1778,  historiographe  du  roi 
des  Deux-Siciles.  et  en  1787,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’acudémie 
ercolanese , déjà  fameuse,  quoi- 
qu'elle ne  fût  instituée  que  de- 
puis 175.5,  par  Charles  III.  Le 
but  de  cette  institution  était  l’exa- 
men et  la  propagation  des  décou- 
vertes faites  à Porapéia  et  à Her- 
culunum.  Daniele  déploj’a  la  plus 
grande  activité  pour  arriver  à ce 
résultat,  et  sa  renommée  s’accrut 
par  les  soins  qu’il  donna  ù la  ma- 
gnifique édition  de  l’ouvrage  pu- 
blié à cette  occasion  an  nom  de 
l'académie.  Bientôt  les  portes  de 
l’académie  cosentine,  celles  de  la 
Crnsca,  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Naples,lui  furent  ouver- 
tes, et  il  eut  l'honneur  de  se  voir 
inscrit  au  nombre  des  membres 
correspondans  des  sociétés  roya- 
les de  Londres  et  de  Pétersbourg; 
enfin  il  fut  nommé,  en  178a, his- 
toriographe de  l’ordre  de  Malte. 
Daniele,  qui,  à l’époque  où  fut 
établie  la  république  Parthéno- 
péenne,  avait  paru  adhérer  au 
nouveau  système,  et  qui  même 
avait  depuis  défendu  avec  zèle 
plusieurs  de  ses  amis  que  pour- 
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suivait  la  vengeance  royale,  per- 
dit, en  1799,  ses  emplois  et  ses 
dignités,  et  se  vit  presque  réduit 
à l’indigence,  ce  qui  lui  fournit 
l’occasion  de  faire  admirer  sa 
belle  résignation  et  son  coura- 
ge dans  l’adversité.  Lorsque  la 
guerre  de  1806  plaça  Joseph  Bo- 
naparte sur  le  trône  de  Naples, 
il  fut  l’uu  des  premiers  é recon- 
naître le  nouveau  roi,  qui  le  nom- 
ma directeur  de  l’imprimerie 
royale,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  d’histoire  et  d'anti- 
quités, après  lui  avoir  préalahle- 
luent  assigné  une  pension  digne 
des  services  qu’il  avait  rendus 
aux  arts  et  aux  sciences.  Daniele, 
attaqué  depuis  long-temps  d’un 
mal  qu’Horacc  a désigné  sous  le 
nom  de  morbus  campanus,  parce 
que  déjà  de  son  temps  il  était 
commun  aux  h'abitans  de  la  Cam- 
panie, quitta  Naples  pour  aller 
dans  son  pays  natal  respirer  un 
air  plus  pur,  et  y mourut  regret- 
té, non-seulement  des  savons,' 
mais  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  dont  ses  manières  bien- 
veillantes avaient  captivé  l'esti- 
me. Les  pauvres  surtout,  aux- 
quels il  faisait  beaucoup  de  bien, 
arrosèrent  sou  tombeau  des  pleurs 
de  la  reconnaissance.  L’ouvrage 
qui  avait  commencé  la  réputation 
de  Daniele  était  son  Codice  frede- 
riciano,  dans  lequel  se  trouvait 
toute  la  législation  de  Frédéric  11. 
Les  principaux  qu’il  a publiés 
depuis  sont  : 1 • LeForche  Caudine 
itluslrale,,  Casèrte,  J778,  in-fol. 
L'édition  de  cet  ouvrage,  orné  de 
5 planches , est  maguiGque;  et 
cependant  une  nouvelle,  faite  à 
Naples  en  181a,  sous  les  yeux  de 
l’auteur,  la  surpasse  encore.  a° 
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Osiervatiotii  sulla  lopotesia  délit 
Porche  Caudine.  Cette  disserta- 
tion , qui  parut  dans  le  journal 
de  Pise  en  1 ççg,  ne  fut  faiti  que 
pour  répondre  A une  critique  de 
M.  Leticri,  qui  se  trouve  dans  sa 
Sloria  delP  anIicaSueesola,  contre 
les  Forche  Caudine  illustrale.  Da- 
niele a cherché  en  vain  à faire 
passer  cet  ouvrage  sous  le  nom 
de  son  frère  Joseph,  l’opinion 
publique  lui  en  a laissé  tout  l'hon- 
neur. i'I  Rfgali  tepolcridelduomo 
di  Palermo  riconosciuti  ed  illusira- 
ti,  Naples,  1784,  in-fol.;  4'  Mo- 
nde antiche  di  Capua,  Naples, 
180a  et  i8o3,  in  4*.  C’est  une 
dissertation  sur  le  culte  de  Diane, 
de  Jupiter  et  d’Hercule  dans  la 
Campanie,  'précédée  d’une  des- 
cription, avec  figures,  de  18  mé- 
dailles antiques.  Daniele  fut  aussi 
l’éditeur  de  quantité  d'ouvrages 
qu’il  enrichit  de  notes  et  de  pré- 
faces intéressantes.  On  cite  entre 
autres  la  préface  si  élégamment 
écrite  de  la  belle  édition  de  Daph- 
nie et  Chloé  [ic  Longus),  faite 
d’après  un  manuscrit  dont  il  é- 
tait  possesseur.  Cette  édition  tra- 
duite en  italien  par  Annibal  Caro, 
à Parme,  chez  Bodoni,  1786,10- 
4°,  ne  fut  tirée  qu’à  56  exemplai- 
res. Daniele  a laissé  inédits  les 
ouvrages  suivons  : Ricrrca  stori- 
co-diplomatica-legale  sulla  condi- 
zione  feodale  di  Caserta;  Fila  e le- 
gislazione  dell’  imperadore  Federi- 
co II,  formant  3 vol  in-fol.  ; Vi- 
ta,  ed  opuscoli  di  Camillo  Pelle- 
grino  il  giovane;  Topographia  delt 
anIicaCapua  illustrata  con  antichi 
monumenti;  Il  museo  casertano. 
La  vie  de  François  Daniele,  or- 
née de  son  portrait,  a été  publiée 
en  italien  par  M.  J.  Caslaldi. 
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DANIELL  (THOMis)  , et  Wil- 
liam Datiiell,  son  ncTeu,  peintres 
anglais,  quittèrent  la  Grande- 
Bretagne  en  1783,  et  passèrent 
dans  rinde,  où  ils  Breiit  un  sé- 
jour de  dix  ans,  pendant  lequel 
ils  dessinèrent  les  objets  les  plus 
intéressans  des  pays  qu’ils  par- 
coururent. A leur  retour,  ils  en 
ont  fait  paraître  le  recueil,  gravé 
aussi  par  eux,  sous  le  titre  de 
Sites  orientaux  {oriental  scenery). 
Thomas  Daiiiell  a publié  les  ou- 
vrages siii\ans  : Vues  d’architec- 
ture, d’antiquités  et  de  sites  pit- 
toresques de  t’ Indostan,  6 séries, 
i!\!\vues,  altos,  in-fol. , i8o4;  tes 
mânes,  réduites  en  in-4*;  Voyage 
pittoresque  dans  l’Inde,  par  la 
Chine,  in-fol.,  1810.  William 
Daniell  a aussi  publié  seul  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  : Choix 
intéressant  de  la  nature  animale, 
1809,  3 vol.  in-4*. 

DANIELS  ( N.  ),  savant  juris- 
consulte,ancien  conseiller  intime 
de  l’électeur  de  Cologne,  ei-avo- 
cat-général  au  parquet  de  la  cour 
de  cassation  de  France  , aujour- 
d’hui procureur-général  du  roi 
des  Pays-Bas,  est  né  à Cologne  , 
où  il  professa  avec  distinction  le 
droit  romain.  Lorsque  après  lacon- 
quê.le  son  pays  fut  réuni  ù la 
Fiance,  ce  savant,  dont  l'élude 
faisait  le  bonheur,  sans  ambition, 
sans  envie . ne  se  mil  point  en  a- 
vant  pourobteiiir  des  places;  i^ais 
Napoléon  , ù qui  aucun  genre  de 
mùite  ne  pouvait  rester  caché  , 
siitle  découvrir  au  sein  de  sa  re- 
traite. M.  Daniels  fut  appelé  à 
Paris  par  ordre  de  remperriir  , 
pour  occuper,  près  du  tribunal  de 
cassation,  la  place  que  nous  avons 
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indiqn^i|plushaut.  Il  obtint, quel- 
ques années  après,  celle  de  pro- 
cureur-général à la  courde'Bru- 
zelles,  sans  l’avoir  sollicitée.  Il 
en  remplissait  dignement  les  fonc- 
tions lorsque  les  événemens  de 
1814  vinrent  changer  les  desti- 
nées politiques  de  l’Europe.  M. 
Daniels,  fidèle  ù sa  patrie  , quel 
qu’en  soit  le  gouvernement,  se 
montra  digne  de  la  confiance  du 
prince  appelé  é régner  sur  les 
Pays-Bas,  en  acceptant  la  place 
de  premier  président  des  établis- 
semens  judiciaires,  <\  laquelle  é- 
tait  joint  le  titre  de  conseiller  in- 
time du  roi.  Ce  magistrat,  aussi 
recommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  tulens.  a publié  des 
mémoires  et  plusieurs  disserta- 
tions sur  divers  points  de  droit, 
que  ses  savantes  recherches  pa- 
raissent avoir  lumineusement  é- 
claircis. 

DANJOLI  ( Jeik-Piebse)  . avo- 
cat, membre  de  la  légion-d'hon- 
nenr  , était  procureur  - général 
syndic  du  département  de  l’Uise, 
lorsque  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement le  nommèrent  député  sup- 
pléant é la  convention  nationale, 
où  il  ne  fut  admis  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  A la  fin  de  la 
session  , il  remplit  les  fonctions 
de  commissaire  central , nommé 
par  le  directoire,  pour  le  dépar- 
tement de  l'Oise.  Au  mois  de  mars 
1798,  il  fut  appelé  au  conseil  des 
cinq-cents  , dont  il  sortit  à l’avé- 
nement  du  général  Bonaparte  au 
consulat,  pour  être  procureur- 
général  près  la  cour  criminelle. 
Lorsque  cette  cour  fut  supprimée, 
il  devint  substitut  du  procureur- 
général  de  la  cour  d’Amiens,  près 
la  cour  d'assises  de  l’Oise.  M. 
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Danjou  ne  reinpiil  plus  fonc- 
tions publiques,  pour  le  gouver- 
netncnt,  depuis  le  mois  de  jan- 
vier i8i(>,  mais  il  eierce  avec 
honneur  sa  profession  d’arocat  ù 
Beauvais. 

■ DANLOÜP-VERDLN  (Loois), 
maréchul-dc-camp,  officier  de  la 
légion-d'hoiineur,  précédemment 
oide-dc-camp  du  général  Le  Ca- 
my , se  distingua  ù la  bataille 
d'£y lau  , fut  nommé , le  a féri  ier 
1807,  chef  de  bataillon  du  4*'  ré- 
giment de  ligne , et  reçut  la  déco- 
ration des  braves  le  1^  avril  sui- 
vant. En  juin  tKo8,  il  passa,  en 
qualité  de  colonel,  au  service  du 
roi  de  Wesipbalie  (Jérôme  Bona- 
parte). 11  eut,  après  la  paixde  Vien- 
ne, le  commandement  des  troupes 
westpbuliennes  qui  se  trouvaient 
ù Hambourg.  Le  8 janvier  1814, 
il  reçut  de  l’empereur  le  brevet 
de  inaréchal-de-camp  ; et  le  5 
novembre  suivant , le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint-Louis.  Le 
commandement  des  gardes  natio- 
nales actives  de  la  18**  division 
militaire,  lui  fut  confié  par  Napo- 
léon pendant  les  cent  Jours. 

DANLULX  ( Piesbe]  , peintre 
qui  honore  l’école  française , na- 
quit à Paris  en  174^,  et  y mou- 
rut le  3 janvier  i8o().  Il  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  le  voyage  d’Ita- 
lie , afin  d’y  étudier  les  grands 
modèles.  Lorsque  la  révolution 
éclata  en  France , Danloux  passa 
en  Angleterre,  od  il  demeura  plu- 
sieurs années.  C’est  dans  ce  pays 
qu’il  fit  plusieurs  des  tableaux 
qui  as.sureiil  sa  réputation.  Parmi 
ces  tableaux,  on  cite  particulié- 
rement le  portrait  en  pied  de  no- 
tre célèbre  poète  Jacques  Delille, 
et  le  supplice  d’une  vestale.  Ce 
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dernier  otivrage  fut  exposé  an  sa- 
lon de  180a.  Delille,  dont  il  était 
l’ami,  voulut  lui  donner  l’immor- 
talité en  lui  consacrant,  dans  le 
premier  chant  de  son  poëme  de 
la  Pitié , les  deux  vers  suivans  : 

Noua  pleuron»  ^UAfid  Dsoloux  d«n«  U fbiie  fAralc, 
Piwn^,  rivincc  encor,  la  charmance  vettaW. 

OANNEKER  (N.),  qui , dans 
l'art  des  Phydiaset  des  Praxiléles, 
rivalisa  quelquefois  avec  le  cé- 
lèbre Canova , est  né , en  1738,  à 
Stuttgard.  Elève  de  l'académie  de 
sa  ville  natale,  il  fut,  en  1783, 
envoyé  à Paris  par  le  duc  de 
M'  urtemberg,  acheva  de  s’y  per- 
fectionner dans  les  ateliers  de  Pa- 
jou;  alla  à Rome , y demeura  jus- 
qu’en 18 10,  époqueoù  son  prince, 
devenu  roi , le  rappela  dans  sa  pa- 
trie , et  lui  conféra  le  double  titre 
de  professeur  de  sculpture  et  de 
chetalicr  de  l’ordre  du  Mérite  ci- 
vil. Ln  grand  nombre  d’ouvrages 
de  cet  artiste  décorent  et  embel- 
lissent Stuttgard  et  ses  environs; 
ils  réunissent  é la  simplicité  du 
style  des  formes  qui , par  leur 
perfection  , semblent  être  l’œu- 
vre d’un  ciseau  antique  : mais  ce 
qni  paraît  fixer  principalem'ent 
l’admiration  des  connaisseurs,  ce 
sont  le  buste  de  Schiller,  poète 
allemand,  et  une  Ariane,  qu’il  a 
plô  à raiiteur  de  placer  sur  un 
léopard.  En  181 5,  l’atelier  de  M. 
Danneker  fut  visité  par  l’empe- 
reur Alexandre;  en  1816,  le  nou- 
veau roi  de  Wurtemberg  nomma, 
cet  artiste  recommandable  con- 
seiller de  cour.  Les  souve^ins 
réunis  au  congrès  de  Vienne  a- 
vaient  manifesté  l’intention  d’éle- 
ver un  monument  en  mémoire  de 
la  bataille  de  Leipsik,  appelée,  en 
Allemagne,  batailU  des  nations  ; 
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on  dcTait  charger  de  son  exécu- 
tion U.  Danneker,  qui  Gt  mûine, 
i cet  effet , un  voyage  en  Autri- 
che ; mais,  jusqu'i  présent,  ce 
projet  n’a  point  eu  de  suite. 

DANNEMAYER  («lATHier), 
né,  en  1741,  à Œpfingen  en 
Souabe,  et  mort  i Vienue  le  8 
juillet  i8o5.  Ce  savant  profes- 
seur de  théologie  et  d'histoire 
ecclésiastique  a publié  les  ouvra- 
ges suivons  : i*  Introdactio  in 
Historiam  ecdtaite  chritlianœ  uni- 
vertam,  uiibui  aeademicis  accom- 
modata,  Fribourg,  1778,  in-8";  a* 
Inalitationea  Hisioriœ  eecles.  Novi 
Test.,  periodas  T,  à Christo  na/e 
usque  ad  Constant.,  M.  Fribourg, 
1783,  in-8*;  'à°lnstHittiones  Histo- 
riée eccles.  Noti  Test.,  part,  i et  3, 
Vienne,  1788.  Ce  dernier  ouvra- 
ge. qui  se  fait  remarquer  par  un 
style  aussi  correct  que  simple  et 
naturel , fut  jugé  digne  du  prix 
proposé  par  Joseph  II  pour  le 
meilleur  livre  élémentaire  des- 
tiné à l’instrurtion  de  ceux  qui 
se  vouent  é l'état  eeclésiastique. 
Daniiemayer.  qui  avait  mérité  la 
bienveillance  d’un  empereur  ré- 
puté philosophe,  saus  s'écarter  de 
l’esprit  de  la  véritable  religion , 
montra  la  plus  grande  tolérance 
pour  toutes  les  sectes.  Il  était 
doyen  et  recteur  de  l’université 
de  Fribourg,  en  Brisgnu.  lors- 
qu’en  1786  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse l’appela  é Vienne,  pour  y ê- 
tre  professeur  de  théologie  et 
d’histoire  ecclésiastique. 

DANTON  (Geobcbs-Jaoqi'es), 
né  à Arcis-sur-Aube  le  26  octobre 
175g,  avait  reçu  de  la  nature  des 
formes  d athlète,  l'audaœ  et  l’é- 
loquence d'un  tribuo.  Sa  physio- 
nomie, terribled’exprcssion,  et  sa 
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voix  tonnante,  l’avaient  marqué 
pour  un  orateur  populaire.  Il 
exerçait  obscurément  les  fonc- 
tions pacifiques  d’avocat  aux  con- 
seils du  roi,  lorsque  la  révolution 
le  saisit  et  l’éleva  au  luilieuules 
orages  pour  le  frapper  ensuite  de 
ses  foudres.  L'énergie  du  carac- 
tère de  Danton  lui  acquit  bientôt 
une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées de  district , et  il  devint 
une  puissance  en  fondant  le  club 
des  Cordeliers.  On  le  voit,  en  1 790, 
porter  à l’assemblée  nationale  le 
vœu  des  48  sections  de  Paris, 
pour  dénoncer  au  roi  les  minis- 
tres comme  ayant  perdu  la  con- 
fiance du  peuple.  En  1791,  il  fut 
élu  membre  de  l’administration 
départementale  de  la  Seine.  A- 
prés  l’arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennrs,  if  dirigea  le  rassem- 
blement du  Champ-de-Mars,  où 
la  déchéance  du  roi  fut  deman- 
dée. Après  cette  époque,  il  rentre 
momentanément  dans  la  retraite 
pour  échapper  aux  poursuites  ju- 
diciaires. et  ne  reparaît  que  dans 
les  assemblées  électorales  de  juil- 
let 179t.  Ces  poursuites,  regar- 
dées comme  des  persécutions  , 
lui  donnèrent  une  grande  impor- 
tance et  en  firent  un  chef  de  par- 
ti. Il  dominait  au  club  des  Cor- 
deliers , où  il  était  regardé  com- 
me le  génie  révolutionnaire  le 
plus  actif  et  le  plus  puissant.  Ce 
fut  lui  qui  traça  le  plan  de  la  jour- 
née du  10  août.  Le  8.  il  se  pré- 
senta à la  barre  de  l’assemblée 
législative,  pour  lui  déclarer  que 
le  refus  de  prononcer  la  déchéan- 
ce du  roi  serait  le  signal  d’une 
insurrection.  Cette  menace,  pro- 
noncée d’une  voix  retenti.ssante 
et  accompagnée  d’un  geste  ter- 
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rible,  fit  une  profonde  impression 
sur  l’assemblée.  La  suspension 
prononcée  contre  le  roi,  Danton 
lut  nommé  ministre  de  la  justi- 
ce, et  ût  ainsi  partie  du  conseil 
privrisoire  formé  par  les  six  mi- 
nistres, conseil  qui  fut  chargé  de 
toutes  les  fonctions  de  la  puis- 
sance exécutive.  Dès  son  entrée 
au  ministère,  il  obtint  la  mesure 
des  visites  domiciliaires,  fit  fer- 
mer les  barrières  de  Paris,  et  pro- 
voqua la  peine  de  mort  contre 
tout  individu  qui  refuserait  de 
marcher  aux  frontières  ou  de  li- 
vrer son  fusil.  L’entrée  des  Prus- 
siens en  Champagne  ayant  répan- 
du la  consternation  dans  Paris , 
Danton  déploya  le  caractère  le 
plus  énergique  et  une  confiance 
qui  releva  tous  les  courages.  Son 
discours  à la  barre  de  la  conven- 
tion Alt  terminé  par  cette  phrase, 
où  respire  toute  l’éloquence  ré- 
puhlicaine  : Représentons  du  peu- 
ple, la  patrie  est  en  danger  ; pour 
sortir  de  crise,  il  faut  de  l’audace, 
toujours  de  l’audace,  et  encore  de 
l’audace.  Les  journées  sinistres 
de  septembre  arrivèrent,  et  Dan- 
ton est  accusé  d’avoir  participé  à 
ces  affreux  excès,  s’il  n’en  a pas 
même  été  le  premier  auteur.  «J’i- 
sgnore,  a dit  un  écrivain,  s’il  a 
«fermé  ses  yeux  et  ceux  de  la  jus- 
»tice  lorsqu’on  égorgeait.  • Dan- 
» ton  sentait  qu’une  guerre  i\  mort 
était  déclarée  entre  les  intérêts 
anciens  et  les  intérêts  nouveaux; 
il  se  regardait  comme  placé  sur 
un  champ  de  bataille  : aucun  scru- 
pule de  justice,  aucun  sentiment 
d’humanité  ne  pouvait  le  détour- 
ner des  mesures  sanguinaires 
qu’il  croyait  propres  à lui  assu- 
rer U victoire. Tel  est  le  malheur 
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dus  hommes  qui , dans  les  révo- 
lutions politiques,  se  jettent  en 
première  ligne;  ils  obéissent  aux 
nécessités  de  leur  position,  et  ces 
nécessités  sont  souvent  atroces. 
Danton  fut,  bientôt  après  ces  scè- 
nes de  proscription,  nommé  é la 
convention  nutionale  ; et  l’on  a 
dit  que  la  commune  de  Paris  et 
le  club  des  cordeliers  y entrèrent 
avec  lui.  La  journée  du  lo  août 
avait  élevé  une  barrière  entre  le 
parti  dominant  et  la  royauté  ; 
l’existence  de  l’un  était  incom- 
patible avec  celle  de  l’autre  ; la 
royauté  fut  abolie.  Cette  propo- 
sition , préparée  par  Danton  , fut 
décrétée  à l'unanimité  dans  la 
première  séance  de  la  conven- 
tion. Il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion de  ministre  de  la  justice,  et 
fut  élu  successivement  secrétai- 
re , président  et  membre  du  co- 
mité de  constitution  et  de  salut 
public.  Il  nous  serait  facile  de 
remplir  plusieurs  colonnes  de 
l’indication  seule  des  motions 
qu’il  a faites,  ainsi  que  des  dé- 
bats et  décrets  auxquels  il  a plus 
ou  moins  participé;  mais  ce  sont 
les  actes  , et  non  les  discours, 
qu’on  cherche  dans  la  Biographie 
générale  ; et  un  personnage  tel 
que  Danton  doit  être  peint  à 
grands  traits.  Cet  audacieux  tri- 
bun, qui  a dirigé  le  rassemble- 
ment du  Champ-de-Mars , l'in- 
surrection du  10  août,  les  pros- 
criptions de  septembre;  qui  a fait 
abolir  la  royauté  et  proposé  da 
mettre  é prix  la  tête  des  Bour- 
bon; qui  a voulu  que  la  conven- 
tion déclarât  au  peuple  qu’elle 
était  un  corps  révolutionnaire  ; 
et  qui , comme  conséquence  du 
principe , a fait  décréter  une  ar- 
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mée  révolutionnaire,  un  tribunal 
révolutionnaire  , et  la  liberté  de 
tous  les  détenus  pour  dettes;  qui 
a proposé  ou  appuyé  le  maximum 
des  denrées  et  des  marchandises, 
et  a fait  accorder  4o  sous  par  jour, 
comme  jeton  politique  de  pré- 
sence, à tous  ceux  qui  assiste- 
raient aux  assemblées  des  sec- 
tions de  Paris:  Danton  n’aurait-il 
pas  asseï  d’un  dr  ces  actes  pour 
être  un  homme  d'tfpoqae  dans  no- 
tre révolution?  Il  était  absent, 
par  commission,  lorsque  se  firent 
les  appels  nominaux  sur  les  deux 
premières  questions  du  procès 
de  Louis  XVI.  Arrivé  à Paris,  le 
jour  même  où  la  convention  dé- 
libérait sur  la  peine,  il  prit  la  pa- 
role sur  des  questions  incidentes, 
rentra  dans  la  question  de  l’appel 
au  peuple  pour  le  repousser;  et 
s’élevant  contre  la  motion  de  Le- 
hardi,  qui  avait  demandé  que  le 
décret  à intervenir  réunit  au 
moins  les  deux  tiers  dos  voix,  il 
soutint  que  la  convention  ne  de- 
vait le  prononcer  qu’à  la  simple 
majorité,  vola  ensuite  la  mort 
sans  motiver  son  vote,  et  se  pro- 
nonça aussi  contre  le  sursis  du 
jugement.  Les  révolutions  ont 
cela  de  particulier,  qu’elles  poiis- 
.sent  les  hommes  jusqu’.à  un  cer- 
tain point;  ensuite  elles  les  aban- 
donnent, comme  les  flots  de  la 
mer  quittent  les  objets  poussés 
sur  le  rivage.  La  participation  de 
Danton  aux  fureurs  de  septembre, 
sa  mission  dans  la  Belgique,  lui 
avaient  suscité  des  ennemis;  sa 
popularité  lui  suscita  un  ri- 
val qui  devait  l’envoyer  à l’écha- 
faud. Le  génie  révolutionnaire 
de  Danton  se  ranima  aux  appro- 
ches du  5i  mai,  et  jeta  ses  der- 
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niers  feux.  Il  voulait  soustraire  la 
convention  au  joug  de  la  tyran- 
nie populaire;  du  moment  qu’il 
voulut  s’arrêter,  il  fut  perdu.  Sa 
première  faute  fut  de  refuser  une 
place  au  comité  de  salut  public. 
On  condamne  ceux  dont  on  se  sé- 
pare, dit  Sénèque  ; celte  sépara- 
tion fut  un  arrêt  de  sa  destinée. 
Danton  s’avisa  de  prononcer  de- 
vant Robespierre  le  mot  A'ullra- 
révotulionnairc;  celui-ci,  dans  une 
séance  des  jacobins  où  Camille 
Desmoulins  fut  attaqué,  affecta 
tout  à la  fois  de  défendre  Danton 
et  de  censurer  ses  opinions  : lu 
chute  de  ce  dernier  était  une  con- 
séquence infaillible  de  cette  dif- 
férence de  position;  il  pressentit 
les  dangers  qui  menaçaient  sa  tê- 
te. Il  crut  qu’une  absence  de  quel- 
que durée  dissiperait  ces  orages, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
comme  pour  se  mettre  sous  la 
protection  des  dieux  domesti- 
ques. Il  résidait  depuis  quelques 
semaines  à Arcis-sur-Aube,  lors- 
qu’il reçut  de  quelques  - uns  de 
ses  collègues  l’avis  pressant  de  se 
rendre  à Paris;  il  était  déjà  trop 
tard.  Dans  la  journée  du  1 1 ger- 
minal an  a (5i  mars  1794)9  <1  fut 
compris  dans  le  rapport  de  Saint- 
Just,  sur  une  prétendue  conspi- 
ration contre  la  république.  L’ab- 
surdité de  l’accusation  ne  lui  6- 
tait  rien  de  son  danger.  Danton  , 
déjà  jugé  et  condamné , ne  put 
obtenir  d’être  entendu  ni  avant 
ni  après  le  rapport.  Décrété  d’ac- 
cusation comme  prévenu  de  com- 
plicité avec  d’Orléanset  Dumou- 
riez,  avec  Fabre  d’Églantine  et 
les  ennemis  de  la  république,  on 
sait  qu’il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
se  défendre  devant  le  tribunal 


Digiiized  by  Google 


>g8  DAN 

révolutionnaire,  et  qu'il  fut  mis 
hors  des  débats,  c’est-à-dire  hors 
de  la  justice,  aous  le  prétexte  d’a- 
voir manqué  à ses  juges.  Il  mar- 
cha au  supplice,  non  comme  un 
roi  des  halles,  mais  comme  un  vé- 
ritable tribun.  Il  monta  sur  l’é- 
chafaud comme  un  orateur  cou- 
ronné monte  au  Capitole.  Une 
expression  de  regret  pour  sa  fem- 
me, qu’il  nomma  sa  bien-aimée, 
fut  la  seule  douleur  qu’il  exhala. 
Il  ne  cessa  de  porter  la  tCte  hau- 
te, que  lorsqu'il  dut  s’imposer  le 
devoir  de  l’abaisser  lui  - même 
sous  le  fer  homicide.  Le  nom  de 
Danton,  ainsi  qu'il  l’a  prophétisé 
é ses  juges  et  à ses  bourreaux, 
vivra  dans  te  panthéon  de  t histoire; 
il  ne  périra  jamais,  du  moins  dans 
les  fastes  des  révolutions,  parce 
que  la  démagogie  n’a  jamais  eu 
de  chef  plus  entreprenant  et  pins 
énergique.  Danton  marcha  d’a- 
bord avec  la  révolution;  lorsqu’il 
voulut  l’arrêter  , la  révolution 
l’engloutit  dans  ses  abtmes.  Tant 
qu’il  fut  chef  de  proscriptions,  il 
domina  ; dès  qu’il  prononça  quel- 
ques paroles  humaines,  il  fut  per- 
du. Les  révolutions  ne  veulent 
point  de  maîtres;  elles  ne  s’arrê- 
tent jamais  par  la  volonté  des 
hommes,  mais  par  la  force  mê- 
me des  choses.  Bonaparte,  en 
içgS,  e(tt  trouvé  la  mort  au  lieu 
du  pouvoir. 

D.ANZ  (Feediksiid  - Gsoaexs) , 
né  dans  le  landgraviat  de  Darm- 
stadt, à Dachsenhausen,  en  1761, 
étudia  la  médecine  à l’uiversité 
de  Gienson  , où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1790,  et,  par  une  no- 
mination extraordinaire,  profes- 
seur en  i79>.  Les  discours  qu’il 
prononça  danscesdeux  occasions 
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inspirèrent  beaucoup  d’intérêt , 
bien  que  le  premier  intitulé  : 
Bretis  fortipum  obstetriciaram 
JfiWonaj  dépassât  par  son  étendue 
les  bornes  dans  lesquelles  ce  gen- 
re semble  circonscrit.  Le  second, 
sous  le  titre  : De  arte  obstetriciâ 
Ægyptiorum,  dans  lequel  se  trou- 
ve ébauchée  l’histoire  de  l’art  des 
accoucbemensdans  le  pays  qu’ar- 
rose le  Nil,  offre  un  choix  d’éru- 
ditiun  remarquable.  Dans  a pu- 
blié depuis  en  allemand  : 1*  Es- 
sai d'une  histoire  générale  de  la 
coqueluche  , Marbourg  , >791  , 
in-K*;  -a*  Anatomie  du  fœtus  aux 
diverses  époques  de  la  grossesse, 
Francfort  et  Leipsik , 1799,  >793, 
a vol.  in-K'  ; 3°  Manuel  de  sémio- 
tique générale , à l’usage  des  jeunes 
chirurgiens,  Leipsik,  1793,  in-8". 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  opuscule  excellent  ; le  se- 
cond, fruitde  laborieuses  recher- 
ches, est  enrichi  de  quelques  no- 
tes du  professeur  Sœmmering;  le 
troisième  doit  une  partie  de  son 
mérite  aux  précieux  matériaux 
que  fournit  à l’auteur  le  travail 
déjà  fait  par  Grimer  sur  ce  sujet. 
Au  surplus,  le  litre  de  cet  ouvra- 
ge est  pleinement  justifié.  Dans, 
qui  avait  déjà  honoré  l’art  qu’il 
professait,  donnait  les  plus  gran- 
des espérances  pourl’avenir,  lors- 
que la  mort,  qui  n’est  point  ac- 
coutumée à respecter  les  talens, 
le  frappa  le  1"  mars  1793,  avant 
qu’ihêùt  atteint  sa  3a*  année. 

DANZ  (jE19-TBAIIC0TT--LEaB- 
EEcav),  savant  philologue  alle- 
mand, est  né  à Weimar,  vers 
l’année  1767.  Il  fit  ses  études  à 
Gottingue,  devint  professeur  au 
séminaire  de  Weimar,  et  est  au- 
jourd’hui recteur  de  l’école  de 
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Jéna.  Il  a compoaé  acs  nombreui 
ouvrages  eiiallemandou  en  latin. 
Nous  citerons  les  principaux  : i ’let 
Pers*»  <t Eschyle  (traduction  dn 
grec(Leipsick,  in-8",  1789);  a*  rfa 
l’ Enseignement  méthodique  de  /’  hit- 
toirPdans  leeécotes{Le\p»ick,\n-S’, 
*79^)>  Diss.  phi/oL  de  virtute 
comied  M.  A.  Plauti  (Jéna,  ■ 800 , 
in-4*);  4*  Pluuii  miles  glo- 

riosus,  cum  notis  superiorum  in- 
tergretum  selectis  algue  suis  edidit, 
etc. , prcemissa  est  epistola  ad 
Eichstadium,  prof.  Jenens.  (Wei- 
mar, 1804,  in-8*);  5*  Caractère 
de  J.  G.  de  Herder,  par  üani  et 
Griiher  (Leipsick,  in-8*,  i8o5); 
6*  Essai  une  histoire  générale  des 
substances  gui  serrent  à ta  nourri- 
ture de  l’homme  (Leipsick,  in-8‘, 
1806);  7*  Réflexions  de  J.  G.  de 
Herder,  sur  l’mtiguité  classique, 
d'apris  des  extraits  de  ses  écrits 
mis  en  ordre  ; avec  des  notes  ad- 
ditionnelles recueillies  de  sa  con* 
versation,  des  observations,  des 
explications  et  une  table  de  ma- 
tières (Leipsick,  i**  partie,  i8o5, 
a*  partie,  i8o(>).  Cet  ouvrage,  qui 
jouit  d’une  grande  réputation  en 
Allemagne, est  très  utile  pour  l’é- 
tude de  l’bistoire ancienne;  il  se- 
rait à désirer  qu’oti  le  traduisît  en 
français. 

DANZER  (JosEra-MaLcaioa), 
professeur  de  physique,  de  ma- 
thématiques , mécanicien  et  théo- 
logien, naquit  A Ober-Aybac,  en 
Bavière,  l’an  i;39,  et  mourut  A 
Munich,  le  10  mai  1800.  Comme 
l'état  ecclésiatique, qu’il  avait  em- 
brassé, fut  l’objet  de  ses  premiè- 
res études,  ce  ne  fut  que  dans  ses 
momens  perdus  qu’il  put  se  li- 
vrer A son  goût  pour  la  physique 
et  les  mathématiques  ; il  fit  uéiin- 
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moins  assex  de  progrès  dans  ces 
deux  sciences  pour  se  mettre  en 
état  de  les  professer  à Straubing 
d’abord,  et  A Munich  ensuite.  En 
1 77g.  Damer  fut  nommé  conseil- 
ler ecclésiastique  . et  placé  avec 
distinction  dans  la  direction  des 
études,  où  ses  lumières  furent  de 
la  plus  grande  utilité , et  contri- 
buèrent éinincipinenl  aux  sages 
réformes  qui  furent  faites  d:ins  le 
nouveau  plan  des  études  en  Ba- 
vière. Parmi  ses  ouvrages , tous 
imprimés  en  allemand , on  cite 
particulièrement  : 1°  Essai  sur  la 
Théologie  morale  et  pratique,  Augs- 
bourg,  1777,  in-8*;  9"  Premiers 
principes  du  droit  naturel , Augs- 
bourg,  1778,  in-8*;  y Applica- 
tiosu  de  ces  principes  aux  circons- 
tances particulières  de  la  rie,  Mu- 
nich, 1780;  4*  Traité  élémentaire 
sur  les  matltématiques  , à l’usage 
des  lycées,  Munich,  1780,  1781. 
Danzer  est  l’inventeur  d'une  sor- 
te de  fourneaux  dits  économi- 
ques, lesquels  portent  sou  nom  , 
et  sont  en  usage  dans  tujutu  l’Al- 
lemagne. 

DANZiER  ^JiCQvis),  prêtre  et 
théologien  catholique  , mort  à 
Burgau,  le  4 septembre  1796,  é- 
tait  né  à Lengefeld  en  Souabe  , 
vers  l’an  174^.  Il  suivait  la  règle 
de  saint  Benoit , lorsque  en  1784 
il  obtint  une  chaire  de  professeur 
de  théologie  A Salzbourg.  Il  avait 
des  ennemis  dans  cette  ville  qui 
racoiisèrenl,  devant  les  autorités 
ecclésiastiques,  do  propager  de 
fausses  doctrines.  Dus  enquêtes 
contre  lui  furent  commencées  ; 
mais , ea  1788,  l’évique  de  .Sali- 
boiirg  défendit  qu'on  y donnât 
aucune  suite.  Danser,  cependant, 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  ré-' 
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si.oter  à l'ornge  qui  grondait  tou- 
juiir»  soiirdeineiit  ; en  179a,  il  se 
relira  i\  Burgau,  et  s’y  Gt  sécula- 
riser. Il  jouissait  du  revetiu  d’un 
canonicat  dans  cette  ville,  où  il 
mourut,  comme  on  l’a  vu,  au 
commencement  de  cet  article. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dan- 
zer.  Sont  : i*  Introduction  à la 
morale  chrétienne  , Salzbourg  , 
1791 , 2*  édition;  2*  Dix-huitième 
Siècle  de  l’ Allemagne  , 1782  ; 

3"  Esprit  tolérant  de  Joseph  II, 
1783;  4”  Influence  de  là  morale 
sur  le  bonheur  de  l’homme,  Salz- 
bourg,  1789;  5°  Esprit  de  Jésus 
et  de  sa  doctrine,  Fribourg,  1793; 
6*  Idées  sur  la  réforme  de  la  théo- 
logie, en  particulier  de  la  dogmati- 
que chez  les  catholiques , Ulm, 
1793  ; 7*  Histoire  critique  de  l’in- 
dulgence de  la  portioncule,  Lllm , 
1794.  Les  erreurs  que  le«  antago- 
nistes de  Danzerlui  reprochaient 
étaient  celles  de  Pélage. 

DARCET  (Jeim),  né  en  1725, 
à Douazit  en  Guienne,  d’une  fa- 
mille appartenant  h la  magistra- 
ture, abandonna  l’étude  de  la  ju- 
risprudence pour  celles  des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  médecine. 
Son  père,  mécontent  de  cette  dé- 
termination, le  déshérita  de  son 
droit  d’aînesse  et  des  prérogati- 
ves attachées  i ce  droit  dans  cer- 
taines provinces,  en  faveur  d’un 
fils  d’un  autre  lit.  Cette  disppsi- 
tioni  qui  devait  priver  Darcet  d’u- 
ne partie  de  sa  fortune,  ne  le  dé- 
couragea point;  il  n’en  eut  au 
contraire  que  plus  d’activité  h 
suivre  le  cours  de  ses  études  ; et 
pour  suppléer  aux  ressources  que 
lui  refusait  sa  famille,  il  parvint 
à se  procurer,  à Bordeaux,  de  jeu- 
nes écoliers,  à qui  il  se  chargea 
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d’enseigner  le  latin.  Estimé  et 
aimé  de  tous  ses  condisciples  en 
médecine,  l’un  d’eux  le  présenta 
au  président  Montesquieu  : juste 
appréciateur  du  mérite  naissant, 
le  grand  publiciste  reconnut  bien- 
tôt tout  celui  du  jeune  Darc^;  il 
lui  donna  d’abord  des  secours,  et 
lui  conGa  peu  après  l’éducation 
de  son  propre  Gis.  Indépendam- 
ment des  talens  du  nouvel  insti- 
tuteur. scs  qualités  morales  Jui 
concilièrent  à un  si  haut  degré 
l’estime  de  son  bienfaiteur  que  la 
plus  grande  intimité  s’établit  en- 
tre eux  ; le  philosophe  et  le  mé- 
decin se  lièrent  de  l’amitié  la  plus 
parfaite,  et  Darcet  eut  l’honneur 
de  coopérer  h la  recherche  des 
matériaux  destinés  à former  le 
livre  immortel  de  l'Esprit  des  lois. 
Il  demeura  près  de  Montesquieu 
jusqu’é  sa  mort. On  adit  qiiedeux 
jésuites,  qui  s’étaient  introiluits 
dans  la  chambre  du  mourant, 
voulaient  s’emparer  de  la  clef  de 
son  secrétaire,  et  qu’ils  auraient 
réussi  sans  la  vigoureuse  résistan- 
ce que  leur  opposa  Darcet,  mais 
ce  fait  n’est  rien  moins  que  prou- 
vé. Libre  de  se  livrer  entièrement 
é ses  premiers  penchans , Darcet 
reprit  ses  cours  de  médecine  et 
de  chimie  : Rouelle,  qui  dominait 
alors  dans  cette  dernière  science, 
cultivée  jusque-là  par  les  savans 
seulement,  était  parvenu  à en  ins- 
pirer le  goût  à tous  eeux  qui  cher- 
chaient à le  devenir;  et  bien  que 
dans  son  travail  il  ne  s’écartât 
point  de  la  route  tracée  par  Stahl, 
il  ras.semblait  avec  succès  les  ma- 
tériaux qui  servirent  à fonder  l’é- 
cole nouvelle.  Le  jeune  comte  de 
Lauragais,  quoique  militaire,  se 
livra  fortement  à cette  impulsion 
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qu’aTait  donnée  Rouelle,  et  celui- 
ci  lui  présenta  Darret.  qu'il  ac- 
ce|  ta  pour  leguiJer  dans  la  iinu- 
Telle  eairière  qu'il  se  proposait 
de  parcourir.  Leurs  goftts  se  trou- 
Taul  les  mêmes,  l'ancien  ami  de 
Montesquieu  devint  bientôt  celui 
du  comte  de  Laucagais;  ils  se  li- 
Trèreiit  de  concert,  et  avec  suc- 
cès, aux  recherches  chimiques  ; 
mais  la  guerre  de  17^7  vint  sus- 
pendre le  cours  de  leurs  travaux, 
en  appelant  le  guerrier  sous  les 
drapeaux  de  Mar.".  Uarcet  et  l.au- 
ragais  étaient  devenus  insépara- 
bles, et  le  savant  n'hésila  pointa 
suivre  le  guerrier  dans  les  camps. 
La  conquête  du  Hanovre  leur 
fournit  un  mo}’en  d'agrandir  la 
domaine  des  sciences;  elles  mi- 
nes de  Hartz,  qu'ils  v isitérent,  of- 
frirent un  nouveau  champ  à leurs 
découvertes.  Darcel  donna  une 
description  intéressante  de  ces 
mines,  accompagnée  de  l'histoire 
naturelle  du  Hanovre,  et  d'un  pré- 
cis des  événemens  militaires  de 
cette  campagne.  Un  ignore  pour- 
quoi cet  ouvrage,  dans  lequel  se 
* fait  remarquer  la  justesse  des  ob- 
servations, n’a  point  été  publié. 
La  paix  ayant  ramené  les  deux  a- 
mis  dans  leurs  foyers,  ils  s’y  li- 
yrérent  de  nouveau  aux  recher- 
ches chimiques,  que,  par  d'habi- 
les procédés,  ils  appliquèrent  aux 
arts,  principalement  é celui  de 
faire  la  porcelaine,  qui  était  alors 
loin  du  degré  de  perfection  où  il 
parvint  depuis.  Les  Portugais  a- 
vaient  introduit  en  Europe  cette 
poterie  du  Japon  et  de  la  Chine, 
d’autant  plus  précieuse  qu’on  fit 
long-temps  de  vains  efforts  pour 
l’imiter;  il  parait  néanmoins  que 
c’est  en  Saxe  que  le  hasard  pro- 


duisit ce  résultat,  et  voici  com- 
ment. IJn  élève  en  pharmacie,  qui 
avait  la  manie  de  vouloir  faire  de 
l'or,  trouva,  en  essayant  plusieurs 
sorR-s  de  terres  dans  lesquelles  il 
croyait  découvrir  le  métal  qui  fit 
dépeupler  le  Pérou,  celle  qui,  par 
une  combinaison  de  la  nature,  se 
trouve  en  ce  pays  si  bien  prépa- 
rée, qu’elle  a servi  depuis  à faire 
la  porcelaine  de  Saxe,  dont  il  n’é- 
tait pas  permis  d'exporter  un  seul 
échantillon.  En  décomposant  les 
porcelaines  de  la  Chine , du  Ja- 
pon et  de  Saxe,  Darcet  trouva  le 
moyen  de  reconnailre  1a  nature 
des  terres  qui  entraient  dans  leur 
fabrication,  et  la  quantité  de  cha- 
cune d'elles.  En  exposant  à l'ac- 
tion du  feu  des  terres  prises  en 
divers  lieux  de  la  France,  il  trou- 
va le  moyen  d'opérer,  à force 
d'art,  la  combinaison  quola  seule 
nature  a foniiéc  en  Saxe;  il  sut 
même  coproduire  plusieurs  au- 
tres, qui  toutes  amenaient  le  mê- 
me résultat.  Les  moyens  qui  con- 
duisirent ù cette  grande  et  belle 
découverte  furent  détaillés  dans 
plusieurs  Mémoires  que  Darcet 
présenta  <\  l’académie  des  scien- 
ces en  1766  et  1768;  ces  mémoi- 
res offraient  une  série  méthodi- 
que et  raisonnée  d'une  analyse 
chimique  par  le  feu.  On  n’avait 
encore  mis  sous  les  yeux  de  l’a- 
cadémic  aucun  travail  de  ce  gen- 
re. Darcet  en  fit  bientôt  l’appli- 
cation à d’autres  terres,  aux  pier- 
res précieuses,  et  principalement 
au  diamant,  dont  il  démontra  la 
combustibilité  , niée  jusqu’alors 
par  le  plus  grand  nombre  des  sa- 
vans.  De  nouvelles  expériences 
furent  l’objet  de  nouveaux  Mé- 
moires qui,  joints  aux  précédcn.s. 
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parurent  en  1770,  souc  le  titre 
de  : Mémoires  sur  l’action  d’un  feu 
égal,  eiolcnt  et  continué  plusieurs 
jours,  sur  an  grand  nombre  de  ter- 
res, Paris,  itÏîô  et  1771,  iu-»8’. 
Dareet  fit,  en  1774,  un  Tojage 
dans  les  Pyrénées.  Ces  monta- 
gnes, dont  il  donna  l'histoire  géo- 
logique en  1776,  offrirent  ù son 
génie  observateur  une  foule  de 
nouvelles  découvertes.  Il  était, 
depuis  1771,  docteur -régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
et,  depuis  1774,  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Fran- 
ce, où  il  prononça,  en  1778,  le 
premier  discours  en  français  sur 
le  Traité  des  questions  naturelles 
deSénique,  traduit  par  Lagrange. 
Cette  innovation  fut  remarqua- 
ble, car  jusqu'alors  on  n’avait  par- 
lé dans  le  collège  de  France  que 
la  langue  latine.  Après  avoir  rem- 
placé, à l'académie  des  sciences, 
le  chimiste  Marquer,  ^ui  venait 
de  mourir,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général de  la  manufacture 
de  porcelaines  de  Sèvres,  puis 
inspecteur  de  celle  des  Gobelins, 
où  il  ne  manqua  pas  de  faire  en- 
core avec  sucrés  rapplicalion  de 
scs  procédés  chimiques.  Dareet 
fut  aussi  directeur-général  des  es- 
sais des  monnaies.  En  1789,  la 
ville  de  Paris  le  nomma  électeur; 
et  bien  qu’il  ne  se  mêlât  pas  beau- 
coup de  politique,  son  nom  fut, 
pendant  le  régime  révolutionnai- 
re, porté  sur  les  tablettes  san- 
glantes des  proscripteiirs  : ce  ne 
fut  que  par  l'intervention  de  Four- 
croy,  son  ami,  qu’il  déroba  sa  tête 
à l'écbafuud.  C'est  é Dareet  qu’oii 
doit  l’extraction  de  la  gélatine  des 
us,  celle  de  la  soude,  du  sel  ma- 
rin. et  l'invention  d'u»  alliage 


métallique,  nécessaire  é l’impres- 
sion stéréotype,  et  que  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  peut  fondre. 
Membre  de  l’institut  et  du  sénat- 
conservateur,  Dareet  termina  son 
honorable  carrière  le  i3  février 
1801.  Un  Précis  historique  sur  ta 
rie  et  les  IrarauM  de  J.  Dareet  a été 
publié,  en  i8oa,  par  M.  Michel 
J.  J.  Diié. 

DARCIS (N.),  mort  A Paris  en 
1801,  acquit,  en  qualité  de  gra- 
veur, une  juste  célébrité.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu’on  doit 
au  burin  de  cet  artiste,  on  distin- 
gue avec  raison  les  portraits  de 
Brut  us , de  Guillaume  Tell , de 
Franklin,  de  Napoléon  à cheval. 
Ou  cite  encore  de  lui  plusieurs 
estampes  cstiinées,savoir;Af  aria* 
d /l/inturnes , la  Dissipation,  les 
suites  de  la  dissipation,  la  Brouille 
et  le  Raccommodemént,  t Industrie 
et  l’ Économie,  le  Départ  et  le  Re- 
tour. 

DARD  (IlExaT-JeAK-BAPTisTe), 
avocat  ù la  cour  de  cassation,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Le  seul  qu’on  ait  remarqué 
a pour  titre,  De  la  restitution  des  * 
biens  des  émigrés,  considérée  sous 
le  rapport  du  droit  public,  du  droit 
civil  et  de  la  politique;  et  de  la  ré- 
vocation de  la  toi  du  94  octobre 
1793,  qui  a aboli  les  substitutions, 
1814,  in-8*.  Ce  traité  fut  cause 
de  l'arrestation  de  l’auteur,  qui, 
dit-on,  l'avait  rédigé  sur  la  de- 
mande d’un  personnage  impor- 
tant. Le  mauvais  effet  que  pro- 
duisit l’ouvrage  en  nécessita  la 
saisie;  une  procédure  fut  com- 
mencée; mais  ù la  suite  d’un  pre- 
mier interrogatoire,  toutes  les 
poursuites  cessèrent,  et  M.  Dard 
fut  mis  en  liberté.  Il  a aussi  pu- 
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blii  en  1816  (avec  Soubiie»),  un 
traité  sur  le  ritabliuement  d«s 
rtntet  fonciires,  mélangéesmiU  féo- 
dalité, «te. 

DaRIRS  (JoiCBiM-OBoacB»), 
naquit  en  1714  à Gustroiv,  ville 
de  Basae-Saxe.  et  l'une,  de»  plus 
considérables  de  Mecklenbourg. 
11  professa,  dés  l'Sge  de  a4  ans, 
en  1 738,  lu  philosophie  et  la  tbéo* 
logie  à l’universite  de  Jéna  avec 
un  tel  succès  que  son  auditoire 
n’étail  jamais  composé  de  moins 
de  quatre  é cinq  cents  personnes. 
Il  a rendu  des  services  imporians 
i son  pays,  en  suuniettani  le  pre- 
mier en  Allemagne  la  théorie  des 
matières  de  finances  é des  prin- 
cipes exacts,  et  il  n’a  |>as  moins 
servi  l'humanité,  en  établissant, 
en  1771,  une  école  où  les  en- 
fans  des  indigens  apprenaient  la 
culture  de  la  terre,  et  les  autres 
travaux  de  main  utiles  à lu  clas- 
se recommandable  des  cultiva- 
teurs. Fréiléric  - le- Grand  vou- 
lant récompenser  ces  services  es- 
sentiels, le  nOmma.en  1763,  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de 
Francfort-sur-l'Oder,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  intime. 
Daries  quitta  Jéna,  où  il  profes- 
sait depuis  vingt-cinq  ans,  pour 
se  rendre  à sa  nouvelle  destina- 
tion. Ce  fut  lui  qui  fonda  dans 
cette  ville  la  société  des  arts  et 
des  sciences,  et  qui  fit  obtenir  ù 
l’université  de  Francfort  la  haute- 
réputation  dont  elle  jouissait  ù la 
fin  du  18**  siècle.  Il  a publié  en 
latin  ; 1*  Institutiones  juriapru- 
dentiœ  universalia,  in-8",  17G6, 
Jéna,  cet  ouvrage  a eu  7 édi- 
tions; 3*  Etementa  metaphyaicea, 
in-8*,  1753,  Jéna;  Inatitutionea 
juriaprudentutTomano-garmaniem, 
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in-8*, i766,Jéna,  réimprimé  deux 
fois;  4*  Meditationea  ad  pandectaa, 
in  8*,  1765,  Francfort;  5‘  en  al- 
lemand, Pramiera  principea  dea 
ftnaneea,  Jéna,  1756;  6"'Biblio- 
théque  philoaephiqae  da  Jéna,  Jé- 
na,i76o;7* Limites  du  droit  natu-' 
tel,  Francfort,  1776;  8*  ^nui/io- 
rationa  dans  l’économie  rurale,  Er- 
furt,  1754  ; 9*  Syatènu  de  culture 
dana  lequel  on  abolit  lea  jachèrea 
mec  profit.  Daries  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé,  le  17  juillet 
1791. 

DARIO  (JiÂH-BsAisn)  était 
médecin  à Toulouse,  lorsque  le 
département  de  la  Haute-Garonne 
le  nomma  député  suppléant  à la 
convention  nationale.  Il  fut  ap- 
pelé é siéger  à l’assemblée  après 
la  révolution  du  3i  mai  17^; 
mais  comme  il  avait  pris  part  aux 
mouvemens  et  arrêtés  fédératifs 
contraires  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qui  alors  était  toute-puis- 
sante, le  II  juin  1794 1 ^ur  le 
rapport  de  Oubarran , il  fut  re- 
jeté : c’était  en  quelque  sorte  le 
proscrire.  Le  11  du  même  mois, 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à mort,  et 
exécùtc. 

DAHMAGNAC  ( Todss/uht  ) , 
lieutenant-général , commandant 
de  la  légion-d’honneur,  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  est  né  à 
Toulouse,  le  1"  novembre  1766. 
Son  éducation  et  son  patriotisme 
lui  valurent  le  grade  de  capitaine 
dans  le  premier  bataillon  des  vo- 
lontaires delà  Haute-Garonne, 
lors  de  la  formation  de  ce  corp.s, 
qui  eut  lieu  en  décembre  1791. 
Passé  à l’année  d’Italie,  il  se  fit 
remarquer  par  le  général  en  chef 
Dumerbion,  qui  lui  confia  tou- 
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jours  des  points  essentiels  à atta- 
quer ou  A défendre.  Le  capitaine 
Darmagnac  reçut  le  brevet  dechef 
de  bataillon  , le  a5  janvier  1794- 
pour  un  brillant  fait  d’armes  qu’il 
avait  exécuté  le  5 septembre  pré- 
'cédent , prés  de  Saorgis , où  , à la 
tête  de  8o  hommes  seulement , il 
avait  résisté  ù deux  bataillons  pié- 
montais,  qui,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  inonde,  furent  faits 
prisonniers.  Partout  où  le  chef  de 
bataillon  Darmagnaa'  itemployé, 
il  donna  des  preuves  de  ses  talens 
militaires  ft  de  .sa  bravoure;  il 
contribua  par  des  manœuvres 
hardies  et  bien  exécutées  au  gain 
des  batailles  deLonato  etdeCas- 
tiglione;  il  fut  du  nombre  des 
guerriers  qui  suivirent  en  Égypte 
le  général  en  chef  Bonaparte.  A 
la  bataille  des  Pyramides,  il  com- 
mandait un  bataillon  de  la  5a* 
demi-brig:de  ; chargé  d’attaquer 
le  ceutre  du  village  d’Einbabé, 
il  y culbuta  l’ennemi.  Quelques 
jours  a^rès,  c’est-à-dire  le  aG 
juillet  1798,  le  chef  de  bataillon 
Darmagnac  fut  fait  chefdcbrigade 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  servit 
en  celle  qualité  à l’armée  de  Syrie, 
où  il  avait  suivi  le  général  Bona- 
parte, et  il  fut  blessé  d’un  éclat 
à la  tète,  au  siège  de  Saint-Jean 
d’Acre.au  mois  de  juin  1799.  Il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  à la  suite  de  la  bataille 
de  Canope , près  Alexandrie , per- 
due par  le  général  Menou  , le  ai 
mars  1801 , ce  qui  n’empêcha  pas 
que  l’année  française  n’y  eût  fait 
des  prodiges  de  valeur,  et  no- 
tamment le  chef  de  brigade  Dar- 
magnac,  qui,  à la  tête  d’un  lia- 
taillon,foreaun«  colonne  anglaise 
à rcn'rer  dans  scs  retraocheroens, 
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dont  elle  était  sortie  pour  couper 
la  retraite  de  la  division  Lanusse. 
Le  général  d’Armagnac,  de  retour 
en  France,  y donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  valeur  et  de  son  at- 
tachement à la  patrie.  Napoléon 
luiconGa,  en  i8o5,  le  comman- 
dement militaire  du  département 
du  Finistère  (Brest).  Ilestaujour- 
d’hui  lieutenant-général,  com- 
mandant la  ao*  division  (Péri- 
gueiix). 

DARMAING  ( Jean  - JÉaaNe- 
Acbille),  né  à Pamiers,  dépar- 
tement de  l’Arriége,  sortait  à 
peine  de  l’enfance  lorsqu'il  perdit 
sesparens,  victimes  des  fureurs 
de  la  révolution.  Cette  circons- 
tance le  rendait  sans  doute  inté- 
ressant, mais  il  le  devint  davan- 
tage parle  procès  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  le  ministère  public, 
en  1818.  Accusé  d’être  l’auteur 
d’un  écrit  intitulé  le  Surreillànt 
politique  et  littéraire,  M.  Darmaing 
comparut  le  18  juillet  par-devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
nelle ; il  ne  nia  poinfson  ouvrage, 
et  se  contenta  d’en  défendre  les 
principes.  Son  Sgc,  sa  conduite, 
sa  position,  son  esprit  et  ses  in- 
tentions militaient  en  sa  faveur; 
mais  l’inflexibilité  de  la  loi  et  l’é- 
loquence de  M.  le  procureur  du 
roi,  Marchangy  , l'emportèrent 
sur  les  faibles  droits  de  l’accusé. 
C’est  en  vain  qu’on  fit  observer 
au  ministère  public,  qu’en  d’au- 
tres temps,  et  pour  des  cas  sem- 
blables. il  avait  professé  d’autres 
doctrines,  et  s’était  expliqué  «l’une 
manière  absolument  contradic- 
toire. M.  Darmaing  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à aon  francs 
d’amende,  payables  par  corps, 
aux  dépens  du  procès,  indépeo- 
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damraent  de  la  saisie  de  son  ou- 
vrage, et  de  l'inhibition  qui  lui  fut 
faited’encontinuerla  publication. 

DARNALD  (Jacqoes,  bahov), 
lieutenant  - général  , comman- 
dant de  la  légion  - d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  ùt  Bri- 
cy,  près  d'Orléans,  département 
du  Loiret,  ^ >;68,  s'enrôla  vo- 
lontairement dans  le  régiment 
d'Anjou  , le  lo  aoôt  1787.  Lu  i5 
septembre  1791,  il  fat  nommé 
sous-lieutenant,  à l'unanimité, 
par  les  ofllciers  de  sua  corps.  M. 
Darnaud,  parti  pour  la  frontière 
avec  son  régiment,  trouva  bien- 
tôt des  occasions  de  se  signaler. 
Devenu  capitaine,  il  fit  partie  de 
l'armée  du  Nord  , et  combattit 
toujours  aux  avant-postes.  Il 
chargea  le  premier  à la  bataille 
de  Hondscoote,  prit  é la  baïon- 
nette une  redoute  armée  de  sept 
pièces  de  canon , et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  envers 
lesquels  il  empêcha  l'exécution 
du  terrible  décret  de  guerre  à 
mort.  • Pourquoi , lui  dit  un  re- 
> présentant,  ne  les  avei-vous  pas 
• fait  fusiller  sur-le-champ?  • Je 
ne  sais  que  verser  mon  sang  pour 
la  patrie,  répondit  M.  Darnaud  , 
mais  jamais être  le  bourreau  d'un 
ennemi  désarmé.  En  mars  1794» 
il  était  au  déblocus  de  Maubeu- 
ge,  et  passa,  en  qualité  d'adjoint 
aux  adjudans-géiiéraux,  é l'armée 
de  Sambre  - et  - Meuse  , où  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  Longwy. 
Bientôt  il  fut  nommé  chef  du 
corps  dans  lequel  il  s'honorait 
d'avoir  été  soldat  pendant  i4  ans. 
Le  général  Jourdan  (aujourd'hui 
maréchal),  témoin  d'un  mouve- 
ment exécuté  par  le  chef  de  bri- 
gade Darnaud , pour  protéger  la 
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retraite  de  Neuwied  et  repasser 
le  Rhin , lui  adressa  cet  éloge  : 
«Je  vous  félicite,  mon  cher  ca- 

• marade;  j'ai  admiré  vos  belles 

• manœuvres.  Vous  aviez  devant 

• l'ennemi  le  même  sang-froid 

• que  l'année  dernière,  à la  revue 

• sur  la  place  de  parade  à Colo- 

• gne.  • Le  général  Daruaud  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  dé- 
sintéressement que  par  sa  bra-' 
voure.  Pendantqu'il  commandait  . 
à Francfort , un  particulier  de 
cette  ville  vint  l'avertir  que  des 
négocians  avaient  fait  entrer  dans 
le  port  pour  plus  de  3oo,ooo 
francs  de  marchandises  qu’il  é- 
tait  en  droit  de  confisquer  : « Je 

• suis  ici,  lui  répondit  avec  indi- 

• gnation  ce  digne  chef  militaire, 

• pour  protéger  les  citoyens,  et 

• non  pour  les  spolier.  • 11  était, 
au  mois  d'avril  1796,  au  blocus 
de  Mayence,  et  y fut  blessé  griè- 
vement à la  mSchoire  inférieure 
par  un  éclat  d'obus.  M.  Darnaud 
passa  à l'armée  d'Italie  vers  la  fin 
de  1799,  et  ne  démentit  jamais  la 
haute  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  lui  à toutes  les  armées  et  dans 
toutes  les  affaires.  La  rivière  de 
la  Trébia  et  la  ville  de  Novi  fu- 
rent témoins  de  sa  bravoure  à 
l'époque  des  deux  batailles  qui 
portent  ces  noms.  Devenu  géné- 
ral , il  n’en  fut  que  meilleur  sol- 
dat : il  fit,  dans  la  rivière  de  Cè- 
nes , des  prodiges  de  valeur  au 
mois  d’avril  1800;  et  ce  n’est  pus 
exagérai  les  faits  en  avançant  que 
l’armée  française  lui  dut  son  sa- 
lut, et  que  l'armée  autrichienne 
trouca  sa  perte  dans  les  combats 
de  Recco  , Nervi , Monte-Facio  , 
Monte  - Cornua , et  autres  lieux- 
qui  avoisinent  Gènes  du  côté  de 
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la  merdu  Lexant,  qii’ilétait  char- 
gé de  défendre,  qu’il  défendit  en 
effet,  et  où  il  se  maintint  pendant 
tout  le  siège  de  cette  ville.  Le  a8 
mai,  ayant  déjù  pris  plusieurs  re- 
doutes, et  voulant  conlinuer  à 
inquiéter  les  Autrichiens  qui  blo- 
quaient Gènes,  il  fut  si  griève- 
ment blessé  qu'on  se  vit  obligé 
de  lui  faire  l'amputation  de  la 
cuisse  gauche.  Le  général  Dar- 
naud  survécut  à cette  opération; 
et  lorsque  après  sa  première  gué- 
rison le  premier  consul  lui  confia 
le  commandement  de  la  place  de 
Gènes,  son  premier  soin  fut  d’é- 
lever un  monument  é son  ami  Du- 
trejr , commandant  de  bataillon, 
mort  en  combattant  à ses  côtés. 
Ce  monument  simple  . construit 
en  marbre,  placé  sur  l'un  des  bas- 
tions de  la  ville,  en  face  du  champ 
de  bataille  où  Dutrey  avait  suc- 
combé; ce  monument,  consacré 
à la  gloire  par  l’amitié,  a été  dé- 
truit en  1814.  De  retour  ù Paris, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
i4"' division  militaire,  dont  Caen 
est  le  chef-lien , et  il  se  fit  chérir 
par  tous  les  habitans  de  cette  an- 
cienne partie  de  la  Normandie. 
En  1808,  après  l’avoir  créé  baron 
de  l’empire  et  général  de  divi- 
sion, Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l’hôtel  des  Invali- 
des. La  sollicitude  du  général 
Darnaud  pour  ses  braves  mutilés 
comme  lui  au  champ  d’honneur, 
lui  a valu  de  nouveaux  droits  A 
la  reconnaissance  uatio4||le.  On 
lui  dut,  en  1814,  la  conserva- 
tion de  la  galerie  royale  des  for- 
tifications en  relief,  dont  ladbllec- 
tion  se  trouve  A l'hôtel;  et  il  pré- 
serva également  du  pillage  des 
■armées  coalisées  le  dépôt  du 
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génie  militaire  et  les  archi- 
ves de  la  guerre , confiés  ù son 
patriotisme.  Le  roi  a conservé 
quelques  années  encore  ce  brave 
dans  le  commandement  des  Inva- 
lides. Il  vient  d’être  mis  A la  re- 
traite. M.  le  comté  de  Lussac, 
maréchal-de-camp,  commandeur 
de  l’ordre  royal  de  ÿaint-Louis, 
a remplacé  le  lieutenant-général 
Damuud. 

DARNXL’DAT  (Loeis),  con- 
seiller au  parlement  de  Navarre, 
séant  A Paris,  fut  nommé  député 
du  tiers-état  du  Béarn  aux  états- 
généraux  de  1789.  Dés  le  com- 
mencement de  cette  assemblée , 
il  manifesta  de  l’impatience  cha- 
que fois  qu’il  s’y  présenta  quelque 
députation  , et  fit  la  motion  de 
n’en  plus  recevoir,  parce  que  cet- 
te cérémonie  faisait  perdre  un 
temps  précieux.  La  province  du 
Béarn  ayant  demandé , en  1 790  , 
la  conservation  du  chfltcau  de 
Pau  . M.  Darnaudat  donna  des 
ex|>lications  satisf.iisanles  sur  cet 
objet,  lesquelles  lui  valurent  des 
témoignages  de  gratitude  de  la 
part  de  ses  commeltans.  Non 
moins  respectueux  pour  les  mo- 
numens  modernes  que  pour  les 
anciens,  il  vota,  en  1791,  pour  la 
conservation  de  l’hôtel  des  Inva- 
lides.Le  premicr,ildonnal’éveilA 
rassembléesurlesmouveraensdes 
Espagnols  , et  il  demanda  A cette 
occasion  que  des  fusils  fussent 
distribués  A la  garde  nationale  de 
son  pays.  Après  avoir  fait  encore 
plusieurs  propositions  très-sages 
et  patriotiques,  M.  Darnaudat  ter- 
mina sa  carrière  législative  en 
prenant  acte  du  dépôt  aux  archi- 
ves, de  la  constitution  A laquelle 
il  avait  coopéré. 
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DARNAY  (Locis),  né  à Nercr», 
élait  secrétaire-général  du  con- 
seil d’administration  des  postes 
auz  chevaux  en  i8o5,  lorsque  le 
prince  Eugène  Beauharnais,  de- 
venu vice-roi  d’Italie,  le  choisit 
pour  son  secrétaire-particulier. 
Il  servit  avec  beaucoup  de  xële, 
de  fidélité  et  d'attachement,  le 
prince  qui  lui  avait  donné  sa  con- 
fiance et  son  amitié.  Il  fut  fait 
baron  et  chevalier  de  la  Couron- 
ne-de-fer,ct  fut  nonmié  directeur- 
général  des  postes  du  royaume 
d’Italie.  Il  suivit,  en  i8 14,  la  for- 
tune du  prince  Eugène  en  Alle- 
magne, tant  é Vienne  qu’à  Mu- 
nich, etc.  M.  Darn.ay  a un  frère 
â Paris,  chef  de  la  division  des 
relais,  lequel  écrit  son  nom  avec 
une  apostrophe, et  signe  d" A rnay 
de  la  Perriàre.  Peut-être  est-ce  la 
bonne  manière  de  l’écrire  ; un 
3“*  frère,  mort  employé  aux  ar- 
mées, ne  se  faisait  nommer  que 
La  Perrière, 

DARNLEY  (Cliptox,  comte), 
pair  d'Angleterre.  Il  y a un  peu 
plus  de  deux  siècles  et  demi,  que 
tout  près  d’Edimbourg  en  Écosse, 
une  explosion  fit  sauter  la  mai- 
son dans  laqucjle  était  logé  lord 
Darniey,  époux  de  l'infortunée 
Marie  Stuart.  Le  comte*  Clifton, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice , 
est  de  la  même  famille  que  ce 
dernier,  et  ce  n’est  pas  un  des 
membres  les  moins  marquans  de 
l’opposition  dans  le  parlement 
d’Angleterre.  Toujours  attentif  à 
la  marche  de  l'opinion  et  des  é- 
vénemens,  le  comte  Darnlcy  a 
provoqué  plus  d'une  fois  une  en- 
quête générale  sur  l'état  de  la  na- 
tion. Ledévelnppementqu'ildon- 
na  é cette  motion  «n  1801  est  cx- 
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trémement  remarquable  par  la 

{irofondeur  des  raisonnemens  et 
a justesse  des  idées  : il  voulait 
une  espèce  de  statistique  du  phy- 
sique et  du  fhoral  de  l’Angleterre; 
il  desirait  connaître  les  hommes 
et  les  choses,  et  il  indiquait  les 
moyens  d'arriver  à ce  but.  11  a 
sans  cesse  reproché  aux  ministres 
de  ne  pas  marcher  franchement; 
il  les  a rendus  responsables  du 
sang  versé  é Saint-Domingue,  de 
la  perte  de  la  bataille  de  Maren- 
go,  parce  qu’une  armée  anglaise 
■l’était  pas  là  pour  soutenir  les 
Autrichiens.  Le  comte  Darniey 
s'éleva  contre  la  déclaration  des 
souverains,  datée  de  Francfort  le 
■ "décembre  i8i3,  dans  laquelle 
ils  annonçaient  qu'ils  ne  faisaient 
point  la  guerre  à la  France,  et  y 
demanda  pourquoi  l’on  ne  traite- 
rait pas  avec  Napoléon,  dans  le 
cas  où  il  aurait  réellement  offert 
la  paix.  Les  hostilités  commises 
par  les  Anglais  contre  les  Améri- 
cains, et  généralement  la  derniè- 
re guerre  d’Amérique,  ses  causes 
et  ses  résultats,  ont  fourni  é lord 
Darniey  de  justes  et  fréquens  mo- 
tifs d’attaquer  l’administration  du 
ministère  anglais.  Dans  beaucoup 
d’autres  circonstances  encore , 
mais  toujours  dans  l’intérêt  du 
bonheur  et  de  la  liberté  de  son 
pays,  le  comte  Darniey  a deman- 
dé une  enquête  sur  les  opérations 
mûiistérielles,  et  il  a constam- 
tneul  voté  avec  les  membres  de 
l’opposition. 

DARQUIER  (Accvstiii),  pro- 
fesseur d'astronomie,  et  associé 
de  l’institut  de  France,  naquit  à 
Toulouse  le  a3  novembre  tytS, 
et  ■■■ouriit  dans  cette  ville 'le  ■& 
janvier  ■8oa.  Une  passion  invin- 
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cible  pour  la  science  qui,  de  nos 
jours,  illustra  les  Cassini,  les  La- 
lande, les  Arago,  les  Delambre, 
etc.,  fit  de  Darquier  un  excellent 
astronome.  Pendant  6o  années, 
sans  aucun  secours  ou  encoura- 
gement du  gourarneinent,  il  étu- 
dia et  professa  cette  science  arec 
le  plus  grand  succès,  acheta  des 
iostnimcns,  établit  dans  su  mai- 
son un  observatoire,  forma  de 
bons  élèves,  et  publia  différens 
ouvrages  dont  voici  les  princi- 
paux : I*  Uranographie , ou  con- 
teniplalion  du  ciel,  d ia  portée  de 
tout  te  monde,  Paris,  in-it},!^;!; 
cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait 
composé  pour  l’épouse  de  l’in- 
tendant d’Auch,  M*'  d’Étigny,  et 
qu'il  a fait  réimprimer  à la  suite 
de  ses  Lettres  sur  l’astronomie  pra- 
tique, est  orné  des  figures  des 
constellations.  Lalande  le  jugeait 
très-commode  pour  apprendre  à 
connaître  le  ciel,  a*  Observations 
astronomiques  faites  à Toulouse, 
Avignon,  in-4",  >777.  Darquier 
en  donna  un  second  volume  (Pa- 
ris, 178a),  et  en  publia  la  suite 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences  de  Toulouse,  et  dans 
^ l'ouvrage  de  Lalande,  Histoire 
céleste  française.  3”  Observation  de 
l’ éclipsé  de  soleil  du  •i{\juin  1778, 

1 780,  Toulouse,  in-8";  traduction 
lie  l’espagnol.  Cet  opuscule  a été 
réimprimé  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, avril  1780.  4°  LcttreûjMÿ' 
l’astronomie  pratique,  1786,  ilWr; 
5*  Elémens  de  géométrie,  traduits 
de  l'anglais  de  Simpson, 17OC,  in- 
8";  G*  Lettres  cosmologiques  sur  ta 
construction  de  l’ unit  ers  , tradui- 
tes de  l’allemand  de  Lambert,  a- 
veedes  notes  de  l’éditeur,  M.  d’L’- 
tentbove,  Amsterdam,  1801. 


DARRACQ  ( M.  ) , député  du 
département  des  Laudes  au  con- 
seil des  cinq-cents,  vint  y pren- 
dre place  en  I7Ç)5.  Trois  fuis  il 
éleva  la  voix  sur  la  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  ; au 
commencement  de  i7<)G,  il,  fut 
tout-à-fait  d’avis  que  celle  liberté 
devait  être  illimitée  ; l’année  sui- 
vante, il  s’opposa  à ce  que  la  dis- 
cussion s’ouvrit  sur  cet  objet,  et 
il  se  fit  rappeler  ù l'ordre  pour  a- 
voir  comparé  les  journalistes  aux 
femmes  prostituées  que  la  police 
seule  devait  réprimer.  En  1779, 
Darracq  changea  de  langage  ; il 
redoutait  les  dangers  de  la  liberté 
de  la  presse  , et  proposait  au  con- 
seil de  consulter  le  directoire, 
(.'est  ce  député  qui  a fait  décré- 
ter, en  laveur  de:^  indigens,  un 
impôt  sur  les  spectacles  et  les 
bals;  il  a fait  rétablir  1a  coulrainle 
par  corps  ; et  après  avoir  com- 
battu vivement  un  projet  de  loi 
tendant  à la  répression  des  jeux, 
il  énonça,  à l'appui  de  son  opi- 
nion, que  les  grandes  fortunes 
étaient  le  fléau  des  républiques. 
Il  termina  cette  dernière,  session 
législative  par  un  discours  remar- 
quable iV  l’occasion  du  serment 
exigé  des  prêtres  ; Darracq  met- 
tant les  assermentés  ou  insermentés 
au  même  niveau,  et  considérant 
d’ailleurs  que  rien  n’avait  été 
moins  sacré,  jusqu’alors,  que  les 
promesses  solennelles  que  l’on 
renouvelait  sans  cesse  sous  le  nom 
de  sermens,  il  proposa  A rassem- 
blée le  rapport  des  luis  qui  pres- 
crivaient les  sermens  publics. 
Darr.ncq  fut  appelé  au  corps  légis- 
latif après  le  18  brumaire;  il  s’y 
montra  le  partisan  du  gouverne- 
ment consulaire  et  impérial,  re- 
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çut  la  décoration  de  ta  légion- 
d’honni'iir  ù l.i  üii  de  iii>\t-iiibre 
1 8o3.  et  qiiitia  !>eï  ronctioii»  légi»- 
lalires  en  iroti. 

DARRICAU  ( iB  BAKOU  At'ces- 
Ti>),  né  ù Turlas,  départeineot 
de»  l.aiides,  le  5 juillet  se 

dévoua  dè»  sa  jeiiiiesse  au  service 
mililuire  , et  passa  siirtessive- 
meiit  pur  tous  les  grades.  Parvenu 
Â celui  de  cuinnel,  il  était  ù la  tête 
du  5a*’  régiiiieot  de  ligne  é lu  ba- 
taille d’Austerlitx.  Il  s'y  fit  remar- 
quer de  manière  é mériter  les  é- 
logcs  et  les  récompenses  de  Na- 
poléon, qui,  en  janvier  i8o(j.  le 
créa  commandant  de  la  légion- 
d'bonneur  et  général  de  brigade. 
Depuis  1807  jusqu’à  la  retraite 
des  Kranyais,  le  baron  Darricau 
fut  eiiijdnvé  à l'armée  d'Espagne, 
où  il  continua  ù se  distinguer  par- 
mi les  braves,  notamment  à Sé- 
ville et  au  combat  de  Castcliegos. 
Nommé,  en  juillet  1811.  géné- 
ral de  division,  il  battit  les  An- 
glais les  I I et  i3  décembre  sui- 
vant . nu  bois  de  Barsnnilles  et  à 
Los  Teressia.  A la  première  ren- 
trée de  Louis  XVIII  en  Fiance  , 
le  général  Darricau  re^-iit  lu  dé- 
coration de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
lors  de  la  proiiiution  du  mois  de 
juillet  1814.  et  peu  de  temps  a- 
pres.  le  commandemenl  de  Per- 
pignan. Ilé|.iit  à son  poste  quand 
Napoléon  ret  iot  de  I île  d'Elbe  en 
France;  lu  maréch.il  Pérignon , 
qui  commandait  à Toulouse,  man- 
da prés  de  loi  lu  général  Darricau, 
auquel  il  intima  l'ordre  de  livrer 
aux  alliés  la  citadelle  de  Perpi- 
gnan. (ielni-ci  qui , dans  ces  al- 
liés , ne  voyait  pas  des  amis,  au 
lieu  de  suivre  les  ordres  du  maré- 
chal . lit  arborer  le  drapeau  tri- 
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colore  dans  tout  le  département 
des  Pyrénées-ürientales , et  pré- 
serva ce  pays  des  incursions  d'une 
arinéir  étrangère.  Le  conseil  mu- 
nii'ipal  de  Perpignan  lui  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le 
don  d’une  épée  liche  et  superbe, 
portant  cette  inscription  : La  tille 
df  Perpignan,  au  lieutenant-géné- 
ral baron  Darricau.  Arrivé  à Paris 
pendant  les  cent  jours.  Napoléon 
lui  cuiiGa  le  rummandement  des 
fédérés.  Il  donna  des  preuves  de 
sagesse  et  de  connaissance  de.s 
hommes  dans  l'nrgani.sation  de  ce 
corps,  auquel  il  inspira,  malgré 
sa  coinpnoilion  hétérogène  , l’a- 
mour de  l’ordre  et  une  irrépro- 
chable ilisciplinu  militaire.  La 
ville  de  Paris  a été  trop  peu  at- 
tentive à cet  événemuit  ; et  le 
lieutenant-général  Darricau,  qui, 
pur  une  noble  et  belle  conduite  , 
avait  mérité  d'être  mis  en  activité, 
est  mort  à Dax  , d'une  maladie  de 
langueur,  le  G mai  <8ig. 

DARRIüLE (Jean,  bakos), ma- 
réchal-de-camp,  cummandenrde 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  à Ariiily,  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées, 
le  iG  novembre  177L  Ilcntiaau 
service,  le  17  brumaire  an  a, 
dans  le  7'  régiment  d’infanterie 
légère,  où  il  reçut  se|  grades  jus- 
qu’à celui  de  capitaine.  ChiT  de 
bataillon  au  a.V  régiment  de  li- 
gne, il  pas-u  en  ci  tli  qualité  au 
1"  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde  impériale  , et  obtint  snc- 
cessiveinent.  dans  ce  eurps,  qu'il 
ne  quitta  que  I irs  de  sa  disso- 
lution, les  grades  de  colonel  et 
de  marérhal-de-canip.  Le  géné- 
ral Darriule  a mérite  et  obttnu 
tous  scsavanccinenssur  le  champ 
'4 


Digitized  by  Google 


310 


DAH 


DAR 


<ie  bataille.  Il  a fait  les  campa- 
gnes des  années  3 et  5 de  la  ré- 
publique, è l’armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales; 4 et  ^ 
mée  d’Italie;6,7  et8,  en  Egypte; 
puis  celles  de  i8o8, 1809  et  1810 
Â l’armée  d’Espagne  ; celles  de 
1811,  181a,  i8i5  aux  années 
d’Allemagne  et  de  Russie;  enfin 
la  campagne  de  i8i4él’armécdu 
Mord.  Il  fut  nommé  commandant 
du  département  des  Hautes- Py- 
rénées, le  33  juin  161 4;  inspec- 
teur-général de  l’instruction  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  le  i€ 
avril  181 5,  et  inspecteur  d’infan- 
terie en  1818. 

DAKTAISE  ayant  publié  sa 
vie  en  1800,  nous  y renvoyons  le 
lecteur;  et  il  trouvera,  dans  les 
dent  volumes  in-ia  qui  compo- 
sent cet  ouvrage,  beaucoup  d’o- 
riginalité et  des  areux  dans  le 
genre  de  ceux  des  confessions  de 
J. -J.  Rousseau.  Do  reste,  indé- 
pendamment de  sa  rie , M.  Dar- 
taise  est  auteur  des  ouvrages  ci- 
aprés  ; B^/Irar/ani  d’un  jeune  hom- 
me, 1786,  3 vol.  in-ia;  Dégra- 
dation de  l’homme  en  société, 

I vol.  in-ia;  Prisme  moral,  ou 
Quelques  pensées  sot  diters  sujets, 
1808,  in-ja. 

DARTHÉ  (Avcustir  - Albxih- 
DBt),  naquit  à Snint-Pol,  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  en  1769. 

II  était  membre  de  la  célèbre  ba- 
soche dn  parlement  de  Paris,  au 
14  juillet  1789;  il  se  mit,  ce  jour- 
lé,  à la  tête  d’une  section  de  cette 
bouillante  jeunesse , composée 
d’avocats,  de  clerc  du  palais,d’é- 
coliers  de  tous  le.-  .-;olléges,  d’é- 
tudians  de  l’université,  et  fut  l’un 
des  premiers  qui  sonnèrent  le 
tocsin,  et  qui,  après  avoir  pris 


des  canons  aux  Invalides, vinrent 
assiéger  la  Bastille,  et  s’en  empa- 
rèrent. Ce  succès  monta  la  tète 
de  tous  les  jeunes  gens  qui  y pri- 
rent part,  mais  Darthé  les  sur- 
passa tons  par  l’exaltation  de  ses 
idées  et  l’effervescence  de  son  ca- 
ractère. Devenu,  en  179a,  l’un 
des  administrateurs  de  son  dé- 
partement, il  dissipa,  l’année  sui- 
vante , un  rassemblement  de  ré- 
quisitionnaires  révoltés  et  retran- 
chés dans  les  bois  de  Pernes. 
Cette  expédition,  dirigée  avec 
beaucoup  d’énergie,  lefltdéclarer 
par  la  convention  bien  méritant 
de  la  patrie.  Jusque-lé,  Darthé  a- 
vait  en  effet  bien  mérité  de  son 
pays;  mais  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire le  perdit.  Joseph  Lebon 
en  fit  son  séide  é Arras  , et  ce 
malheureux  jeune  homme  n’exé- 
cuta que  trop  bien  les  ordres  de 
son  commettant , soit  dans  cette 
ville,  soit  é Boulogne,  où  il  fut 
envoyé  en  mission  contre  les 
conspirateurs  de  cette  trop  mémo- 
rable époque.  Darthé  fut  empri- 
sonné après  le  9 thermidor , et 
mis  en  liberté,  en  vertu  de  l’am- 
nistie dn  4 brumaire  an  4-  L’an- 
née snivanR;  (1796),  Use  lia  avec 
Babeuf,  dont  il  partageait  les  o- 
pinions  et  les  principes,  et  moo- 
rut  pour  la  même  cause , le  a5 
mai  1 797.  (P’qyrz  Bàiecf). 

DARTIGADX,  membre  de  la 
chambre  des  députés;  avocat  au 
commencement  delà  révolution, 
fl.  en  embrassa  les  principes.  Il 
était,  sous  le  directoire,  commis- 
saire du  gouvernement  près  le 
tribunal  civil  de  l’arrondissement 
d’OIéron , département  des  Bas- 
ses-Pyrénées, lieu  de  sa  nais- 
sance. Confirmé  dans  les  mêmes 
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fonctions  par  les  consuls,  il  fut 
nomme , bieotût  après  , par  Na- 
poléon, procureur-fénérul-iinpé- 
rial  près  la  cour  d’appel  de  Pau. 
M.  Dartigaux  conserva  son  em- 
ploi en  i8i4;  mais  élu  représen- 
tant pendant  les  cent  jours,  et  a- 
jant  prononcé  é la  cour  d'appel 
un  véWmeot  discours  contre  la 
famille  des  Bourbon,  il  fut  des- 
titué é l'époque  de  la  seconde 
rentrée  de  Louis  ILVIIl.  Vive- 
ment persécuté  pendant  la  ter- 
reur de  iSiti,  il  trouva  les  moyens 
d’échapper  aux  fureurs  de  la  réa^ 
Uos,  et  parvint  même,  en  1819, 
à se  foire  réintégrer  dans  sa  place 
de  procureur-général  du  roi  prés 
la  cour  de  Pau.  C’est  de  là  que 
M.  Dartigaux  est  arrivé,  la  même 
année  , à la  chambre  des  dépu- 
tés , où  il  vole  avec  les  minis- 
tres. 

DARTICÜYTE , député  du  dé- 
partement des  Landes  à la  con- 
Tentioo  nationale , y aMorta 
beaucoup  de  passions  et  très-  peu 
de  lumières;  il  signala  cependaut 
sa  présence  dans  celte  assemblée 
par  une  motion  remarquable, 
savoir;  qu’aueun  fonctionnaire 
public  ne  pût  cumuler  plusieurs 
traitemens.  Malade  pendant  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  en  té- 
moigna ses  regrets  par  écrit,  et 
fut  néanmoins  rétabli  asses  i 
temps  pour  voter  la  mort  du  roi, 
sans  sursis  ni  appel.  Dartigoyte 
était  en  mission  à Bordeaux,  à 
l’époque  du  5 1 mai  1 793 , >ournée 
oi  fatale  aux  Girondins  : il  fut  ques- 
tion d’user  de  représailles  envers 
lui , mais  la  modération  des  Bor- 
delais lui  garantit  sa  liberté.  C’é- 
tait  en  commettant  toute  espèce 
d’actes,  faits  pour  exciter  son  in- 
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digaation , que  Dartigoy  le  deman- 
dait que  le  peuple  fût  chargé  de 
la  censure  de  ses  magistrats.  C’é- 
tait en  faisant  brûler  à Auch  wne 
grande  quantité  d’ob)ets  servant 
au  cuite  catholique,  qu’il  s’oppo- 
sait à ce  qu’on  supprimât  les  vir 
caires  épiscopaux-'  On  vit  peu 
d’hommes  dont  les  idées  et  les 
actions  fussent  aussi  i ncohérentes. 
Les  dépvtcmew  du  Gers  et  des 
Hautes-Pyrénées  eurent  beeur 
coup  à souffrir  de  la  présence  de 
ce  député.  Ayant  un  jour  couru 
le  risque  d'être  atteint  d’un  mor- 
ceau de  tuile,  au  momeat  où  il 
insultait  aux  bonnes  mmurs  dans 
un  discours  qu’il  prononçait  à la 
société  populaire  d’Auuh , cin- 
quante personnes  furent  arrêtées 
pour  cet  évéHemeut;  un  décret 
de  la  conveotion  en  renvoya  dix 
par-devant  Le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  et  les  dix  périrent 
sur  l’échafaud.  Oarligoytl  reçut 
l’ordre  de  quitter  sa  misslou , et 
n’y  obéit  point;  cependant,  Tal- 
iien  le  contraignit , par  Iq  violence 
dee  mesures  qu’il  proposa  contre 
lui , de  reveoir  A son  poste.  Il  y 
fit  preuve  d'iiae  rare  impudence, 
par  riiapassibilité  avec  laquelle  il 
écouta  les  accusations  que  pro- 
nonça contre  lui  Pénès  du  Gers. 
Dartigoyte  ne  put  échapper  à un 
décret  d’arrestation  ; suaisse  ürou- 
vant  compris  dans  remoistâe  do 
4 brumaire  ao  4<  >1  recouvra  u 
liberté , et  en  profita  pour  se  re- 
tirer dans  les  Landes,  où  il  vécut 
dans  l’oubli. 

DARXOÏS  (Aansno) , garde- 
du -corps,  est  l’auteur  fécond 
dYingrand  nombre  de  tiers,  quarts 
ou  demi-quarts  de  vaudevilles. 
L’esprit  de  M.  Oartois  ne  produit 
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qii'cn  communauté:  la  raison  de 
littérature  commerciale , sous  la- 
quelle il  expluitehabituellement, 
est  celle  de  Théaulon  et  üarlois. 
Les  travaux  de  ces  deux  associés 
sont,  en  politique,  à lahauteurde 
leurs  productions  littéraires  : ils 
ont  rédigé  Une  affiche  intitulée 
yoici  le  Roi,  placardée  au  mo- 
ment de  la  seconde  rentrée  de 
Louis  XVIII  à Paris.  Tous  deux 
ont  ensuite  publié  un  journal  in- 
titulé le  Nain-Rose,  dans  lequel 
ils  avaient  mis  le  cachet  de  leur 
esprit.  Ce  pamphlet,  mort  pres- 
qu’en  naissant , obtint , durant  sa 
courte  et  obscure  existence,  le 
surnom  du  Niais  couleur  de  rose. 

DARL  (Pierre  AHTOiNE-BBeiio, 
comte),  grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  ancien  ministre, 
pair  de  France,  etc.,  né  à Mont- 
pellier, en  1767.  La  passion  de 
l'étude,  le  goOt  des  lettres  et  le 
servici  de  l’administration  de  la 
guerre  occupèrent  utilement  sa 
jeunesse.  Plus  tard,  appelé  par  la 
juste  confiance  du  souverain  aux 
travaux  de  la  haute  administra- 
tion, il  a pris  une  place  distinguée 
parmi  les  premiers  hommes  d'é- 
tat dont  s'nonore  la  France,  et  il 
continue  à la  chambre  des  pairs, 
en  1833,  la  mission  qu’il  avait 
acceptée  en  >799,  en  qualité  de 
membre  du  tribunat,  celle  de  dé- 
fendre courageusement  les  préro- 
gatives nationales  et  toutes  les  li- 
bertés qui  sont  le  résultat  de  la 
constitution  jurée.  A l'âge  de  16 
ans,  M.  Daru  entra  au  service, 
fut  successivement  lieutenant  et 
commissaire  des  guerres  depuis 
1783  jusqu’à  la  révolution.  La 
révolution  était  alors  la  patrie 
tout  entière;  le  jeune  Daru  s'jr 


dévoua.  La  guerre  éclata  en 
1792,  et  il  servit  en  qualité  d’or- 
donnateur. Sous  la  terreur,  il 
fut  arrêté  à l’année  par  suite 
d’une  dénonciation  des  comités 
révolutionnaires,  et  il  subit  une 
prison  de  10  mois,  pendant  la- 
quelle il  composa  une  épître  gaie 
et  philosophique  à son  sans-culot- 
te. Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’a- 
près  le  g thermidor.  Appelé,  en 
l’an  4,  comme  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  il  donna 
sa  démission  de  cet  emploi  au  18 
fructidor  an  5,  et  fut,  quelque 
temps  après,  envoyé  à l’armée 
comme  commissaire-ordonnateur 
en  chef.  Toujours  fidèle  aux  mu- 
ses, au  milieu  de  sa  carrière  ad- 
ministrativeetdela  viedescamps, 
il  donna,  l’année  suivante,  cette 
excellente  Traduction  en  rers  des 
poésies  d’Horace,  qui  fixa  sa  pla- 
ce littéraire.  En  l'an  8,  M.  Daru 
publia  la  Cléopédie,  ou  lu  Théorie 
des  réputations  m littérature,  poè- 
me d'une  touche  élégante  et  faci- 
le. La  même  année,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  alors  si  importantes 
de  secrétaire-général  du  minis- 
tère de  la  guerre,  et  prit  rang 
parmi  les  inspecteurs  aux  revues. 
C’est  de  cette  glorieuse  époque 
que  date  la  confiance  dont  Napo- 
léon n’a  cessé d'honorer  M.  Daru, 
pendant  1rs  1 5 années  où  il  a gou- 
verné les  destinées  de  la  France. 
Les  talensd'un  tel  administrateur 
ne  pouvaient  échapper  à celui  qui 
savait  si  bien  créer  et  deviner  les 
capacités.  Aussi  M.  Daru  fut-il 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement pour  l’exécution  de  la  fa- 
meuse convention  de  Marengo, 
qui  donna  subitement  au  vain- 
queur et  à sa  patrie  une  si  puis- 
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sanie  prépondérance  dans  les  af- 
laires  du  inonde.  Associé,  depuis 
sa  première  jeunesse,  aux  inté- 
rêts de  la  liberté  et  de  la  gloire 
françaises,  M.  Daru  trouva,  dans 
sa  nomination  au  tribunal,  le  re- 
pos et  la  récompense  de  tant  d’ho- 
norables services  aux  armées  de 
l'Ouest  et  de  Sambre-et-Meuse, 
Â celles  d’Helvétie,  du  Danube,  et 
enfin  à celle  d’ilalie,  où  la  der- 
nière victoire  de  Napoléon  avait 
ordonné  le  repos  à l'Europe,  et  la 
paix  intérieure  à la  France.  De- 
puis cette  époque,  la  fortune  po- 
litique de  M.  Daru  devint  insépa- 
rable de  celle  de  son  souverain. 
En  l’an  lu,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état  et  intendant-général  de 
la  liste  civile.  Les  travaux  de  üi. 
Daru  au  conseil-d’état  ne  peuvent 
être  appréciés  que  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Tout  le  monde 
sait  que  les  séances  commen- 
çaient à 7 heures  du  malin,  et 
duraientjusqu’ùçheures  du  soir; 
que  Napoléon  était  le  plus  labo- 
rieux de  l’empire,  et  M.  Daru  du 
conseil-d’état.  De  là  cette  grande 
habitude  des  grandes  affaires,  qui 
distinguera  toujours  M.  Daru,  et 
qui  en  fait  un  des  hommes  les 
plus  utiles  aux  intérêts  delà  Fran- 
ce. En  i8u5,  il  fut  nommé  in- 
tendant-général du  la  grande-ar- 
mée et  des  pays  conquis;  fut  com- 
missaire pour  l’exécution  des 
traités  de  Presbourg,  de  Tilsitt, 
de  Vienne,  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à Berlin.  Ministre  secré- 
taire d’état  en  i8i  i,  et  de  l’adini- 
nistratinn  de  l’armée  en  i8i3,  le 
comte  Daru  termina  sa  vie  poli- 
tique, sous  l’empereur,  par  le 
portefeuille  de  l udmiiiistration 
de  la  guerre.  C’était  eu  qualité  de 
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ministre  secrétdirc  d’état  qu’il  se 
trouvait  à Moscou,  lorsqu’il  fut 
obligé  de  se  charger  encore  des 
fonctions  de  l’iutendant-général 
de  l'armée,  le  lieutenant-général 
Mathieu  Dumas  se  trouvant  frap- 
pé d’une  grave  maladie,  le  iour 
même  où  commença  la  retraite; 
et  ici  se  représente  encore  l’occa- 
sion de  faire  remarquerau  lecteur 
une  des  mille  calomnies  de  la  Bio- 
graphie Michaud,  qui, comme  l'on 
sait,  a tait  l’entreprise  du  menson- 
ge et  de  la  persécution  contre  tous 
ceux  qui  on  tdes  droits  à l’estime  et 
à la  reconnaissance  publique.  Il  y 
est  dit(p.  3o6,t.  II),  en  parlantde 
la  retraite  de  Moscow  : Les  vivres 
étant  venus  d manquer,  on  s’en  prit 
à l’intendant-général  : toute  l’ar- 
mée l’accabla  de  malédiclions,  et  lui 
imputa  une  partie  des  désastres  qui 
signalèrent  cette  fatate  époque.  Cet 
reproches  n’ empêchèrent  point  qu’il 
ne  fût  encore  l’objet  des  faveurs  de 
Buonaparte,  qui  lui  confia,  en  1 8 1 3, 
r intendance  des  biens  de  ta  couron- 
ne dans  tes  département  de  Rome 
et  duThrasiméne. Ceci  est  inexact: 
M.  Daru  n’a  jamais  eu  de  mission 
à Rome;  c’est  son  frère  qui  y a 
étéintendanldelucouronne:  mais 
ce  qui  e.-t  méchamment  faux,  ce 
sont  ces  prétendues  imprécations. 
Dans  cette  letraite,  les  privations 
comme  les  périls  étaient  pour  tout 
le  monde;  tout  le  monde  y fit  d'in- 
croyables efforts,  et  les  reproches 
ne  s'adressèrent  qu’aux  éfemens. 
Ce  qui  est  bassement  inique,  c’est 
cette  protection  éclatante  qu’on 
suppose  accordée  par  Napoléon 
à uu  homme  qui  eût  mérité  les 
murmures  de  cette  malheureuse 
armée  1 1 Un  peu  plus  bas, les  frè- 
res Michaud  sout  consolés  : M. 
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Daru  St  vit  P objet  des  ressentlmens 
du  gtn^al  Blaeher,  q^ui  fit  séques~ 
trer  pendant  plusiettrsjoitrs  la  terre 
qu’il  possède  près  deMeulan,  vou- 
lant punir  ainsi  P ex-intendant  de 
Buonaparle  des  exactions  qu’il  a 
exercées  en  Prusse.  Les  frères  doi- 
Tent  saTorrqne  ce  bonM.Blucher 
ne  se  fût  pas  contenté  d’unséqnes- 
tre  deS  jours, si  l’AUemaçne  com- 
me la  France  n’eftt  rendu  témoi- 
gnaj^e  de  cette  administration. M. 
Daru  ne  réclama  pas  contre  une 
mesure  que  d’enx-mêmcs  les  sou- 
Terains  alliés  désapprouvèrent  et 
firent  révoquer. Les  titres  dn  ewm- 
te  Daru  à l’estime  de  ses  conci- 
toyens sont,  indépendamment  des 
calomnies  des  frères  Midiaud,  4o 
années  de  services  irréprochables 
et  distingués;  scs  travaux  légis- 
latifs au  tribunat,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  rapport  sur  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  dif- 
férentes opinions  sur  l’instruction 
publique,  le  système  monétaire, 
la  conscriplinn  etlesBnances;  ses 
travaux  administratifs  aux  ar- 
mées, au  conseil  et  au  ministère. 
Il  est  impossible  d'en  donner  une 
idée,  en  raison  de  la  prodigieuse 
activité  qui  animait  ces  époques 
de  la  vie  politique  de  M.  Daru  ; 
ses  travaux  académiques,  qui, 
couronnés  en  i8o5  par  la  palme 
de  l’institut,  appelèrent  M.  Da- 
ru à succéder  à Colin  - d'Rar- 
leville,  le  discours  de  réception 
qu’il  prononça  é cette  occasion, 
son  rapport  si  célèbre  snr  le  Cé- 
iiie  du  christianisme,  et  celui  sur 
Je  système  métrique  appliqué  é la 
poésie,  ses  ouvrages  publiés  an- 
térieurement d sa  réception  d l’ins- 
titut, et  enCn  sa  Pie  de  Sully  et 
son  Histoire  de  Venise,  en  7 vol. 
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in-B*,  1R19,  onvrage  si  remarqua- 
ble par  sa  profomie  érudition,  par 
une  laborieuse  investigation  des 
documens  historiques  les  plus 
précieux,  ainsi  que  |mrla  nobles- 
se et  l’énergie  du  style.  Une  cita- 
tion, qui  n’est  pas  sans  d-propos, 
fera  connailre  la  manière  de  l’au- 
teur. On  eût  dit  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y avait  A Venise  li- 
berté de  penser  et  d’écrire;  et  P on 
éprouva  dans  cette  occasion,  que  les 
princes  n’ont  rien  A craindre  de  cet- 
te liberté,  quand  te  gouvernement 
ne  se  met  pas  en  opposition  tmee 
P esprit  public.  Cette  histoire  man- 
quait aux  bibliortiéques  de  l'Eu- 
rope, et  sa  seconde  éditiou  est 
attendue  impatiemment  par  (e 
public.  Parmi  les  titres  aussi  ré- 
cens, que  M.  Daru  a su  mériter 
de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens,se  placent  naturellement 
ses  opinions  d la  chambre  des 
pairs,  oü  teroi  l’a  appelé  en  1818. 
Les  plus  remarquables  sontcelles 
sur  les  comptes  des  ministres  en 
1819;  en  i8ao,  sur  le  droit  de  pé- 
tition, sur  la  liberté  individuel- 
le, sar  la  censure,  sur  les  élec- 
tions, et,  la  même  année,  le  hel 
ébge  dont  il  honora  d la  chambre 
la  mémoire  de  l’illustre  Volney  ; 
en  i8ni,  son  opinion  sur  le  bud- 
get des  administrations  financiè- 
res; et,  en  iBaa,  celle  sur  la  loi 
de  la  presse  et  sur  la  liberté  des 
journaux. 

DARU  (HiaTiÂi-Tfoet-PteaBC, 
•A«os),  frère  du  précédent,  mten- 
dant  militaire,  entra  eu  service, 
en  1789,  comme  lieutenant.  En 
1793,  il  fut  nommé  aide-commis- 
saire des  guerres,  et  commissaire 
en  chef  en  1793.  En  l’art  S de  la 
république,  il  était  chefde  burean 
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au  ministère  de  la  guerre.  H.  Da- 
ru,  nommé  de  nouveau  commis- 
saire des  guerres  en  l'an  devint 
successivement  sous -inspecteur 
aux  revues  en  l’an  8 ; inspecteur 
de  la  cavalerie  et  de  rartillerie  en 
l’an  i3;  l'un  des  collaborateurs  à 
la  confection  du  code  militaire 
ordonnée  par  décret  du  i“  ger- 
minal an  i5;  sous-inspecteur  aux 
revues  de  la  garde  impériale,  en 
1806;  intendant  des  états  de 
Brunswick , de  la  province  prus- 
sienne d’Alberstadt , du  pays 
d’Hildesbeim  et  de  la  ville  de 
Goslard , le  3o  octobre  ; ins- 
pecteur aux  revues  de  la  garde 
impériale,  le  10  octobre  1808; 
intendant  de  Vienne  et  de  la  Bas- 
se-Autriche, et  en  même  temps 
commissaire  du  gouvernement 
français  près  laj-égence  de  l’Au- 
triche, lu  i5  mai  >8og;  intendant 
de  la  couroooe  à Borne,  le  13 
mars  1811;  intendant  du  domai- 
ne privé  à Naples,  le  30  Juin; 
membre  de  la  commission  des 
embeilissemens  de  Borne , le  37 
Juillet  suivant;  commissaire  ex- 
traordinaire du  gouveruemeut 
français  dans  la  principauté  de 
Ponte-Corvo,  le  la  mars  1813; 
inspecteur  aux  revues  de  la  gen- 
darmerie , le  i3  Janvier  i8i5; 
inspecteur  aux  revues  de  la  1'* 
division  militaire,  le  3 mars  sui- 
vant; eoGn,  intendant  militaire 
le  4 octobre  1830.  M.  le  baron 
Daru  a fait  en  ces  diverses  qua- 
lités les  campagnes  des  armées 
des  côtes  de  Brest , de  l’Océan , 
de  l'Ouest  et  du  Bhin , excepté 
celle  de  l’an  5 , pendant  laquelle 
il  a été  employé  au  ministère  de 
la  guerre  coftme  chef  de  bureau; 
de  l’armée  de  réserve  en  l’an  8; 
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de  l’armée  d’Italie  en  l’an  8 et  en 
l’an  9;  de  la  gra ode- armée , en 
1806  et  i8o7;d’B$pagne,en  1808;  ' 
et  de  l.v  grande-armée  d’Autriche, 
en  1809. 

OABWIN  (Ésasme),  médecin, 
philosophe  et  poète  anglais , na- 
quit à Eston,  dans  le  comté  de 
Nottingbam,  en  1733.  11  prati- 
quait la  médecine  en  même  temps 
qu’il  cultivait  les  muse.s  ; mais, 
comme  il  craignait  que  celles-ci 
ne  nuisissent  à sa  profession  , il 
conserva  ses  poésies  en  porte- 
feuille , et  ne  les  ût  paraître  que 
lorsqu’il  eut  acquis  une  certaine 
réputation.  Grand  admirateur  de 
Linnæus,  il  se  lia  avec  deux  au- 
tres savans;  ils  formèrent  à Licht- 
Celd  une  société  d’amateurs  de 
botanique  , et  Grcnt  ensemble  la 
traduction  anglaise  des  oeuvres 
du  célèbre  naturaliste  suédois 
dont  ils  étudiaient  et'suivaient  le 
système.  La  méthode  sexuelle 
des  plantes,  dont  Linnaeus  don- 
na les  premières  indications  , 
fournit  i Darwin  le  sujet  d’un 
charmant  poênac  , qu’il  intitula  : 
Jardin  botanûfue;  cet  ouvrage, 
divisé  en  deux  parties,  i’Éeono- 
miâ  de  U aigHation  et  Us  Amawrs 
des  plantes,  lui  coûta  dix  années 
de  travail.  C’est  le  fruit  d’une 
imagination  aussi  féconde  que 
brillante,  mais  peu  sensible.  L’au- 
teur doana  aux  plantes  les  bahi- 
:udes,  les  formes  et  le.sseutimens 
humains;  il  soutient  le  système 
de  la  métempsycose  et  des  méta- 
morphoses, en  même  temps  qu'il 
combat  celui  de  la  religion  natu- 
relle. Enthousiaste  des  principes 
républicains,  il  trouve  sans  cesse 
l’occasion  d’en  parler  et  de  lesfairc 
valoir.  Il  pousse  la  prédilection 
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pour  l'vgalili;  politique  jusque 
dans  les  |ilimlesde  son  J ardin  bota- 
nique, où  la  rose  n'occupe  pas  une 
place  plus  distinguée  que  le  char- 
don. Darwin  lauça  des  épigrain- 
ines  sanglantes  contre  son  coii- 
leinporain,  le  docteur  Johnson, 
qui  était  dévot  et  superstitieux. 
On  a de  lui  la  Zoonomie,  ou  les 
lois  de  la  vie  organique,  4 vol.  in- 
8°,  i8ui.  traduite  en  italien  par 
llasnri,  et  en  allemand  par  Bran- 
dis; Plan  de  rondaile  pour  !’ éduca- 
tion des  femmes,  inséré  dans  les 
journaux  angl.iis.  'Miss  Sewnrd  a 
publié  les  Mémoires  de  la  rie  de 
Darwin,  iSojj,  in-8*.  Il  mourut  ù 
Derlij,  le  i8  avril  iSo'a. 

DASBONNK  (Abdalla),  fils  du 
scheick  des  Bcthléniites,  est  né  à 
Bethléem,  en  Syrie.  Comme  M. 
Dashnnne  prulcsse  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  rumaine, 
il  était  à Borne,  où  il  faisait  scs  é- 
tudes  , lorsque  le  général  Bona- 
parte , qui  se  préparait  à partir 
pour  l'expédition  d’Égypte,  lui  fil 
oiTrir  de  !'accoiu)<agneren  qualité 
d’interprète.  M.  Dasbonue,  alors 
Sgé  de  I 7 ans,  accepta  cette  pro- 
position et  suivit  le  général  fran- 
çais. On  prétend  que  cette  déter- 
mination du  jeune  interprète  en- 
trainn  la  confiscation  de  ses  biens , 
et  la  perte  de  trois  de  ses  parens, 
qui  furent  mis  A mort  lorsque  les 
Vrançais  eurent  quitté  lu  Syrie. 
De  retour  en  F.uroj'f  , il  prit  du 
service  cl  était  lieulenanî-colonel 
de  1a  garde  impériale,  meiidvrede 
1a  légiun-d'hnnneur.  quand  il  fut 
grièvement  blessé  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  lors  de  la  campa- 
gne de  i8i4<  M.  Dashnnne  fut 
présenté  au  roi,  qui  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis. 
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DASCHOFF  (pihhcessb). Cette 
dame,  déjù  remarquable  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  le  devint 
plus  encore  par  son  adresse  et 
son  courage.  Klle  s'élail  attachée 
à Catherine , lorsque  celle  célè- 
bre impératrice  n’élail  encore  que 
grande  - duchesse  de  Russie  Le 
grand-duc  étant  monté  sur  le  IrO- 
ne,  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
Catherine  II  [royez  ce  nom)  vou- 
lant régner  seule  et  se  défaire  d’un 
époux  incommode  qu'elle  haïs- 
sait, confia  ses  espérances  et  une 
partie  de  ses  projets  é la  princesse 
DaschoIT.  Celle-ci  n'épargna  au- 
cun sacrifice,  pas  même  celui  de 
sa  personne , pour  acquérir  des 
partisans  à Catherine  et  favoriser 
ses  vues  ambitieuses  Point  cen- 
tral de  la  principale  conspiration, 
Sine  des  conjurés,  agent  infati- 
gable. avant  l'événement,  elle  en 
fut  le  chef  ostensible  lorsque  la 
révolution  éclata.  Changeant  les 
habits  de  son  sexe  contre  ceux 
d'un  jeune  ollirier,  elle  parut  le 
sabre  à la  main  ù la  tête  des  trou- 
pes, les  harangua,  dirigea  leurs 
mouvemens,  et  les  conduisit  au- 
devant  de  Catherine,  qu’elle  re- 
vêtit d'un  uniforme  pareil  è celui 
qu’elle  portait.  Ce  fut  ainsi  que 
tes  deux  amaxones  prirent  pos- 
session du  palais  impérial,  et  que 
l’une  d’elles  fut  proclam'e  snr- 
le-chnnip  imnér-'trice  de  Russie. 
Catherine  oublia  bientôt  de  si 
grands  .services;  elle  exila  son 
ancienne  favorite  A Moscow  ; 
mais  redoutant  l’influence  que 
cette  dame  avait  acquise  sur  les 
troupes  par  sa  conduite  intrépi- 
de  et  son  caractère  entreprenant, 
elle  la  rappela  près  d elle,  et  la 
traita  avec  plus  d'égards  et  de 
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bieiiTrillanrc.  La  princesse  Das- 
ehoir  fui  dame  du  palais  de  l iin- 
péralrire.  iT  | rotectrice  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Saint- Pé- 
lersiioiirg. 

ÜASIÏN  ( Mirie  Cha»ie5-As- 
toire).  nuqiiil  é Caen,  départe- 
ment du  Calvados,  le  4 janvier 
Élève  de  l'école  militaire 
de  Beaumont  1 1 de  celle  de  Paris, 
il  fut  admis  dans  un  régiment 
d’artillerie;  lor-qiie  la  révolution 
éclata  , il  avait  le  grade  de  capi- 
taine. L'esprit  d'insubordiii.ilinn 
que  manifestaieiit  les  troupes  en 
1790  , lui  fit  quitter  le  service. 
Très-opposé  à rémigratiun  , il  ne 
voulu,  point  s’éloigner  de  la 
France;  et  quoiqu'il  vecfil  paisi- 
ble et  retiré,  les  proscriptions  de 
1793  l’attcigniieut.  Détenu  pen- 
dant quinie  mois  dans  les  prisons 
de  Cliaiiny,  il  dut  sa  liberté  au 
rcprési  ntaiit  Pér.ird.Dastinacom- 
posé  un  grand  nombre  de  poésies 
légères  qui  ont  été  insérées  dans 
les  journ aux  et  dans  les  recueils 
du  temps.  Lorsque  la  mort  le  sur- 
prit le  17  septciAbre  i8o3,  il  ter- 
minait un  ouvrage  important  sur 
les  m ithématiqiies, qui  futconfîc, 
pour  y mettre  la  dernière  main  , 
i son  ami  M.  de  Missery. 

DASTHOS  (l’abbé),  vicaire- 
général  de  Paris,  est  l'auteurd’un 
Discourt  sur  le  rélablitsemenl  de  ta 
religion  en  France,  prononcé  dans 
la  basilique  de  Notre-Dame  le  i5 
•oAt  1807,  Iti-b*.  Napoléon  le  fit 
emprisonner  en  janvier  1810  , 
lorsqu'il  se  rcmlit  aux  Tuileries 
avec  le  clergé  de  la  capitale  pour 
faire  é ce  prince  les  compliniens 
du  jour  de  l'an.  C’était  répondre 
i des  politesses  d'une  manière  as- 
scx  impolie  sans  doute  ; mais  , 


ai; 

quelques  jours  aupdi-avant , M. 
Dastros  s’etait  chargé  de  remettre 
lui-inCme  au  cardinal  Mauri  , qui 
faisait  alors  les  fonctions  d'arche- 
vêque de  Paris,  un  bref  du  pape, 
qui  enjoignait  audit  cardinal  de 
retourner  é son  évêché  de  Mon- 
lefiascone.  Quelque  inconvenante 
que  fût  cette  conduite,  l’empe- 
reur l’avait  soufferte,  et  il  n’eût 
probablement  jamais  exercé  de 
rigueur  contre  l’ubbé  Dastros,  si 
les  félicitations  que  ce  dernier  ve- 
nait lui  adresser  n’eussent  été  une 
espèce  d’injure.  En  effet,  était-il 
tolcrable  qu'un  Français  qui  s’é- 
tait rendu  l’agent  d’un  pontife  et 
d'un  prince  étranger,  se  pré-'cntâl 
avec  un  empressement  perfide  de- 
vant le  chef  du  gouvernement 
qu'il  offensait?  Le  seul  tort  de 
Napoléon  dans  cette  occasion , 
c’est  d’avoir  fait,  par  un  acte  de 
sa  puissance,  ce  qu’aurait  dû  faire 
l’autorité  des  lois. 

DA  THE  ( Jeah-Acguste),  cé- 
lèbre orientaliste  allemand,  mort, 
en  1791  , û l’âge  de  60  ans,  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  la 
traduction  latine  des  livres  du 
vieux  Testament.  Elle  est  regar- 
dée par  les  Allemands  comme  la 
meilleure  de  ce  genre,  soit  pour 
1a  fidélité  et  la  clarté,  suit  pour 
l’élégance  du  style.  On  y remar- 
que eu  effet  une  diction  pure  et 
correcte  : le  génie  de  la  langue 
hébraî(|ue  y est  reproduit  as^e». 
fidèlement  dans  les  phrases  lati- 
nes ; et  le  seul  reproche  qu’un 
pourrait  faire  i l’auteur  si  r.nt  d’a- 
voir été  quelquefois  trop  circons- 
pect, de  ,-,’ctre  trop  scrupuleuse- 
ment attaché  an  texte  maioréli- 
que.  Les  études  theulugiques  é- 
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(aient  d'ailleurs  les  seules  vers 
lesquelles  il  se  sentit  porté , et  cet 
état  était  la  suite  des  sentimens 
religieux  qu’araient  développés 
eu  lui  l’éducation  et  l'exemple  de 
sa  faniille.  Il  suivit  les  cours  d'hu- 
nisnités  et  de  théologie  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  uni- 
versités de  'Wiltemberg,  Leipsik 
et  Gotlingue  , après  avoir  dèji 
posé,  dans  l'école  de  Nauinbourg, 
les  fundeniens  d’une  érudition 
philologique  aussi  vaste  qu'esau- 
t«.  Il  se  fit  recevoir  mailre  és-arts 
et  docteur  en  théologie  à Leipsik, 
où  demeurait  son  beau-frère  J.- 
A.  Ernesti  ; et  en  1761  , il  fut 
nommé  dans  la  même  ville  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  en 
remplacement  de  J. -R.  Kiesling 
qui  s’était  éloigné.  Sa  rie  entière 
fut  consacrée  A des  cours  et  ù des 
travaux  sur  les  textes  sacrés;  mais 
on  ne  remarque  pus  dans  ses  ou- 
vrages, d’ailleurs  peu  connus  en 
France  , qu’il  ait  été  grand  parti- 
san des  hypothèses  nombreuses 
et  quelquefois  ingénieuses  qu’ont 
faites,  sur  les  passages  obscurs 
des  livres  sacrés , ceux  qui  les  ont 
traduits  et  commentés.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages 
dans  l’ordre  où  ils  ont  été  publiés: 
Pentateuchtu  exrecens. Uxtùs  hehr. 
et  versioHum  antiqmrum , latini 
versas  nolisque  philologicis  et  cri~ 
ticisillustratus, Halle,  1 78 1, 1 791 , 
grand  in-  8°  ; libri  historici  veteris 
testamenti,  ibid. , 1784;  Prophe- 
tee  majores,  ibid.,  1779,  1785; 
Propbetœ  minores , ibid.  , 1 77?  , 
1779, 1785, 3“*  édition  ; 
ibid.,  1787; /oéu*.  proverbiaSû- 
tomonis,  ecclssiastes,  canticum  can- 
tievrum,  ibid.,  1789;  OpuMuia 
eut  crisin  et  inter pretalionem  vete- 
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ris  testamenti  speetantia.  Cet  ou- 
vrage est  le  recueil  des  disserta- 
tions académiques  de  Dathe , pu- 
blié A Leipsik,  en  1793,  après  la 
mort  de  l’auteur,  etc. , etc.  1 
DALBANTÜN  ou  DALBEN- 
TON  (AnTOiBB-GtÉcoiBi),  naquit, 
en  lySa,  à Paris,  où  il  fut  d'abord 
grellier  du  juge -de -paix,  qu’il 
remplaça  dans  ses  fonctions  après 
1793.  Il  est  connu  par  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  indiquent 
généralement  beaucoup  de  tra- 
vaux et  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  partie  judiciaire.  En 
voici  les  titres  : Manuel  judiciaire 
journalier  du  citoyen,  de  l’arbitra- 
ge, des  tribunaux  de  famille,  et  do- 
mestiques, des  bureaux  de  paix, 
etc.,  1793,  in-ia;Code  des  famil- 
les, du  mariage  et  des  époux,  ou 
Recueil  de  tous  les  articles  du  Co- 
de civil  relatifs  aux  formalités  du 
mariage,  iSo.'i,  \n-iu;  Principes, 
objets  et  motifs  généraux  de  la  po- 
lice, extraits  des  ordonnances  et  des 
riglemens,  et  des  meilleurs  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  1 8o5,  in-i  a;  Dic- 
tionnaire du  droit'civil,  ou  leTexta 
du  Code  civil  rangé  par  ordre  al- 
phabétique, i8o5,  in-8‘i  Diction- 
tionnaire  textuel  analytique  et  rai- 
sonné du  Code  de  procédure  civile, 
1807,  a vol.  in-8";  Dictionnaire 
de  ta  taxe  des  frais  et  dépens,  1807, 
in-8*;  Formulaire  général  dos  actes 
ministériels,  extrqjudiciairu  et  de 
procédure,  1807,  in-8°,  et  181 1, 
in-8*;  Dictionnaire  du  Code  de  com- 
merce, 1808,  0 vol.  in  - ta  et  1 
vol.  in-4*;  Dictionnaire  textuel  rai- 
sonné, par  ordre  sonimaire,  des 
matières  du  Code  d’instruction  cri- 
minelle, 1809,  in-8*;  le  Code  Na- 
poléon et  sa  concordance  arec  le 
Code  de  commerce,  mis  à la  por- 
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tte  de  toutes  les  elûsses,  1810,  S 
toi.  in-8";  Traité  pratique  du  Co- 
de tf  instruction  criminelle  et  du 
Code  des  délits  et  des  peines,  atee 
toutes  tes  formules  nécessaires, 
180g,  1810,  a toi.  in-R*;  traduit 
en  hollandais,  Lejrde,  181  i.Stol. 
in-8".  Répertoire  unirersel  de  lé- 
gislation commerciale  intérieure  et 
maritime  de  f empire,  avec  toutes 
'les  formules,  1810,  a toi.  in-8*. 
Daubanton  prend,  sur  le  l'rontis- 
pice  de  cet  outrage,  le  titre  d’au- 
teur du  Formulaire  juridique  du 
Code  de  commerce,  outrage  qui 
nouï  est  entièrement  inconnu. 
Traité  complet  des  droits  des  épouse 
fun  enrers  l’autre,  à l’égard  de 
leurs  enfant;  de  la  puissance  pater- 
nelle ei  maternelle,  de  la  minorité, 
des  tutellee,  1810,  in-8*;  Manuel 
des  officiers  de  police  judiciaire,  ju- 
ges-de -paix,  maires,  adjoints, 
1810,  in-ia,  et  181a,  in-ia;  tra- 
duit en  hollandais,  Harlem,  1 8 1 5, 
In-8*;  Traduction  des  codes  grégo- 
rien et  kermogénien,  des  fragment 
if  Ulpien,  faisant  partie  du  tolu- 
me  intitulé  : te  Trésor  de  l’ancien- 
ne jurisprudence  romaine,  Melt, 
181  i,in-4*,oua  toi.  in-ia;Tra<- 
té-pratiqae  de  taetle  espèce  de  con- 
tentions, contrats,  obligations  et 
engagemens,  tant  citils  que  de  com- 
merce extérieur  et  maritime,  3*  é- 
dition,  1811,  a toi.  in-ia;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  181 1, 
a toi.  in -8*.  L’outrage  suitant 
fait  suite  à celui  dont  nous  tenons 
de  citer  le  titre  : Traité  complet 
des  contrats  et  obligations,  et  des 
privilèges  et  hypothèques,  181 3,  3 
toi.  in  - la.  L’auteur  mourut  h 
Paris,  le  aa  fétrier,  pendant  qu’on 
imprimaK  cet  outrage. 

DAUBENTON  (Lotis  Jesü-Ma* 
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Bit),  célèbre  naturaliste  français, 
né  à Monihard  en  Bourgogne,  le 
ag  mai  1718,  est  mort  ù Paris  , 
des  suites  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, dans  la  nuit  du  3i  décem- 
bre 1799.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait ù l’rtat  ecclésiastique,  l’en- 
toya  étudier  la  théologie  à Pa- 
ris ; mais  le  jeune  Daobenlon  s’a- 
donna en  secret  è I étude  de  la 
médecine  , et  surtout  de  l'anato- 
mie, jusqu'il  la  mort  de  son  père, 
éténeinent  qui  lui  permit  de  sui- 
vre ouvertemeut  ses  goûts.  Il  se 
fit  recevoir  médecin  i Heims,  en 
1741  , et  retourna  dans  sa  ville 
natale  pour  y exercer  sa  profes- 
sion; mais  un  heureux  hasard  le 
fit  sortir  de  cet  état,  et  l’amena 
sur  un  plus  grand  théâtre.  BulTon, 
qui  était  aussi  de  Montbard,  avait 
été  lié,  dès  l’enfance  , avec  lui , 
et  venait  alors  d'élre  nommé  in- 
tendant du  jardin  du  roi.  L’ou- 
vrage qu'il  avait  conçu  l’obligeait 
à emprunter  des  secours,  surtout 
pour  les  descriptions  anatomi- 
ques, auxquelles  son  génie  ardent 
et  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
permettaient  guère  de  se  livrer, 
il  jeta  les  yeux  sur  Daubenton  , 
qu’il  fit  venir  & Paris, et  nommer, 
en  1745,  garde  et  démonstrateur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Ce  choix  fut  généralement  ap- 
prouvé. Daubenton  possédait  en 
effet  tout  ce  qu’il  fallait  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  Biiffon.  Il  a- 
vait  une  grande  justesse  d'esprit; 
il  était  dans  les  recherches  d’une 
exactitude  rigoureuse  , et  possé- 
dait surtout  la  première  qualité 
nécessaire  à un  bon  anatomiste, 
une  patience  admirable.  En  vain 
cherchemit-on  une  erreur  dans  le 
rccocil  des  faits  dont  il  a enrichi  la 
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gr:tnde  histoire  iialurelle  des  ani- 
maux. Il  ne  rendait  jainaiscompte 
quedeschusesdontil  s’étaitassuré 
par  la  plus  sévère  observation,  et 
il  y avait  dans  cela  un  contraste 
remarquable  entre  lui  et  UulTon, 
qui  était  souvent  prodigue  d’as- 
sertions hasardées,  d’hypolhéses 
hardies,  comme  celles  qu'il  a émi- 
ses,par  exemple, sur  la  furroation 
de  quelques  planètes  et  les  cau- 
ses de  leurs  muuvemens.  Dauben- 
ton  pensait  qu’un  grand  nombre 
de  sciences  avanceraient  beau- 
coup en  rétrogradant,  et  que  rien 
n’était  aussi  ridicule  que  de  vou- 
loir constamment  deviner  la  na- 
ture, au  lieu  de  l’observer.  Sa 
circonspection  même  était  si  gran- 
de A cet  égard, qu’il  ne  se  permet- 
tait pas  de  tirer  de  ses  observa- 
tions les  conclusions  générales 
qui  paraissaient  le  plus  naturel- 
lement en  découler.  C’était  pas- 
ser, il  est  vrai,  d’un  extrême  à 
l’autre;  mais  une  conduite  oppo- 
sée a voit  amené  ses  prédécesseurs, 
et  même  ceux  qui  l’ont  suivi,  à 
avancer  tant  de  choses  absurdes, 
qu’il  était  plus  raisonnable  de 
douter  avec  lui , que  de  croire  a- 
vec  les  autres.  Camper  disait  de 
Uaubenton  qu’il  ne  savait  pas  de 
combien  de  découvertes  il  était 
l’auteur.  Ce  propos  contribua 
peut-être  quelque  temps  après, 
A l’espèce  de  mésintelligence  qui 
s’établit  entre  lui  et  fiuflî)n.  Dau- 
benton  avait  roiirrii,  dans  les  quin- 
ze premiers  volumes  in-4'de  l'his- 
toire naturelle,  un  grand  nombre 
de  descripti  ns  anatomiques,  qui 
en  formaient  une  partie  essen- 
tielle et  alisoliiment  nécessaire  à 
l’intelligence  du  texte  de  UulTon. 
Ces  articles  furent  néanmoins  sup- 
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primés  dans  quelques  éditions  , 
dont  Buffon  lui-même,  incité  par 
quelques  flatteurs,dunna  l’exem- 
ple, en  publiant  une  petite  édi- 
tion in-ia,  où  cette  partie  pré- 
cieuse de  leur  travail  commun 
n’entra  point.  Daubenton  ne  tra- 
vailla plus,  dès  cet  instant,  A l’his- 
toire naturelle  de  BulTon,  qui  em- 
prunta les  secours  de  Guencau  de 
Montbcillard  et  de  Bexon  , pour 
les  oiseaux  dont  il  n’avait  point 
encore  parlé  dans  les  éditions  an- 
térieures ; mais  les  travaux  de  ces 
anatomistes  ne  suppléèrent  qu’im: 
parfaitement  A ceux  de  Dauhen- 
ton.  Ce  naturaliste  célèbre  fut 
pendant  5o  aus  garde  du  ca- 
binet , qu’il  enrichit  d’un  grand 
nombre  de  pièces  des  trois  règnes, 
qui  en  font  aujourd'hui  une  des 
plus  belles  collections  d’objets 
d'histoire  naturelle  qu’il  y ait  en 
Europe.  Il  publia  aussi  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  et  fit  insérer 
dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  sciences  plusieurs  disserta-; 
tions  relatives  A l’histoire  des  a- 
nimaux  et  des  minéraux.  Il  est  le 
premier  qui  ait  été  autorisé  A fai- 
re publiquement  en  France  un 
cours  d’histoire  yatiirelle,  et  l’on 
créa  pour  cela  une  chaire  au  col- 
lège de  France,  en  1778.  Lors- 
que la  convention  eut  érigé  le 
jardin  du  roi  en  école  publique  , 
sous  le  titre  de  Muséum  d’histoi- 
re naturelle,  il  y fut  nommé  pro- 
fesseur de  minéralogie , fonction 
dont  il  s’acquitta  jusqu’A  sa  mort. 
Il  avait  aussi  été  nommé,  en 
1 785,  professeur  d’économie  ru- 
rale A l'écfde  d’Alfort.  C’est  lui 
qui  a particuliérement  propagé 
en  France  les  moutons  de  race 
espagnole,  et  il  a même  fait,  sur 
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la  manière  de  conduire  ces  ani-  saireceniraldudirectoire-eséculif 
maux,  un  ouvrage  trcs-esliiné,  et  à Alliy  jiisqu'an  i H fructidor,  puis 
qui  a subi  plusieurs  réimpres-  meinbreducuiiseil  des  cinq-cents, 
siuiis.  Il  parut  suus  le  titre  d’lns~  dont  il  sortit  en  mai  17^7  . et  au- 
truclions  pour  tes  bergers,  1 vol.  quel  il  fut  réélu  l'année  suivante. 
in-8*,  1783,  avec  32  planches.  Il  fut  de  nouveau  exclu  ilu  corps 
M.  Daubenton  a encore  publié  législatif,  et  condamné  é être  dé- 
plusieurs  autres  ouvrages, parmi  tenu  dans  le  département  de  la 
lesquels  on  distingue  son  tableau  (iharente-lnférieure , pour  s’être 
méthodique  des  miiiiTau.c,  1784,  opposé  lu  révolution  du  18  bru- 
in-8*,  et  plusieurs  mémoires  qui  maire.  Il  avait  un  caractère  ar- 
nc  sont  que  l'exposé  de  déeou-  dent  et  romanesque,  et  se  regar- 
vertes  t'rès-intéressantes  qu  il  a dait  comme  un  disciple  des  an- 
faites  sur  divers  objets  d histoire  ciens  mages:  voici  le  titre  d’une 
naturelle.  M“*  Daubenton,  son  é-  brochure  qu'il  apubliée  : £j:fraifs 
pouse,  est  l’auteur  du  joli  roman  d’ unmanuscrit  intitulé  ; lecuttedes 
de  Zélie  dans  le  désert.  Daubenton  adorateurs  de  Dieu,  contenant  des 
était  d'un  caractère  d<iux,  et  il  fragmens  de  leurs  différens  livres 
fut  toujours  heureux  avèc  elle,  sur  l’instruction  du  culte , les  ob- 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  servances  religieuses,  l’instruction, 
avait  été  nommé  membre  du  sé-  les  préceptes  et  t’ adoration , Paris, 
nat;  etc’est  au  rhaugement  causé  i7«)t>,  in-8“.  Ce  livre  donna  nais- 
dans  ses  habitudes  par  cette  nou-  sauce  à la  société  des  Tliéophi- 
vclle  dignité,  qu’on  attribue  l'at-  lanthropes,  qui  se  réunissait  dans 
taque  d’aplopexie  dont  il  fut  rie-  la  rue  du  Bac,  en  1790,  et  nu 
time. On  a publié  plu.sieur>  éloges  sujet  de  laquelle  on  trouve  des 
historiques  de  Daubenton;  et  c’est  choses  très-cnrieuscs  dans  t’His- 
ù sa  mémoire  qu’oma  aussi  élevé  toire  des  sectes  religieuses,  par 
la  colonc  de  granit  qu’on  voit  sur  M.  Grégoire,  ancien  évêque  dç 
l’une  des  buttes  du  jardin  des  Blois,  toni.  II,  p.  9oet  suivantes, 
plantes.  • Le  livre  de  Dauberinénil , qui 

DADBERMÉNIL  (F.  A.),  fut  »cst  A la  (ois  eucologe  et  rituel, 
élu,  en  septembre  >793,  député  »dit  cet  historien,  se  compose 
du  département  du  Tarn  A la  ade  prières  et  de  mauvni'es  poé* 
convention  nationale,  où  il  ne  «sies  A travers  lesquelles  on  ren- 
vota  pas  dans  le  procès  de  Louis  acontre  quelques  idées  morales.» 
XVI,  parce  qu’il  était  alors  m.i-  Et  un  peu  plus  bas,  M.  Grégoire 
lade.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  ajoute  : • Dauberménil  assurait 
le  comité  de  salut  public  le  con-  »qu’A  Gallot.  dans  une  petite  as- 
traiguit,aiusiquc  M.  Laréveillère-  » sociation , étaient  usitées  ces  si- 
Lepaux  , a donner  sa  démission,  «magrées  théurgiques.  Il  en  avait 
comme  fauteur  des  Girondins;  » formé  A Paris  une  de  sept  un 
mais  tous  deux  furent  rappelés  »huit  jiersonnes,  qui,  dans  un 
dans  celle  assemblée,  en  179s,  >loeal,  rue  du  Bac,  cul  neuf  à 
avec  les  autres  proscrits.  Après  » dix  séances.  Au  milieu  de  l’ap- 
In  session,  il  fut  nommé cojnmis-  «partement  sur  un  trépied,  était 
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»ua  brasier  dans  lequel  cbacuo 
«fêtait  ua  grain  d’encens  en  en- 
• trant,  et  cette  cérémonie  se  ré> 
«pétait  de  temps  é autre  pendant 
«la  durée  de  la  séance.  Dauber* 
«ménit  roulait  que  ses  sectateurs 
« s’appelassent  T hénutiiropophUet, 
«et  leur  manuel  fut  d'abord  im- 
» pri mé  en  vendémiaire  1 797,  avec 
«cette  qualification  qu'ils  synco- 
«pèrent  ensuite  pour  en  faire  des 
«théopbilanthropes(amisde  Dieu 
«et  des  hommes.)  « M.  Oauber- 
inénil  se  retira  é Perpignan,  dans 
son  département,  dès  que  la  sur- 
veillance é laquelle  on  l’avait 
soumis  fut  levée,  et  il  y mou- 
rut en  1803. 

J)A1JBICNY  (Jasii-Lovis-Ma- 
aiB  Villair)  , adjoint  au  ministère 
de  la  guerre  sous  Bouchotte,  an- 
cien procureur  au  parlement  de 
Paris,  etc.,  naquit  i Saint-Just 
en  Picardie,  et  mourut  aux  îles 
Séchelles,  od  il  avait  été  déporté 
après  l’explosion  du  3 ni rfise  an  9. 
Il  fit  partie  du  club  des  jacobins, 
et  de  tous  les  clubs  dont  les  ma- 
nœuvres firent  écrouler  l’ancien- 
ne monarchie.  Nommé  successi- 
vement électeur  et  oOioier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris,  il 
contribua  beaucoup  é la  journée 
du  10  août  179a,  et  ce  fut  lui  qui, 
danela  matinée  du  même  jour,  fit 
arrêter  le  journaliste  Sulleau,  et 
plusieurs  autres  personnes  qui  s’é- 
tant réunies  aux  Ckamps-Éljsées 
pour  secourir  le  roi,  furent  toutes 
massacrées  sous  les  yeux  de  Dau- 
higny.  Le  17,  il  fut  nommé  juge 
du  tribunal  extraordinaire  chargé 
d’immoler  les  vaincus.  Après  les 
journées  des  9 et  3 septembre  , il 
fut  signalé  parle  ministre  Roland 
comme  un  des  auteurs  d’un  vol 
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considérable  fait  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne  ; tuais 
comme  il  appartenait  au  parti  le 
plus  fort,  et  que  son  accusateur 
était  un  très-bonnêie  homme  dé- 
voué d’ailleurs  aux  Girondin» , qui 
étaient  peut-être  les  seuls  répu- 
blicains de  bonne  foi  qu’il  y eût 
alors  en  France,  Daubigny  vint 
é bout,  sinon  de  détruire  les  soup- 
çons , au  moins  d’arrêter  les  pour- 
suites , et  cette  affaire  en  resta  là. 
Nommé,  à la  fin  de  1793',  adjoint 
au  département  de  la  guerre  sous 
le  ministre  Bouchotte , il  fut  une 
seconde  fois  accusé  de  vol  par 
Bourdon  de  l’Oise,  et  traduit  de- 
vant un  tribunal  révolutionnaire 
qui  l'acquitta.  Sainl-Just  et  Ro- 
bespierre se  déclarèrent  dès-lors 
ses  partisans,  et  ce  dernier  le 
présenta  comme  un  homme  dont 
le  nom  rappelait  des  services  uti- 
les. Il  fut  encore  décrété  d’arres- 
tation après  le  9 thermidor  an 
9 (97  juillet  >794),  Bourdon  de 
l’Oise  l’attaqua  une  seconde  fois, 
et  le  fit  iratiuire  avec  les  ex-mi- 
nislrcs  Bouchotte  et  Pacbe  devant 
le  tribunal  criminel  d’Rure-et- 
Loire  ; mais  ce  procès  ne  fut  pas 
même  commrncé,  et  l’amnistie 
du  3 brumaire  an  4 rendit  les 
accusés  A la  liberté,  que  Daubigny 
conserva  jusqu’à  la  proscription 
du  3 nivûse,  époque  où  il  fut  dé- 
porté aux  lies  Sécbelles 

DAUCHY  (Édovxbd).  oonseii- 
ler-<i’«tat,  comte,  commandant 
de  la  léginn-d’bonneur,  etc.,  é- 
tait  cultivateur  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Saiiit-Just, 
près  Beauvais,  ù l'époque  de  la  ré- 
volution, et  fut  député  du  liert- 
étal  du  bailliage  de  Clermont,  aux 
états-généraux  de  17B9.  Élu  meoa- 
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Lre  du  comité  des  impositions,  le 
a I janvier  de  l'année  snivanle,  il 
y prit  part  é la  rédaction  de  plu* 
sieurs  décrets,  et  en  fut  nommé 
secrétaire,  quatre  mois  après.  En 
janvier  1791,  H-  Dauchy  provo- 
qua l’organisation  des  message- 
ries sur  un  nouveau  plan,  et  fut 
élu  président  de  l’assemblée,  le 
6 juin.  Au  mois  d’aoOt,  il  com- 
battit U condition  du  marc  d’ar- 
gent, et  après  la  session,  il  re- 
tourna dans  son  département,  qui 
le  nomma  d’abord  membre  de 
l’administration  départementale , 
pois  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  septembre  ifgi.  Il  yGt 
de  fréquens  rapports  au  nom  de 
la  commission  des  flnances,  dont 
il  était  membre,  et  fut  arrêté  , le 
18  fru^idor  , comme  attaché  au 
parti  de  CUchy;  mais  presque  aus- 
sitôt,il  fut  remisen liberté.  Après 
le  18  brumaire  an  8 (g  novem- 
bre 1 7gg),  il  fut  appelé  au  conseil- 
d’état;  envoyé  dans  le  Piémont , 
en  igo4  ; et  nommé,  en  i8o5, 
préfet  du  département  de  Maren- 
go,  et  commandant  de  la  légion- 
d’honneur.  Il  fut  chargé  d’orga- 
niser la  Toscane  réunie  à l’empi- 
re fk-ançais  en  180g,  et  dans  les 
premiers  mois  de  1610,  fut  nom- 
mé intendant-général  des  finan- 
ces, dans  les  provinces  Illyrien  - 
nés,  oü  il  rendit  d’honorables  et 
utiles  services.  Rappelé  au  con- 
suil-d’état  dans  le  courant  de  1 8 1 g, 
il  adhéra,  en  1814,  anx  change- 
mens  politiques  qui  rétablirent  le 
trône  des  Bourbon,  siégea  dans 
la  chambre  des  cent  jours  comme 
député  du  département  de  l’Oise, 
et  vit  aujourd’hui  retiré  à Saint- 
Just,  dans  l'une  de  ses  terres. 
M.  Dauchy  s’est  distingué  dans 


sa  carrière  administrative  par  des 
idées  fort  lumineuses  en  matière 
de  finunce,  et  il  a putssamosent 
contribué  é lu  lui  qui,  dans  le 
temps,  R mis  les  assignats  hors 
de  cours. 

DAUDENARDE  DE-LALAING 
(l8  comte,  CMaaLBS-EoGÈnB),  ma- 
réchal-de -camp,  commandeur  de 
la  légion-d’honneur,  aujourd'hui 
lieutenant  d’une  des  compagnies 
des  gardes-du-corps  du  roi,  che- 
valier de  Saint-Louis,  etc.,  est 
né  d’une  famille  noble  du  Bra- 
bant, qui  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes. 
Écuyer  de  Napoléon,  il  lit  la  cam- 
pagne de  1806  comme  chef  d’es- 
cadron dans  le  5*  régiment  dus 
cuirassiers.  Décoré,  en  1807,  de 
la  croix  de  la  légion-d'honneur , 
et  nommé  colonel  de  cavalerie , 
deux  ans  après,  il  fit  la  campa- 
gne de  Russic,pendant  laquelle  il 
obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  servit  aussi,  en  i8i3, 
sous  les  ordres  du  général  La- 
tour-Maubourg. LeSjdillet  1814, 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis , puis  commandant 
de  la  légion-d’honneur.  Il  sert 
encore  aujourd’hui  dhns  les  gar- 
des-du-corps. 

DAUDIN  (Fbabçois  - Mabib), 
fils  d'un  receveur-général  des  fi- 
nances, naquit  è Paris  vers  1776. 
Il  se  livré  à l’étude  de  l'histoire 
naturelle  , et  publia  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  que  des  compila- 
tions asset  médiocres.  On  y trou- 
ve néanmoins,  surtout  dans  son 
histoire  des  reptiles , un  grand 
nombre  de  figures  très-jolies , et 
dont  la  plupart  furent  dessinées 
par  M"'  Daudin , jeune  femme 
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d'une  figure  et  d'un  caractère  ai- 
mables. Elle  mourut  de  con.'nmp- 
tion  eu  i8u4<  et  Daudin  ne  lui 
survécut  que  peu  de  temps.  Les 
ouvrages  de  cet  auteur  sont  des 
Mémoires  ou  Dissertations  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
les  Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  et  dans  quelques  autres 
collections  scientifiques.  Il  ras- 
sembla ensuite  la  plupart  de  ces 
dissertations , sous  le  titre  de 
Recueil  de  mémoires  et  de  notes 
sur  des  espéfes  inédites  ou  peu 
connues  de  Mollusques  el  de  Zoo- 
phyles , Paris,  Treuttel , 1800, 
in-8”de4^  pages  avec  4 planches. 
Tableau  des  divisions,  sous-divi- 
sions , ordres  et  genres  des  mam- 
mifircs  et  oiseaux,  d’ après  la  mé- 
thode de  M,  Lacepéde,  avec  l’in- 
dication de  toutes  les  espèces  décri- 
tes par  Bu/fon,  et  leur  distribution 
dans  chacun  des  genres,  i8o3  , 
in- 18.  Traité  élémentaire  et  com- 
plet d' ornithologie , 3 vol.  in-4", 
1800,  avec  figures.  Cet  ouvrage 
n’a  point  été  achevé.  L'auteur  y 
admet  une  classification  des  oi- 
seaux reconnue  fort  inexacte. 
Histoire  naturelle  des  reptiles,Va- 
ris,  6 vol.  hi-8*,  1803  et  i8o3. 
Histoire  naturelle  des  rainetles, 
des  grenouilles  et  des  crapauds, 
Paris  , i8o3.  Ce  n’est  guère 
qu’un  recueil  de  figures  coloriées, 
d'après  les  individus  rcnferinés 
dans  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle. M.  Daudin  a inséré  plusieurs 
articles  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  dont  il  n’a  pa- 
ru encore  que  5 volniucs,  et  dans 
ie  Bu/fon  de  Al.  Castel. 

D.4LGIEH  (Fbakçois- He.mu- 
EicèsE).  contre-amiral,  comte, 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
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ncur,  etc.,  descendant  d’une  fSi- 
tnille  noble,  entra  dans  la  marine 
comme  simple  garde  en  1786,1! 
fut  ensuite  nomme  lieutenant  de 
vaisseau,  pui.s  c.ipitaine  en  mars 
1796.  Il  se  signala  dans  pliisiciiri 
batailles  od  il  eut  occasion  de  se 
trouver,  et  s’éleva  suecessive- 
inentaux  grades  de  coniiiiandant 
de  la  marine  de  1a  garde  et  de 
chef  militaire  du  port  de  Lorient. 
Ce  ne  l'ut  qu’après  la  restauration 
qu’il  obtint  ce  dernier  emploi. 
Vers  le  même  temps,  il  fut  éga- 
lement nommé  comte,  contre- 
amiral,  el  fit  partie  de  1a  commis- 
sion chargée  de  vérifier  les  titres 
des  anciens  oiricicrs  de  marine 
qui  demandaient  de  l’emploi  ou 
des  récompenses  honorifiques.  Il 
fut  aussi  l’un  des  cominissaircs 
chargés  d’examiner  les  ordon- 
nances et  règicinens  sur  la  mari- 
ne, et  d’y  proposer  des  change- 
mens.  Vers  la  même  époque,  une 
ordonnance  niyale  le  nomma  pré- 
fet du  4'  arrondissement  ; mais  les 
événemens  du  30  mars  1814  lui 
firent  perdre  celle  place,  dans  la- 
quelle il  ne  fut  réintégré  qu’au 
retour  du  roi.  Le  département  du 
Alorbihan  le  nomma  en  181 5 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. En  aofit  1819,  comman- 
dant de  la  marine  A Hochefort,  en 
remplacement  du  contre-amiral 
Courdon,  il  fut  encore  élu  dépu- 
té pour  la  session  de  18 17  A 1818, 
par  le  département  du  Finistère, 
dont  il  avait  présidé  le  collège  é- 
Iccloral  ; et  le  département  de 
Vaucluse  le  choisit  également  en 
181g,  pour  le  représenter  A la 
chambre.  Le  ministère  , il  est 
vrai.  In  soutint  dans  ces  diverses 
candidatures,  et  il  a,  de  son  côté, 
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soutenu  le  ministère  dans  tous 
ses  projets.  Lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  élections,  la  dé- 
fection de  son  rote  et  de  cinq  ou 
six  autres  fit  rejeter  l’aineade- 
mentde  Camille  Jordan. 

DACLAN  (le  comte  de),  gen- 
tilhomme avignonais , fut  l'une 
des  quatre  Tictimes  que  des  bri- 
gands firent  pendre  à Avignon 
dans  la  journée  du  ii  juin  1791  , 
parce  qu’il  s’opposait  d la  réunion 
du  comtat  à la  France.  Le  mar- 
quis de  Rocbegude,  l'abbé  Offrcy, 
«t  Aubert,  ouvrier  en  soie , par- 
tagèrent son  sort.  La  populace 
exerça  ensuite  sur  leurs  cadavres 
des  cruautés  inouïes  qui  ne  furent 
que  le  prélude  des  massacres  de 
la  Glacière. 

DAliHESNIL(LEEAEOHPlEME), 
né  d Périgueux  le  14  juillet  1777, 
servit  d’abord  comme  simple  sol- 
dat dans  les  guerres  d’Italie  et 
d’Égypte  ; passa  dans  le  régiment 
des  guide8,ets’y  fit  remarquer  par 
un  courage  d toute  épreuve.  En 
1 608,  il  fit  paitie  de  l'armée  d’Es- 
pagne comme  chef-d’escadron  de 
la  garde  impériale , et  il  se  trou- 
vait d Idadrid  avec  une  partie  de 
son  corps,  d l’époque  de  l’insur- 
rection du  a mai.  Il  y courut'de 
grands  risques  , et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Nommé  ma- 
jor de  la  garde  en  180g,  il  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet  d 
la  bataille  de  Vagram.  Élevé  au 
grade  de  général  de  brigade  le  si 
février  181  u,  deux  mois  après , il 
fut  présenté  d l^mpereur,  qui  lui 
donna  pour  retraite  le  gouverne- 
ment du  chSteau  de  Vincennes 
avec  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d’honneur.Tout  le  mon- 
de sait  avec  quelle  bravoure  il  dè- 
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fendit  ce  poste  important  contre 
les  troupes  alliées,  en  avril  1814. 
Après  la  restauration  , il  reçut 
l’ordre  de  quitter  le  gouverne- 
ment de  Vincennes  ; on  ^i  donna 
en  échange  celui  de  la  place  de 
Condé,  et  il  fut  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis.  Napoléon,  revenu 
de  l’ile  d’Elbe,  rendit  au  général 
Daumesnil  le  commandement  de 
Vincennes.  Il  s’y  montra , en 
18 15,  ce  qu’il  s’y  était  montré 
lors  de  la  première  invasion , gé- 
néral expérimenté , excellent  ci- 
toyen , soldat  intrépide  ; et  cette 
conduite  qui  lui  assure  une  des 
premières  places  dans  l’histoire 
des  braves  , ne  l’empêcha  pas 
d’être  mis  è la  retraite  le  8 sep- 
tembre suivant. 

DAIJMlER,vitricrde  Marseille, 
est  l’auteur  d’un  poème  qui,  dit- 
on,  mérite  quelques  éloges.  Nous 
ne  savons  Si  ces  éloges  sont  dus 
Â Daumier  comme  vitrier-poète 
ou  comme  poète-vitrier.  On  as- 
sure qu’il  possède  en  portefeuille 
plusieurs  ouvrages  estimables  , 
nous  le  désirons.  La  recrue  serait 
excellente  pour  le  l’amasse,  qui 
possède  déjè  maître  Adam,  me- 
nuisier ; maître  André  , perru- 
quier; maître  François,  cordon- 
nier; auprès  desquels  pourrait 
s’asseoir  maître  Daumier  , vi- 
trier. 

D AL  N OU  (PiEBSE  - Clacde- 
Fbasçois),  aujourd’hui  député  du 
département  du  Finistère,  naquit 
à Boulogne-sur-mcr.  en  1761.  A 
l’époque  de  la  révolution,  il  était 
membre  de  la  savante  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  et  adhéra  k la 
constitution  civile  du  clergé,  telle 
que  l’assemblée  nationale  l’avait 
établie. Eniçgi,  ilexerça  lesfonc- 
|5 


D"'.  ' I liyX^OOgle 


DAU 


(ions  de  grand-vicaire  auprès  de 
i’évèque  constilutionod  du  Pas- 
de-Calais,  et  fut  nommé,  au  mois 
de  septembre  179a,  député  de  ce 
départeijient  à la  convention.  La 
modération  de  son  caractère  com- 
mandait la  confiance,  et  les  amis 
de  la  liberté  comptaient  sur  un 
sage  emploi  de  ses  talens  et  de  ses 
lumières.  Cette  attente  n'a  point 
été  trompée.  M.  Daunou , lors- 
qu’il fut  question  de  mettre  Louis 
XVI  en  jugement , se  prononça 
contre  celle  résolution,  et  pro- 
posa de  renvoyer  le  monarque 
déchu  devant  une  haute  cour  na- 
tionale. L'assemblée  ayant  déci- 
dé qu’elle  prononcerait  elle-mê- 
me sur  le  sort  du  roi,  M.  Dau- 
nou vota  pour  la  réclusion  de  ce 
prince  pendant  la  guerre,  et  pour 
son  bannissement  é la  paix.  Cette 
opinion  le  fit  envelopper  dans 
l’injuste  et  malheureuse  proscrip- 
tion des  patriotes  désignés  sous 
le  nom  de  girondin»,  et  il  parta- 
gea le  sort  des  y3  députés  arrêtés 
pour  leur  énergique  protestation 
contre  la  fatale  journée  du  ôimai. 
Détenu  avec  ses  epurageux  col- 
lègues, pendant  quinze  mois,  il 
rentra,  en  décembre  17949  à la 
convention,  dont  il  fut  nommé 
secrétaire  le  ui  du  même  mois. 
Devenu  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  les  lois 
organiques  de  la  constitution  de 
l’an  3,  il  fut,  pendantfimois,  rap- 
porteur de  cette  commission.  Le  3 
août  (16  thermidor  1795),  il  fut 
élu  président  de  la  convention , 
entra  bientôt  après  au  comité  de 
salut  public,  et  dénonça  les  ma- 
noeuvres des  sections  de  Paris 
contre  l’assemblée. Ce  fut  Al.  Dau- 
nou qui  fit  adopter  la  loi  sur  Tins- 
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truction.  publique  , restée  en  vi- 
gueur jusqu’en  i8o5 , et  dont 
l’heureuse  influence  a tant  con- 
tribué à la  dissémination  des  lu- 
mières, si  favorables  à la  conser- 
vation de  la  liberté.  Nommé  au 
conseil  des  cinq-cents  , cet  illus- 
tre publiciste  occupa  le  premier 
le  fauteuil  de  la  présidence.  Il  se 
déclara,  d’une  manière  très-éner- 
gique, pour  le  maintien  de  la  loi 
du  8 brumaire,  que  réclamaient 
les  circonstances  où  se  trouvait 
la  république.  Sorti  du  conseil  en 
1 797,  le  directoire  le  chargea  d’or- 
ganiser la  république  Romaine. 
Les  élections  de  1798  le  ramenè- 
rent de  nouveau  au  conseil  des 
cinq-cents.  Lne  députation  de 
l'institut  étant  venue  rendre  à 
l’assemblée  le  compte  annuel  de 
ses  travaux.  Al.  Daunou,  prési- 
dent, lui  adressa  une  réponse  où 
l’on  remarquait  les  passages  sui- 
vans  ; « Le  temps  n’est  plus  où  le 
«royalisme  nous  menaçait  de  re- 
» construire  les  écoles  de  la  su- 

• perstition  et  de  l’esclavage.  Puis- 
sseut,  désormais,  celles  de  la  phi- 
slosophieetde  la  république  rem- 
> plir  de  plus  en  plus  les  voeux  que 

• vous  formez  pour  elles  I c’est 
«Kinstruction  qui  rend  libres  les 
» peuples  qui  sont  opprimés;  mais 
«c’est  encore  elle  qui  doit  rendre 
«justes,  forts  et  heureux  ceux  qui 
«sont  libres.  Il  faut  le  dire  : du- 
«rant  ces  premières  années  de  la 
«liberté  française,  la  reconnais- 
«sance  nationale  s’attachera  spé- 
«cialement  è ce,  que  vous  ferez 
«pour  la  renaissance  de  l’éduca- 
«tioo,  pour  la  culture  des  jeunes 
«élèves  de  la  patrie,  pour  le  per- 
« fectionnement  des  livres  élémen- 
«taires,  pour  les  progrès  des  ins- 
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• litutions  républicaines , pour  la 
«régénération  des  mœurs,  en  un 
«mot,  pour  la  propagation  des 
«idées  et  des  s'entimens  qui  con- 
« viennent  le  plus  à des  hommes 
«libres.  Il  n’y  a point  de  pbiloso- 
«phie  sans  patriotisme,  et  de  gé- 
«nie  sans  firae  républicaine.  « 
M.  Daunou  rit  arec  douleur  la 
révolution  du  i8  brumaire,  et  se 
retira  de  l’assemblée  de  Saint- 
Cloud  quand  on  le  nomma  mem- 
bre des  commissions  intermé- 
diaires. Il  refusa  aussi  les  fonc- 
tions de  conseilicr-d’état,  que  lui 
offrit  le  premier  consul , et  ne 
voulut  accepter  que  celles  de  tri- 
bun. Après  la  mémorable  )ournée 
de  Marengo,  il  célébra  les  triom- 
hes  des  armées  françaises,  et 
emanda  des  honneurs  pour  la 
mémoire  du  générai  Desaix.  En 
janvier  1801,  U combattit  comme 
inconstitutionnel  le  projet  de  loi 
pour  la  création  des  tribunaux 
spéciaux.  Son  dévouement  aux 
libertés  publiques  le  fit  compren- 
dre dans  la  première  élimination 
du  tribunat,  en  i8oa;  et  ce  ver- 
tueux citoyen  retourna  tranquil- 
lement aux  fonctions  de  conser- 
vateur de  la  bibliotbéqne  du  Pan- 
tbéon.  Il  présida  aussi  l’institut, 
dont  il  prononça  le  discours  J’ou- 
Verture  le  10  avril  1806.  A cette 
époque,  il  avait  déjà  remplacé  le 
célèbre  Camusdans  l’emploi  d’ar- 
ebiviste  du  corps  législatif.  Il  de- 
vint ensuite  archiviste  du  l’am- 
pire  et  reçut  lu  croix  de  la  légion, 
qui,  dans  l’ordre  civil,  fut  rare- 
ment décernée  à un  mérite  plus 
éminent.  La  restauration  priva 
M.  Daunou  de  son  emploi  d'ar- 
«hiviste.  Depuis  cette  époque,  il 
Mt  devenu  principal  rédacteurdu 


Journal  des  Savons;  cl  les  suffra- 
ges des  professeurs  du  collège  de 
France  et  des  membres  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , l'ont  appelé  à la  chaire 
d’histoire  au  collège  de  France, 
vacante  par  lainortde  M.  Clavier. 
Élu  député  par  le  département  du 
Finistère,  il  u soutenu,  dans  les 
dernières  sessions  législatives,  la 
réputation  de  patriotisme  et  de 
talent  qu’il  avait  acquise  à si  juste 
titre.  Tous  ses  votes  ont  été  en 
faveur  de  la  liberté  contre  l’inva- 
sion de  l’arbitraire.  Sa  pensée 
tout  entière  est  renfermée  dans 
le  passage  suivant  de  son  discours 
sur  la  liberté  individuelle.  «Je 
«rappellerais  bien,  dit-il,  quels 
«ont  été  les  funestes  effets  des 
» lois  arbitraires  ; comme  elles  ont 
«porté,  ù tant  de  reprises,  l’afllic- 
«tion  dans  les  familles,  la  désola- 
«tion  dans  les  provinces,  la  con- 
« fusion  dans  le  royaume;  nomme 
«elles  ont  entretenu  les  discor- 
• des,  armé  et  blessé  tous  les  par- 
«tis,  nourri  et  renouvelé  le  des- 
«potisme,  ranimé  l’anarcbie,  ren- 
« versé  l’un  sur  l'autre  tous  les 
agouvernemens,  faibles  ou  forts, 
« imprudens  ou  timides  : mais  s’il 
«fallait  dire  quel  bien  l’arbitraire 
«a  opéré,  quels  périls  il  a détour- 
«nés,  quels  désastres  il  a préve- 
«nus;  non,  dans  cette  longue  et 
«lamentable  histoire  des  événe- 
«mensqui  scsoiit  accumulés  sons 
«sa  perpétuelle  influence,  je  ne 
«trouverais  pas  iin  seul  fait  à ci- 
«ter.  a M.  Daunou  , au  milieu  de 
scs  fonctionsciviles et  politiques, 
n’a  jamais  négligé  la  culture  des 
sciences  et  dns  lettres.  Ami  inti- 
me de  Chénier,  il  a JM'otégé  sa 
mémoire  contre  la  calomnie,  et 
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»fs  aiTections  ont  été  à l’épreure 
des  cvéneinens.  Il  a publié  divers 
ouvrages  aussi  estimables  par 
l’exécutiun  que  par  la  connais* 
sauce  approlbndie  des  matières 
qu’il  a traitées,  i*  L’influence  de 
Boileau  sur  la  littérature  françaiie, 
>787,  in-8*;  a*  Éloge  du  général 
Hoche,  1797,  in-8*;  3’  Mémoire 
sur  l’origine,  l’étendue  et  tes  limi- 
tes de  l’autorité  paternelle,  1788, 
in-4*;  4'  -dnatyse  des  opinions  di- 
verses sur  l’origine  de  imprime- 
rie, 1 80a,  in-8’;  5*  Mémoire  sur  les 
élections  au  scrutin,  180a,  in-4*;6* 
des  Mémoires  insérés  dans  te  recueil 
def  Institut;  aac  Notice  sur  Ché- 

nier, à ta  tête  du  catalogue  des  livres 
de  ce  dernier;  8’  Essai  historique 
sur  ta  puissance  temporelle  des  pa- 
pes, a vol.  in-8',  4“*  édition,  1818. 
M.  Daunou  est  aussi  éditeur  des 
Œuvres  de  Boileau,  en  3 vol  in-8* 
et  in- 13,  avec  un  discours  préli* 
miliaire,  des  notes  historiques  et 
critiques,  des  variantes  et  les  tex- 
tes des  poètes  latins  imités  par 
Boileau.  C’est  la  meilleure  édition 
de  notre 'satirique.  Nous  lui  de- 
vons encore,  comme  éditeur,  le 
dernier  ouvrage  de  Condorcet, 
sur  les  progrès  de  l’esprit  humain, 
et  la  belle  Histoire  de  l’anarchie 
de  Pologne,  par  Rhulières. 

D’Al}RE(HccTOB),r.AoxK'(d’). 

DALRIBEAU  (N.)  Il  était  offi- 
cier de  marine  é Brest,  lorsqu’il 
fut  nommé,  en  1791  , pour  ac- 
compagner M.  d’Entrecasteaux 
envoyé  à la  recherche  de  La  Pey- 
ruuse.  L’expédition , composée 
des  frégates  ta  Recherche  et  C Es- 
pérance, devait  en  même  temps 
faire  le  tour  du  monde  ; elle  partit 
de  ce  portée  37  septembre.  M . d’En- 
trccaslenijx  étant  mort  en  mer. 
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le  a juillet  1 793,  M.Dauribeaa  prit 
le  commandement  de  la  petite  es* 
cadre.  On  rapporte  que , mécon* 
tent  des  sentimeps  patriotiques 
manifestés  parles  officiers  sousses 
ordres,illes  fit  arrêter  A Sourhaye, 
le  16  février  1794-  Cette  mesure 
n’eut  cependant  pas  d’antres  sui- 
tes, llfit  débarquer  les  prisonniers, 
etIeurrenditaussitOt  la  liberté. 

ÜAL’RIËR  (Cbàuis,  asxoa), 
lieutenant- général  en  retraite,  est 
né  à Saint-Paulien,  département 
de  la  Haute-Loire,  le  agjuiniTCt. 
Il  entra  au  service  comme  soldat 
au  18’  régiment  d’infanterie,  le 
ao  mars  1777,  et  fut  fait  sergent 
l’année  suivante.  Le  18*  régiment 
était  l’un  de  ceux  de  l’armée  fran- 
çaise qui  soutenaient  en  Amérique 
la  cause  de  l’indépendance.  Le 
jeune  Oaurier  fit  les  campagnes 
de  1778;  T79»  lySo»  *781,1783 
et  1 783  ; il  s’était  trouvé  au  siège 
d’York  dans  la  Virginie,  en  1781, 
elavait  été  blessé  au  combat  naval 
qui  eut  lieu  le  g avril  178a.  De 
retour  en  France,  il  continua  de 
suivre  la  carrière  militaire.  Dans 
la  première  guerre  contre  l’Au- 
triche, il  fut  fait  sous-lieutenant, 
en  1791;  lieutenant,  capitaine  et 
aide-de-camp  du  général  Tour- 
ville,  en  179a;  chef  de  bataillon^ 
en  1793;  enfin,  général  de  bri- 
gade , le  ig  floréal  an  a.  Com- 
mandant (le  8 messidor  de  la  mê- 
me année)  une  division  de  l’aile 
sous  les  ordres  du  général  Kléber 
A la  bataille  de  Fletirus,  il  résista 
si  vigoureusement  aux  Autri- 
chiens deux  fois  supérieurs  en 
nombre,  qu’il  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille.  Tou- 
jours sous  les  ordres  du  général 
Kléber,  il  fit  le  siège  de  Maes- 
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t ricbt,et  après  la  reddition  de  eette 
place,  il  fut  nommé  commandant 
de  Cologne.  Au  mois  de  prairial 
suivant,  il  pritlecommandement 
d'une  brigade  de  la  5*  division  du 
général  BernadoUe.  11  passa  le 
Hbio  arec  cette  division  A la  re- 
traite de  Mayence,  le  ai  vendé- 
miaire an  4«  il  chargea  et  culbuta, 
sur  la  Labn,  un  régiment  de  hus- 
sards autrichiens.  Au  mois  de  bru- 
maire suivant,  il  commandait, 
sous  le  général  Marceau,  un  corps 
de  troupes  sur  le  Hundsruck.  Le 
ai  du  même  mois,  il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Creutznach.  Pen- 
dant l'action,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens  ; mais  secondé  par 
quatre  ordonnances  du  4*  régi- 
ment de  hussards,  il  se  dégagea 
A coups  de  sabre , et  se  remit  A la 
tète  de  son  bataillon.  Chargé  par 
le  général  Ligneville  du  com- 
mandement du  centre  du  corps 
d'armée  qui  avait  repassé  dans  le 
Hundsruck , il  força , le  4 bru- 
maire an  5 , le  passage  de  la  Nahe 
A Langlosheim  entre  Bingen  et 
Creutsnach  , et  malgré  le  feu 
meurtrier  de  huit  pièces  d’artil- 
lerie, il  força  l'ennemi  A rentrer 
dans  Mayence  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers.  En  l’an  y,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Luxembourg,  jus- 
qu’au i"  floréal  an  8 , qu’il  passa 
A l’armée  du  Rhin.  Le  général 
Daurier  a commandé  le  départe- 
ment de  Rhin-et-Moselle,  depuis 
le  i5  messidor  an  8,  jusqu’en 
plnvidse  an  g.-  Il  fut  nommé,  en 
i8o4,  commandant  de  la  légiuu- 
d'honneur,  et  baron  de  l’empire. 
Après  la  première  restauration,  il 
reçutla  croix  de  Üaiut-Louis.  liiic 
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ordonnance  royale  du  4 septem- 
bre i8i5,  l'a  mis  A la  retraite. 

DAUTRICHE  (Joseph),  député 
à la  convention  nationale  pour  le 
département  de  la  Charente,  dé- 
clara dans  le  procès deLouis  XVI, 
qu’il  ne  pouvait  prononcer  com- 
me juge,  et  vota  comme  législa- 
teur pour  le  bannissement  jusqu'il 
la  paix.  Membre  du  conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrétaire  le 
ai  avril  içg8 , il  cessa  d’en  faire 
partie  dans  le  mois  de  mai.  En 
i8oo,  il  a été  nommé  juge  à la 
cour  d’appel  de  Poitiers,  où  il  est 
encore  conseiller. 

DAUXION-LAVAYSSE  (J.- 
F.),  ancien  propriétaire  dans  les 
colonies  françaises,  qu'il  aban- 
donna lors  de  l'insurrection  des 
Nègres,  après  avoir  voyagé  quel- 
que temps  en  Amérique,  vint  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  fut  employé,  en  i8i3, 
A l'état-major  de  la  grande-armée. 
En  i8i4,  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
vernement dans  l'ile  d'Haïti,  avec 
MM.  Médina  et  Daverman.  L’ob- 
jet de  cette  mission  était  de  son- 
der les  dispositions  des  dilTéren.s 
chefs  qui  gouvernaient  l'île,  afin 
de  s’assurer  s’ils  seraient  disposés 
A reconnaître  l'autorité  du  roi  de 
France.  Pour  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  difficile,  il  fallait 
autant  de  prudence  et  de  modé- 
ration que  d'adresse.  Loin  de  là, 
M.  Daiixion  Lavaysse  mit  si  peu 
de  mesure  dans  ses  rapports  avec 
les  Haïtiens,  que  non-seulement 
il  fut  arrêté  par  les  ordres  de 
Christophe;  mais  qu'il  fut  même 
désapprouvé  par  le  gouvernement 
français,  oy.  le  MoniUur  du  1 8 
janvier  i8ià).  M.  Oauxion-La- 
vaysse  est  adjudant-commandant 
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(]epui.t  le  5 du  même  mois.  Il  a 
publié,  en  i8i3,  V oyage  aux  îles 
deTrinidad,deTabttgo,  de  laMar- 
guerite,  et  dans  diverses  parties  de 
Venezuela  dans  l’ Amérique  méri- 
■ dionale,  a vol.  in-8“.  Il  a aussi 
rédigé  quelques  articles  de  la  Bio- 
graphie universelle, 

DAVALX  ( Jeaic- Baptiste  ) . 
doyen  des  compositeurs  de  mu- 
sique, quoiqu’il  n'ait  jamais  pris 
que  le  titre  modeste  A' amateur , 
naquit  dans  le  Dauphiné.  Son  pè- 
re avait  i/ienfuns,  et  très-peu  de 
fortune.  Le  jeune  Davaux  étudia 
la  composition  musicale,  et  vint, 
à lYigc  de  a5  ans,  perfectionner 
son  talent  h Paris.  Il  donna  nu 
public  des  concerto  pour  le  vio- 
lon, qui  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue ; ils  étaient  d'une  exécution 
facile,  et  remarquables  par  une 
mélodie  pleine  de  grêees.  Ce  suc- 
cès lui  inspira  le  désir  de  perfec- 
tionner la  musique  instrumenta- 
le, ou  plutôt  d’y  ajouter  un  nou- 
veau genre.  Il  composa,  pour 
les  musiciens  célèbres  Jnrnovick, 
Guérin, Ciiénin  et  Duport, des  qua- 
tuor où  les  chants  les  plus  sua- 
vesse  faisaient  entendre  aumilieu 
d'une  douce  harmonie;  plusieurs 
de  ces  morceaux  étaient  des  ron- 
deaux charmans  dont  on  se  plai- 
sait à répéter  les  motifs  : ils  lui 
firent  donner  par  ses  confrères  le 
surnom  de  père  auxrondeaux.  Les 
quatuor  que  Davaux  a publiés 
depuis  5o  ans  sont  encore  recher- 
chés aujourd'hui,  et  ils  ont  fait 
la  fortune  de  leur  éditeur.  Cet  ar- 
tiste distingué,  qui  a donné  des 
concerts  brillons,  et,  en  1^85,  au 
théâtre  Italien,  le  petit  opéra  de 
Théodore,  ne  trouvant  pas  dans 
ses  talens  des  ressources  suffisan- 
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tes  pour  exister,  sollicita  et  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  1a  guerre,  général 
et  depuis  maréchal  Beunionville. 
Lors  de  rétablissement  de  la 
grande  chancellerie  de  la  légion- 
d'honneur,  M.  le  comte  de  Lace- 
pède,qiii  en  fut  le  premier  grand- 
chancelier,  a[rpela  près  de  lui  Da- 
vaux, qu'il  honorait  de  son  ami- 
tié, et  lui  confia  une  division  de 
ses  bureaux.  Après lesévénemens 
de  i8i5,  et  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  de  la  grande- 
chancellerie,  la  division  dont  Do- 
vaux  était  le  chef  ayant  été  sup- 
primée, M.  le  maréchal  duc  de 
Tarente  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  retraite..  Davaux  est  mort 
au  mois  de  février  i8aa;  il  était 
membre  de  la  société  académique 
des  enfans  d’Apollon,  composée 
d’artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués. 

DAVERIIOULT  (Jeah-Abtoi- 
HE),Hoilandais.avait  pris  une  part 
importante  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  son  pitys  en  178^,  et 
avait  été  eu  conséquence  obligé  de 
se  réfugier  en  France.  En  1790, 
il  fut  nommé  administrateur  di/ 
département  des  Ardennes,  qui  le 
choisit  en  1791  pour  l’un  de  ses 
représentons  ù l’assemblée  légis- 
lative. Daverhoult  ne  cessa  de  se 
montrer  parmi  les  modérés  de 
cette  assemblée,  et  fut  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  feuillans.  Dès 
le  mois  de  novembre  1791,  il  s’é- 
tait prononcé  contre  les  émigrés, 
é la  dispersion  desquels  il  voulait 
obliger  les  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.  Nommé  président 
le  8 janvier  179a,  il  se  déclara 
contre  toute  opinion  outrée  de  l’un 
ou  de  l’autre  parti.  Le  a5  janvier. 


3.é  .n^r 


DAV‘ 

U assura  que  c’était  moins  & la 
constitution  qu’à  la  philosophie 
que  l’empereur  Léopold  voulait 
faire  la  guerre;  et  le  ao  avril, 
il  vota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince,  après  avoir  néanmoins  de- 
mandé le  renvoi  de  lu  proposition 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFayette  était  devenu  l’ob- 
jet des  attaques  de  tous  les  partis; 
Daverhoult  usa  le  défendre,  et,  le 
31  juin,  il  brava  les  clameurs  pu- 
bliques, en  parlant  contre  les  ac- 
tes de  la  veille.  Le  i"  juillet,  il 
parvint  à obtenir  un  décret  contre 
le  pouvoir  excessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  i3, 
que  Pétion,  maire  de  Paris,  et 
Manuel,  procureur  de  la  commu- 
ne, fussent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n’avoir  point  rem- 
pli leurs  devoirs  à la  journée  du 
30  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
hoiilt,  qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant  qu’il 
se  rendait  à l'armée;  mais  il  n’y 
arriva  point.  Prêt  à être  arrêté 
quelques  jours  après  l’affaire  du 
10  aoQt,  il  se  brOla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  ( Jàcqdbs-Lovis),  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à Paris  en  1760.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre , la  tâche  du  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en- 
thousiaste au  milieu  d’une  assem- 
blée politique.  Les  délibérations 
d’un  orageux  sénat  furent  parta- 
gées parce  jeune  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  firiitus  et  de  Scevola 
remplissaient  l’imagination,  dont 
le  talent , dans  sa  fierté , aspirait 
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à la  farouohe  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  oeuvres  du  génie  ; celui  qui  , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à ce  carac- 
tère de  grandeur  calme  et  noble  , 
abandonné  depuis  des  siècles'; 
David  , enfin  , le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d’Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  .se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques,  idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d’un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l’homme  politique  n’est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 , on  le  voit  offrir  à ras- 
semblée constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu  de 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  à tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  , 
il  exécute  le  tableau  de  la  mort  de 
Michel  Lepelletier ; décrit  à la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  Marat  ; 
propose  d’élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
ebée  à celle  de  l’affreux  Robes- 
pierre , et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  3,^00  francs  pour  les  jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture,  sculpture  et 
architecture  : David  parle  dans  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l’organi- 
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saliun  des  fêtes  civiques  qu’il  s’en- 
gage à diriger  ; il  offre  de  fournir 
les  dessins  de  l'arche  constitu- 
tionnelle, veut  faire  doter  par  la 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 
pour  elle  ; donne  la  première  idée 
du  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin  , on  le  voit  toujours,  dans  sa 
carrière  politique , unir  l’enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté , les  illusions  d’une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d’une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lecointre  de 
Versailles,  hommes  connus  dans 
les  fastes  révolutionnaires  parleur 
ardeur  A proscrire  et  A dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  Ra- 
fron,  et  parviennent  A faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  A être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Chénier  et  de  Bailleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
rairial  et  détenu  au  Luxem- 
ourg,  il  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  mis  en  surveillance,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu’A  la 
loi  du  4 brumaire  an  4-  LA  se  ter- 
mine dans  l’intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David  : désormais 
tout  entier  A son  génie  , il  accom- 
plit celte  révolution  dans  la  pein- 
ture , qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  chef 
Je  l’école  française.  DéjA  sa  répu- 
tation était  fixée  : Bélisaire , les 
funérailles  de  Patrocle,  et  la  mort 
de  Socrate , avaient  été  exposés 
aux  regards  du  public.  Échappé 
aux  orages  politiques,  il  se  ren- 
ferma dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard , Girodet,  Gros,  Guérin, 
, et  autres  élèves  devenus  maîtres, 
dont  la  réunion  fait  de  l’école 
française  une  espèce  de  merveille 
dans  l’histoire  des  arts.  Ce  fut  a- 
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lors  que  David  traça  cette  belle 
tragédie  de  Brutus , cette  Admi- 
rable composition  des  Horaces  , 
et  cet  enlèvement  des  Sablnes,  où 
tant  d’énergie  se  joint  au  goût  le 
plus  pur  et  A la  sévérité  la  plus 
antique.  David  sembla  avoir  re- 
trouvé ce  beau  idéal  que  les  Grecs 
seuls  avaient  connu.  «Je  veux, 
disait-il  A M.  Lenoir,  fondateur 
du  musée  des  Petits-Augustins , 
«je  veux  que  mes  ouvrages  por- 
> tent  le  caractère  de  l’antiquité  au 

■ point  que  s’il  était  possible  qu’un 

■ Athénien  revînt  au  monde  , ils 
• lui  parussent  être  l’ouvrage  d’un 

■ peintre  grec.  » Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans  ce 
peu  de  mots.  Raphaël  a plus  de 
grâce,  les  coloristes  vénitiens  ont 
plus  d’éclat  ; l’idéal  de  Raphaël 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l’arrondisse- 
ment des  contours  ; celui  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  gigantesque 
exagération  des  masses  et  dans  la 
terrible  énergie  du  dessin.  Da- 
vid , en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter,  fît  renaître  cette  nature 
sublime  et  calme  que  Scopas , 
Apelle  et  Protagore  avaient  mon- 
trée A la  Grèce  ; il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  de 
C empereur  et  de  \a  Distribution  des 
aigles  soutinrent  sa  réputation 
sans  y ajouter  beaucoup.  DéjA 
devant  la  grfice  austère  de  son 
pinceau  avait  entièrement  dis- 
paru cette  école  française  pleine 
d’afféterie  et  d’incorrection  ; déjA 
scs  nombreux  élèves  s’élançaient 
dans  des  routes  différentes,  et  por- 
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(aient  la  pureté  du  goût  de  leur 
inaître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard  ; 
le  lalent  fin  et  suave  de  Gué.rin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros , et  le 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet,  semblaient  les  fils  du  gé- 
nie de  David.  Au  milieu  de  cette 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que , les  mesures  d’une  politique 
inexorable  vinrent  frapper  l'au- 
teur de  Léonidtu  aux  ThermopiUs. 
David  fut  jeté  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux.compositions  d'un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux, 
Télémaque  et  Eucharit,]  l' Amour 
quittant  Payeké  au  lever  de  l’au- 
rore, sont  jusqu'ici  les  fruits  de 
son  exil.  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a été  exposé  é Bruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a été 
consacrée  aux  pauvres  de  cette 
ville.  En  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  i David  la 
direction  des  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a refasé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
naient de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à Bruxelles,  ville 
naguère  française  , il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites nouvelles  de  son  pays;  et 
par  l’heureuse  illusion  d'un  cœur 
patriotique , se  croire  encore  ha- 
bitant de  cette  belle  France  qu’il 
a illustrée.  Puisse-t-il  y rentrer 
un  jour  et  ne  pas  augmenter  le 
nombre  des  grands  hommes  fran- 
çais morts  sur  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  (Fbakçois  - Aktoimb)  , 
graveur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi , a entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  suivons , qu’il 
a faits  lui-raème  en  partie:  i*  tes 
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Antiquités  d’Hereutanum,  la  vol. 
in-4*,  1780-1798;  a*  Histoire 
(C Angleterre,  3 vol.  in-4*»  1784- 
1800;  3''  tes  Antiquités  étrusques, 

5 vol.  in-4*,  1785-1788;  4* 
Muséum  de  Florence,  8 vol.  in-4°, 
1787-1796  ; Histoire  de  France, 

5 vol.  in-4*,  i787-i796;6'iï(S- 
toire  de  Russie,  3 vol.  io-4°,  >799; 
7*  les  quatre  premières  livraisons 
de  Y Histoire  ^Angleterre,  sous  le 
régne  de  Georges  III , i8ia;  8* 
Histoire  de  France,  sous  l’empe- 
reur Napotéon-te-Grand , i8ii- 
18 13,  a4  livraisons;  9*  Grand 
portrait  en  pied  tC Henri  IV , rai 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  a en  outre  publié  les 
Étémens  du  dessin , in-8“,  1797, 
et  proportions  des  plus  belles  fi- 
gures de  P antiquité , accompagnées 
de  leurs  descriptions  par  JVinckel- 
mann , in-4*  > > 79^*  ^ membre 
des  académies  royales  de  Berlin , 
de  Rouen , etc. 

DAVID  (JxAH-PiEHx) , natif  de 
Dieppe,  fut  un  de  ces  hommes 
qui,  dès  l’aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
cipes auxquels  la  France  allait 
devoir  sa  régénération  politique, 
les  accueillirent  avec  transport , 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  la  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu’il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Victime  des  chances 
de  la  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer sa  liberté , eten  mémetemps 
servir  son  pays , de  cette  dissi- 
mulation excusable  contre  laquel- 
le la  politique  incessamment  soup- 
çonneuse n’est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français  à la  solde  de 
leur  gouvernement;  il  futaccepté 
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et  placé  dans  un  corps  que  l’on 
débarqua  à Quiberon.  Obserrant 
avec  soin  la  localité  et  la  posi- 
tion des  troupes  débarquées  i il 
proGle  pour  s'échapper  d’un  mo- 
ment favorable,  et  se  rend  au 
camp  des  républicains.  Après  a- 
voir  communiqué  au  général  tous 
les  renseignemens  qu’il  a pu  se 
procurer , il  se  met  à la  tète  d’une 
colonne  qui  marche  sur  le  fort 
Penthiévredontbientôt  elle  s’em- 
pare : David  est  fait  officier  sur  le 
champ  de  bataille.  L’assemblée 
natiouale  décréta  qu’il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  lui  décerna 
une  armure  d'honneur. 

DAVID  (N.) , chef  de  Chouans. 
Cet  homme  atroce  doit  être  placé 
dans  la  classe  de  ces  êtres  mal- 
faisans que  leur  destinée  pousse 
au  crime.  Tel  qui  s’est  fait  parti- 
tan  dans  une  guerre  civile,  aurait 
peut-être  porté  sa  tête  sur  l’écha- 
faud pour  quelque  crime  que  la 
politique  n’em  pas  couvert  de  son 
manteau  officieux.  David  naquit 
é Cerizy  en  Normandie.  Son  fé- 
roce courage  le  porta  à se  mettre 
à la  tête  d’une  de  ces  bandes  qui 
infestaient  les  grands  chemins, 
pillant  les  diligences,  enlevant 
les  caisses  publiques,  et  f.iisant 
souvent  payer  aux  voyageurs  iso- 
lés l'inactivité  é laquelle  les  con- 
duninait  la  t igilance  de  l’auturitc. 
David  lut  un  chef  de  Chouans  des 
plus  sanguinaires  (nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  de  ne 
point  confondre  les  Chouantasec 
les  y endrens)  ; scs  parti.sans  l’a- 
vaient surnommé  la  Terreur , et 
les  apologistes  que  ces  hommes 
de  sang  ont  trouvés  avouent  eux- 
mi'nies:  • qu'il  ht  plus  de  mal  que 
»de  bien  à la  cause  qu’il  servait; 


«qu’il  traitait  tout  le  monde  en 
«ennemi;  qu’il  dévasta  long-temps 
«les  déparlemens  du  Calvados  et 
«delà  Manche.»  Quels  juges  pour 
des  apologistes  1 Les  forfaits  de  ce 
monstre  eurent  un  terme.  Surpris 
en  1796  par  les  républicains  à 
Lamberville , il  se  réfugia  avec 
une  trentaine  d’hommes  de  sa 
bande  dans  une  maison  où  l’on 
mit  le  feu  , afin  d’éviter  l’effusion 
du  sang  qu’ilauraitfallu  répandre 
pour  s’emparer  de  ces  brigands. 
David  se  rendit,  et  porta  sa  tête 
sur  l’échafaud  au  commencement 
d’avril  de  la  même  année. 

DAVID-DE-SAINT-GEORGE 
(Jeak-Josepb-Alexis),  naquit  le  3o 
décembre  i759,à  Saint-Claude, 
en  Franche-Comté.  Il  se  fit  d’a- 
bord connaîtrd  comme  natura- 
liste , et  était  prêt  à publier  le  re- 
cueil des  plantes  qui  se  trouvent 
sur  le  mont  Jura,  lorsque  la  ré- 
volution vint  l’arracher  é ses  élu- 
des favorites.  Après  avoir  perdu 
ses  manuscrits  et  ses  collections, 
il  se  vit  contraint  de  s’expatrier , 
et  se  réfugia  en  Allemagne.  Cette 
circonstance  décida  du  sort  de 
David;  il  se  livrait  à l’étude  des 
langues  vivantes,  lorsque  leMondt 
primitif  de  Court  de  Gébelin  lui 
tomba  entre  les  mains.  Lu  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  donna  l’idée 
de  remonter  au  langage  des  pre- 
miers hommes.  11  apprit  les  lan- 
gues anciennes  ; mais  bientôt 
Court-Gébelin  ne  suffit  plus  à ses 
recherches,  et  il  inventaune  nou- 
velle méthode  pour  comparer  tou- 
tes les  langues  entre  elles. Malgré 
son  peu  de  fortune,  il  était  par- 
venu é rassembler  des  matériaux 
immenses  ; il  les  plaçait  par  ordre 
et  était  arrivé  à la  lettre  G,  lors- 
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que  la  mort  vint  arrêtrr  le  cours 
de  ses  travaux.  Sentant  sa  fui  ap- 
procher, il  avait,  peu  de  temps 
auparavant,  donné  ses  matériaux 
à M.  Charles  Nodier,  son  ami, 
qui  a continué  ses  savantes  re- 
cherches. David  est  mort  é Ar- 
bois,  le  3o  mars  i8og.  Il  était 
ancien  conseiller  du  grand-con- 
seil, membre  de  Tacadémie  cel- 
tique, de  celle  de  législation,  de 
celle  de  Besançon,  et  d’autres  so- 
ciétés savantes.  On  a de  lui  ; IM- 
tres  de  Charlotte  à Caroline  pen- 
dant sa  liaison  avec  If' ertker,  trad. 
de  l'anglais,  3 vol.  in-ia,  Paris, 
1 787  ; Histoires  fabuleuses  desti- 
nées à f éducation  des  enfans  dans 
ce  qui  regarde  leur  conduite  envers 
les  animaux,  trad.  de  l’anglais  de 
mistriss  Trimmer,  a vol.  in-ia, 
Genève,  178g;  Fathomet Melvill, 
trad.  de  l’anglais  de  Smolett , 
auteur  de  Boderikect  Random, 
4 vol.  in-ia,  Paris,  1796;  Poè- 
mes ifOssian  et  de  quelques  autres 
bardes,  pour  servir  de  suiteàPOs- 
sian  de  Letourneur,  Z yol.  in-8*, 
Paris,  1797.  Cette  traduction  a 
été  faite  conjointement  avec  La- 
baume.  Il  existe  encore  de  lui: 
Ârsace,  prince  de  Betlis,  qu’il  a 
supposé  traduit  de  l’anglais;  Let- 
tres de  J ulie  de  Roubignéà  Pauline 
de  Clermont  ; l'Histoire  des  Drui- 
ifes,  traduite  de  l’anglais  de  Smith; 
Cours  tP éducation  anglais  et  fran- 
çais, propre  à apprendre  tes  deux 
langues  aux  enfans,  en  leur  for- 
mant P esprit  et  te  cœur  ; Mémoire 
sur  les  Tourbières  des  arrondisse- 
mens  de  Saint-Claude  et  de  Poli- 
gny , département  du  Jura;  Re- 
cherches sur  les  antiquités  celtiques 
et  romaines  des  arrondissemens  de 
Potigny  et  de  Saint-Claude. 
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DAVIDOWICH,  l’iin  des  gé- 
néraux autrichiens  qui  se  sont  1e 
plus  distingués  d.ins  les  guerres 
d’Italie.  Il  naquit  dans  la  ber- 
vie,  fit  la  guerre,  en  1789,  con- 
tre les  Turcs  dans  la  Bo.snie.  et 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Bra- 
bant. Il'jouissait  déjé  d'une  ex- 
cellenteréputation;il  prouva  qu’il 
la  méritait  é Marcbiennes  et  à 
Maubeiige,  dans  le  muis  d'octo- 
bre 1793.  Nommé  feld-maréchal- 
lientenaiil,  il  passa,  en  179B,  à 
l'armée  d’Italie,  et  y rendit  des 
services  iinpurtans  sur  l'Adige,  le 
9 juillet;  aux  combats  vers  Bor- 
go  et  Briissak;  ù la  prise  de  Tren- 
te, de  Bassano  et  de  la  Piétra, 
dans  les  mois  d’octobre  et  novem- 
bre de  la  même  année.  A la  ba- 
taille de  Rivoli,  il  donna  les  preu- 
ves du  plus  grand  courage,  et  fit 
prisonniers  les  généraux  Vallet  et 
Fiorella.  Pendant  la  campagne  de 
i8o5,  il  servit  encore  en  Italie 
sous  les  ordres  du  prince  Char- 
les, qui  rendit  justice  il  sa  valeur. 
En  1806,  Davidowich  fut  char- 
gé d’une  mission  dans  la  Servie. 
Depuis,  il  a été  nommé  gouver- 
neur de  Comorn. 

DAVOLST  ( Loris  - Nicolas), 
prince  d’Eckmuhl,  maréchal  de 
France,  est  né,  en  1770,  i\  An- 
noux,  département  de  l'Yonne. 
Issu  d’une  famille  noble,  et  élève 
du  l’école  de  Brienne,  d’où  sortit 
aussi  Napoléon,  le  jeune  Davoust 
n’avait  encore  que  quinze  ans 
lorsqu’il  entra  comme  sous-lieii- 
tenantan  régiment  de  Champa- 
gne cavalerie.  Il  adopta  arec  en- 
thousiasme les  principes  de  la 
révolution,  et  po.rtit  en  qualité  de 
chef  de  bataillon  du  3'  régiment 
de  volontaires  de  l’Yonne  pour 
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l'arinée  du  Nord,  commandée  par 
le  général  Duroouriei.  Au  mo- 
ment de  la  défectioD  de  ce  géné- 
ral, il  fait  rassembler  ion  batail- 
lon, dont  on  a déjà  ébranlé  la  fi- 
délité. « Amis,  dit-il  aux  soldats, 
«TOUS  ares  écouté  des  insinua- 

• tions  perfides.  N’êtes-TOus  plus 
» Français?  L’honneur  n'est-il  plus 
«sacré  peur  tous?  Si  tous  tou- 
alex  déserter  tos  drapeaux  pour 
«TOUS  ranger  sous  ceux  des  en- 

• nemis  de  notre  liberté,  partes; 
«moi,  je  reste  i mon  poste,  et  j’y 
« mourrai.  • Cet  appel  à l’honneur 
français  fut  entendu  : les  soldats 
restèrent  fidèles.  On  prétend  mê- 
me que  le  bataillon  tira  sur  le 
général  Dumouries  au  moment 
de  sa  fuite.  Ce  fut  en  qualité  de 
général  de  brigade  qu’il  fit,  dans 
les  années  17^,  1794  et  1795, 
les  campagnes  aux  armées  de  la 
Moselle  et  du  Rhin.  Sa  braTOure 
et  son  audace  fixèrent  l’attention 
du  général  Moreau,  à qui  il  ren- 
dit des  senrines  importans,  parti- 
culiérement au  célébré  passage 
du  Rhin,  le  ao  avril  1797.  Après 
la  paix,  qui  interrompit  le  cours 
des  succès  de  cette  année,  le  gé- 
néral Daroust  fut  enrojé  é Tou- 
lon pour  y prendre  un  comman- 
dement sous  le  général  Desaix 
dans  l’ekpédition  d’Égypte.  Il  se 
signala,  le  5 janvier  t7^<  en  re- 
poussant i Souagny,daii.H  la  Hau- 
te - Égypte  , un  rassemblement 
très-ouiiibreux  de  Mamelucks  et 
d’Arabes;  et,  le  8,  eu  sauvant  la 
flottille  qui  portait  les  approvi- 
sionneinens  de  l'armée  française. 
Dans  le  même  mois,  attaqué,  sous 
les  murs  de  bamanhout,  parMou- 
rnd-Bey,  s\  la  tête  d’une  armée  de 
Mamelucks  et  d'Arabes,  le  géné- 
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ral  DaTOUst  chargea  avec  tant 
d’intrépidité  cette  borde  de  bar- 
bares, qu’il  la  mit  en  fuite  après 
lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 
Appelé  dans  la  Basse- Égypte,  U 
y donna  également  des  preuves 
de  sa  bravoure  et  de  ses  talens, 
et  contribua  particulièrement  à 
la  victoire  d’Aboukir,  qui  eut  lieu 
le  aS  juillet  suivant.  La  conven- 
tion de  Delarisch  lui  permit,  au 
mois  de  mars  1800,  de  revenir  en 
France  avec  le  général  Desaix. 
Mais  voulant  éviter  sur  les  côtes 
de  la  Sicile  les  habitans  dont  il 
connaissait  les  dispositions  hosti- 
les, il  tomba  au  pouvoir  de  l'ami- 
ral anglais  Keith,  et  fut  forcé  de 
rester  prisonnier,  pendant  un 
mois,  é Livourne.  Enfin  il  revit 
SB  patrie,  et  fut  nommé  général 
de  division;  en  1803,  comman- 
dant en  chef  des  grenadiers  de  la 
garde  consulaire,  et  après  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  le 
19  mai  i8o4j  maréchal  d’empi- 
re. Il  obtint,  en  i8o5,  au  camp  de 
Boulogne,  le  commandement  du 
3*- des  sept  corps  de  la  grande-ar- 
mée,qu’il  rendit  victorieux  à Llm, 
é Austcriitx  et  à léna.  Ce  fut  i 
cette  dernière  bataille  qu'il  mé- 
rita le  titre  de  duc  iC A uentaedt, 
en  faisant  mouvoir,  avec  la  plus 
grande  habileté,  la  droite  de  l’ar- 
mée françai.se  sur  le  village  de  ce 
nom.  Il  rendit  des  services  égale- 
ment importans  à Eylau,  le  9 fé- 
vrier 1807,  et  à Friedland  le  i4 
juin  de  la  même  année.  Dans  la 
campagne  d'Autriche,  en  1809, 
ilméritn,  sur  lechampde  bataille, 
le  lilrede  prince  d’EckmuhI.ll  eut 
une  graude  part  à la  glorieuse  ba- 
taille de  'Wagram,  gagnée  le  6 
juillet  de  la  même  année.  Com- 
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Bandant  en  Pologne,  et  chargé 
d’une  partie  de  l’administration 
de  ce  pays  ami  de  la  France,  son 
gouremement  despotique  donna 
plusieurs  fois  lieu  à des  plaintes 
graves;  une  dénutation'mime  fut 
envoyée  à f empereur  Napoléon. 
Le  prince  d’Eckmuhl  ne  changea 
pas  pour  cela  de  système.  Aucun 
despotisme  ne  peut  être  comparé 
é celui  de  ce  vieux  soldat  de  la 
liberté.  En  i8ia,  il  fut  chargé  du 
commandement  du  i*'  corps  de 
la  grande-armée.  Dao.s  cette  cam- 
pagne ses  talens  militaires  se  dé- 
veloppèrent de  nouveau.  Il  battit 
le  prince  Bagration  é Mohilow; 
et  à la  bataille  de  la  Moskowa,  il 
eut  plusieurs  chevaux  tués,  et  fut 
blessé.  Les  désastres  qui  com- 
mençaient à assaillir  l’armée  fran- 
çaise le  forcèrent  de  se  retirer  par 
la  Prusse  sur  les  bords  de  l’Elbe. 
Le  3o  mai  i8i3,  il  établit  son 
quartier-général  é Hambourg.  Au 
mois  d'aoOt  suivant,  il  voulut  se 
réunir  à la  grande-armée  qui  a- 
gissait  contre  la  Prusse;  mais  il 
fut  forcé  de  rentrer  dans  la  place, 
oü  il  fut  bientôt  assiégé  par  l'en- 
nemi victorieux.  Sa  défense  de 
Hambourg  mit  le  comble  d sa 
réputation  militaire;  mais  son  ad- 
ministration fut  encore  plus  des- 
potique qu’elle  ne  l’avait  été  en 
Pologne;  cette  fois  du  moins  il 
n’était  point  chez  un  peuple  ami, 
et  les  ravages  des  armées  étran- 
gères en  France  pouvaient,  sinon 
faire  approuver,  du  moins  faire 
excuser  cette  espèce  de  récipro- 
cité. Au  surplus,  il  a publié,  en 
i8i5,des  Mémoires  justificatifs  à 
ce  sujet.  En  vain  pendant  toute 
la  durée  du  siège  de  Hambourg 
les  armées  suédoise,  prussienne 
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et  russe,  par  des  attaques  réité- 
rées ou  des  sommations  mena- 
çantes, cherchèrent  à s'emparer 
de  la  place  ou  à ébmnleV  la  fer- 
meté du  prince  d’Eckmuhl;  leurs 
efforts,  leurs  menaces  furent  éga- 
lement inutiles.  Il  répondit  aux 
envoyés  du  général  Benigsen,  qui 
lui  notifiaient  l’ordre  du  gouver- 
nement provisoire  de  France  d'é- 
vacuer la  ville  : « L'empereur  Na- 
»poléon,  mon  maître,  ne  m’en- 
• verrait  pas  des  ordres  par  des 
B officiers  russes,  ainsi  je  me  re- 
Bfuse  à ouvrir  toute  espèce  de 
Bdépêche  é cet  égard,  a Ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  connut  officielle- 
ment les  événemens  de  i8i4  > 
qu’il  consentit  à remettre  la  pla- 
ce non  au  général  ennemi,  mais 
au  général  Gérard,  porteur  des 
ordres  de  Louis  XVIII.  Il  partit 
aussitôt  pour  Paris,  et  se  retira 
ensuite  dans  sa  terre  de  Savigny- 
sur-Orge.  Il  y était  encore  lorS 
du  retour  de  Napoléon  en  mars 
i8i5.  Appelé  par  ce  prince  au 
ministère  de  la  guerre  le  i"  mai 
suivant,  il  réorganisa* l'armée, 
en  vertu  du  décret  impérial  du 
at  avril , sur  le  pied  où  elle 
était  avant  la  restauration.  En 
transmettant  ce  décret  aux  pré- 
fets et  aux  généraux,  le  maré- 
chal Davoust  retraçait  avec  éner- 
gie les  fautes  du  ministère  de  fu- 
neste et  ridicule  mémoire, qui  dé- 
sorganisa la  France  et  l’armée 
durant  la  première  restauration. 
Napoléon  le  nomma  membre  de 
la  chambre  des  pairs  qu'il  avait 
formée.  Le  94  juin,  mandé  à la 
chambre  des  représentans  pour  y 
rendre  compte,  cominé  ministre 
de  la  guerre,  des  événemens  pos- 
térieurs à la  perte  de  la  bataille 
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de  Waterloo,  il  chercha  à atté- 
nuer les  désastres  de  cette  fatale 
journée,  et  ajouta  : • Si  la  cham- 
>bre  prend  de  fortes  mesures,  et 
«qu'elle  déclare  traître  é la  pa- 
«trie  tout  garde  national,  ou  tout 
«militaire  qui  abandonnerait  ses 
«drapeaux,  une  barrière  asseï 
«forte  peut  être  opposée  à l'inra- 

• sion  étrangère;  et  tous  aurei 
« une  armée  assez  respectablepour 
«appuyer  tos  négociations  avec 
« un  ennemi  qui  a prouvé  qu’il  ne 
«tenait  pas  toujours  âdèlement 
«ses  promesses.  • Des  membres 
lui  demandèrent  des  explications 
sur  le  bniit  répandu  dans  le  pu- 
blic < qu’il  faisait  arriver  en  pos- 
«te  des  troupes  contre  l’assem- 
«blée,  et  qu’il  préparait  contre 
«elle  un  i8  fructidor,  un  i8bni- 
» maire.*  Le  maréchal,  aprèsavoir 
repoussé  celte  accusation  ridicu- 
le , dit  ; • Messieurs,  tant  que 

• j’aurai  un  commandement,  au- 
«cun  Français  n’aura  à craindre 
«aucune  trahison.  » Après  cette 
Qoble  profession  de  foi,  qui  fut 
accueillie  par  de  vifs  applaudis- 
semens,  il  invita  la  chambre  à 
rappeler,  par  une  déclaration  sW- 
leunelle.  tous  les  militaires  à leur 
poste  « J’ai,  dit  le  m.iréchal,  des 
« motifs  pour  demander  cette  me- 

• sure:  des  rapports  m’annoncent 
«que  de  nombreux  émissaires 
« cherchent  é entraîner  é la  déser- 
«tion  les  gardes  nationales  qui 

• sont  dans  les  places.  Prenons 
«garde  de  renouveler  la  fau- 
ste  du  gouvernement  provisoire 
«en  i8i4,  et  de  laisser  désorga- 
«niser  l’armée.  « Les  débats  de  la 
chambre  des  représenlans  et  ceux 
de  la  chambre  des  pairs,  où  un 
membre  avait  proposé  de  mettre 


en  accusation  le  maréchal  Da- 
voust  comme  ministre  delà  guer- 
re, n’empêchèrent  point  que  la 
commission  du  gouvernement  lui 
déférât  le  commandement  géné- 
ral de  l’armée  sous  les  murs  de 
Paris.  Il  s’efforça  de  inllier  et  de 
réorganiser  les  débris  de  cette 
armée,  enfin  de  seconder  de  tout 
son  pouvoir  les  mesures  de  la 
commission  du  gouvernement. 
Le  3o  juin,  il  écrivit  aux  géné- 
raux Wellington  ul  Blucher,  com- 
mandant les  forces  anglaises  et 
prussiennes  : «Vous  ne  pouvez  a- 
«voir  d’autres  instructions  que 
«celles  qui  ont  permis  aux  géné- 
«raux  autrichiens  et  français  (le 
«général  comte  de  Bubna  et  le 
«maréchal  Suchet,  duc  d’Albufé- 
«ra)  de  conclure  un  armi.stice; 
/ainsi  rien  ne  s’oppose  é ce  que 
«l’effusion  du  sang  soit  arrêtée 
« dès  à présent.  « Il  ajoutait  que 
si  cette  proposition  n’était  pas 
accueillie,  • les  Français  se  pré- 
« «enteraient  au  combat  avec  la 
«confiance  de  la  justice  de  leur 
«cause  et  le  seutiment  de  leur 
«propre  force.  « 11  fit  parvenir 
à la  chambre  des  représenlans 
une  adresse  qui  paraissait  expri- 
mer les  sentimens  des  généraux 
et  de  toute  l’armée,  et  qui  fut  a- 
lors  imprimée  dans  le  Moniteur. 
Mais  le  maréchal  Davoust  la  dé- 
savoua quelques  jours  après  la 
restauration.  Le  3 juillet  (i8i5) 
il  signa  k Saint-Cloud  la  conven- 
tion militaire  d’après  laquelle  l’ar- 
mée française  dut  se  retirer  de 
l’autre  côté  de  la  Loire.  L’uue  des 
principales  conditions  de  cette 
suspension  d’armes  fut  que  • per- 
■ sonne  ne  pourrait  être  recher- 
«ché  ni  pour  ses  opinions,  ni 
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• pour  sa  conduite  politique.  »La 
situation  du  maréchal  Davoiist 
ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée; les  événemens  la  maîtri- 
saient, et  le  maréchal,  après  a- 
Toir  réuni  dans  un  conseil  de 
guerre  les  généraux  de  son  com- 
mandemeut,  fit  sa  soumission  au 
gouvernement  royal.  Le  i4  juil- 
let, il  en  informa  l'armée  par  un 
ordre  du  jour,  où  il  s’exprimait 
ainsi  : • C’est  à vous,  soldats,  à 

• compléter  cette  soumission  par 

• votre  obéissance;  arbores  le  dra- 

• peau  et  la  cocarde  blanche.  Je 

• vous  demande,  je  le  sais,  un 

• grand  sacrifice;  nous  tenons  tous 

• ù ces  couleurs  depuis  viugt-cinq 

• ans  : mais  ce  sacrifice,  rintérêt 

• de  notre  patrie  nous  le  com- 

• mande.  Un  soldat  sert  toujours 

• son  pays,  quel  que  soit  le  gou- 

• vernemenl  qu’on  ait  : l’armée 

• ne  peut  être  délibérante.  • No- 
nobstant cet  ordre,  les  désertions 
journalières,  la  présence  de  l’en- 
nemi , qui  n’était  séparé  des 
camps  français  que  par  le  pont 
qui  traverse  la  ville  d’Orléans , 
l’armée  dans  laquelle  le  maréchal 
n’a  cessé  de  maintenir  la  plus 
exacte  discipline,  l’armée  qui, 
dans  ses  malheurs,  a montré  tant 
de  vertus  et  d’héroïsme,  n’arbo- 
ra le  drapeau  royal  et  ne  prit  la 
cocarde  blanche  que  le  i8  au 
soir.  Trois  jours  avant  de  remet- 
tre son  commandement  au  maré- 
chal Macdonald,  duc  de  Tarente. 
envoyé  par  le  roi,  le  maréchal 
Davoust  avait  écrit  une  lettre  au 
maréchal  Gouvion  Saint -Cyr, 
ministre  de  la  guerre,  pour  de- 
mander que  l’on  substituât,  sur 
la  liste  de  proscription  du  a4  juil- 
let, son  nom  ù ceux  des  généraux 
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Gilly,  Grouchy,  Excelroans,  Clau- 
sel,  Deluborde,  Alix,  Lamarque, 
Drouot,  Dejean,  et  du  colonel 
Murbut,  ces  officiers  - généraux 
n’ayant  fait  qu'obéir  .'lux  ordres 
que  lui-même  leur  av.iit  donnés 
comme  ministre  de  la  guerre  Le 
maréchal  Davoust  terminait  ainsi 
sa  lettre  ; • Vous  connaisses  asses 

• l'armée  française  pour  savoir 

• que  la  plupart  des  généraux  qui 
■ sont  signalés  dans  l'ordonnance 

• du  a4  juillet,  se  sont  distingués 

• par  de  grands  taleiis  et  de  beaux 

• services....  Puissé-je  attirer  sur 

• moi  seul  toiA  l'effet  de  cette 

• proscription!  c'est  une  faveur 

• que  je  réclame  dans  l’intérêt  du 

• roi  et  de  la  patrie.  Je  vous  som- 

• me,  M.  le  maréchal,  sous  votre 

• responsabilité,  aux  yeux  du  roi 

• et  de  toute  la  France,  de  mettre 

• cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa 

• Majesté.  J'ai  l’honneur,  etc.  • 
Pen'dant  que  le  maréchal  Davoust 
s’honorait,  aux  yeux  de  l’Europe 
entière,  par  une  démarche  aussi 
noble , on  faisait  disparaître  son 
portrait  de  la  salle.des  maréchaux 
aux  Tuileries.  Lors  du  procès  du 
maréchal  Ney,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  il  fut  appelé  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  par  les 
conseils  de  l’infortuné  maréchal, 
comme  l’un  des  signataires  de  la 
capitulation  de  Paris.  Interpellé 
sur  l’extension  que  devait  avoir 
cette  convention  , relativement 
au  prince  de  la  Moskowa,  le  ma- 
réchal Davoust  répondit  avec 
franchise,  « que  les  puissances 

• qui  l’avaieut  signée  s’étaient  0- 

• bligécs  à comprendre  tous  les 

• militaires,  qui  se  trouvaient  a- 

• lors  à Paris,  dans  les  garanties 

• qu’elles  avaient  données  pour  la 
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1 sAreté  des  personnes  et  des  pro- 
* priétés.  • Le  maréchal  Daroust 
se  retira  ensuite  à sa  terre  de  Sa* 
rigny-sur-Orge,  et  ne  revint  ha- 
biter Paris  qu’à  la  6n  de  1816.  Il 
ne  reparut  à la  cour  qn’en  1818. 

DAVOÜST  (LoDis-ALEXAin>aE- 
Edme-Fearçois  , liAOü),  frère  du 
précédent , est  né  le  14  septem- 
bre 1775.  Il  fut  nommé,  en  1807, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  en  1808  autorisé  à porter 
la  décoration  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  et  en  1811  promu  au  gra- 
de de  maréchal-de  camp  de  cava- 
lerie. M.  le  baron  Davoust  a été 
long- temps  aide-de-camp  du  ma- 
réchal, son  frère. 

DAVOUST  ou  DA  VOUS  (com- 
te). Il  'tait  attaché,  avant  la  ré- 
volution, à la  maison  civile  du 
roi.  En  178g,  il  remplit  les  fonc- 
tions d’assesseur  au  tribunal  de 
la  municipalité  de  Paris  et  au  bu- 
reau de  ville.  En  1791,  nommé 
administrateur  du  département 
de  la  Seine , il  perdit  celte  place 
après  le  10  août  1792.  Sous  le 
directoire,  Sieyes  , qui  le  proté- 
geait,le  fit  rappelerà  ses  anciennes 
fonctions  administratives.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (ç)  novembre  1799).  le  premier 
consul  le  nomma  membre  du  sé- 
nat-conservateur. Lors  des  évé- 
neinensde  181 4,  ayant  été  un  des 
premiers  à voter  la  déchéance  de 
l'empereur,  il  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi,  et  maintenu 
dans  cette  dignité , après  la  se- 
conde restauration,  comme  n'a- 
yant point  fait  partie  de  la  cham- 
bre instituée  par  Napoléon. 

DAVOUST  (N.),  religieux  bé- 
nédictin, fut  député  par  le  bail- 
liage de  Rouen  aux  états-géné- 


DAV 

raux.  En  1791,  il  prêta  son  ser- 
ment civique  et  religieux. 

DAVY  (Sia  Hdmphet),  l’un  des 
premiers  chimistes  de  l’Angleter- 
re, secrétaire  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  correspondant  de 
l’académie  des  sciences  et  de  la 
société  galvanique  de  Paris.  Il  est 
né  , en  1778,  i Penzance,  dans 
le  comté  de  Cornouailles.  Placé, 
après  avoir  fait  ses  études  chez 
un  chirurgien  - pharmacien  de 
Penzance,  les  préparations  chi- 
miques dont  il  s’occupait  journel- 
lement développèrent  son  goût 
pour  la  chimie,  et  le  firent  bien- 
tôt connaître  du  docteur  Beddoés^ 
qui  lui  confia  la  direction  de  son 
établissement  médical  [the  pnea- 
matie  institution) , près  de  Bris- 
tol. Ce  fut  dans  bette  ville  où  M. 
Davy  fit  les  lectures  de  ses  expé- 
riences, que  se  formèrent  ses  liai- 
sons avec  le  comte  de  Rumford , 
auquel  il  dut  la  place  de  profes- 
seurde  chimie  é l'institution  roya- 
le, pour  les  progrès  de  la  philo- 
snpnie  expérimentale.  Ses  décou- 
vertes importantes  dans  cette  pla- 
ce l’ont  avantageusement  fait  con- 
naître du  monde  savant.  Elles 
sont  en  partie  consignées  dans  le 
Bulletin  des  sciences  du  mois  de 
frimaire  au  11  (i8o3).  Il  a éten- 
du les  progrès  du  galvanisme,  et 
lui  a reconnu  concurremment  a- 
vec  MM.  Ritter,  Carlisie  et  Ni- 
cholson,  ses  compatriotes,  une 
propriété  chimique  toute  particu- 
lière. Il  obtint,  en  1807,  pour  a- 
voir  su  apprécier  avec  le  plus 
d’exactitude  les  lois  de  cette  puis- 
sance remarquable , le  prix  an- 
nuel propose  par  l’institut  impé- 
rial de  France.  Mais  on  doit  citer 
surtout  comme  un  des  premiers 
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titres  de  ce  savant  à la  célébrité, 
son  expérience  de  la  décomposi- 
tion, au  moyen  de  la  pile  de  Vol- 
ta.  et  de  la  réduction  à leurs  é- 
lémens  des  substances  que  l'on 
croyait  simples.  Il  a procuré  par 
sesexpériences  une  connaissance 
plus  intime  de  la  potasse  , de  la 
soude,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  etc.,  et  a prouvé  que  ces 
corps  avaient  pour  base  des  mé- 
taux qui  ont  été  désignés  sous  les 
noms  de  potassium,  sodium,  ma- 
gnésium, catsium,  etc.  Ces  décou- 
vertes d'une  haute  importance 
ont  conduit  à une  quantité  d'au- 
tres , et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'en  rappeler  la  source.  M.Oavy, 
nommé,  en  iSia,  chevalier  par 
le  prince- régent  (aujourd'hui 
Georges  IV),  cessa  d'occuper  la 
chaire  de  chimie  à l'institu- 
tion royale.  L’année  suivante  , 
il  vint  avec  sa  femme  à Paris, 
se  proposant  de  séjourner  plu- 
sieurs années  en  France  et  en 
Italie.  Il  a donné  : i”  Recherches 
chimiques  et  philosophiques  , par- 
iiculiirement  sur  l’oxide  de  nitre, 
et  sa  respiration,  in  8°,  iKoo  ; 
a"  Abrégé  d’un  cours  de  leçons  sur 
la  chimie  prononcées  à l’ institution 
royale  pour  les  progrès  de  la  philo- 
sophie expérimentale,  in-8",  1 8oa;3* 
Discours  tf  introduction  à un  cours 
de  leçons  sur  la  chimie,  in  -8*,  1 8oa; 
4"  Plan  d’ amélioration  de  l’insti- 
tution royale,  et  sur  les  moyens  de 


Sophie  chimique,  i vol.  in-8“  , 
i8ia;  cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français,  avec  des  additions  au 
texte,  par  M.  Van  Mons.  Paris, 
i8i(i,  a vol.  in-8".  6*  Élémens 
de  chimie  appliqués  à l’agriculture 
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dans  une  série  de  leçons  pour  la  so- 
ciété it agriculture , in-  4" , 1 8 1 5 ; 
J*  enfin  un  grand  nombre  d’arti- 
cles dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, le  Magasin  philosophi- 
que, et  le  Journal  de  M.Nichol- 
son. 

DAVY-DE  CHAVIGN  É ( Fbik- 
çois-Artoihe)  naquit  à Paris  le  f> 
mai  i;47-  ht  d'excellentes  élu- 
des au  collège  de  Jolly,  alors  di- 
rigé par  les  oratoriens;  et  après  a- 
voir  suivi  les  cours  de  droit  à 
Paris,  il  acheta,  par  ordre  de  son 
père,  qui  était  membre  de  la  cham- 
bre des  comptes,  une  charge  d’au- 
diteur prés  de  .cette  compagnie. 
Davy-de-Chavigné  aimait  les  arts 
et  particulièrement  l’architectu- 
re, et  il  lui  consacra  le  temps  dont 
les  devoirs  de  sa  place  lui  per- 
mettaient de  disposer.  Il  existe 
de  lui  un  grand  nombrede  projets 
de  monuinens  qui,  sans  être  dé- 
pourvus de  mérite,  n’ont  cepen- 
dant point  été  exécutés.  Toutefois 
c’est  A ses  soins  et  A scs  démar- 
ches que  l’on  doit  1a  reconstruc- 
tion du  pont  de  la  Cité,  entre  les 
îles  Saint-Louis  et  Notre-Dame. 
Depuis  la  révolution,  Davy-de- ' 
Chavigné  s’était  exclusivement 
consacré  à l'architecture.  Feu  Ch. 
Fr.  Viel,  architecte,  a donné  en 
i8oç,  in-4",  une  Notice  nécrologi- 
que sur  cet  artiste,  qui  mourut  le 
17  août  1806.  Davy-de-Chavigné 
est  auteur,  i"  d'un  Projet  de  bi- 
bliothèque publique  de jurispruden- 
ce, 1 77D,  in-8";  a"  Projet  de  fon- 
taine des  muses,  1778,  in-8";  3" 
Projet  rf* un  pont  triomphal,  1781, 
in-8";  4"  Plans,  coupe  et  élécation 
d’un  pont  en  fer  tf  une  seule  arche 
de  i8a  pieds  d’ourerture,  1800, 
in-8";  3"  Colonne  de  l’empire  fran- 
iG 
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fais,  «tt  pr^t  de  coienne  Iriem- 
pheU  à U gloire  de  Neipelion-de- 
Grand,  reetaurateur  de  la  monar- 
chie,  som  le  mm  de  l’empire  fran- 
foitf  1806,  ia-8*.  Enfin  une  cotn- 
pilaüon,  faite  arec  gufit,  dea  sen- 
tences et  pensées  morales  extrai- 
tes des  meilleurs  auteurs  latins  et 
français,  sous  le  titre  de  Leçont 
d^  un  pire  à tes  enfant,  i8oi,in-ta; 
réinaprimé  en  i8o(3,  égakment 
in-ia. 

DA  Y (Thomas),  naquit  i Lon- 
dres en  Son  père,  collec- 
teur des  douanes,  mourut  dans  un 
fige  peu  arancé,  et  laissa  i sa  reu- 
re  et  é son  fils,  encore  enfant,  u- 
ne  fortune  considérable  (plus  de 
J 300  lirr.  sterl.  de  rente).  Éleré 
par  sa  mère  dans  une  sorte  d’in- 
dépendance, Thomas  Day.fut  tou- 
te sa  rie  un  personnage  de  mœurs 
bixarres.  Voici  un  trait  qui  le  fera 
suflisammenl  connaitre.  Il  roulait 
une  femme  comme  il  n'en  exis- 
tait pas,  et  pour  se  la  procurer, 
il  sésolut  de  la  former  lui-méme. 
De  concert  arec  un  de  ses  amis, 
il  se  chargea  de  l’éducation  de 
deux  jeunes  orphelines,  dont  l’u- 
ne était  destinée  à devenir  son  é- 
pouse.  On  rapporte  que,  pour  la 
rendre  insensible  à la  douleur,  il 
faisait  fondre  de  la  cire  et  la  lui 
vrrsaitbrûlantesur  les  bras;  pour 
la  prémunir  contre  la  peur,  il  ti- 
rait dans  ses  rêteraensdes  coups 
de  pistolet  qu’il  disait  chargés  & 
halle;  pour  éprouver  sa  discré- 
tion, il  lui  confiait  des  secrets  dont 
il  assurait  que  la  révélation  com- 
promettrait son  honneur  et  sa 
vie...  Ces  épreuves  ne  purent 
vaincre  la  nature  ; lu  femme  que 
‘Thomas  Oay  se  proposait  d’épou- 
ser craignait  la  douleur,  était  «f- 
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frayée  à la  moindre  surprise,  et 
poussait  aussi  loin  que  possible 
l’indiscrétion.  U renonça  à ses 
projets  sur  une  élève  aussi  peu 
docile,  et  prit,  en  lyrS,  une  fem- 
me, miss  Mill,  du  comté  de  Der- 
by, qu’il  n’avait  point  formée,  et 
qui  fut  é peu  de  chose  près  telle 
qu’il  la  souhaitait.  11  n’eut  jamais 
d’enfans,  et  l’on  s’en  aperçait  aux 
difiërens  ouvrages  qu’il  a compo- 
sés pour  la  jeunesse,  entre  autres 
celui  de  Sandfort  et  Merton  (pu- 
bliéen  trois  parties,  qui  parurent, 
la  pienaière  en  1783,  et  la  der- 
nière en  1789),  que  Berquio  a 
tradk.;:  -n  français , et  qui  eut 
chex  nous  autant  de  suc<^  que 
l’original  en  avail-obtenu  en  An- 
gleterre. Thomas  Day  est  aussi 
auteur  de  différens  opuscules  poé- 
tiques moins  remarquablM  que 
ses  ouvrages  en  prose,  mais  où 
l’on  trouve  cependant  plusieucs 
des  qualités  qui  recommandent 
la  poésie,  la  fbrœ  de  la  pensée, 
des  images  heureuses  et  des  sen- 
timens  nobles.  Véritable  philan- 
thrope, il  embrassa  la  cause  des 
Nègres,  et  déplora  éloquemment 
leur  esclavage  dans  son  poème 
intitulé  : Le  Nigre  mourant,  qui 
parut,  pour  la  première  fois,  en 
1 776,  et  dont  la  3*  édition  est  dé- 
diée éJ.-J.  B-Ousseau,  pour  lequel 
il  avait  une  admiration  qui  allait 
jusqu’à  l’enthousiasme.  Ce  fui 
l’ÉmUe  qui  lui  donna  l’idée  de 
Sandfort  et  Merton,  écrit^aas  le 
mCmc  but,  et  qui  n’est  pas  indi- 
gne d’ctK  cité  après  l’ouvrage 
qu’il  rappelle.  Dans  la  même  an- 
née (177Ü),  il  mit  au  jour  un  au- 
tre poème  contre  la  guerre  d’A- 
mérique, et  qui  a pour  titre  : Les 
Légions  dévouées.  Enfin , l’année 
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MiiTtRlc  ( 1 777)  il  fit  paraître  son 
poème  sur  la  Détviation  de  f À- 
mérufue.  il  soutint  encore  en  pro- 
se la  cause  de  l’Antérique,  et  pu- 
blia plusieurs  brochures  contra 
l'esclavage  des  Noifs.Aetiré  dans 
une  ferme  d’un  ^grand  rapport , 
qu'il  possédait  dans  le  comté  de 
Surrej,  il  fit  différentes  eapérien- 
ces  pour  l’amélioration  de  l'agri- 
culture; et,  dans  set  divers  tra- 
vaux, il  employa  de  préférence 
les  indigent.  Il  mourut  d’une 
chute  de  cheval,  é Fflge de  4> 
le  38  septembre  1789,  Ce  fut, 
aeaure-t-on,  ton  imprudence,  ou 
plolfil  ses  idé^  systcmatiquet 
qui  furent  cause  de  l’accident  qui 
le  priva  de  la  vie.  11  avait  un  pe- 
tit poulain  qu’il  aimait  beaucoup, 
et  qu’M  voulut  dottt|iter  par  des 
moyens  iousités  : l'unimol,  résis- 
tant ù la  main  qui  voulait  le  di- 
riger, fit  un  aoubrcsaut;  et  après 
avoir  renversé  ton  maître , lui 
donna  A la  tête  un  coup  da  pied 
(nortel. 

DAZILLE  (Jaai-BsiiTffét.EitT), 
médecin,  élève  du  célèbre  An- 
toine Petit,  s’étant  desttné  au  scr- 
vic«  de  la  matin*,  il  partit  en  1 ySS 
en  qualité  de  chirurgien-major. 
En  1768,  après  avoir  parcouru  la 
Guiane  , le  Canada,  les  Mes  ’de 
France,  de  Bourbon,  de  Cayenne 
et  de  Saml-Domiogue,  il  se  trou- 
va gu  Canada  par  suite  de  nau- 
frage, et  fut,  en  syüq,  présent  au 
boinbardcmentde  Québec  parles 
Anglais.  Il  eut,  pendant  celte  at- 
taque, de  nombreuses  occasions 
de  donner  des  preuves  de  son  itle 
et  de  ses  talens  dans  le  pansement 
des  blessés.  Il  reput  en  1776  le 
brevet  de  médecin  honoraire  du 
roi  é Saint-Domingue.  Après  un 
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séjour  presque  continnel  pendant 
3o  ans  dans  les  colonies,  où  il 
pratiqua  et  observa  beaucoup,  et 
rendit  des  services  importans  par 
des  réformes  et  par  des  araélio- 
rationsdans  le  traitement  des  hô- 
pitaux, il  revint  en  France,  et 
pubKa,  par  ordre  dn  gouverne- 
ment. le  fruit  de  ses  observations 
sur  les  maladies  particulières  aux 
climats  chands.  Les  ouvrages  de 
Diisille  jouissent  d’une  grande 
estime,  et  doivent  être  consultés 
par  tous  les  médecins  qui  sc  pro- 
posent d’exercer  danslescolonies. 
Le  désintéressement  et  la  bien- 
faisance de  cet  honorable  prati- 
cien l'avaient  placé  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvraté;  il  mourut 
presque  octogénaire  en  juin  i8ia. 
Son  prentier  ouvrage,  publié  en 
1776  (Paris,  io-8‘,  réimprimé  en 
1 79a,  en  a vol.  in-8‘),  sous  le  li- 
tre d’Observatiom  sur  lu  maiadie» 
des  Nègres,»  pour  but  d’arrêter  la 
dépopulation  des  Noirs,  causée, 
suivant  l’auteur,  par  une  mauvai- 
se Bournture,  le  défiant  de  véte- 
mens,  l«  passage  sans  Iransilion 
du  chaud  au  froid,  l’extrême  tra- 
vail, l’escès  des  liqueurs  fartes, 
etc.  ; cet  ouvrage  est  suivi  d’un 
Préeie  sur  Pauefy»  des  smub  miné- 
raie»,  pour  sertir  de  guide  aux  jeu- 
nes médecins  et  ekirargiens.  Dons 
des  Observation  générales  sur  les 
maladies  des  climats  chauds  (Paris, 
io-8%  1785),  l’auteur  fait  con- 
naître aux  médecins  qui  se  des- 
tinent au  service  des  colonies  et 
patücuiièeentealde  111e  de  Seinl- 
Domûague,  les  incoovéoiens  do 
la  situation  des  divers  établis- 
seraens  de  celte  Ile;  U analysa  sas 
eaux  minérales,  et  présente  de» 
observations  importante»' sur  sèe 
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productions  niedicinales«etc,;  en- 
fin il  donne  des  avis  judicieux  sur 
la  suliibrilé  de'  la  colonie.  Son 
dernier  ouvrage.  Observation) sur 
le  h’ianos,  sur  ta  santé  des  femmes 
enceintes,  et  sur  les  hôpitaux  et  en- 
tre tes  tropiques,  Paris, in-S*,  1778, 
réimprimé  en  1793,  pour  servir 
de  tome  3 aux  Observations  sur  tes 
maladies  des  Nègres,  a pour  objet 
de  signaler  les  erreurs  commises 
pur  les  médecins  qui  ont  séjour- 
né peu  de  temps  dans  les  colo- 
nies. erreurs  qui  portent  princi- 
palement sur  les  causes  du  téta- 
nos. Après  avoirdémontré  le  dan- 
ger des  grandes  opérations  chi- 
rurgicales et  des  caédicamens 
irritans  et  spiritueux  sur  le  dé- 
veloppement du  tétanos  trauma- 
tique. il  propose  les  moyens  de 
, prévenir  cette  maladie,  et  indi- 
que le  meilleur  traitement  à sui- 
vre lorsqu’elle  a lieu. 

UA7.INCOLRT  (Alboois  d'), 
voyez  Alboois. 

DEBKl.LE  (Albxxhdbe-Césab), 
naquit,  en  1767,  à Voreppe  près 
de  Grenoble,  département  de  l'I- 
sère. Dés  l'ége  de  quinze  ans,  il 
était  lieutenant  d’artillerie.  Capi- 
taine au  commencenient  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  lacau- 
se  avec  enthousiasme,  il  servit 
d’abord  à l’armée  de  la  Moselle. 
Dans  une  affaire  qui  |irécéda  de 
peu  de  jours  la  prise  de  Charle- 
rui,  étant  à la  télé  de  quelques 
buinincs  intrépides,  il  dégagea  sa 
com|iagnie  tout  entièrequi  venait 
d’étre  enlevée  parlesAutrichiens. 
Cette  belle  action  lui  fit  obtenir, 
dans  la  même  année,  le  grade  de 
général  de  brigade.  Toujours  à 
1,'avant-garde,  il  se  signala  à l'ar- 
méc  de  Sumbre  - et  - Meuse  et  à 
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celle  du  Rhin.  Ilfitpartie,  eni;g6, 
de  l'expédition  contre  l’Irlande, 
que  commandait  son  betfii-frère, 
le  général  Hoche  {coyez  ce  nom). 
A son  retour,  il  prit  le  commata- 
dement  en  chef  de  l’artillerie  de 
l'armée  de  Sambre-et-  Meuse.  Les 
Français  voulant  effectuer,  en 
*797>  le  passage  du  Rhin  é Neu- 
wied,  le  général  Debelle  s’élança 
le  premier  dans  une  barque.  Mal- 
gré le  feu  meurtrier  de  l’ennemi, 
il  fait  passer  toute  son  artillerie, 
s’approche  jusqu’à  cent  pas  des 
redoutes  qui  le  canonnent,  mais 
auxquelles  il  répond  avec  tant 
d’adresse  et  de  vivacité,  qu’il  par- 
vient à les  démonter.  Employé 
à l’armée  d’Italie,  il  y resta  peu, 
et  en  fut  détaché  pour  faire  partie 
de  l’expédition  du  général  Leclerc 
à Saint  - Domingue.  Victime  de 
l’épidémie  qui  ravagea  cette  île, 
il  y mourut  en  180a. 

DEBELLE  DE  CACHETIER 
(CésÂB-ALEXAHDBX,  bàbon),  frère 
du  précédent,  est  né  à Voreppe, 
le  37  novembre  1770.  Son  coura- 
ge et  son  attachement  au  nouvel 
ordre  de  choses  que  la  révolution 
venait  de  créer,  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  Colonel. 
Le  1”  février  i8o5.  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade.  En  1808, 
étant  eu  Espagne,  il  se  distingua, 
à l’affaire  de  Vasconcellos,  contre 
l’armée  de  Calice.  Des  circons- 
tances qui  sont  restées  inconnues, 
portèrent  l’empereur  à le  priver, 
en  1809,  de  ses  distinctions  et  de 
toute  activité  de  service.  Le  gé- 
néral Debelle  ainsi  arrêté  dans  sa 
carrière  militaire  après  avoir  fait 
la  guerre  pendant  vingt  ans,  se 
retira  à Voreppe,  et  vécut  d.ans  la 
plus  profonde  retraite  jusqu’à  l’é- 
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poque  de  la  première  restaura- 
tion, en  i8i4.  Ses  services,  qu’il 
offrit  au  roi,  ayant  été  refusés, 
au  retour  de  Napoléon,  en  mars 
181 5,  il  se  rendit  à Valence  par 
ordre  de  ce  prince,  afin  d’y  pren- 
dre le  commandement  du  dépar- 
tement de  la  Dréme.  Le  g mars, 
il  se  présenta  aux  portes  de  la  vil- 
le, et  somma  les  autorités  de  re- 
connaître le  gouvernement  de 
l’empereur.  Le  général  Debelle 
était  seul.  On  s’empara  de  y per- 
sonne, et  on  le  conduisit  hors  des 
limites  du  département.  Le  i5,  il 
revint  avec  des  forces  suffisantes, 
et  occupa  la  ville.  N’étant  lié  par 
aucun  serment  au  gouvernement 
du  roi,  il  oublia  son  ancienne  dis- 
grâce, et  exécuta  avec  beaucoup 
de  xéle  les  ordres  de  son  ancien 
chef,  prenant  toutes  les  mesures 
convenables  pour  assurer  le  suc- 
cès de  sa  mission.  Le  3o  du  mê- 
me mois,  il  rencontra,  près  de 
Uontélimart , l’avant  - garde  de 
.l’armée  de  Itfgr.  le  duc  d’Angou- 
lêroe,  et  fut  cbntraint  de  se  reti- 
rer successivement  sur  Ldriole, 
Valence,  Romans  et  Saint-Har- 
celin..  Les  choses  changèrent 
promptement  de  face.  L’armée 
royaliste  fut  dissoute,  et  le  duc 
d’Augoiiléme  s’embarqua.  Le  gé- 
néral Debelle,  nommé  comman- 
dant du  département  du  Mont- 
Blanc,  conserva  cette  place  du- 
rant les  cent  Jour»,  et  fut,  à l'épo- 
que de  la  seconde  restauration, 
un  des  premiers  inscrits  sur  la 
liste  annexée  A l’ordonnance  roya- 
le du  34  juillet  181 5.  Croyant  n’a- 
voir fait  que  son  devoir,  il  se 
constitua  sur -le -champ  prison- 
nier à Grenoble.  Conduit  à Paris, 
et  livré  au  conseil  de  guerre  de  la 


I*'  division  militaire,  il  fut  con- 
damné à mort  le  33  mars  1816. 
Mgr.  le  duc  d’Angouléme  ayant 
sollicité  la  grâce  du  général  De- 
belle,  obtint  que  la  peine  capitale 
fût  commuée  en  lo  uns  de  déten- 
tion dans  la  citadelle  de  Besan- 
çon. Quelques  mois  après,  ce 
prince  passant  dans  cette  ville, 
et  apprenant  le  dénOmerit  où  se 
trouvait  réduit  le  général  prison- 
nier, lui  fit  remettre  un  somme 
de  800  fr.  pour  le  premier  semes- 
tre d’une  pension  qu’il  lui  avait 
accordée  sur  sa  cassette  ; et,  de 
retour  à Paris,  obtint  du  roi  sa 
mise  en  liberté. 

DEBELLOY  (Jeah- Baptiste), 
voyez  Bellot. 

DEBRY  (JeAit-AiTTuittE-Josepii), 
né  A Vervins,  département  de 
l’Aisne,  en  iç6o,  était  avocat  A 
l’époque  dé  la  révolution.  Il  en 
embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, et  publia  dès  lors  quelques 
écrits  contre  les  privilégiés  cl 
dans  le  sens  de  la  cause  du  peu- 
ple. En  septembre  17g! , il  fut 
nommé  député  A l'assemblée  lé- 
gislative par  son  département , 
dont  il  était  administrateur  de- 
puis 1790.  Le  1"  janvier  1793,  il 
prononça  un  discours  véhément, 
dans  lequel  il  demanda  le  décret 
d’accusation  contre  les  (.hefs  des 
émigrés  et  contre  les  princes  fran- 
çais sortis  du  royaume.  C'est  sur 
sa  proposition  que,  conformé- 
ment à la  constitution,  Monsieur, 
frère  du  roi,  fut  sommé  de  ren- 
trer en  France,  et  déclaré  ensuite 
déchu  de  son  droit  à la  régence 
pour  n’avoir  point  obéi  A cette  in- 
jonction. Jean  Debry,  ainsi  dési- 
gné pour  le  distinguer  d’un  autre 
député  du  même  nom,  vota  cotu- 
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Ummenl  dans  cette  anemblée  a- 
rec  le  parti  de  io  Gironde.  Il  6t 
décréter  leieclien  d'an  monu- 
ment à la  mémoire  de  Henri  Si- 
moiieau,  maire d’Étampes,  assos- 
ainéparte  peuple  dans  l'exercice 
de  ses  Tonctions.  Il  demanda  et 
obtintdes  réparations  pour  les  fa- 
milles de  Tltéobald  Dillen  «t  de 
Beribois,  tués  prèe  de  Lille  dans 
une  émeute  militaire.  Comme 
membre  de  la  eonimission  ex- 
traordinaire des  Tingt-uD,  il  pré- 
senta, après  en  avoir  fait  le  rap- 
port, le  projet  de  décret  ^i,  dans 
le  cas  de  périls  imminens,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,'  ar- 
mait le  corps  législatif  du  droit 
exclusifet  indépendant  de  la  sanc- 
tion rojale,  de  déclarer  la  patrie 
en  danger.  L’idée  de  ce  puissant 
moyen  lui  appartient,  et,  parmi 
les  mesures  d'exécution  spj’il  fit 
adopter,  il  insista  principalement 
sur  la  re«pon«abilité  collective 
des  ministres.  Organe  de  la  mê- 
me coromissioa , A qui  toutes  les 
pièces  avaient  été  renvoyées,  M 
demanda,  le  6 août,  le  décret 
d’accusation  contre  le  général  La 
Fayette,  pour  être  venu,  au  nom 
de  son  année,  présenter  A l'assem- 
blée une  pétition  qui  avait  pour 
objet  de  faire  punir  les  outenre 
des  excès  commis,  le  lo  juin, 
dans  le  domioUeet  contre  la  per- 
sonne du  roi.  C'est  après  la  jour- 
née du  IO  aoAt,  et  la  reddition 
des  viMes  de  Longwi  et  de  Ver- 
dun, «pie  Jean  Uehry  fit  la  mo- 
tion de  créer  un  corps  de  laoo 
bommcs , «pécialement  armés 
contre  les  chefs  des  armées  en- 
nemies; proposition  impolitique 
et  anti-sociaK,  due  sans  doute  A 
l’eSerreeceace  de  l’époque,  nuis 
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que  bdI  motif,  pas  même  lec  me» 
naces  violentes  contemies  dans 
le  trop  fameux  manifeste  du  duo 
de  Brunswick,  ne  sauraient  ex- 
cuser. Au  i«ste,  il  est  juste  d'a- 
jouter que  ai  l'assemblée  qui  le 
renvoya  à la  commission,  ni  son 
auteur,  ne  donnèrent  aucune  sni- 
te  A cette, étrange  motion.  Jean 
Debry  fut  réélu  A la  coaveation 
nationale  par  le  département  de 
l’Aisne.  Pendant  la  discusMon-re- 
lativ^au  jugement  du  roi,  «I  pu- 
blia «ne  opiuioa  dans  iaqiielle  il 
proposmt  la  formation,  hors  d« 
l’assemblée,  d’un  grand  tvibiinsl 
d’état  destiné  A juger  les  conspi- 
rateurs, quel  q«e  fût  leur  rang. 
Celte  proposition  n'ayatit  |>«int 
eu  de  suite,  il  eut  le  loi<t  de  sa 
mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  en  restant  juge  au  procès  ; 
et  il  vota  la  mort  sa«M  appel  et 
sans  sursis.  Porté  A la  ptésiden- 
ce  dans  le  mois  de  mars  ly))?,  H 
reçut  la  députation  des  48  sec- 
tions de  Paris,  envoyée  pour  de- 
mander A l’assenibiée , suivniM 
l’idiome  du  jour,  si  elle  se  (T03rait 
en  état  de  saucer  la  patrie.  Il  kd 
répondit  avec  fermeté  que  le  cou- 
rage dé  l’assemblée  était  au-des- 
sus de  sas  dangers  , quels  qu’ils 
fussent.  Uni  de  principes  et  d'a- 
mitié avec  les  principaux  guroo- 
diuB,  Vergniaud,  Guadet,  et  siuiw 
tout  riUustwCendoricet,  son  col- 
lègue de  députation,  peu  s’en  fal- 
lut qu’il  ne  partageât  leur  sont 
après  la  désastreuse  journée  da 
Si  ntai,  contre  laquelle  il  evuit 
protesté  dans  une  adresse  A ses 
eommettans.  A la  suite  d’isn  rap- 
port spécial,  fait  le  5o  'piin,  le  oo- 
mité  de  sûreté  généri^  proposa 
A l’assemblée  de  induire  les  si- 
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gnatflire»de  V’adresse^  et  noramé- 
meiilJean  Deiiry,  au  tribunal  ré- 
TolBtiuon.'iin:;  lu  pfujet  fat  ren- 
Ttxjh  au  comité  de  sotut  public, 
pour  qu'il  fût  fait  ua  aourcau 
rapport,  rapport  sous  T attente  du> 
qud  les  dépotés  iacuFpés  reslè» 
rent  ÿusqu'é  la  ctiute  de  Robes- 
pierre. Pendant  toute  la  durée  du 
régne  de  k terreur,  il  se  montra 
rarement.  Oa  lit  dans  le  rapport 
de  Courtois , sur  tes  érénemeas 
des  ^el  lo  Uiermidor,  que,  lors 
de  l’arrestatioi»  de  Danton  , et 
quand  la  salle  retentissait  descria: 
A bas ladictatare,  èbtules  lyrmn», 
Jean  Debry  fut  uu  de  ceux  qui  se 
firent  U plus  remartpier.  Après 
k procès  de  l’horrible  Carrier,  il 
(utenrojéen  mission  dans  lesdé* 
partemeiis  de  la  Drôtne , de  I'Ap- 
décbe  et  de  Vaaclase,  et  y laissa 
d'hunerabies  saurenirs.  Il  covirul 
risque  de  la  rie,  é cause  des  me- 
sures énergiques  qu’il  employa 
pour  conipriuier  les  restes  de  la 
faction  du  terrorisme,  tous  les- 
quels oes  contrées  tremblaient 
cucnce.  La  conrcutioa  ordonna 
la  réiiupressioD  et  l’euroi  dans 
tontes  Ica  oommunes  de  la  répu- 
blique, de  la  proclamation  qu'il 
publia  contre  eux.  Il  y fit  arr^cr 
et  )uger  les  membre.s  de  k eora- 
misslen  sanguinaire  d'Orange , 
restaurer  k petite  ville  de  Bé- 
douin , incendiée  un  an  aupara- 
vant; et  il  parvint,  aidé  par  une 
réunion  de  négooians  intelligent 
et  probes,  à approvisionaer  cet 
trois  dépmiemens  que  menaçait 
la  disette.  De  retour  é Paris,  jt 
entra  au  comité  de  salut  public, 
et  prit  pari  aux  discussions  de 
l'acte  coustitutionuel.  C'est  à lui 
qu'un  est  redevable  de  cet  article, 
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dans  k déclaration  des  droits  dont 
tant  d'exemples  affreux,  avant  et 
depuis,  ont  si  bien  justifié  l'im- 
portonce  : Tout  Irmitmnenltfui  <rg^ 
grav»ia  peiiu  dittrminée'  parta  lai, 
«*t  an  crime.  C’est  encore  é lui 
que  la  veuve  etjes  enfans  de  Die- 
triek  durent  la  remise  des  biens 
confisqués  sur  leur  père;  et  l'ex- 
ministre  Descerches-de-Sainte- 
Croix , la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  siens.  Après  k ses- 
sion conventionnelle,  Jean  Debry 
fut  nommé  trois  fois  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  dont  i|  fut 
deux  fois  président.  Scs  discours 
et  ses  rapports  sont  insérés  dans 
le  Moniteur.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  ceux  sur  k con- 
trainte par  corps,  sur  lu  conspi- 
ration Brottier  et  la  Villeurnoy, 
sur  le  serment  préfé  par  les  élec- 
teurs, sur  rétablissement  d’éco- 
les guerrières,  et  sur  l'institution 
d’une  fête  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  y reconnaît,  en  géné- 
ral, le  langage  d'un  homme  pas- 
sionné, souvent  dupe  de  son  ima- 
gination ardente,  mais  skicèrc- 
inent  attaché  è la  gloire  de  son 
paya.  L’adresse  du  corps  legisla- 
tif au  peuple  français,  sur  k jour- 
née du  i8  frtictido^,  est  de  lui. 
Elle  lui  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  le  parti  dominant , 
dont  elle  justifiait  les  opinions  et 
les  actions.  U fit  partie  de  la  com- 
mission qui  proposa  l’expulsion 
de  tous  les  nobles  de  la  républi- 
que, de  ces  nobles  qui , rentrés 
en  France  sous  le  consulat,  escla- 
ves sous  l'empire,  menacent  en 
i8aa,  après  avoir  détruit  la  liber- 
té du  peuple,  d’envahir  jusqu'à 
l’autorité  royale.  Jean  Debry  a 
plusieurs  fois  payé  le  tribut  de  la 
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reconnaissance  nationale  à nos 
armées,  et  céléliré  leurs  triom- 
phes à la  tribune.  C’est  sur  sa  mo- 
tion que  les  drapeaux  plantés  dans 
les  rangs  ennemis  , par  les  géné- 
raux Bonaparte  et  Augercaii,  leur 
furent  accordés,  et  qu’un  ordon- 
na, la  mémoire  du  général  Ho- 
che, des  nbsèqiie.s  publiques  ac- 
compagnées de  jeux  funèbres.  En 
l’an  (i,  Jean  Debry  fut  nommé 
raini.'itre  plénipotentiaire  au  con- 
grès de  Rastadt,  en  remplacement 
de  Treilhard,  appelé  au  directoi- 
re. Les  témoignages  d’intérêt  , 
aussi  honorables  que  touchans  , 
qu’il  reçut  de  tout  le  corps  diplo- 
matique, après  la  catastrophe  du 
<)  floréal,  et  spécialement  des  mi- 
nistres de  Prusse,  attestent  qu'il 
sut  y gagner  l’estime  de  ceux  a- 
vcc  lesquels  51  était  chargé  de 
traiter.  Les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées  ne  nous 
permettent  pas  de  retracer  cet 
érénement,  un  des  plus  horri- 
bles dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Les  détails  en  ont  été  pu- 
bliés tant  en  Allemagne  qu’en 
France;  ils  ont  imprimé  l’inciTa- 
çable  sceau  de  l'infamie  sur  le 
front  des  ordonnateurs  du  crime. 
L’on  sait  qiif  Jean  Debry,  atta- 
qué le  premier,  arraché  de  sa  Toi- 
ture, reçut  plusieurs  coups  de  sa- 
bre sous  les  yeux  de  son  épouse, 
enceinte,  et  de  ses  deux  Glles.  II 
dut  son  salut  à sa  présente  d’es- 
prit, et  surtout  à la  précipitation 
des  assassins,  qui  craignirent  de 
laisser  échapper  les  deux  autres 
victimes.  Cet  assassinat  fut  com- 
mis le  9 floréal  an  à huit  heu- 
res du  soir,  dans  le  lieu  même  du 
congrès,  constamment  respecté 
par  nos  troupes,  et  presque  aux 
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portes  de  Rastadt.  Les  meurtriers 
étaient  des  hussards  de  Stecklers, 
commandés  pendant  l exécution 
par  un  de  leurs  ofliciers  A cheval, 
et  après  le  refus  de  leur  com- 
mandant, le  capitaine  Burkardt, 
de  donner  nne  escorte  aux  minis- 
tres français.  L’esprit  de  parti  et 
la  haine  qu’inspirait  un  gouver- 
nement méprisé  ont  vainement 
tenté  de  jeter  un  voile  sur  cet  o- 
dieux  attentat.  Les  rapports  de 
Jean  Debry  et  de  la  veuve  Rober- 
jot , la  déclaration  du  ministre 
génois  et  les  dépositions  des  té- 
moins oculaires,  soit  allemands, 
soit  français , dont  plusieurs  ont 
été  recueillies  judiciairement,  et 
qui  toutes  furent  publiées,  n’ont 
été  et  n’ont  pu  être  ni  infirmés, 
ni  démentis  : mais  ce  qui  lève 
jusqu’à  l’ombre  du  doute , c’est 
le  procès-verbal  rédigé  à Caris- 
ruhe,  deux  jours  après  l’événe- 
ment, par  M.  de  Dohne,  l’un  des 
ministres  de  Prusse,  en  présence 
de  onze  ambassadeurs,  membres 
du  congrès,  qui  se  trouvaient  en- 
core le  9 floréal  à Rastadt,  et  qui 
l’ont  signé.  Cet  acte,  aussi  modé- 
ré qu’impartial,  établit  d’une  ma- 
nière irrécusable  quels  sont  les 
auteurs  de  l’attentat,  et  confirme 
authentiquement  le  récit  des  par- 
ties intéressée.s.  Jean  Debry’,  à sa 
rentrée  au  conseil,  dont  il  fut 
nommé  sur-le-champ  président, 
assista,  en  cette  qualité  , à la  cé- 
rémonie funèbre  célébrée  au 
Champ-de-Mars  pour  honorer  la 
mémoire  des  victimes  de  l’atten- 
tat du  9 floréal.  Il  disculpa  so- 
lennellemeiil  , à ' la  tribune  du 
conseil,  les  émigrés  de  l’impu- 
tation qui  leur  fut  faite  alors  par 
la  cour  de  Vienne  d’en  avoir  été 
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les  auteurs.  Après  le  i8  brumai- 
re, Jean  Debry  entra  au  tribunal, 
et  y défendit  le  projet  de  l’éta- 
blissement des  tribunaux  spé- 
ciaux. C’e.<t  sur  sa  motion  que  ce 
corps  exprima  son  premier  voeu 
constitutionnel  adressé  au  chef 
du  gouvernement,  prêt  à partir 
pour  la  campagne  que  termina  la 
victoire  de  Marengo  et  la  paix  de 
Lunéville,  t que  le  premier  con- 
>sul  revienne  vainqueur  et  paci- 
> ficateur.  > Le  9 floréal  an  9,  Jean 
Dehry  fut  nommé  é la  préfecture 
du  département  du  Doubs;  il  y 
reçut  le  grade  de  commandant  de 
la  légion*d’honneur  et  le  titre  de 
baron,  avec  une  dotation.  Il  pa- 
raît que  son  caractère  conciliant 
et  la  parfaite  justice  de  sa  condui- 
te lui  méritèrent,  dans  cette  pla- 
ce, la  réputation  d’un  administra- 
teur distingué,  également  intègre 
et  éclairé.  Pendant  les  cent  joute, 
il  fut  appelé  à la  préfecture  du 
Bas-Rhin.  Jean  Debry,  dont  on 
peut  blâmer  l’exaltation  dans  le 
début  de  sa  carrière  politique,  est 
demeuré  intact  sous  le  rapport 
de  la  bonne  foi  eide  la  plus  aus- 
tère probité.  Il  élaitconvaincu  de 
la  justesse  de  ses  opinions,  et  il 
n’en  suivit  aucune  par  calcul  d’in- 
térêt personnel.  II  est  sorti  des 
fonctions  qu'il  a remplies  pen- 
dant trente  ans  plus  pauvre  qu’il 
ne  l’étaiten  y entrant.  Dès  le  mois 
de  septembre  18 15,  il  a quitté  la 
France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
i’ans,  pour  se  retirer  en  Belgique, 
où  il  se  trouve  encore  en  ce  mo- 
ment. 

DECAEN  (Chielbs-Mxthieo- 
Isiooae,  comte),  lieutenant-géné- 
ral . grand’croix  de  la  légion- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
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Louis,  est  né  à Caen  le  i3  avril 
1 769.  A l'âge  de  1 8 ans,  ayant  de 
l’inclination  pour  l’état  militaire, 
il  s’engagea  dans  le  corps  royal 
d’artillerie  de  la  marine,  division 
de  Cherbourg,  et  y servit  jus- 
qu’en 1790.  A cette  /poque,  les 
vœux  de  sa  famille  le  rappelant  h 
suivre  la  carrière  civile,  il  rentra 
par  congé  dans  ses  foyers  : mais 
les  événemens  de  la  révolution  le 
reportèrent  dans  la  carrière  des 
armes.  Il  s’enrôla  un  des  premiers 
dans  le  4*  bataillon  du  Calvados, 
levé  â Caen  au  mois  de  septembre 
179a,  et  fut  nommé,  à l’organi- 
sation de  ce  bataillon,  sergent- 
major  de  la  a*  compagnie  de  ca- 
nonniers. Dès  1793  le  jeune  De- 
caen se  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure, son  intellrgence  et  son  ac- 
tivité. Remplissant,  sous  les  yeux 
de  l’illustre  Kléber,  les  fonctions 
d’adjudant-sous-olllcier,  il  obtint 
ce  grade  â la  fin  de  mars,  époque 
à laquelle  le  passage  du  Rhin  par 
les  Prussiens  nécessita  la  rentrée 
de  son  bataillon  dans  Mayence. 
C’est  pendant  le  blocus  et  le  siè- 
ge de  cette  place,  qu’attaché  com- 
me adjoint  à l’adjudant-général 
Kléber,  commandant  les  ouvra- 
ges extérieurs  , il  obtint  succes- 
sivement les  grades  de  sous-lieu- 
tenant, de  lieutenant  et  de  capi- 
taine. A la  fin  du  siège , Kléber 
disait  de  ses  adjoints  : s Ils  ont 

• vécu  sous  des  voûtes  de  feu  ; il 
■ faudrait  leur  compter  autant  de 

• campagnes  qu’il  y a eu  de  jours 

• de  siège.  • Le  capitaine  Decaen 
ayant  suivi  dans  la  Vendée  la  gar- 
nison de  Mayence,  qui,  aux  ter- 
mes de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
pas  servir  contre  les  ennemis  ex- 
térieurs, il  ne  tarda  pas  à être 
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nommé  adjudant-général  chefda 
bataillon.  Depui»  !>eptembre  1793 
jusqu'en  Tévrier  1794*  ■!  bit  atta- 
ché aux  étals-majors  des  géné- 
raux Canclaux,  Dubajet,  Mar- 
ceau et  Klrber.  Il  partagea  cons- 
tamment lef  dangers  des  géné- 
raux d’avant-garde  Blosse  et  Ma- 
rigny.  Dans  une  expédilioD  sur  la 
droite  de  la  Loire,  le  général  Ma- 
rigny  rencontra  entre  Angers  et 
Pellouailles  un  parti  de  cavalerie 
supérieur  au  sien,  et  soutenu  par 
de  l’artillerie.  Il  attaque  l’ennemi, 
et  est  tué  par  le  premier  coup  de 
canon.  Cet  événement  met  le  dé- 
sordre dans  sa  troupe  : l’adjudant- 
général  Decaen  la  rallie,  repousse 
les  Vendéens,  et  reprend  le  corps 
du  général,  dont  ils  s’étaient  déjà 
emparés.  Après  la  destruction  des 
forces  vendéennes  qui  avaient 
passé  la  Loire,  la  division  Kléber 
resta  en  Bretagne  pour  agir  con- 
tre les  Chouant , bandes  féroces 
moins  occupées  de  faire  la  guerre 
comme  les  Vendéens  qu’à  arrêter 
les  diligences , «piller  les  caisses 
publiques  et  détrousser  les  voya- 
geurs isolés.  L’adjudant-général 
Decaen  demeura  chargé  de  sur- 
veiller l’arrondissement  de  la 
Giierche.  Quelques  jours  après, 
Kléber  lui  écrivit  de  son  quar- 
tier-général de  Vitré  : • Je  viens 
«d’organiser  l’arrondissement  de 
«laGravcllc  ; comme  il  est  le  plus 
» dangereux,  il  sera  plus  digne  de 
»ton  courage.  ■ L’élève  de  l'illus- 
tre général  répondit  à la  confian- 
ce de  son  maître  dans  ce  com- 
mandementcomme  dans  celui  du 
district  de  Vitré,  qu’il  prit  peu  de 
temps  après.  En  janvier  1795,  il 
quitta  la  Vendée  pour  retourner 
sur  le  Rhin;  il  n’avait  pas  encore 
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s6  ans.  Les  représeotans  du  peu- 
ple. Reivbell  et  Merlin  de  Thion- 
ville,  le  chargèrent  d’une  recon- 
naissance fort  importante  sur  les 
frontières  du  canton  de  Bâle  : le 
succès  qu’il  obtint  dans  celte  mis- 
sion et  ses  précédens  services,  le 
firent  nommer  adjudant-général 
chef  de  brigade , et  l’année  sui- 
vante générai  de  brigade.  A l’at- 
taque ^ Frankrndal  parles  divi- 
sions Beaupuy  et  Desaix,  il  pé- 
nétra jusqu’au  centre  de  la  place, 
après  avoir  forcé  la  porte  du  ca- 
nal défendue  arec  la  plus  ^ande 
opiniâtreté.  Fait  prisonnier,  il  fat 
renvoyé  sur  parole  et  bientôt  é- 
changé.  A l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1796,  le  général  Moreau 
le  chargea,  conjointement  aveo 
les  adjiidans-généraux  Abbatucci 
et  Bellavène,  cl  avec  les  officiers 
de  génie  Boisgerard  et  Poitevin 
et  le  chef  de  bataillon  d’artillerie 
Dedon,  de  la  reconnaissance  et 
des  préparatifs  d’nn  pa.ssage  du 
Rhin  dans  les  environs  de  Stras- 
bourg; et  il  fut  désigné  pour  di- 
riger l’une  des  principams  atta- 
ques. Il  s’agissait  de  s’emparer 
d’une  batterie  sur  la  rive  droite, 
pour  faciliter  les  mouveraens  de 
l’armée  qui  allait  tenter  de  s’y  é- 
(ablir.  Le  général  Decaen,  dans 
une  barque  avec  16  grenadiers, 
traverse  le  Rhin  sous  le  feu  de 
mitraille  de  cette  batterie , l’en- 
lève et  en  tourne  les  canons  con- 
tre l’ennemi.  Le  lendemain,  le 
général  Beaupuy  lui  donna  le 
coniinandement  de  son  avant- 
garde, qu’il  conserva  tout  le  temps 
que  l'armée  se  porta  en  avant;  et 
dans  la  fameuse  retraite  du  gé- 
néral Moreau,  on  lui  confia  l’ar- 
rière-garde de  l’aile  gauche.  Pen- 
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dant  te  long  siège  que  les  Fran- 
çais soutinrent  dans  Kehl , contre 
i'arinée  du  prince  Charles,  le  gé- 
néral Decaen  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions.  Le  directoire- 
exécutif  lui  TOla  un  sabre  d’hon- 
neur. £n  1798,  il  fut  question 
d’une  expédition  en  Angleterre  : 
le  général  Decaen  fut  un  des  of- 
ficiers désignés  pour  en  faire  par- 
tie ; mais  ce  pro|eL  demeurant 
sans  exécutioD , il  K troura,  à 
l’ourerture  de  la  compagne  de 
1799, employé él’armée du  Rhin, 
alors  poumiandée  par  le  générai 
(depuis  maréchal)  JourdaiijLet- 
te  armée  prit  l’offensive  en  Soua- 
be;  mais,  trop  Caib.e  pour  la  sou- 
tenir. elle  fut  forcée  de  rétrogra- 
der. Quoique  ie  général  Decaen 
eût  fait  preuve  de  bravoure  et  de 
aéJe  é la  léte  de  l’avant-garde  de 
la  division  Souhaoi,  on  voulut 
le  rendre  responsable  du  mauvais 
succès  d'opérations  mal  combi- 
nées. Sur  des  plaintes  graves  por- 
tées contre  lui,  le  gouvernement 
le  destitua  avant  de  l’entendre; 
malt  un  mémoire  justificatif  qu’il 
adressa  eu  sninislre  de  ta  guerre, 
BeruadoUe,  et  que  ses  dénoncia- 
teurs laissèrent  sans  réplique,  lefit 
réintégrer;  et  H finit  la  campagne 
dei799ao4M  les  ordres  du  général 
Lecourbe,  dont  il  commanda  u- 
oc  division.  La  campagne  de  1800, 
au  ceour  de  l'Allemagne,  fut  con- 
sidérée comme  l’une  des  plus  fei^ 
tiles  en  lirillana  et  rapides  faits 
d’armes.  Le  général  Decaen  se 
distingua  à 1A>'iUstett,  en  avant 
d’Oft;obom‘g,  anprèa  de  Blaw- 
beuren  et  au  pont  d’Erbach , é- 
tant  é l’aile  gauche  de  I’arinée  du 
Rhin  commandée  par  le  général 
hakits-SusaDae.  Ciommé  général 
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de  division  au  mois  de  juin  1600, 
et  commandant  une  des  réservea 
de  l’armée , il  soutint  le  général 
Lecourbe  que  les  ennemis,  sortis 
d’IJIm, attaquaient  vivement; et, 
après  avoir  aidé  à les  repousser,  il 
enleva  un  convoi  de  4oo  voitures 
de  grains  qui  allait  entrer  dans  la 
place,  •scorlé  par  une  noiflbreu- 
sc  cavalerie.  Arrivé  iMorllingen, 
le  général  Moreau,  poursuivent 
l’armée  aulriehieniie  qu’il  avait 
forcée  àa’éloiguerd’Ulni,  détacha 
le  général  Deoæn  pour  s’emparer 
de  Munich,  od  ce  général  pénétra 
après  avoir  fiiit  faire  à sa  division 
3o  lieues  en  trois  jours,  tout  en 
oussant  devant  lui.  et  en  coœ- 
attant  le  général  autrichien  Me^ 
feld.  Quelques  mois  après,  il  coo* 
péra,  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace, au  gain  de  la  bataille  déci- 
sive de  Hohenlinden,en  amenant 
rapidement  su  général  Moreau, 
qui  ne  s’y  attendait  pas  à causa 
de  l’éloignement  du  champ  de  ba- 
taille, 6000  hommes  dont  se  com- 
posait sa  division.  Après  la  vic- 
toire, la  division  Decaen  pour- 
suivant l’ennemi,  se  distingua  au 
passage  de  la  Saiaa,  devant  Salx- 
bourg,  en  prêtant  son  appui  au 
corps  du  général  Lecourbe.  Elle 
entca  dons  cens  ville.  L’armistica 
qui  s’ensuivit  mit  fin  i la  campa- 
gne de  1800,  célèbre  par  le  traité 
de  Lunéville.  Le  général  Decaen, 
que  le  premier  consul  accueillit 
avec  distinction,  fut  un  des  offi- 
ciera - généraux  désignés  pour 
l’inspection  des  troupes  qui  eut 
lieu  âu  commencement  de  1603, 
et  fut  nommé  capitaine-général 
desétabiissemens français  de  l’In- 
de rendus  par  le  traité  d’Amiens. 
En  conséquence,  il  s’embarqua  à 
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Brest,  le  3 mars  i8o5,  avec  des 
troupes,  surdesbâtimens  de  guer- 
re et  de  transport,  pour  en  aller 
reprendre  la  possession.  A peine 
mouillée  devant  Pondichéry,  no- 
tre petite  escadre  est  observée 
par  nombre  de  vaisseaux  de  gner^ 
re  sans  voile  : leur  pavillon  flot- 
tait encore  dans  l’établissement, 
où  l’on  avait  déjà  permis  le  dé- 
barquement de  quelques  troupes 
frauyaises.  Les  nouvelles  parve- 
nues dans  l’Inde,  par  la  voie  de 
terre,  faisaient  pressentir  la  pro- 
chaine rupture  de  la  paix,  présa- 
ge bientôt  fortifié  par  l’arrivée 
d’une  corvette  partie  de  France 
après  l'expédition  et  apportant 
des  dépêches  du  gouvernement. 
Dans  cette  position  critique , le 
général  Decaen  ne  balance  point 
é prendre  un  parti.  Il  laisse  des 
instructions  à son  chef  d’état-ma- 
jor qui  était  descendu  ù Pondi- 
’chéry;  et,  A minuit,  trompant  la 
surveillance  de  l’escadre  anglaise, 
il  fait  appareiller  la  nôtre  et  se 
rend  à l’Ile-de-France,  où,  le  33 
septembre,  il  reçoit  du  ministre 
de  1a  marine  l’annonce  d’une 
nouvelle  guerre,  et  l’ordre  de  se 
faire  reconnaître  capitaine-géné- 
ral de  cette  colonie  et  de  tous  les 
établissemens  français  à l’est  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mo- 
ment était  arrivé  pour  nos  colo- 
nies orientales , presque  oubliées 
pendant  les  diverses  phases  de  la 
révolution  , de  participer  aux 
bienfaits  de  nos  codes  et  au  ré- 
tablissement d’institutions  c^ui  de- 
vaient nous  assurer  une  longue 
suite  de  prospérités. Ce  fut  le  gé- 
néral Decaen  que  le  premier  con- 
sul chargea  de  l’entière  réorga- 
nisation de  leur  administration 
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militaire,  civile  et  judiciaire.  La 
prudence  et  la  fermeté  du  nou- 
veau gouverneur,  et  principale- 
ment sa  bienveillance  pour  ses 
administrés  , triomphèrent  des 
obstacles  produits  pur  douze  an- 
nées de  troubles,  de  défiance  et 
de  misère,  et  par  la  mauvaise  dis- 
tribution des  pouvoirs  entre  les 
autorités  reconnues  par  la  mé- 
tropole et  ly  autorités  créées  par 
les  colons.  A cette  tSche  diflicile, 
qu’il  remplit  de  manière  ù conci- 
lier les  droits  des  citoyens  et  ceux 
du  gouvernement,  succéda  pour 
le  capitaine -général  une  suite 
non  interrompue  de  travaux,  de 
veilles  et  de  sollicitudes , afin  de 
conserver  à la  France  de  précieu- 
ses portions  de  son  empire,  dont, 
sous  bien  des  règnes,  le  ministère 
semblait  n’avoir  su  apprécier  l’im- 
portance qu’après  les  avoir  per- 
dues.L’aisance  et  la  sécurUé  dont 
jouirent  pendant  huit  ans  , sous 
son  administration,  les  Iles  de 
France  et  de  Bourbon , quand 
l’ennemi  ne  cessait  d’en  convoi- 
ter la  possession  que  lui  faisaient 
espérer  sa  force,  ses  richesses  et 
les  chances  d’une  guerre  mariti- 
me, sont  les  plus  beaux  titres  que 
pouvait  acquérir  à la  reconnais- 
sance nationale  un  oflicier-géné- 
ral  qui  déjà  s’était  signalé  sur  les 
champs  de  bataille  pour  recon- 
quérirl’indépendance  de  son  pays. 
Malgré  le  dénOment  où  on  le  lais- 
sait de  troupes,  de  vaisseaux,  de 
munitions  et  d’argent,  en  quel- 
que sorte  en  présence  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l’Inde,  il  en- 
tretint autour  des  possessions 
françaises  des  relations  avec  des 
princes  qui  n’avaient  point  subi 
le  joug  britannique.  Il  ne  se  bor- 
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naît  peint  à susciter  aux  An^tlais 
des  ennemis  implacableSt  il  fai- 
sait un  tort  immense  à leur  com- 
merce, et  enrichissait  celui  <le 
nos  étnblissemens  par  l’emploi 
bien  combiné  du  peu  de  bétimens 
qu'il  avait  à sa  disposition.  Il  est 
permis  de  croireque,  si  le  minis- 
tre de  la  marine  lui  avait  renou- 
velé régulièrement  ses  moyens 
ofiTensifs , ce  chef  entreprenant 
eût  rendu  au  pavillon  français , 
dans  les  mers  d’Asie,  tout  l'éclat 
dont  il  brillait  sous  les  La  Bour- 
donnaye  et  les  Suflren.  Long- 
temps le  général  Decaen  trouva, 
dans  le  produit  des  prises  fuites 
sur  le  commerce  britannique,  un 
supplément  aux  ressources  de  son 
administration  , et  surtout  les 
moyens  de  réparer  et  ravitailler 
ses  divisions  de  frégates  qu’il  fai- 
sait sortir  des  ports  de  l’Ile-de- 
France  , et  qui  y rentrücnt  avec 
de  nouvelles  captures,  malgré  les 
croisières  anglaises.  Par  son  ac- 
tive surveillance,  il  bravait  les 
entreprises  de  l’ennemi  sur  ses 
côtes.  Au  mois  d’août  1810,  deux 
frégates  embossées  dans  le  grand 
port  de  rile-de-Prance  combat- 
tirent sous  ses  yeux  quatre  fréga- 
tes anglaises  qui  vinrent  les  y at- 
taquer,et  dont  deux  furent  détrui- 
tes,et  les  deux  autres  prises. Plus 
tard,  s'il  avait  reçu  des  secours 
itérativement  sollicités,  et  qui  fu- 
rent accordés  lorsqu’il  n'était 
plus  temps,  il  eût  rendu  inutile 
l’attaque  de  l’Ile-de-France  par 
des  forces  qui  semblaient  plutôt 
destinées  è la  conquête  d'un  au- 
tre Saint-Domingue  qu’i  l'inva- 
sion d'une  colonie  faible  , sans 
forteresses,  et  privée,  par  l’aban- 
don de  la  métropole,  d’argent,  de 


vivres,  et  presque  de  garnison. 

En  effet,  ce  fut  avec  800  hommes 
de  troupes  de  ligne  de  toute  ar- 
me, un  bataillon  d’environ  40» 
marins  pris  sur  les  équipages  in- 
complets des  frégates  embossées 
dans  le  port  de  l’Ile-de-France, 
et  quelques  détacbemens  de  la 
milice  coloniale,  que  le  capitai- 
ne-général entreprit,  au  mois  de 
décembre  1810,  de  se  défendre 
contre  une  armée  anglaise  de 
30,000  hommes,  tant  européens  * 
que  sipahis,  et  des  forces  mariti- 
mes proportionnées  à ce  débar- 
qtiement.  Cette  lutte  ne  pouvait 
être  longue.  Il  dut  au  courage  de 
scs  braves,  et  à l’estime  person- 
nelle qu'il  avait  inspirée  A l'en- 
nemi , l’honorable  capitulation 
par  laquelle  l’Ile-de-France  fut 
sauvée  d’une  ruine  totale,  et  con- 
serva sous  l'administration  bri- 
tannique le  régime  des  lois  fran- 
çaises. Le  capitaine- général,  en 
s’embarquant  avec  ses  soldats  et 
les  équipages  des  frégates , reçut, 
dans  une  adresse  que  lui  votèrent 
les  colons  , l’expression  de  leur 
estime  et  de  leur  reconnaissance. 

Il  rentra  en  France  au  mois  d'a- 
vril 181 1.  Sa  conduite  ayant  été 
examinée  par  un  conseil  d’en- 
quête, l'empereur  lui  donna,  au 
mois  d'octobre  suivant,  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée 
de  Catalogne  et  le  gouvernement- 
général  de  cette  province.  Les 
succès  qu’il  obtint  bientôt  le  fi- 
rent nommer,  en  janvier  1813  , 
graud'eroix  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion, et,  au  mois  de  février  sui- 
vant, comte  de  l’empire.  Il  avait 
été  inscrit  parmi  les  grands-ofli- 
ciers  de  la  légion-d’hnnneur  dés 
1.1  création  de  cet  ordre.  Dans  un 
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journal  des  campagnes  de  Cata- 
logne, en  1808  et  1H09,  publié  il 
y a peu  de  temp» , 011  a avancé 
que  le  général  Decaen  avait,  au 
mois  de  février  i8ia,  é l'occa* 
aion  d'une  incursion  faite  sur  la 
frontière  française  par  un  parti 
espagnol,  proposé  de  repasser  les 
Pyrénées  avec  son  corps  d’armée 
pour  défendre  plus  efficacement 
<;ette  frontière  : c’est  une  erreur 
involontaire,  sans  douta;  jamais 
• il  n’a  fait  une  pareille  proposi- 
tion. Ce  général,  quoiqu’il  eût 
des  pouvoirs  ÜliBailés  pour  son 
commandement  en  Catalogne^ , 
oé  il  eut  constamment  des  avan- 
tages sur  l’ennemi  qu’il  avait  i 
combattre , sut  gagner  l’estime 
des  habitons  de  cette  province 
par  la  justice  de  son  administra- 
tion et  l’exacte  discipline  de  ses 
tmupes.  Au  mois  de  novembre 
18 13,  l’armée  de  Catalogne  ayant 
été  réunie  à celle  d’Arragun,  sous 
le  commandement  du  maréchal 
Suebet,  le  général  Decaen  se  ren- 
dit é Paris,  d’où  il  partit  pour  al- 
ler prendre  le  commandement  de 
l’armée  de  Hollande.  Dès  son  ar> 
rivée  é Anvers,  il  acquit  la  con- 
viction qu’il  était  privé  des  élé- 
meiis  nécessaires  é la  création 
d’une  armée;  il  prit  cependant 
toutes  les  mesures  que  les  cir- 
constances lui  suggér^ent  : mais 
ces  mesures  , et  peut-être  plus 
encore  la  franchise  avec  laquelle 
il  exposa  In  situation  des  choses 
au  ministre  de  la  guerre,  le  firent 
rappeler.  D'abord  on  le  menaça 
de  le  traduire  devant  un  conseil 
de  guerre  ; ensuite  on  se  borna  é 
taire  ex.imiuer  sa  oonduite.Aprés 
cet  examen,  et  après  lu  nouvelle 
de  l’entrée  des  Anglais  é Bor- 
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deaux,  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre é Libourne  pour  y organiser 
un  corps  sous  le  litre  d'armé»  4» 
U Gironde,  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l’eniieini,  et  de  reprendre 
Bordeaux.  Ce  fut  en  piéparant 
l’exécution  de  ces  ordres  qu’il 
apprit  les  événemens  qui  amenè- 
rent l’abdicatiun  de  l’empereur; 
et  c’est  alors  et  après  la  perte  de 
la  glorieuse  bataille  de  Toulouse, 
qu’il  traita  d’iiue  suspension  d’ar- 
mes avec  le  commandant  du  la 
division  anglaise  qui  lui  était  op- 
posé. Au  mois  d’août  suivant,  il 
fut  nommé  par  le  rui  gouverneur 
de  ia  1 1*  division  militaire.  11 00- 
cupait  ce  poste  au  mois  de  mars 
i8i5.  M.  le  duc  et  U**  la  duches- 
se d’AngoulSme,  qui  étaient  à 
Bordeaqx,  y furent  informés  du 
débarquement  de  Napoléon.  Dans 
cette  circonstance,  et  [tendant 
tout  le  tefbps  que  H**  la  duchesse 
d’Angouléme  demeura  dans  cette 
ville,  le  général  Decaen  ne  s’é- 
carta en  aucun  point  des  devoirs 
que  lui  prescrivaient  l’honneur 
et  les  convenances.  C’est  ce  qui 
a été  prouvé,  durant  la  détention 
de  prés  de  quinte  mois  qu'il  « 
subie,  par  les  recbeit;hes  qu’on  a 
faites  tant  sur  sa  conduite  à Bor- 
deaux que. sur  celle  qu’il  avait  te- 
nue é Toulouse  comme  comman- 
dant du  corps  d’armée  d’observa- 
tion des  Pyrénées  - Orientales. 
Rendu  à ia  Uberté  par  une  ordon- 
nance du  roi , la  veille  même  du 
jour  où  il  devait  paraître  devant 
un  conseil  de  guerre , le  général 
Decaen  est  du  nombre  des  lieu- 
tenans  - généraux  en  disponibi- 
lité. 

DECANDOLLE  (AueasTix-Pr- 
aana),  né  i Genève  vers  tyyS, 
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appartient  A une  famüle  connue 
dans  la  littérature  dès  le  i6*'  siè- 
cle. Il  s'appliqua  A la  botanique, 
qu’il  professa  loo^-teinps  A Uont* 
pellier.  11  était  directeur  du  Jar- 
din des  plantes  de  cette  riile,  qui 
lui  est  redevable  de  l’état  floris- 
sant dans  lequel  se  trouve  aujour- 
d’hui cet  établissement.  Le  mé- 
rite transceudaot  de  M.  Decan- 
dolle  avait  excité  la  jalousie  con- 
tre lui  : en  i8i5,  ses  envieux  se 
servirent  du  prétexte  qu'il  avait 
conservé  sa  place  après  le  ao 
mars,  pour  lui  susciter  toute  sor- 
te de  persécutions;  les  vexations, 
la  calomnie,  tout  fat  employé; 
ses  connaissances,  même  les  plus 
intimes,  se  rangèrent  au  nombre 
de  ses  ennemis  ; avoir  cultivé  des 
fleurs  et  enseigné  i»  botanique  , 
durant  les  eentjouri,  fut  dénoncé 
comme  un  crime  d’état.  U.  De- 
. candolle,  abreuvé  de  dégoûts,  se 
décida  A donner  sa  démission;  et 
la  commission  d’instruction  pu- 
blique ne  la  reçut  pas  sans  regret. 
La  ville  de  Genève,  sa  patrie, 
pour  le  rappeler  dans  sou  sein, 
créa  un  jardin  des  plantes  dont  la 
direction  lui  est  confiée,  et  une 
chaire  de  botanique  qu’il  occupe. 
Peu  de  temps  après  ta  retraite , 
U.  Deonndolle  retourna  A Mont- 
pellier pour  y terminer  son  cours; 
et  les  désagrémens  qu’il  avait  é- 
prouvés  de  la  part  d’une  faction 
inalheureusenient  trop  conaue, 
furent  amplement  compensés  par 
l’cathou.siaame  avec  lequel  il  fut 
accueilli  par  ses  élèves.  M.  De- 
candolle  passe  pour  le  premier 
botaniste  de  l’Europe;  il  a publié: 
I ' Plantarian  saccuteniarum  hitto- 
ria,  ou  histoire  des  plantes  gras- 
ses, avec  leurs  figures,  1799  et 
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tuiv.,  4 vol.  iu-fol.  et  in-4%  com- 
posant 98  livraisons;  a*  /iitrtga- 
logia,  nempe  «siragali,  biaerrtUm 
*1  oxytrop'uUt  neenon  phaett  colun 
tue  et  tessertim  hiitoria  iconibu* 
Ulustrata,  in-foi.  et  in-4‘,  i8o3; 
3*  Estai  tur  Ut  propriété!  médi- 
cinaUt  det  planUt,  comparées  avec 
leurs  formes  extérieures,  et  Uur 
élastification  naturelle,  in-.V,i8o4; 
4*  Flore  franpaite,  6 vol.  in-8*, 
i8og-i8i5  (ouvrage  fait  conjoin- 
tement avec  M.  Lamarque,  de 
l'institut);  5“  Catalogue  planta- 
rum  horli  botaniei  Montpeliensit, 
iii'8*,  i8i3;  6'  Recueil  de  Mé- 
moires eur  laû>lanigue,  in-4*,  i8i3; 
7"  Théorie  élémentaire  de  la  Bota- 
nique, ia-S'',  18 13. 

DECATLft  (N.),  commodore 
américain.  En  i8i5,  il  comman- 
dait le  vaisseau  le  Président,  qui 
fut  rencontré  par  l’escadre  an- 
glaise en  croisière  devant  New- 
York.  Le  commodore  Decatur  se 
retira;  mais  atteint,  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  par  le  vaisseau 
l’Endymion,  que  commandait  le 
capitaine  Henri  llope,  il  accepta 
le  combat,  qui  dura  deux  heures. 
Le  bâtimeut,  criblé  de  coups,  uc 
pouvant  plus  résister  et  étant  au 
moment  de  couler  bas,  le  com- 
modore américain  futcontraiiitde 
baisser  son  pavillon,  et  de  se  ren- 
dre. En  1816,  dans  uu  banquet, 
cet  ofEcier  porta  le  toast  suivant: 
•A  notre  pays!  puisse-t-il,  dans 
«ses  relatious  avec  les  autres  peu- 
■ ples,  avoir  toujours  raison  I « 

DECAZES  (Éli^,  duc  et  pair 
de  France,  né  A Saint-Martin-dc- 
Laye,  canton  de  Guilres,  dépar- 
tement de  la  Gironde,  le  98  sep- 
tembre 1780.  lin  de  ses  aïeux,  du 
nom  de  Raymond  Decaies,  fut 
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anobli,  en  1 5g5,  par  le  roi  Hen- 
ri IV.  Cet  anoblissement  n’arait 
point  tiré  la  famille  Decares  des 
rangs  d'une  honorable  bourgeoi- 
sie, et  c’est  à Élie  Decazes  qu’elle 
devra  son  illustration.  Lui-même 
n’attachait  pas  une  grande  im- 
portance ù de  vieux  parchemins, 
et  ne  désavouait  point  la  classe 
plébéienne  lors  d’une  élévation 
assez  rapide  pour  tourner  la  tête 
à bien  des  gens.  M.  Decazes  fît 
scs  études  à Vendôme,  où  il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  d’heureu- 
ses dispositions  et  une  grande  a- 
mnbilitc  de  caractère.  Il  fut  aimé 
de  ses  professeurs  et  de  ses  condis- 
ciples, qu’il  n’a  pointoubliés dans 
les  temps  de  sa  prospérité.  Des- 
tiné ù la  magistrature,  il  s’essaya, 
très-jeune  encore,  au  barreau  de 
Libourne,  et  annonça  de  la  pré- 
sence d’esprit  et  une  brillante  fa- 
cilité pour  la  parole.  Il  parut  des- 
tiné pour  un  théSli'e  plus  vaste, 
et  vint  à Paris,  où  il  fut  d’abord 
occupé  ou  ministère  de  la  justice, 
et  se  mit  en  relation  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  In 
capitale.  Kn  i8o5,ilépousala  fîlle 
du  comte  Muraire,  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  cassation,  et 
fut  nommé,  l’année  suivante,  ju- 
ge au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  département  de  la  Sei- 
ne. De  i8ioà  i8i  I, il  devint  con- 
seiller A la  cour  d’appel  de  Paris, 
conseiller  du  cabinet  de  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et 
secrétaire  des  commandemens  de 
Madame  mère.  Comme  conseil- 
ler de  la  cour  royale,  il  présida 
plusieurs  assises,  tant  à Paris  que 
dans  les  départemens  du  ressort, 
avec  une  distinction  qui  le  fît  re- 
marquer honorablement,  et  dont 
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le  souvenir  lui  fut  très-utile  dans 
l’élection,  où,  au  premier  tour  de 
scrutin,  il  fut  nommé,  en  i8i5, 
député  de  la  Seine.  Il  servit  le  roi 
de  Hollande  avec  un  zèle  et  une 
fîdélité  qui  refroidirent  beaucoup 
Napoléon  i son  égard. Cette  espè- 
ce de  défaveur  existait  encore  lors- 
qu’en  1814  lafamille  des  Bourbon 
rentra  en  France.  Lorsque  l’ab- 
dication de  l’empereur  eut  rendu 
aux  Français  la  liberté  de  suivre 
leurs  inclinations,  M.  Decazes  se 
prononça  avec  franchise  pour  la 
dynastie  des  Bourbon.  A la  nou- 
velle du  débarquen^ent  de  Napo- 
léon A Cannes,  M.  Decazes,  deve- 
nu capitaine  d’une  compagnie  de 
volontaires,  la  réunit,  le  ao  mars 
au  matin,  pour  lui  communiquer 
la  dernière  proclamation  de  Louis 
XVIII.  Il  ne  quitta  point  immé- 
diatement Paris,  et  assista,  le  a5 
mars,  A la  séance  de  la  cour  im- 
périale où  M.  Gilbert  de  Voisins, 
nommé  premier  président,  fut  re- 
çu en  remplacement  de  M.  Sé- 
guier.  Ce  futdanscette assemblée 
que  M.  Decazes,  entendant  quel- 
qu’un qui  établissait  la  légitimité 
de  l’empereur  par  la  rapidité  de 
sa  marche,  répondit  : qu’U  n’avait 
jamais  oui  dire  que  la  UgUimilé  fût 
le  prix  de  la  course.  Ce  mot  fut 
cité;  et  l’opposition  de  M.  Decazes 
au  nouveau  gouvernement  étant 
manifeste,  il  reçut  l’ordre  de  se 
retirer  A 40  lieues  de  Paris.  M.  De- 
cazes retourna  dans  son  pays,  et 
s’ensevelit,  en  apparence,  dans  la 
retraite.  Cependant  il  travaillait 
sourdement  A réunir  les  partisans 
de  la  restauration  pour  opérer  un 
soulèvement,  lorsqu’il  apprit  les 
événemens  qui  suivirent  la  funes- 
te journée  de  >Vaterloo.  Il  quitta 


Digitized  by  Googk 


DEC 

d«  suite  8*  retraite,  et  fut  nommé 
préfet  de  police  le  7 Juillet  181 5. 
Le  premier  acte  de  son  pouvoir 
fut  de  faire  fermer,  pendant  la 
Huit  du  même  jour,  la  salle  de  la 
chambre  des  représentans  et  cel- 
le des  poire.  Quelques  attributions 
de  sa  place  durent  lui  paraître 
très-pénibles.  Tels  forent  les  pre- 
miers interrogatoires  du  colonel 
La  Bédojëre  et  du  maréchal  Ney. 
Au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  élu  député  du 
département  de  la  Seine,  et  nom- 
mé ministre  de  la  police  générale 
en  remplacement  du  duc  d'O- 
traule.  Il  dirigea  la  police  du 
royaume  pendant  les  années  ora- 
geuses de  i8i5,  i8i(>  et  1817. 
Accusé  de  l'érasion  de  M.de  La- 
▼alette,avec  le  garde-des-sceaus, 
M.  Barbé-Harbois,  dans  les  séan- 
ces delà  chambre  des  dépotes,  il 
résista  aui  attaques  d'un  parti 
qoi  voulait  désoler  la  France  s,ins 
opposition;  et  si  la  loi  d'amnistie 
du  19  janvier  1816  ne  fit  pas  plus 
de  victimes,  on  l’attribua  à l’in- 
fluence du  ministre  de  la  police. 
Pour  être  juste,  il  faut  convenir 
que  dans  tout  le  cours  de  cette 
funeste  session,  il  fit  beaucoop 
d’efforts  pour  adoncir  ou  modifier 
les  mesures  de  terreur  proposées 
et  soutenues  par  lu  faction  des 
ultra-royalistes.  On  peut  citer,  à 
ce  sujet,  la  loi  sur  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle.  Cette 
mesure  d’exception  avait  causé 
de  grandes  alarmes;  une  circulai- 
re du  nrinistre  rassura  les  esprits, 
et  fut  la  première  cause  de  la  hai- 
ne irréconciliable  de  l’aristocratie 
contrelui.  ilcontribuapiusqu’au- 
cnn  des  .vutres  ministres  à la  fa- 
meuse ordonnance  du  5 septem- 
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bre,  qui  laissa  respirer  la  France, 
et  qui  aurait  pu  la  sauver  si  le 
ministère  en  avait  suivi  franche- 
ment lesconséquenccs.  Quelques- 
uns  des  députés  de  la  chambre 
dite  V introuvable,  ayant  été  réé- 
lus pour  la  session  de  1816,  ne 
pardonnèrent  pas  é H.  Decases 
l’ascendant  qu’il  avait  pris  dans 
le  gouvernement,  et  qu’il  avait 
fait  servir  é éviter  de  plus  grands 
maux.  MM.  de  la  Bourdonnaye, 
Clausel  de  Coussergnes,  dans  In 
chanrhre  des  députés;  MM,  de 
Châteuubriant  et  de  Fils-James, 
dans  celle  des  pairs.  Je  dénoncè- 
rent toutes  les  fuis  qu’ils  en  Ircru- 
vèrent  l’occasion,  et  elle  se  pré- 
senta souvent.  M.  Decases  leur 
répondit  toujours  avec  avantage, 
et  ileût  sansdoule  triomphé  cons- 
tamment des  attaques  personnel- 
les, si  les  fieux  cfités  de  la  chambre 
ne  se  fussent  réunis  contre  lui.  Ils 
s’élevèrent  ensemble,  mais  pat- 
des  motifs  différens,  contre  les  .1- 
bus  flagrans  de  la  censure  ; t!« 
blémércnl  le  système  de  miliem  , 
ou  de  bascule,  qui  cherchait  une 
majorité  entre  les  deux  points  op- 
posés, et  frappait  tour  à tour  1a 
gauche  et  la  droite.  H.  Detfliies 
répondait , qu’il  se  félicitait  da 
rencontrer  des  adversaires  dons 
les  deux  côtés  opposés  delà  cham- 
bre; il  en  concluait  que  la  loi  était 
lellequ’elle  devait  être  puisqu’elle 
choquait  également  les  opinions 
extrêmes;  et  répondant  plus  par- 
ticuliérement aux  reproches  a- 
dressés  au  ministère  sur  son  sys- 
tème, il  ajoutait:*  Royaliser  la 

■ nation,  nationaliser  le  royalis- 

• me;  protéger  tous  les  intérêts 

■ acquis,  toutes  les  propriétés; 

• maintenir  une  égalité  complète 


Digitized  by  t 


338 


DEC 


DEC 


I 


»et  droite;  rRmencr  ù l’oubli  du 
» passé,  éteindre  les  haines;  faire 
naimer  le  pouvoir  en  le  faisant 
s respecter,  voilà  le  but  que  le 
V gouvernement  se  propose,  la  rè- 
ngle  que  lui  a tracée  le  roi,  qui, 
«pour  rappeler  les  paroles  sorties 
»de  sa  bouche,  ne  peut  être  roi 
ode  deux  peuples,  et  ne  peut  a- 
ovoir  qu'une  même  balance  et 
O une  même  justice.  » Le  défaut 
de  ce  système,  c'est  qu’il  n’offrait 
que  des  garanties  personnelles  et 
non  des  garanties  légales;  et  que 
pour  maintenir  l'équilibre  entre 
les  partis,  il  ne  pouvait  sc  passer 
de  lois  d’exceptiun,  c’est-à-dire 
de  l'arbitraire  : la  lui  de  censure 
portée  à la  chambre  des  pairs  fut 
discutée  le  19  janvier  1818.  M. 
de  Chàleuubriand  la  combattit,ct 
attaqua  le  ministère  en  général, 
et  le  ministre  de  la  police  en  par- 
ticulier. Les  ultra  - royalistes  in- 
voquèrent les  droits  consacrés 
par  la  charte  , et  se  déclarèrent 
défenseurs  de  la  liberté  qu’ils  dé- 
testent lorsqu’elle  n’est  pas  un 
privilège.  Leurlangagc  était  nou- 
veau ; il  ne  trompa  personne  ; 
mais  il  leur  donna  plus  d'auduce 
daift  l.i  conduite  et  plus  de  poids 
dans  les  discussions.  On  entrevit 
dès  lors  qu'ils  pourraient  un  jour 
arriver  au  pouvoir;  et  les  amis 
de  la  liberté,  pleins  de  confiance 
dans  la  force  de  leur  opinion  , 
n’en  conçurent  point  assez  d’alar- 
mes. Le  temps  seul  devait  les  é- 
claircr  à cet  égard;  nous  sommes 
aujourd'hui  nu  milieu  de  l’expé- 
rience, et  nous  en  voyons  les 
tristes  résultats.  Le  1 1 août  de 
l'année  1818,  M.  Decazes,  qui  a- 
vait  perdu  su  première  femme  au 
bout  de  six  mois  de  mariage,  é- 


pousa  M"'  de  Saint-Aulaire,  peti- 
te-fille, par  sa  mère,  du  dernier 
prince  régnant  de  Massau-Sarre- 
bruck.  Ce  fut  en  considération  de 
cette  alliance  qu’il  reçut  du  roi  de 
Danemark  le  titre  et  le  duché  de 
Glukcsbourg;il  avait  déjàété  nom- 
mé pair  de  France.  La  loi  des  élec- 
tions du  5 février  18  iç  était  deve- 
nue populaire:  vers  la  fin  de  1818, 
elle  fut  attaquée  par  la  fameusepro- 
position  de  M.  Barthélemy,  pair 
de  France,  soutenu  par  le  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  M. 
le  duc  de  Richelieu,  récemment 
de  retour  du  congrès  d’Aix-la- 
Chapelle.  M.  Decazes,  qui,  en 

1817,  s’était  prononcé  pour  la  di- 
vision des  électeurs  en  collèges 
d'arrondissemens  , s’aperçut  en 

1818,  que  le  projet  de  quelques 
hommes  était  de  revenir  aux  élec- 
tions indirectes  , système  men- 
teur, dangereux  pour  le  pays  et 
pour  la  royauté  elle-même.  Me 
pouvant  modifier  à son  gré  la  lui 
d’élection,  M.  Decazes  s'opposa  à 
toute  espèce  de  changement,  et 
devint  alors  populaire;  surtout, 
lorsqii’après  la  retraite  de  M.  le 
duc  de  Richelieu,  il  eut  formé  le 
ministère  oû  furent  appelés  M.le 
maréchal  Couvion  - Saint-  Cyr, 
M.  le  marquis  Dessoles  et  M.  le 
baron  Louis.  Pour  s’assurer  de  la 
majorité  dans  la  chambre  des 
pairs  , M.  Decazes  obtint  du  roi 
l'ordonnance  du  3 mars  , qui  fit 
entrer  dans  cette  chambre  des 
hommes  de  la  France  nouvelle  , 
qui  donnèrent  de  la  force  ù cette 
aristocratie  constitutionnelle,  la 
seule  convenable  à l’état  actuel 
de  la  société,  la  seule  conforme 
aux  institutions  du  gouvernement 
représentatif.  Cependant  lesélec- 
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lions  de  1819  eurent  un  résultat 
rciiiarqiinhle;  le  côté  droit  de  la 
chambre  des  députés,  ou  en  d'au- 
tres termes  , le  parti  considéré 
comme  ultra-royaliste,  fut  le  seul 
qui  SC  trouva  nll'aibli.  Le  centre 
ministériel  acquit  quelques  mem- 
bres ; mais  le  plus  grand  avanta- 
ge fut  piiur  le  parti  libéral.  Ce  ré- 
sultat inquiéta  également  quel- 
ques ministres  qui  voulaient  for- 
mer une  majorité  indépendante 
des  deux  côtés  opposés , et  les 
royalistes  purs,  qui,  dans  un  ave- 
nir peu  éloigné  , envisageaient 
leur  nullité  complète  et  la  perte 
de  leurs  espérances.-  Dés  lors,  la 
loi  du  5 février,  si  souvent  décla- 
rée nationale , fut  destinée  par  les 
uns  à subir  des  modiCcations,  et 
par  les  autres  é être  anéantie. 
Telle  est  l’origine  de  tous  les 
mouvemens  politiques  qui  se  sont 
passés  sous  nos  yeux  depuis  cette 
époque,  et  de  tous  ceux  qui  se 
préparent  au  moment  oô  nous  é- 
crivons.  On  pourrait  demander 
pourquoi  M.  Decazes,  qui  aurait 
voulu  que  les  changcmens  de  la 
loi  d’élection  se  bornassent  à la 
division  des  collèges,  ne  s’est  pas 
montré  conséquent  à ce  système; 
poiirqtioi  il  a consenti  nu  sy.stèmc 
absurde  des  collèges  supérieurs, 
auquel  il  s'était  opposé  contre 
H.  leduede  Richelieu.  Cette  faute 
peut  s'expliquer  par  la  diinciilté 
des  circonstances  et  le  désaccord 
des  opinions  dans  le  ministère  , 
mai.s  on  la  justifiera  diflicilement. 
Les  trois  membres  du  ministère 
qui  s'opposaient  au  changement 
médité,  M.  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  M.  le  marquis  Desso- 
les.  président  du  conseil , et  M. 
le  baron  Louis, remirent  leurs  por- 
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téfeuilles,et  furent  remplacés  par 
M.  le  marquis  de  Latour-Mau- 
bourg , MM.  Roy  et  Pasquier. 
L’ordonnance  royale  du  ig  no- 
vembre i8ig,  qui  annonçait  ces 
changemens,  nomme  M.  le  comte 
Decazes  président  du  conseil  des 
ministres.  L’ne  nouvelle  loi  d’é- 
lection, préparée  par  M.  de  Ser- 
res, qui  tomba  malade  dans  le 
temps,  devait  être  présentée  aux 
chambres  par  M.  Decazes.  Obligé 
d’adepter  les  hauts  collèges,  il 
voulait  du  moins  faire  disparaître 
le  double  vote  en  faisant  élire  les 
électeurs' de  ces  hauts  collèges; 
mais  presqu’au  moment  de  sa 
présentation,  un  attentat  affreux, 
la  mort  du  duc  de  fierri,  vint 
consterner  la  France,  et  changer 
suBitement  l’état  des  choses.  Les 
hommes  alors  désignés  sous  le 
nom  A'uUra-royalistes  songèrent 
à tirer  parti  d’un  événement  dont 
ils  ont  seuls  profité;  des  cris  de 
fureur  se  mêlèrent  aux  regrets 
publics,  et  ils  déployèrent  toutes 
leurs  forces  pour  ensevelir  les  li- 
bertés publiques  dans  le  tombeau 
d’un  prince  infortuné.  La  calom- 
nie monta  i\  la  tribune  avec  M. 
Clausel  de  Coussergucs,  et  M.  De- 
cazes fut  publiquement  accusé 
d'être  complice  de  l’assassinat  du 
duc  de  Rerri.  Cette  odieuse  ca- 
lomnie fut  repoussée  victorieuse- 
ment par  M.  de  Saint-Aiilairc  et 
l'indignation  des  honnêtes  gens 
de  tous  les  partis.  M.  Decazes  se 
trouvant  alors  en  butte  aux  vio- 
lences du  côté  droit,  et  .Vjiant  per- 
du l’appui  du  centre  gauche,  re- 
mit son  portefeuille  au  roi  le  18 
février  au  soir.  Sa  démission  fut 
acceptée  en  considération  du  mau- 
vais état  de  sa  santé,  qui  était- 
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ea  effet  graremeDt  altérée.  Mais 
S.  H. , voalant  lui  donner  des 
prcures  signalées  de  sntisfaction 
pour  ses  sersiccs,  lui  conféra  le 
titre  de  duc.  de  ministrC'-d’état  de 
son  conseil-privé , et  lui  confia 
les  fonctions  d’ambassedeur  au- 
près du  roi  d'Angleterre.  M.  le 
duc  Dec.'ites  se  rendit  quelque 
temps  après  è son  nouTe.iu  poste. 
Il  sut  gagner  l’estime  générale  en 
Angleterre.  Tout  le  temps  qu’il 
n’y  consacra  pas  aux  affaires  di- 
plomatiques fut  employé  à re- 
chercher les  sources  de  prospérité 
de  ce  pays,  pour  introduire  cbea 
nous  les  meilleurs  procédés  dans 
les  arts  et  dans  l’agriculture.  Il  ne 
négligea  pas  non'plus  l’étude  du 
gourernement,  et  voulut  connaî- 
tre è fond  le  jeu  de  cette  machine 
compliquée,  pour  mieux  appré- 
cier nos  lois  et  nos  institutioiis 
politiques,  et  juger  eu  quoi  l’An- 
gleterre l'emporte  sur  nous,  en 
quoi  nous  lui  sommes  supérieurs. 
C’est  pour  arriver  i ce  but  qu’il 
rechcréha  les  hommes  les  plus 
distingués  du  gouvernement  et 
de  l’oppoeition.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Angleterre  que 
M.  le  nomma  grand-cordun 
du  Saint -Esprit.  Cependant  la 
nouvelle  loi  d’élection,  où  le  pri- 
vilège du  double  vote  est  consa- 
cré, en  opposition  aux  principes 
de  la  charte,  fut  délibérée  et  pro- 
mulguée pendant  l’absence  de  M. 
Décotes;  elle  porta  ses  fruits;  les 
ministres  qui  l’avaient  proposée 
et  soutenue,  MM.  Latour-  Mau- 
bourg,  de  Serres,  Pasquier,  Roy, 
Siinéon  et  Portai,  en  concevaient 
de  grandes  espérances,  et  ils  n'ont 
été  détrompés  que  lorsque  les  col- 
lèges électoraux  leur  ont  envoyé 
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leurs  plus  fougueux  adversaires; 
ce  qui  est  arrivé  en  iBoo  et  iffai. 
M.  le  duc  Decases,  prévoyant 
qu’un  ministère  qui  avait  quel- 
ques prétentions  è la  modération 
et  à la  justice,  ne  pourrait  se  sou- 
tenir devant  une  majorité  impé- 
tueuse et  exagérée;  et  que  lui- 
même  éprouverait  le  contre-coup 
de  sa  chute,  revint  en  France, 
donna  sa  démission,  et,  vers  le 
mois  de  juillet,  retourna  dans  son 
pays,  où  il  attendit  les  événe- 
mens.  C’est  lé  qu’il  sa  livra  sans 
contrainte  à ses  occupations  fa- 
vorites, les  travaux  de  l’agricul- 
ture et  l’amélioration  des  diffé- 
rentes races  de  bestiaux.  Le  dé- 
partement de  la  Gironde  lui  est 
très-redevable  é cet  égard;  Li- 
bourne, en  particulier,  lui  doit 
nne  société  d'agriculture,  une  ex- 
cellente école  d’enseignement  mu- 
tuel, un  musée,  le  pont  si  utile 
jeté  sur  la  Dordogne,  et  l'établis- 
sement d’un  haras.  Au  reste,  pour 
se  faire  une  idée  du  ministère  deM . 
Decases,  sens  le  rapport  de  l’in- 
dustrie, des  arts,  du  commerce  et 
de  l’agriculture,  il  faut  laisser  par- 
ler M.  Charles  Dupin,  qni,  en 
i8«i,  après  la  retraite  dn  minis- 
tre, s’exprimait  ainsi  dans  le  dis- 
cours d’inaugnraiion  de  l’amphi- 
théétre  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  ce  témoignage  pa- 
raîtra d’autant  plus  respectable, 
qu’il  est  sorti  d’une  plume  indé- 
pendante. • Vous  deves  le  nouvel 
«enseignement  du  Conservatoire 
»au  sèle  éclairé  d’un  ministre  qui 
«sentit  le  prix  du  savoir  et  la  va- 
«leur  du  mérite.  Ami  des  sciences 
«et  des  arts,  il  honora  les  sar.ins 
«et  les  artistes.  Il  institua  prés 
«de  son  ministère,  pour  U coin- 
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smerce  et  pour  le»  maoufacture», 

• deux  conseil»  composé»  des  liom- 

• mes  les  plu»  éminens  par  leur 

• expérience,  leur»  lumières  et  la 

• prospérité  de  leur»  grandes  en~ 

• treprise».  Il  fonda  pour  l'vgri- 

• culture,  des  sociétés  qui,  sur 

• tous  les  points  de  notre  territoi- 

• re,  recueillent  des  laits  précieux 

• et  les  transmettent  au  conseil 

• central,  institué  pour  réunir  en 

• faisceau  ces  lumières  éparses,  et 

• les  réfléchir,  de  chaque  point, 
•sur  tout  le  reste  de  la  France. 

■ Depuis  trois  ans,  des  élèves  sont 

• instruits, auxfrais  de  l’état,  dans 

• les  sciences  naturelles  et  dans 

• l’agronomie;  bientôt  ils  iront 

• demander  aux  peuples  étrangers 

• des  cultures  nouvelles,  des  vé- 

■ gétaux  qui  manquent  é la  ferti- 

• lité  de  notre  sol,  et  des  êtres  ri' 

• vans,  inconnus  à nos  climats, 

• pour  ajouter  à la  beauté,  è la 

• variété  de  nos  richesses  indigè* 

• nés.  L’auteur  de  ces  institutions 

• fit  aussi  reparaître,  avec  une 

• pompe  nouvelie,  la  fête  natio- 

• nale  de  l’exposition  des  produits 
•de  notre  industrie;  et  lui-même, 

• au  pied  du  trône  , fit  décerner, 

■ par  la  main  du  monarque,  au 

• génie  des  arts  utiles,  des  prix 

• dignes  du  prince  et  dignes  de  la 

■ France.  Enfin,  pour  diriger  ces 

■ mêmes  arts  dans  leurs  progrès, 

• il  institua  l’enseignement  des 

• sdences  appliquées  é l’indus- 

• trie,  enseignement  dont  l’utilité 

■ n’a  nul  besoin  d’être  prouvée, 

• mais  dont  il  ne  m’est  pas  per* 

• mis  de  faire  une  autre  apologie.» 
Revenons  aux  faits.  La  session  de 
i8ai  arrivée, le  ministère  ne  put 
soutenir  le  premier  choc  du  parti 
ultra-royaliste,  et  fut  subUemeot 


ptii 

renversé.  Trois  mois  s’étaient  é- 
coulés,  et  l’on  s’étonnait  de.l’ab- 
sence  prolongée  de  M.  Decaxes , 
qu’on  attribuait  à diflérens  mo- 
tifs, lorsqu’il  revint  é Paris  à la 
fin  de  février,  et  reprit  ses  fonc- 
tions ù la  chambre  des  pairs.  On 
sait  que  peu  de  ministres  ont  été 
jugés  plus  diversement  que  lui; 
mais  sa  carrière  ne  paraît  pas  fi- 
nie, et  le  jugement  de  l’histoire 
est  encore  ajourné.  M.  Decaaes  n 
deux  enfans  de  son  second  ma- 
riage ; l’ainé  a pour  parrain  et 
marraine  le  roi  et  S.  A.  R.  Mu- 
dame,  duchesse  d’Angoulême. 

DECHEZEA13X  DE  LA  FLOT- 
TE (Gbobcis),  était  négociant  i 
la  Rochelle  au  commencement  de 
la  révolution.  Le  département  de 
la  Charente-Inférieure  le  nom- 
ma, en  1791,  député  suppléant  é 
l’assemblée  législative,  oli  il  nr 
fut  poirit  appelé,  et,  en  septem- 
bre >793,  député  à la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi , après  avoir  voté  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  il  su  pro- 
nonpa  contre  l’appel  au  peuple  et 
contre  le  sursis.  Attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  renversé  par  celui 
de  la  Montagne  le  3i  mai  1793,  il 
signa  les  protestations  contre  les 
événemeiis  de  cette  journée  , sc 
défendit  d’avoir  prêché  le  fédéra- 
lisme à la  Rochelle,  donna  sa  dé- 
mission, et  publia  une  lettre  à ses 
commettan».  Il  fut  mis  hors  la 
loi.  Décôuvert  dans  sa  retraite 
par  un  de  ses  collègues  en  mis- 
sion, et  traduit  au  tribunal  crimi- 
nel du  département  qui  l'avait 
nommé,  son  identité  reconnue, 
il  fut  condamné  A mort  et  exécu- 
té le  39  nivôse  an  3 (8  janvier 
1794).  lin  sous-chef  de  l’admi- 


-DigilJicc  b\.^.09glc 


DIX 


DEC 


s'il 

iibtration  <Ies  vivres,  à Rüche- 
l'orl , est  accusé  d’avoir  guil- 
lotiné lui-iiiêuie  Dechezeaux  de 
la  Flotte.  La  veuve  de  cet  ioTor- 
tuné  représentant  obtint,  le  i8 
avril  la  réhabilitatiun  de  sa 

mémoire  et  la  restitution  de  ses 
biens.  Dans  les  discussions  qui 
curent  lieu  ù ce  sujet , Crassous 
et  Parent  furent  violemment  com- 
promis , et  la  commune  de  Ho- 
chefort  reprocha  vivement  à Le- 
quinio  la  mort  de  son  collègue. 

DÉCIMONE  (Baiaçois),  l’un 
des  plus  zélés  patriotes  napoli- 
tains lors  de  la  révolution  de 
i;’98,  et  l’utie  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal.  Le  général  Décimone  était 
commandant  de  la  place  de  Cas- 
tellainare , lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Italie.  Après  le  dé- 
part du  roi  de  Naples,  il  s'opposa 
avec  énergie  et  avec  succès  à la 
destruction  de  plusieurs  bâtimens 
de  guerre  que  le  vice - roi  avait 
ordonné  d’incendier,  pour  éviter 
qu’ils  ne  tombassent  en  notre  | 
pouvoir.  Le  général  Décimone 
marcha  ensuite  contre  les  Cala- 
brois  , et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes.  Les  troupes  roya- 
les ayant  repris  Napiqs  l’année 
suivante,  le  général  Décimone  fut 
proscrit  ; il  parvint  use  soustraire 
aux  premiers  excès  delaréaction, 
en  se  cachant  dans  l.v  maison  d’un 
ami  : mais  cet  asile  fut  bienlAt 
violé.  Ln  ancien  valet-de-cham- 
bredu  général  avait  découvert  sa 
retraite;  et  l’ayant  signalée  à l’au- 
torité, le  général  en  fut  arraché. 
Traduit  a un  conseil  de  guerre,  il 
fut  condamné  A mort  et  exécuté. 

11  expira  avec  beaucoup  de  cou- 


rage : sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 

DECOMBF-KüliSSE  ( BEnoiv- 
Michel),  était  avocat  à Vienne  en 
Dauphiné,  avant  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec*niodération.  Nommé  . par  le 
département  de  l’Isère  , député 
suppléant  à la  convention  natio- 
nale, il  ne  prit  séance  qu’après  le 
procès  du  roi.  Éitranger  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l’assemblée, 
il  se  fit  peu  remarquer,  et  néan- 
moins passa,  au  mois  de  septem- 
bre «7o5,  au  conseil  des  anciens, 
parsuite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  Il  traversa 
cette  assemblée  sans  agitation, 
mais  non  sans  se  rendre  utile  dans 
le  travail  des  bureaux  et  des  com- 
missions, et  sortit  du  conseil  le 
ao  mai  1798.  Le  département  de 
l’Isère  le  nomma  au  même  con- 
seil, dont  il  devint  successivement 
secrétaire  et  président.  Par  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799),  il  fut 
appelé  A remplir  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  criminel  de 
l’Isère,  et  de  juge  au  tribunal 
d’appel  de  ce  département  ; mais 
il  refusa  cette  place,  et  deman- 
da celle  de  chef  du  bureau  des 
consultations  au  ministère  de  la 
justice,  qu’il  occupait  encore, 
ain.si  que  celle  de  membre  du 
conseil  d’administration  des 
droits-réunis , lors  des  événe- 
mens  de  i8i4-  Pendant  les  eeni 
jours.  Napoléon,  le  nomma  con- 
seiller à la  conr  d’appel  de  Pa- 
ris, fonctions  dont  il  fut  dépos- 
sédé A la  seconde  restauration. 

DECOULMIËRE  (Simoh),  dé- 
puté ecclésiastique  de  Paris  aux 
états-généraux,  en  1789,  fut  l’un 
des  membres  de  son  ordre  qui 
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contribuèrent  le  plus  st  la  réunion 
de  la  plupart  dus  oiiré.'i  à la  cham- 
bre du  tiers-état.  Successivement 
attaché  au  comité  de  secours  et 
au  comité  pour  l'aliénation  des 
biens  nationaux.  M.  Decouliniére 
prêta  sernieut  aux  nouvelles  lois 
sur  les  matières  ecclésiastiques, 
le  3 janvier  1791.  Echappé  aux 
proscriptions  de  1793,  il  devint 
administrateur  de  rhospice  de 
Charenton,  et,  eu  1799.  membre 
du  corps  législatif,  dont  il  sortit 
en  181a.  Nontiné  de  nouveau  ad- 
ministrateur-général de  riiospice 
de  Charenton,  Al.  Decouliniére 
en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  1814,  époque  oit  il  fut 
remplacé  par  suite  de  la  premiè- 
re restauration.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment la  décoration  de  l.i 
légion- d'honneur. 

DECRE.UPS  (N.),  né  à Bcd- 
ner,  en  Quercy,  le  1"  avril  1743, 
auteurdedifl'érensouvrages,  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  Sun  premier  ouvra- 
ge, /a  Magie  blanche  dévoilée,  1784, 
in-8*,  a donné  lieu  à une  mysti- 
fication dont  l'auteur  a été  1a  vic- 
time, et  qui  a été  rapportée  dans' 
les  mémoires  du  temps.  Ee  fa- 
meux escamoteur  italien,  Pinet- 
ti,  était  alors  fort  en  vogue  ; Al. 
Decremps  parait  avoireu  pourhut 
dans  son  livre  de  faire  connaitre 
le  secret  des  tours  de  cet  esca- 
moteur. Pinetti,  pour  se  venger, 
se  plaignit  dans  une  séance  qu'un 
homme  ignorant  et  de  mauvaise 
fui  prétendait,  dans  la  seule  in- 
tention de  lui  nuire,  dévoiler  des 
secrets  au-dessus  de  sa  portée.  A 
ces  mots,  un  homme  mal  cou- 
vert, de  mauvaise  mine,  se  lève 
du’ milieu  de  l'assemblée,  et  en 
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termes  grossiers  apostrophe  Pi- 
netti, et  ofl're  de  démontrer  son 
charlatanisme.  Le  public,  mécon- 
tent de  voir  troubler  une  séance 
où  il  s'amusait  beaucoup,  hue  le 
pauvre  diable,  et  allait  peut-être 
lui  faire  un  mauvais  parti,  lors- 
que Pinetti  s’interpose  et  met 
doucement  l'homme  ù la  porte, 
en  lui  glissant  dans  la  main  quel- 
ques écus  : c'était  un  compère. Le 
lendentain.  Al.  Decremps  voulut 
détromper  le  piihlic,  mais  il  ne 
j>ut  y réussir.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  : I*  Testament  de  Jérô- 
me Sharpe,  pour  servir  de  suite  à 
la  Magie  blanche  dévoilée,  in-8", 
178(1;  Codicile  de  Jérôme  Shar- 
pe, in-8",  1788;  La  Science  sanscit- 
lotisée,  premier  essai  sur  les  moyens 
de  faciliter  t’élude  de  l’ astronomie 
et  d’opérer  une  révolution  , Paris, 
an  2(1794),  avec  figures,  ouvra- 
ge dans  lequel  l'auteur  prétend 
que,  sans  même  employer  le  mot 
angle, \\  peut  « démontrer  au  sans-- 
s culotte  le  plus  ignorant  la  ina- 
» nièce  de  mesurer  la  distance  de  lu 
sluuei'i  la  terre,  et  même  la  hau- 
>teur  des  montagnes  delà  lune.  •> 
DEGRÉS  { Denis,  di  c)  , né  à 
Chaumont,  département  de  la 
llaute-Alarne , le  22  juin  1761. 
Son  goût  et  les  exemples  de  la 
famille  distinguée  à laquelle  il  ap- 
partenait Icfircnl  entrer,  A 1 8 ans, 
dans  la  carrière  des  armes,  et  le 
déterminèrent  à préférer  le  ser- 
vice de  mer  alors  si  brillant  A 
peine  garde-marine,  il  sut  se  faire 
remarquer  de  ses  chefs.  Dans  la 
malheureuse  bataille  que  lu  (lotte 
du  comte  de  Grasse  livra,  lu  i3 
avril  1781 , dans  la  mer  des  An- 
tilles, plusieurs  de  nos  vaisseaux 
étaient  déjà  au  pouvoir  de  l'enuc- 
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■ni,  d'autres  étaient  déseoiparé*  : 
l’iia  de  ceux-ci,  privé  de  tous  ses 
mâts,  allait  devenir  la  proie  de 
l’enneuii.  Un  garde-marine  osa  se 
jeter  dans  un  canot,  et  sous  le  feu 
de  toute  la  flotte  anglaise,  alla 
porter  A ce  vaisseau  un  câble , à 
l'aide  duquel  une  frégate  le  prit  A 
la  remorque,  et  lesau  va. Ce  garde- 
marine  était  le  jeune  Decrés.  Son 
avancement  fut  rapide.  Eu  1786, 
M.  Decrès  était  lieutenantde  vais- 
seau et  servait  dans  l'Inde  au  com- 
mencement de  la  révolution , en 
qualité. de  major  d’une  division 
navale.  De  retour  en  France,  à la 
désastreuse  époque  de  1793,  il  se 
vit  immédiatement  arrête  et  con- 
duit i Paris  , puis  relâché  et  fu- 
gitif, il  dut  errer  pendant  trois 
ans  , jusqu’au  moment  -où  l’ap- 
pareil d'une  expédition  à jamais 
illustre  lui  offrit  l’occasion  de 
s'associer  aux  conquéraiis  de  l’É- 
gypte. Il  commandait  comme 
contre -amiral  l’escadre  légère 
d’observation  au  combat  d’Abou- 
Xir.  Après  ce  désastre,  M.  Oc- 
crès,  entré  à Halte,  coopéra  arec 
$00  escadre  , pendant  dix-sept 
mois,  à la  défense  de  cette  place, 
et  se  détermina  â en  sortir  pour 
ne  pas  épuiser  les  ressources  d’u- 
ne vaillante  garnison,  qui  ne  me- 
surait la  durée  de  sa  résistance 
que  sur  celle  de  ses  approvision- 
uemens.  Il  appareilla  sur  le  Guil- 
lavme-Tell  à la  vue  de  l’ennemi, 
et  déjà  canonné,  bombardé,  dé- 
semparé avant  d’avoir  quitté  le 
port,  il  se  précipita  uu  milieu  de 
l'escadre  anglaise  : cependant  en- 
touré et  foudroyé  de  toutes  parts, 
il  fut  pris  ou  pliilOt  .‘auvé  parles 
Anglais,  après  avoir  sauté  sur  la 
dunette  de  son  vaisseau.  Cette 
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action  de  vigueur,  é laquelle  l'en- 
nemi rendit  hommage,  reçut  cet- 
te récompense  si  belle  et  si  sim- 
ple, qui  était  l’ambition  des  bra- 
ves dians  cette  époque  héroïque. 
M.  Decrès  fut  décoré  d’un  sabre 
d’honneur  AsonretourenPrance, 
par  suite  d’échange,  il  fut  nommé 
préfet  du  4‘*  arrondissement  ma- 
ritime à Lorient  et  pende  temps 
après,  le  1”  octobre  iKoa,  il  re- 
çut le  portefeuille  de  la  marine. 
Leshonneurs  vinrent  en  foule  s’ac- 
cumuler sur  la  tête  du  nouveaa 
ministre  : en  1804.  vice-amiral, 
chef  de  la  lo**  cohorte,  grand- 
officier  de  la  légiun-d’honneur , 
président  du  collège  électoral  de 
la  Haute -Marne,  qui  le  nomma 
candidat  au  sénat  : en  i8o5,  ins- 
pecteur- général  des  eûtes  de  la 
Méditerranée,  fonctions  du  pre- 
mier ordre,  où  il  succéda  au  vice- 
amiral  LaloucheTréviiie.  M.  De, 
crès  fut  en  outre  décoré  du  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honoeur  : 
en  1806,  en  sa  qualité  de  grand- 
oflicier  de  l'empire,  il  présida  le 
collège  électoral  de  la  Seine-In- 
férieure. On  lie  sait  par  quelle  bi- 
zarre négligence  de  la  fortune, 
M.  Decrès  ne  fut  créé  duc  qu’en 
j8i3.  Cependant,  on  ne  peut 
dissimuler  que  ce  ministre,  mal- 
gré toutes  ses  qualités,  ne  fût 
en  butte  A une  désapprobation 
presque  générale , et  résultant 
de  la  malheureuse  issue  de  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue. 
L’opinion  publique  attribuait  ce 
gmndreversAson  administration. 
A cette  occasion  arrive  tout  na- 
turellement le  récit  d’une  anec- 
dote peu  connue,  et  oubliée  peut- 
être  (le  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins : ceux-ci  sont  en  petit  nom- 
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br*.  Lalouche-TréTille,  qui  fut 
momeolaBément  lehvro:»de  cette 
arenture  de  cour;  Decrès^  qui  y 
figure  sur  le  même  plan  comme 
antagoniste  : Napoléon,  qui  fut 
l’arbitre  du  procès;  Bruia,  qui  en 
ftit  on  agent  puissant,  ne  sont 
plus.  Voici  le  fait.  A son  retour 
de  SeinuDomingue,  le  vice^ami-, 
rai  Latoiicbe-Tréville,  marin  et 
Français  à ÿamais  illustre,  fut  ac- 
eueilii  par  le  premier  consul,  par 
ses  frères  et  par  M*'  Bonaparte , 
dont  il  était  parent,  arec  la  |>lu8 
grande  distinction;  et  le  ministè- 
re de  la  marine  lui  fut  adjugé. 
L’amiral  Latouche  était  aussi  re- 
venu de  Saint-Domingue  porteur 
des  plus  violons  griefs  contre  le 
ministre  Oecrès.  Celui-ci  trouva 
dans  la  rivalité  de  l’amiral  Bruix, 
qui  s'en  repentit  depuis  chaque 
jour  au  camp  de  Boulogne,  un 
puissant  auxiliaire  contre  la  fa- 
veurdont  l’amirul  Latouche  était 
l’objet  ; et  tous  deux  de  concert 
iis  travaillèrent  si  activement, 
que  cinq  jours  après  la  promesse 
Wte  au  général  Latouche-Tré- 
vilie,  celui-ci  reçut  ordre  d’aller 
prendre  à Toulon  l’inspection-gé- 
nérale  des  cAtes  de  la  Méditerra- 
née, création  nouvelle  et  brillan- 
te, dans  laquelle  fut  exilé  subite- 
ment l’homme  qui  était  par  ses 
talens , ses  services  et  ses  hautes 
eualilés,  appelé  é rendre  i la  ma- 
rine française  l’écla*  auquel  il  a- 
vait  lui-même  taut  Oe  lu..  x>ntri- 
bué.  Le  crédit  du  ministre  devint 
dès  lors  inébranlable,  et  il  hérita 
encore  de  la  place  d'inspecteur- 
général  de  la  Méditerranée,  qui 
devint  vacante  peu  de  mois  après 
par  la  mort  du  malheureux  La- 
teucbe-Trétille  {v«yât  Latouche- 
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Tréville).  On  sait  quel  fut  le  ré- 
snltat  des  traites  de  Saint-Do- 
mingue, et  quel  dommage  le  re- 
fus de  les  acquitter,  de  la  part  dd 
ministère  de  la  marine  , apporta 
au  crédit  et  à l'honneur  français 
dans  nos  relations  commerciales 
avec  l’Amérique  du  Nord,  ainsi 
qu’aux  familles  françaises  qui , 
sur  la  foi  du  gouvernement,  les 
avaient  acceptées  en  paiement  des 
fournitures  faites  aux  hêpitaux  et 
aux  divers  services  de  l’expédi- 
tion. On  dira  que  les  ministre» 
de  l'empereur  n’étaient  pas  res- 
ponsables, parce  que  l’empereur 
était  lui-même  son  ministre.  On 
sait  alors  qu'un  ministre  est  tou- 
jours le  maître  de  ne  pas  tenir  la 
plume,  afin  d’éviter  d’écrire  sous 
la  dictée,  et  surtout  d’apposer  sa 
signature  lé  où  n’est  pas  son  opi- 
nion. Les  longues  et  ruineuses  o- 
péralions  du  camp  de  Boulogne 
furent,  on  ne  sait  pourquoi,  mal- 
gré les  attaques  journalières  de 
l’amiral  Bruix,  qui  regretta  alors 
sincèrement  d’avoir  éloigné  du 
ministère  le  général  Latouche , 
de  nouveaux  titres  pour  le  mi- 
nistre Decrès  ù la  confiance  de 
l’empereur.  On  attribuait  alors 
cette  extraordinaire  faveur  à cer- 
taines économies  qui  soulevaient 
contre  M.  Decrès  tous  les  em- 
ployés civils  et  militaires  de  la 
marine,  dans  les  ports  de  Boulo- 
gne, d’Etaples,  de  Calais  et  d’ Ara- 
bleteuse.  Les  voyages  que  l’em- 
pereur faisait  sur  lescôtes  du  Nord 
et  de  l’Océan  étaient  tous  signa- 
lés par  le.s  craintes  des  marins  , 
et  ces  craintes  furent  constam- 
ment justifiées  par  le  méconten- 
tement de  l’année  maritime.  La 
France  ne  peut  pas  oublier  les 
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désastres  de  sn  marine  sous  ce 
long  ministère;  mais,  par  com- 
pensation, elle  n’oubliera  pas  non 
plus  que,  pendant  cette  période 
de  treize  années,  une  activité  qui 
semblait  être  en  proportion  de 
tout  ce  qu'elle  perdait,  s'alluchait 
à combler  et  peut-être  à prévoir 
l’abîme  où  sa  puissance  mariliine 
devait  s’engloutir;  que  qj  vais- 
seaux de  ligne  et  6o  frégates  fu- 
rent construits,  et  que  les  beaux 
travaux  de  Cherbourg,  et  notam- 
ment ceux  du  port  d'Anvers,  de- 
venus hostiles  contre  la  France, 
sont  de  nobles  monumeus  de  l’ad- 
ministration du  duc  Decrès.  Ja- 
mais la  pensée  impériale  ne  fut 
confiée  é une  tête  plus  dévouée: 
il  y avait  harmonie  dans  l’intelli- 
gence et  dans  l'exécution.  Mal- 
heureusement l’empereur  aimait 
peu  et  entendait  peu  la  marine  : 
elle  était  trop  lente  pour  lui.  Le 
mouvement  de  son  chef  lui  était 
nécessaire  pour  qu’il  la  protégeât, 
et  il  ne  maniait  que  son  ministre 
quand  il  croyait  manier  la  mari- 
ne franpaisc.  Un  grave  reproche 
s’attache  encore  à lu  mémoire  du 
duc  Decrès,  celui  d’avoir  repous- 
sé, â l’époque  du  consulat,  des 
rangs  de  la  marine  française,  des 
officiers  de  tout  grade,  scs  anciens 
chefs, ou  ses  anciens  compagnons, 
qui,  au  premier  avènement  de  Na- 
poléon , vinrent  offrir  les  débris 
de  cette  illustre  marine  française, 
miraculeusement  échappés  à l’at- 
tentat de  Quiberon  et  aux  hor- 
reurs de  l'émigration,  qui  venait 
de  cesser  pour  elle.  M.  Decrès  é- 
tait  iloué  d'un  esprit  Un,  éclairé, 
fertile  en  ù-propos,  en  saillies,  et 
appuyé  sur  des  connaissances  so- 
lides. En  mars  i8i4,  >1  adhéra  â 
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la  déchéance  de  Napoléon  ; en 
mars  i8i5,  il  fut  rappelé  â son 
ministère,  et  nommé  à lu  cham- 
bre des  pairs  le  a juin  suivant.  Il 
perdit  encore  le- portefeuille  de 
la  marine  à la  seconde  restaura- 
tion , et  se  retira  dans  le  sein  de 
sa  famille,  line  mort  affreuse,  et 
par  une  destinée  singulière,ana- 
logue  â l’accident  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  fait  sauter  sur 
la  dunette  de  son  vaisseau  le  bra- 
ve commandant  du  Guillaume- 
Tell,  termina  misérablement  la 
vie  du  duc  Decrès.  Voici  les  prin- 
cipales circonstances  de  cet  évé- 
nement, dont  il  n’a  pas  encore 
été  possible  d'éclaircir  le  mystère. 
Le  a3  novembre  i8ao,  rentrant, 
à onze  heures  et  demie  du  soir, 
de  la  Comédie-Française,  avec  sa 
fille  et  sa  femme  (la  veuve  du  gé- 
néral Salignac,  qu’il  avait  épou- 
sée en  i8i3  ) , le  duc  Decrès 
SC  retira  aussitôt  dans  son  ap- 
partement. Vers  une  heure  du 
malin,  il  est  réveillé  par  une  for- 
te odeiirde  linge  brôlé  et  de  pou- 
dre. Il  s’est  à peine'élancé  hors 
du  lit,  qu’une  explosion  de  la  for- 
ce d'un  canon  de  trois  livres  de 
balles  éclate  entre  ses  matelas. 
Quelques  secondes  après,  une  au- 
tre détonation  de  même  force  a 
lieu  également;  les  glaces  sont 
brisées,  les  meubles  renversés  et 
le  lit  tout  en  feu.  Le  duc  Decrès 
appelle  son  valet  - de  - chambre , 
qui  couchait  au-dessous  de  lui.  Je 
viens  de  sauter  en  l'air,  répond  le 
domestique.  Et  moi  aussi,  reprend 
le  duc:  je  me  crois  blessé;  viens 
éteindre  le  feu.  Le  domestique  ne 
répond  plus  qu’en  criant  : Je  suis 
perdu;  et  presque  aussitôt  nn  en- 
tend des  cris  affreux  : c'était  ce 
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même  domestique,  qui  répond  à 
ceux  qui  le  relèvent  que  des  hom- 
me? l'ont  jeté  par  la  l'enêlre;  il  é- 
tnit  tombé  de  plus  de  quarante 
pieds  de  haut.  Un  trouva  dans  les 
matelas  de  M.  Decrès  trois  pa- 
quets de  poudre,  dont  deux  d’une 
livre  et  un  d’une  demi-livre.  L'ex- 
plosion avait  eu  lieu  par  la  com- 
munication d’une  mèche  qui  s'é- 
tendait du  lit  à l'extérieur  d’une 
porte  latérale  de  la  chambre.  On 
reconnut,  lors  de  la  vérification 
des  papiers  du  duc  Decrès,  que 
3ooo  francs  en  billets  de  banque 
et  trois  traites  d'une  valeur  de 
6üoo  francs,  qui  y étaient  la  vril- 
le, avaient  disparu,  et  que  le  feuil- 
let du  registre  qui  en  contenait 
l’annotation  avait  été  arraché.  Ces 
indices  portèrent  le  procureur  du 
roi  ù s’emparer  du  domestique, 
qu’il  fil  transporter  à l'hôpital  de 
la  Charité.  Jusqu’au  moment  ale 
sa  mort,  qui  arriva  le  lendemain, 
ce  malheureux  persista  à dire 
qu’il  avait  été  précipité  dans  la 
cour  par  deux  hommes;  il  était 
à peine  âgé  de  aü  ans.  Attaché 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  un 
duc  Decrès,  il  avait  toute  sa  con- 
fiance , et  le  duc  lui  laissait  par 
testament  une  pension  de  3ooo 
francs.  On  soupçonne  que  ce  jeu- 
ne homme  fréquentait  les  mai- 
sons de  jeu.  Le  duc  Decrès  suc- 
comba à ses  blessures,  que  d’a- 
bord l’on  n’avait  pas  crues  dange- 
reuses, le  ; décembre  1820. 

DECRÉTOT  (N.),  fabricant  de 
drap  & Louviers,  fut  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  lyHg, 
par  le  lirrs-état  du  bailliage  de 
Rouen.  Il  s’occupa  spécialement 
de  matières  de  finances,  et  lors- 
qu’il fut  question  de  l'émission 
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des  assignats,  il  s’y  opposa  avec 
force,  considérant  cette  mesure 
comme  devant  être  funeste  au 
commerce.  Il  se  prononça  avec 
la  même  énergie  contre  les  en- 
couragemens  donnés  au  com- 
merce de  l’Inde,  prétendantqu’ils 
élaicul  contraires  i l'industrie 
française.  Son  zèfe  pour  1a  pros- 
périté nationale  ne  se  démentit 
jamais.  Il  fut  l'un  des  premiers 
négocians  qui,  en  1797,  olfrirent 
au  directoire-exécutir  de  verser 
des  fonds  pour  concourir  à la  des- 
cente en  Angleterre.  M.  Decrétot 
devint,  en  I7<i0-  directeur  de  la 
caisse  d’aiiiurtissement.  Il  était 
émiuemiiient  patriote.  Dans  tou- 
tes les  (irconstamte.s  de  sa  vie  po- 
litique ou  privée,  il  rendit  des 
service.?  réels  à i’indiistrie  natio- 
nale et  au  commerce,  en  secon- 
dant de  tout  son  pouvoir  les  pro- 
grès de  nus  manufactures.  Lors- 
que l’empereur  le  décora  de  l’é- 
toile de  la  légion -d’honneur,  il 
voulut  honorer  non-seulement  le 
mérite  personnel  de  ce  digue  ci- 
toyen, mais  encore  la  classe  esti- 
mable Â laquelle  il  appartenait, 
et  qui  n'a  pas  moins  que  les  scien- 
ces, les  arts,  le  génie  militaire  et 
la  valeur  de  nos  guerriers,  con- 
couru à la  gloire  nationale.  M. 
Decrétot  mourut  avant  les  désas- 
tres de  i8i.j. 

DEDELAY-D’AGIER  (Pieme, 
comte),  attaché,  avant  la  révolu- 
tion, au  corps  des  gendarmes  du 
roi,  publia  alors  un  Traiti  d’hip- 
pialrique.  En  1789,  il  fut  nommé 
par  1a  noblesse,  et  non,  comme 
le  prétendent  quelques  biogra- 
phes, par  le  tiers -état  du  Dau- 
phiné, député  suppléant  aux  états- 
généraux, où  il  ne  prit  séance  qge 
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l’année  suÎTanle,  par  «aile  de  la 
démission  d’un  membre  de  cette 
auemblée;  il  renait  d’être  nom- 
mé maire  de  Hontélimart.  M.  De- 
delay-d'Agier  avait  embrassé  les 
nonTelles  opinions  avec  franchi- 
se; il  les  soutint  avec  courage.  Le 
la  février  lyijo,  il  vota  pour  l’a- 
bolition des  ordres  religieui;  le 
1 1 avril  suivant,  il  se  prononça 
en  faveur  du  projet  qui  suppri- 
mait les  dîmes,  et  mettait  au  rang 
des  dépenses  publiques  le  traite- 
ment des  ministres  du  culte.  Il  é- 
cbappa  aux  proscriptions  de  i çg3, 
et  fut  uommé,  en  1 797,  par  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  membre 
du  conseil  des  anciens,  dont  il  fut 
secrétaire  le  a3  septembre  de  la 
même  année,  et  président  le  ai 
avril  1799.  Après  les  événemens 
du  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre 1799),  il  fil  partie  du  corps- 
législatif,  qui  le  proposa,  en  mê- 
me temps  que  le  premier  consul 
et  le  tribunal,  au  choix  du  sénat- 
conservateur,  unanimité  dont  il 
n’y  a peut-être  pas  eu  un  second 
exemple.  Le  sénat  admit  M.  Oe- 
delay-d’Agier  dans  son  sein  le  19 
décembre  1800;  il  devint  succes- 
sivement comte  de  l’empire  et 
commandant  de  la  légiou-d’hon- 
neur.  Lors  de  l’envahissement  de 
la  France  par  les  troupes  étran- 
gères, en  1814,  il  adhéra,  comme 
tous  les  dignitaires  et  fonction- 
naires publics  de  l’état,  é la  dé- 
chéance de  l’empereur,  ce  qui  le 
fit  nommer,  par  le  roi,  pair  de 
France,  le  4 juin  de  la  même  an- 
née. Le  a juin  i8i5.  Napoléon  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  qu’il  avait  recomposée. 
-Au  second  retour  du  roi.  il  cessa 
de  faire  partie  de  cette  chambre 


DED 

par  suite  de  l’ordonaaoce  du  >4 
juillet  181 5;  mais  il  y fut  rappelé 
en  i8ao.  H.  Dedelay-d’Agier  ne 
s’est  fait  remarquer  dans  sa  car- 
rière législative,  et  lorsqu’il  était 
l’objet  de  la  faveur  du  gouverne- 
ment impérial,  que  par  des  vues 
sages  et  des  principes  modérés. 
Après  son  élimination  de  la  cham- 
bre des  pairs,  il  se  fixa  à Romans, 
où,  depuis  trente  années,  il  ne 
cessait  de  répandre  de  nombreux 
bienfaits  sur  les  indigent  ; en 
1818,  et  dans  les  années  précé- 
dentes, il  fit  don  au  bourg  de 
Roussillon,  près  de  Romans,  de 
300,000  fr.  d’immeubles,  afin  d’y 
fonder  un  hospice  et  d’autres  éta- 
blissemens  de  charité.  Sa  femme, 
qui  mourut  en  septembre  de  la 
même  année,  légua  é la  ville  de 
Romans,  pour  l’employer  au  mê- 
me usage,  une  somme  de3oo,ooo 
francs,  également  en  immeubles. 
Un  vie  aussi  bien  remplie  au  mi- 
lieu des  dissensions  politiques, 
rappelle  ces  beaux  caractères  de 
l’antiquité,  et  ajoute  aux  nom- 
breux titres  que  la  France  a ac- 
quis pendant  son  immortelle  ré- 
volution A la  reconnaissance  ou 
A l’admiration  de  la  postérité. 

DËDEM-VAN-GELDËR  (Faxa- 
çois-Gxoacx,  couva).  A l’époque 
où  la  France  et  l’Angleterre  bri- 
guaient l’alliance  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  M.  De- 
dem  en  présidait  les  états-géné- 
raux. Contre  le  désir  du  stathou- 
der,  il  se  réunit  A ceux  de  ses 
collègues  qui  partageaient  son  o- 
pinion  en  faveur  de  la  première 
de  ces  puissances,  et  il  contribua 
beaucoup  A la  conclusion  du  trai- 
té de  1780,  qui  fut  signé  A La 
Haye.  Envoyé,  en  1788,  A Cons- 
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lantlhopte  e(»  (qualité  d'ainb»*»»* 
deur,  il  occupa  ce  poste  jusqu’en 
1819,  c’e?t-à-  dire  pendant  eingt- 
sept  ans.  Lors  de  l'expédition 
d’Égypte,  M.  Dedem  se  refusa 
courageusement  à livrer  au  ini~ 
Histre  anglais  les  archives  de 
l’atnhassbde  franyaise  , dont  le 
dépôt  avait  été  remis  à sa  garde. 
Sir  Sidney-Sniith  obtint  par  sui- 
te, du  divan,  que  l’ambassadeur 
bollaiidais  serait  relégué  i Burha- 
rest,  od  il  fut  conduit  et  retenu 
pendant  deux  ans.  Le  prince  Louis 
Bonaparte  étant  monté  sur  le  trô- 
ne de  Hollande . M.  Dedeni  fut 
nommé  commandeur  de  son  or- 
dre , et  après  la  réunion  de  ce 
pays  à Pempire  français,  il  devint 
membre  du  sénat,  comte  et  ofli- 
eierdela  légion-d'honneur.  Après 
lesévénemens  politiques  de  1814 
M.  Dedem  retourna  dans  sa  pa- 
trie avec  nne  pension  du  gouver- 
nement français.  Il  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite, 

DEDEM-VAN-GELDER  (N.), 
ils  du  précédent,  lieutenant-gé- 
néral an  service  de  France.  H ac- 
compagna son  père  à Constanti- 
nople, et  après  avoir  voyagé  dans 
te  Levant,  il  revint  en  Hollande, 
et  embrassa  la  cause  du  prince 
d’Orange,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  cependant  de  se  prononcer 
pour  la  révolution  de  iÇ94’>  re- 
présenta aux  états  - généraux  la 
province  d’Overysel.  Le  nouveau 
gouvernement  le  nomma  minis- 
tre plénipotentiaire  A Stockholm, 
et  ensuite  A Paris;  il  fut  rappelé 
de  celte  seconde  mission  en  1798. 
L’invasion  des  Anglo-Russes,  en 
170g,  détermina  le  général  Dîieii- 
dets  A s’attacher,  comme  oflîcier 
d’état-major  M.  Dedem,  qui  fut 
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fait  prisonnier  A la  bataille  de 
Bergem.  Après  la  cessation  des 
bostilités,  par  suite  de  la  capilo- 
laiion  du  duc  d’York  A AIckttiaer, 
M.  Dedem  partit  pour  Londres 
avec  la  mission  de  surveitlerl'exè- 
cution  de  ce  traité.  A son  retour 
en  Hollande,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement ambassadeur  A Stul- 
gard,  A Florence  et  A Paris.  Il  ne 
quitta  celle  dernière  ville  qu’A 
l'époque  de  la  déclaration  de  guer- 
re en  i8oti.  Nommé  général-ma- 
jor par  le  grand-pensionnaire,  et 
peu  de  temps  après  par  le  roi 
Louis,  dont  il  était  premier  cham- 
bellan, ambaesadeor  A Cassel, 
puis  A Naples,  il  reçut  du  roi  Joa- 
rhim  le  cordon  de  son  ordre  en 
même  temps  que  le  duc  de  Noja 
recevait  celui  de  l'ordre  de  Hol- 
lande. La  Hollande  ayant  été  réu- 
nie A la  France,  l’empereur  nom- 
ma M.  Dedem  général  de  briga- 
de, et  l’employa  d’abord  A Ham- 
bourg, sous  les  ordres  du  maré- 
chal prince  d’Erkmlihl,  et  ensuite 
à l’avant-garde  de  l’armée  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Naples.  En  1814,  il  servit  en  Ita- 
lie, sous  le  prince  vice-roi.  Do 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
par  le  roi  lieuleiiant-gcnéral,  et, 
en  1816,  commandant  du  dépar- 
tement du  Jura.  A son  retour  A 
Paris,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint  - 
Louis,  et  appelé  au  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  géné- 
raux Marchand  et  Radct.  Il  est 
aujourd’hui  en  non-activité. 

DEDUN  (Faisçois-Locts) , né 
le  91  octobre  1769.  A Toul,  dépar- 
trment'de  la  Meurthe, lieutenant- 
général  d'artillerie  en  retraite.  11 
était , A l’Age  de  1 5 ans  , .ispiranl 
au  corps  royal  d’artillerie,  et  lieu - 


Digitized  by  Google 


DEF 


ayo 

tenant  en  1780.  Au  commence- 
ment de  lu  révüliiliun , il  tut 
employé  successireincnt  comme 
capitaine  et  comme  chel'-d'csca- 
dron  ù l'armée  du  Rhin  jusqu’en 
*797>  dans  la  même  année) 
comme  colonel  à l’armée  du  Bas* 
Rhin.  Général  de  brigade  en  i8o5, 
il  passa,  l’année  suivante,  au  ser- 
vice de  Joachim,  roi  de  Naples: 
fut  fait  général  de  division , en 
1807,  et  attaché,  en  1809,  au  roi 
d'Espagne,  Joseph  Bonaparte.  Il 
.«e  fif  particuliérement  remarquer 
au  siège  de  Sarragosse,  et  devint 
colonel-directeur-général  de  l’ar- 
tillerie espagnole.  De  retour  dans 
sa  patrie  à la  lin  de  i8i3,  il  fut 
employé,  comme  général  de  bri- 
gade, jusqu’é  l’abdication  de  l’em- 
pereur. Le  roi  le  nomma  lieute- 
nant-général le  I"  juin  i8i/|,  et 
le  mit  à la  retraite  le  décem- 
bre de  la  même  année  ; pendant 

cent  jours,  il  fut  employé  com- 
me lieutenant-général.  Après  la 
seconde  restauration  , il  fut  de 
nouveau  misé  la  retraite.  Le  gé- 
néral Dedon  a publié  ; l’ Relation 
du  passage  du  Rhin  effectué  te  i** 
floréal  an  5,  in-8‘,  1797,  sans  nom 
d’auteur;  1’  Mémoires  militaires 
sur  Kchl,  in-8*,  1797,  également 
sans  nom  d'auteur;  5"  Précis  his- 
torique des  campagnes  de  l’armée 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  pendant 
l’an  4 et  l’an  5,  in -8”,  i7<)9;  4* 
Relation  détaillée  du  passage  de  la 
Limât  effectué  le  5 vendémiaire  an 
8,  in-8",  1801;  cet  ouvrage  est 
accompagné  de  deux  cartes.  3" 
Tableau  synoptique  de  l’instruc- 
tion spéciale  sur  le  service  du  corps 
royal  d’ artillerie,  présenté  au  roi 
le  3 juin  1814. 
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LIÈRF.S  (Joseph,  comte),  né  en 
1 76Ü  é Rennes,  département  d’Il- 
le-et-Vilaine, était  procureur  nu 
parlement  de  Bretagne  et  com- 
missaire des  états  de  Rennes,  lors- 
qu’il fut  élu  en  1789,  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville,  député  aux  états-généraux. 
M.  Defermon,  homme  instruit  et 
laborieux,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  activement  participé  aux 
évéuemens contemporains,  et  qui 
ont  fourni  la  carrière  politique  la 
plus  remplie.  Les  matières  de  fi- 
nances sont  celles  qui  l’ont  habi- 
tuellement occupé  ; cependant 
on  l’a  vu,  comme  président  ou 
secrétaire  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  traiter  avec  un  égal 
succès  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  contributions,  à la  ma- 
rine , ù l’économie  politique,  à 
l’administration , etc.  Fidèle  dé- 
fenseur du  parti  populaire,  il  de- 
meura constamment  étranger  aux 
excès  par  lesquels  on  a prétendu 
flétrir  la  cause  nationale.  Aux  é- 
tats-généraux,  il  proposa,  entre 
autres  choses,  de  cousacnr  ex- 
pressément la  nécessité  du  con- 
sentement national  pour  rémis- 
sion de  tout  papier-monnaie,  ain- 
si que  pour  rétablissement  de 
l’impôt;  il  demanda  de  détermi- 
ner les  principes  du  l’organisa- 
tion municipale,  et,  dans  la  dis- 
cussion 'à  ce  sujet,  il  combattit 
l’article  portant  que  les  Olliciers 
municipaux  ne  pourraient  être 
dénoncés  que  par  cent  citoyens. 
En  1790,  il  vota  pour  la  leduc- 
liun  des  pensions;  dénuu^  u le  par- 
lement (le  Rennes  pour  cause  de 
désobéissance  aux  décrets  de  l'as- 
semblée, et,  quelque  temps  après, 
renouvela  cette  dénonciation  en 
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demandant  la  suppression  du  trai- 
tement des  magistrats  rebelles  à 
la  lui.  Bientôt  il  réclama  la  sup- 
pression des  parlemens;  s’opposa 
à rémission  d’un  papier-munnaie 
et  à rétablissement  des  jurés  en 
matière  civile;  interpella  l'arche- 
léqur  de  Toulouse,  é l’occasion 
des  troubles  religieux  sur, venus 
dans  cette  ville;  présenta  un  rap- 
port qui  fut  suivi  d’un  décret  sur 
la  contribution  personnelle,  et  fit 
décréter  plusieurs  articles,  sur 
l’imposition  foncière,  ainsi  que 
sur  le  droit  d’enregistrement.  Il 
obtint  un  décret  qui  détermina 
les  bases  de  la  contribution  mo- 
biliairc.  En  1791,  il  propose  et 
soutient  un  projet  sur  l’organisa- 
tion de  la  marine;  dénonce  un 
bref  du  pape  contraire  au  ser- 
ment civique  du  clergé  français; 
Tote  la  suppression  de  tous  les 
droits  perçus  au  proGt  des  villes; 
fait  ordonner  la  vente  du  tabac 
far  les  préposés  de  la  régie , dé- 
créter l'impression  du  Voyage  de 
la  Peyroiue  , et  l’armement  de 
deux  gabarres  pour  aller  i\  la  re- 
cherche de  ce  célèbre  'voyageur; 
enfin,  fait  avancer  la  somme  né- 
cessaire pour  l’impression  des  ta- 
bles horaires  de  Lalande.  Il  entre- 
prend la  lecture  d’un  plan  sur  les 
colonies  ;'fail  adjoindre  Rocham- 
beau  au  comité  militaire,  lors  du 
voyage  de  Varennes  ; propose  un 
amendement  au  projet  de  loi  con- 
tre les  émigrés,  et  un  autre  en  fa- 
veur des  hommes  de  couleur  nés 
libres.  M.  Defermon  ne  fit  point 
partie  de  l’assemblée  législative  , 
mais  il  devint  membre  de  la 
convention  nationale,  où  ilrepré- 
senta  le  département  d’Ille-el-Vi- 
laiue.  Chargé,  comme  président, 
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de  diriger  les  premiers  débats 
dans  le  procès  du  roi,  sa  conduite 
envers  ce  prince  fut  pleine  de  no- 
blesse et  d'humanité.  Ces  senti- 
mens,  et  le  soin  qu’il  avait  eu  de 
faire  placer  à la  barre  un  siège 
pour  recevoir  Louis  XVI,  le  fi- 
rent accuser,  par  Julien  de  la  Drô- 
me, de  partialité  cl  de  connivence 
avec  M.  de  Malesherbes  et  les  dé- 
fenseurs du  roi , afin  de  protéger 
ta  cause  de  la  tyrannie.  Lorsqu’il 
fut  appelé  à voler,  il  demanda  la 
détention  et  le  bannissement  à la 
paix  : après  la  condamnation  à 
mort,  il  réclama  un  sursis  A l’exé- 
cution. Lié  avec  les  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  il  attaqua  vi- 
vement le  parti  de  la  Montagne. 
Après  la  proscription  du  5i  mai 
1793,  il  défendit  Lanjuinais,  ac- 
cusé d’avoir  opéré  la  contre-ré- 
volution à Rennes,  et  fut  incul- 
pé lui-même  par  Levasseur  de  la 
Sartbe,  pour  sa  correspondance 
au  sujet  de  cette  journée.  Surson 
refus  de  venir  à la  barre  pour  se 
justifier,  il  fut  décrété  d’arresta- 
tion; et  ayant  pris  la  fuite,  décla- 
ré traître  à la  patrie.  Pendant  dix- 
huit  mois,  il -erra  dans  la  Breta- 
gne, échappant  avec  peine  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui. En- 
fin le  danger  cessa,  et  il  reparut 
le  8 décembre  1794  A la  conven- 
tion, où  il  manifesta  de  nouveau 
jUachemenl  A la  république, 
poursuivant  avec  énergie  les  par- 
tisans de  la  terreur  les  la  germi- 
nal et  1"  prairial  an  3 (1"  avril 
et  20  mai  1795),  et  oeux  de  la 
royauté  le  i3  vendémiaire  an  4 
(26  octobre  1795)  ; cependant, 
nonobstant  ses  principes  bien 
connus,  il  se  trouva  compromis, 
sans  y avoir  donné  lieu  , dans  la 
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correspondance  rojalrste  de  Le- 
maître , et  signalé  comme  mon- 
trant des  dispositions  farorables 
au  rétablissement  do  trône.  Mem- 
bre du  conseil  des  ciiw]-cents , il 
demande  la  suppression  de  la  taxe 
extraordinaire  de  guerre,  celle  du 
(ournal  te  Petriotc  de  89;  défend  le 
système  de  banque;  fait  prendre  u- 
D«  résolution  qui  fixe  le  traitement 
des  rice  - président,  substituts, 
etc.,destribaniiix  crimineis;pré' 
senteéla  suite  d’un  rapport  un  pro- 
jet d’indemnitéenfaTcurdes  ren- 
tiers et  pensionnaires  de  l'étal; 
appuie  l’établissement  d’une  ban- 
que; improvise  un  discours  en  fa- 
Teurdes  nvandats  territoriaux:  ob- 
tient qu'il  sera  établi  un  droit  de 
passe  pour  l’entretien  des  routes; 
propose  de  déclarer  que  Malo  et 
Hamel,  qui  ont  arrêté  Laville- 
bcurnois  , agens  secrets  du  parti 
royaliste,  ont  bien  mérité  de  la 
patrie;  enfin,  obtient  le  rétablis- 
sement des  droits  d’entrée  et  ce- 
lui de^  la  rente  exclusire  du  ta- 
bac. Ktant  sorti  du  conseil  en 
1797,  il  fut  nommé  commissaire 
dé  la  trésorerie  nationale.  M.  De- 
fermon  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  évéaemens  du  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799) « 
et  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul au  conseil-d’état.  Dévoué  au 
nouveau  gouvernement,  il  le  ser- 
vit avec  fidélité,  et  justifia  la  con- 
fiance dont  il  fat  constamment 
l’objet.  En  s8oo,  il  présenta  un 
projet  de  loi  sur  l’établi  s.sement 
d’un  octroi  de  bienfaisance  ; nn 
>801  , il  défendit  au  corps  légis- 
latif, en  qualité  d’orateur  do  gou- 
vernement, le  projet  (le  loi  relatif 
à ladMte  publique  et  aux  domai- 
act  nationaux,  et  rnmbatlil  avec 
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beaucoup  de  force  les  opUtiom 
des  membres  du  tribunat  11  sou- 
mit dans  la  même  année,  au  mê- 
tne  corps,  le  traité  de  paix  cunda 
avec  le  roi  de  Portugal.  Nommé, 
en  180a,  liquidateur-général  de 
la  dette  publique , il  a rempli  les 
devoirs  de  cette  pince  avec  tant 
de  lèle  pour  les  intérêts  du  gou- 
vernement, que  les  créanciers  de 
l’état  n’ont  eu  qu’une  voix  pour 
l'accuser  de  partialité  et  d’injus- 
tice. Il  ne  nous  appartient  pas  de 
prononcer  sur  une  matière  anssi 
grave,  et  qni  tient  é des  considé- 
rations sur  lesquelles  il  est  diffi- 
cile de  s’entendre  : mais  nous  de- 
vons é la  vérité  de  dire  que  les 
ennemis  de  M.  Defermon,  même 
en  articulant  des  plaintes  amères, 
n’ont  jamais  accusé  sa  .probité. 
Nommé,  en  1807,  ministre  d’é- 
tat et  l’un  des  principaux  diivic- 
teurs  des  finances  , il  devint  sno- 
cessivement  comte  de  l’empire, 
grand-olficier  de  la  légion-d%on- 
neur,  et  grand’eroix  de  l’ordre  de 
la  Réunion.  L’abdication  de  Tcm- 
pereiir  et  le  rétablissement  de  la 
famille  royale,  le  tinrent  éloigné 
des  affaires  pendant  toute  la  do- 
rée de  la  première  restauration. 
Mais  Napoléon  , à son  retour,  le 
rétablit  dans  ses  emplois  et  hon- 
neurs; lui  confia  la  direction 
de  la  caisse  de  l’extraordinaire, 
et  le  nomma  l’un  des  présidons 
du  conseil-d'état.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  présenta  é ce  prince 
la  célèbre  déclaration  du  conseil, 
que  les  frères  Michaud  ont  consi- 
gnée dans  leur  Biographie.  M.De- 
térmon  fut  élu  à la  chambre  des 
représentans  par  le  département 
d'Ile-’et-Tilaine.  Après  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  se  regar 
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dant  comme  lié  par  les  scrmens 
qu’il  avajt  faits  à ce  prince  dès 
l'origine  de  sa  l'orUine,et  n’ayant 
occupé  sous  le  gouvernement  du 
roi  aucune  pince  qui  l’eût  engagé 
particulièrement,  il  crut  pouvoir 
proposer  de  reconnaître  comme 
souverain  Napoléon  11,  proposi- 
tion qui  a motivé  sans  doute  la 
proscription  dont  il  fut  frappé  a* 
près  la  rentrée  du  roi,  en  juillet 
i8)5.  M.  Del'crnion, durant  cinq 
années  d’exil,  se  retira  dans  le 
royaume  des  Pa)'s-Bas , qui  na- 
guère encore  ayant  fait  partie  de 
l’empire  français  . lui  rappelait 
cette  patrie  é laquelle  il  avait  con* 
sacré  ses  talens  et  ses  lumières. 
Il  avait  publié  en  i8i5,  in-8*,  un 
métnoire  justificatif  de  sa  con- 
duite politique,  sous  ce  titre  ; Oè- 
sereàtions  du  comte  Dtfermon  sur 
les  déHonciations  et  accusations  por- 
tées contre  lui. 

DEFOHGUBS  (N.),  membre 
de  la  municipalité,  qui , dans  la 
matinée  du  lo  août  i;'92,sans 
mission,  sans  caractère,  chassa 
le  corps  municipal  de  Paris,  et 
s’installa  à sa  place;  il  devint,  en 
179Ô,  sur  la  proposition  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  ministre  des 
affaires  étrangères;  mais,  en  1 79.), 
sur  la  dénonciation  d’Hébert  aux 
Cordeliers,  il  fut  destitue  et  ar- 
rêté. Il  échappacependant  an  sort 
de  la  plupart  des  proscrits,  et  dut 
sa  liberté  aux  événemens  du  9 
thermidor  an  2 (97  juillet  i794)- 
Nommé  ambassadeur  en  Hollan- 
de. en  179*).  il  fut  rappelé  à la 
suite  de  la  rt-volution  du  18  bru- 
maire un  8 (9  novembre  1799). 
Quelque  temps  après,  M.  Defor- 
guesse  rendit  à Nantes,  oO  il  était 
chargé  de  remplir  les  fonctions 

T.  V. 
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de  commissaire-général  de  poli- 
ce; mais,  par  suite  d’une  rivalité 
d’attributions  qui  s’éleva  entre 
lui  et  M.  Letoiirncur  de  la  Man- 
che, préfet  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  il  fut  remplacé. 

En  i8o/j,  il  partit,  en  qualité  de 
consul  'de  France,  pour  la  Nou- 
velle-Orléans. 

DEFRANCE  ( Je4n-Ciavde)  . 
député  par  le  département  de 
Seino-ct-Marne  à la  convention 
nationale,  s’y  fit  peu  remarquer. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  , il 
déclara  que,  ne  se  regardant  pas 
comme  juge,  c’était  seulement 
comme  homme  d’état  qu’il  votait  ^ 
pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Depuis  il  garda  lu 
silence.  M.  Defrancc  passa  . en 
septembre  1793,  au  conseil  des 
ciaq -cents,  en  sortit  en  1798,  et 
devitit  substitut  du  commissaire 
du  directoire  près  de  radminis- 
tration  des  postes.  Après  la  jour- 
née du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé au  corps  législatif,  et  en  sor- 
tit en  iSnô. 

DEFRANCE  née  CnoMPnÉ, 
(M"")  a publié  une  imitation  en 
vers  français  des  Odes  d'Ana- 
créon, que  M.  Gail  a enrichie  de 
notes,  Paris.  1798. in-iu;  et  Idyl- 
les sur  l'Enfance  et  l' amour  mater- 
nel, mises  en  vers  d’après  Jauf- 
fret,  1800,  in-8". 

DEFRANCE  (Jean-Mâbie-Ah- 
ToiBE,  comte),  lieutenant-géné- 
ral, inspecteur-général  de  cava- 
lerie , commandeur  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  celui  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  chevalier  de 
l’ordre  du -Lion  de  Bavière.  Néle 
ai  septembre  1771,  le  comte  De- 
france  embrasca  la  carrière  mili- 
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taire  ù l'époque  de  lu  révolution;  de  Canipo-Formio , conclu  entre 
il  passa  rapidement  par  tous  les  . la  France  et  l’Allemagne,  et  a 
grades  inférieurs,  et  fut  bientôt  toujours  été  employé  dans  la  di- 
honoré  du  commandement  du  plomatie. 

13’  régiment  de  chasseurs  à che-  DECEN  (JEiN-FaiDÉaic),  né  à 
val.  Il  fit  partie,  ù la  tête  de  ce  AOTaterthal  en  Franconie.  le  |6 
corps , des  années  du  Rhin  et  d’I-  décembre  lySa, savant  helléniste 
talie,  et  s’y  distingua  par  sa  bra-  et  bibliographe,  éerivain  labo  ■ 
voure.  Élevé  au  grade  de  général  rieux,  a laissé  un  grand  nombre 
de  brigade  , il  fit  les  campagnes  d'ouvrages  justement  estimés.  Il 
de  i8u5,  i8o6  et  1807,  et  fut  se  livra,  dès  sa  jeunesse , à l’étu- 
blessé  é lu  bataille  de  Wagram.  de  approfondie  des  anciens  clas- 
£n  i8i3,  en  Russie,  le  comte  siques;occupaunechairedepro- 
Defrance  fut  chargé  du  comman-  fesseur,  é l’êge  de  aa  ans,  au 
demenl  d’une  division  de  cavale-  gymnase  d’Erlangen;  et  ensuite 
rie;  par  sa  prudence  et  son  auto-  A celui  d’Anspach;  devint  direc- 
rité,  il  rendit  de  grands  services  teur  principal  de  l’école  des  prin- 
dans  la  retraite  de  Moscou;  et  se  ces  à Neustadt,  professeur  A Ba- 
couvrit  de  gloire  dans  la  campa-  reuth,  et  conseiller  du  consistoi- 
gne  de  France,  où,  avec  des  fur-  re.  Après  avoir  donné  de  bonnes 
ces  bien  inférieures  ù celles  que  traductions  des  auteurs  anciens, 
commandait  le  comte  de  Saint-  accompagnées  de  notes  et  d'ex- 
Priest,  il  le  repoussa,  lorsqu’il  al-  cellens  commentaires,  M.  De- 
lait  s’emparer  de  Reims.  La  con-  gen  a encore  fait  preuve  de  la 
duite  du  comte  Dcfrance  l'a  fait  critique  la  plus  judicieuse  dans  la 
placer  au  rang  des  meilleurs  gé-  rédaction  de  divers  écrits  pério- 
néraux  de  cavalerie.  Depuis  la  diques  et  dan&  les  comptes  reo- 
rentrée  du  roi,  le  général  De-  dus  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
franco  a toujours  été  employé.  Le  été  publiés  de  son  temps  en  Al- 
commandement  de  la  première  lemagne  sur  la  littérature  ancien- 
division  militaire,  dont  la  capi-  ne. On  a aussi  de  lui  des  ouvrages 
taie  est  le  chef-lieu,  lui  a été  cnn-  estimés  sur  l’éducation  de  la  jeu- 
fié  en  1819.  Des  motifs  inconnus  nesse,  et  sur  les  meilleures  mé- 
l’ont  fait  remplacer  au  coinmen-  thodes  d’enseignement  public, 
cernent  de  i8aa,  et  il  est  rentré  Collaborateur  des  journaux  litté- 
dans  la  liste  des  lieutenans-gé-  raires  de  l’Allemagne  les  plus  es- 
néranx  disponibles.  timés,  N.  Degen  les  a non-seule- 

DEGELMANN  (lEiAaoü),  mi-  ment  enrichis  d’une  foule  d'arti- 
nistre  de  l’empire  en  Suisse.  En  des,  où  la  plus  vaste  érudition  est 
1795,  il  fut  chargé  de  l’honora-  jointe  A une  critique  éclairée, 
ble  mission  de  l'échange  de  la  mais  il  y a encore  donné  fré- 
fille  de  Louis  XVI  contre  le  mi-  quemnient  de  petits  poèmes  d’u- 
nistre  Beurnonville  et  les  députés  ne  versification  facile  et  agréable. 
conventionnelslivrcs.au  prince  Les  principaux  ouvrages  de  M. 
do  Cobourg,  en  1793,  par  Du-  Degen  sont  : De  urbanilale  hora- 
mouriez.  Il  signa  le  traité  de  paix  Uanà,  Erlaugen,  1775,  in-4*; 
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Esiai  sur  la  philosophie  tf  Àna- 
rrlon,  ibid. , 1776,  in-8*;  Sur 
Tibullc , avec  la  traduction  de 
quelques- unes  de  ses  élégies,  <W. 
1780,  in-8";  l’Histoire  d’ Hérodo- 
te, traduite  du  grec  en  allemand , 
Francfort,  1783-1791,  6 vol. 
in-8*  ; Essai  d’une  littérature  com- 
plitedes  traductions  allemandes  des 
auteurs  romains  ( au  nombre  de 
69),  Allenbourg,  1794-1796,  1 
vol.  in-8",  et  un  supplément,  Er- 
langen,  1799,  in-8*. 

DEGEN,  né  à Vienne  en  1756, 
horloger  et  mécanicien  habile, 
■nais  aéronaute  malheureux,  ac- 
quit de  la  célébrité  par  ses  efforts 
pour  imiter  le  vol  des  oiseaux. 
Il  prétendit  avoir  découvert  un 
mécanisme  qui , appliqué  ù des 
ailes  -d’une  grande  dimension, 
attachées  h son  corps  et  mues  par 
ses  bras,  l’élèverait  dans  les  airs, 
et  lui  ferait  diriger  son  vol  en 
tous  sens,  même  contre  le  vent 
le  plus  fort.  Il  s’élança  avec  intré- 
pidité du  haut  du  clocher  le  plus 
•élevé  de  Vienne  : ce  premier  essai 
ne  fut  point  heureux;  scs  ailes  ne 
purent  lui  servir  à soutenir  son 
essor,  mais  elles  lui  furent  nu 
moins  de  quelque  secours  com- 
me parachute.  Quoique  griève- 
ment blessé  dans  cette  tentative, 
il  ne  perdit  pas  courage,  et  renou- 
vela bientét  ses  expériences  avec 
<les  ailesd'une  construction  perfec- 
tionnée; maisil  ne  prit  plusdeclo- 
chcr  pour  point  de  départ.  S’enle- 
vantd’abord  de  terre  é l’aided’un 
ballon  ordinaire,  il  espérait  que, 
l’essor  pris,  sesailes  lui  suffiraient 
pour  diriger  son  vol  à volonté. 
Plusieurs  essais  obtinrent  en  effet 
quelque  succès  par  des  temps 
l’aimes.  Des  journalistes  alle- 
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mands  les  vantèrent  outre  me- 
sure, et  annoncèrent  avec  em- 
phase que  les  aigles  d’Autriche  a- 
vaient  trouvé  un  rival  heureux 
dans  la  personne  de  M.  Degen. 
Cette  haute  réputation  ne  put  se 
soutenir  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre. Arrivé  à Paris,  en  181 5,  l’aé- 
ronaute  n’y  éprouva  que  des  re- 
veft.  Dans  la  première  expérien- 
ce qu’il  fit  de  son  art  en  public, 
un  vent  asseï  modéré  suffit  pour 
emporter  au  loin  le  ballon  et  le 
navigateur  ailé,  qui,  malgré  les 
plus  grands  efforts , ne  put  diri- 
ger ni  modérer  sa  marche.  Dans 
la  seconde,  un  vent  plus  impé- 
tueux brisa  la  mécanique  entière; 
l’arène  fut  jonchée  de  plumes  et 
de  débris,  et  le  moderne  Icare  fut 
près  de  périr  dans  sa  chute.  Il  a- 
vait  déployé  un  grand  courage 
dans  scs  entreprises  hasardeuses; 
on  ne  lui  en  sut  aucun  gré.  Ac- 
cusé d’avoir  voulu  se  jouer  du 
public,  la  police  se  saisit  île  l’ar- 
gent perçu  à l’entrée  de  l’encein- 
te; l’aéronaiite  même  fut  arreté 
pendant  quelques  jours,  les  frais 
considérables  qu’il  avait  faits  fu- 
rent entièrement  perdus.  Ruiné, 
honni,  il  fut  enfin  mis  en  scène  et 
chansonné  au  théâtre  du  Vaude- 
ville. Depuis,  on  n'a  plus  enten- 
du parler  de  lui. 

DEGÉRANDO,  rayes  Gérakdo 

DEGOliGES  (Màme-ülympe), 
VEOVE  d’Aceev,  née  à Montau- 
ban,  en  17.55,  composa  dans  sa 
jeunesse  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, qui  furent  représentées  à Pa- 
ris avec  quelques  succès  , entre 
autres  : le  Mariage  de  Chérubin , 
r Homme  généreux , et  Molicre 
chez  Ninon,  ou  le  Siècle  des  grands 
hommes.  A l’époque  delà  révrdu- 
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tiua,  elle  aspira  à ane  autre  gloi- 
re ; se  )eluiit  alors  duos  le  tuur- 
hillüD  des  affaires  politiques,  on 
la  trouvait  tantôt  chez,  les  minis- 
tres, tontôt  aux  tribunes  des  Ja- 
cobins ou  de  l’assemblée  natio- 
nale, tantôt  haranguant  le  peuple, 
et  se  mêlant  aux  groupes  nom- 
breux du  l’alais-Koyal  et  des  pla- 
ces publiques.  Elle  tapissait  fk- 
riudiqueiuent  les  murs  de  Paris 
d’adresses  énergiques.  Ses  dis- 
coursetses  écrits  respiraient  l’en- 
thousiasme le  plus  vif  et  un  ar- 
dent amour  de  la  liberté.  Elle 
provoqua  la  première  l’iustitutiun 
d’une  société  populaire  de  fein- 
iiies,  et  voulait  rivaliser  è la  tri- 
bune avec  les  orateurs  les  plus  é- 
loquens  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Elle  espérait  devenir  le 
Mirabeau  de  son  sexe.  Après  la 
mort  de  cet  homme  célèbre,  elle 
publia  un  drame  épisodique  inti- 
tulé : Mirabeau  aux Champs-Ely- 
üées.  Toute  l’exaltation  d’ülympe 
Degouges  né  la  porta  cependant 
.V  aucune  action  violente  ou  cri- 
minelle. Son  âme  ardente  lui  a- 
vait  fait  embrasser  avec  transport 
la  cause  de  la  liberté;  mais  les 
excès  et  les  crimes  dont  quelques 
hommes  pervers  se  rendirent 
bientôt  coupables,  et  qui  auraient 
déshonoré  la  plus  belle  des  cau- 
ses, si  elle  pouvait  l’être  pard'in- 
dignes  soutiens , révoltèrent  le 
coeur  généreux  d’Ulyinpe.  Après 
les  massacres  des  a et  3 septem- 
bre i^(|3,elle  exhala  son  indi- 
gnation dans  plusieurs  nouvelles 
adresses  au  peuple,  placardées  a- 
vec  profusion  dans  les  rues  de  la 
capitule.  Elle  y attaquait  numi- 
iiativeinent  les  chefs  de  l’anar- 
ubie,  et  cherchait  à rappeler  les 
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citoyens  aux  sentirnens  d’huma- 
nité qui  caractérisèrent  de  tout 
temps  les  vrais  amis  du  la  liberté. 
Le  i4  décembre  de  la  même  an- 
née, elle  s'offrit  courageusement 
pour  être  un  de.s  défenseurs  de 
l'infortuné  Louis  \VI.  En  pam- 
jiblet  intitulé  les  Trait  Urnes  , 
qu’elle  publia  ensuite,  et  dans  le- 
quel elle  accusait  sans  ménage- 
ment Marat,  Eobespierre  et  les 
hommes  les  plus  puissans  de  l é- 
poque  , motiva  spn  arrestation. 
Un  arrêté  du  29  octobre  i7i>3  la 
traduisit  au  tribunal  révolution- 
naire. Mise  un  jugement  le  a no- 
vembre, elle  fut  condamnée  é 
mort  le  même  jour.  Au  moment 
où  cette  sentence  lut  portée,  elle 
s’écria  avec  force  : • Aies  ennemis 

• n’auront  pas  tu  burlmre  Joie  de  fai- 
are  couler  mon  sang;  Je  suis  en- 

• ceinte,  et  Je  donnerai  encore  à la 

• patrie  un  citoyen  ou  une  citoyen- 
» neTo  Des  oiliciers  de  santé,  aussi 
féroces  que  sus  juges,  prononcè- 
rent que  la  déclaration  d'Ulym- 
pe  était  fausse;  et  le  4 novem-- 
lire  elle  fut  conduite  au  supplice. 
Avant  de  périr,  elle  manifesta, 
comme  Didon,  l’espoir  qu’il  naî- 
trait un  vengeur  du  ses  cendres  ; 
et  au  tiionieut  de  recevoir  le  coup 
fatal,  elle  portait  encore  de  tous 
côtés  ses  regards  assurés , et  s’é- 
criait avec  énergie  : Enfant  de  la 
patrie,  vous  vengerei  ma  mort  ! 

DEGKAMGE  (Edmond),  né 
bordeaux,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  utiles  surtout 
aux  jeiiues  négocians,  aux  ban- 
quiers,et  à tous  ceux  en  général  qui 
SC  vouent  aux  opérations  commer- 
ciales. Uu  a de  lui  : la  Tenue  des 
livres  rendue  facile,  Uordraux,  an 
8 (i8i)q),  in-8".  Cet  ouvrage  a eu 
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éditions; In  dernière  est  deiSi’i; 
Noiirraiix  Traités  (tes  changes  , 
i8iî,  in-8’,  i8t8,  in-8";  t' ade- 
mecum  des  commerçans  et  des  voya- 
geurs de  toutes  les  classes  , 1818, 
in-8*.  C’est  iin  liitilcaH  de  réduc- 
tion assez  conjjilet  des  ptiids  et 
mesures  de  tous  les  pays.  LaTe- 
nue  des  litres  en  partie  double,  ap- 
pliquée à la  comptabilité  d’un  re- 
ceveur-général, 1818,  in-8°;  Cy/- 
rithmétique  pratique,  1818,  i roi. 

Tablettes  des  négocions,  ex- 
posant les  diverses  systèmes  moné- 
taires actuels  des  peuples  commer- 
pans , iHi5,  in-18. 

DECRAVK,  députe  au  conseil 
des  anciens,  en  1797,  par  le  dé- 
partement de  l’Escaut,  ne  s’y  oc- 
cupa que  désintérêts  du  commer- 
ce, fit  un  rapport  pour  provoquer 
le  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps  , et  sortit  du  conseil  en 
'7t)9- 

DEGRAVE , colonel  d’infante- 
rie avant  la  révolution,  fut  nom- 
mé ministre  de  In  guerre  en  179a. 
Il  organisa  les  armées  de  I.uck- 
ncr,de  l.a  Fayette  et  de  Rocham- 
beau,  et  ordonna  les  premières 
dispositions  défensives  contre  les 
armées  coalisées  qui  venaient  en- 
vahir la  France.  Il  se  plaignit  A 
l’assemblée  constituante  de  l’in- 
subordination des  troupes,  de- 
manda des  mesures  répressives , 
et  la  mise  en  état  de  siège  des 
places  frontières.  .Accablé  du  far- 
deau dont  il  s’était  chargé  en  ac- 
ceptant un  ministère  si  dillicile  ii 
cette  époque,  il  donna  bientôt  sa 
démis.'ion.  Dn  décret  de  l’assem- 
blée lui  permit  de  sortir  do  Paris. 
Après  le  10  août,  un  décret  d’ac- 
cusation fut  porté  contre  lui; 
mais  il  s’y  déroba  par  la  fuite.  Les 
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mémoires  du  temps  en  parlent 
comme  d’un  homme  de  bien, mais 
de  peu  de  capacité. 

DEGLERLE  ( Jp.ak-Nicoias- 
Masie),  né  prés  d’Issoudun  , le 
6 janvier  1766,  membre  de  la  so- 
ciété libre  des  sciences  , lettres  et 
arts  de  Paris,  ccnscurdes  études 
au  collège  de  Louis-le-Grand  , et 
professeur  honoraire  de  la  faculté 
des  lettres  , poète  agréable  et 
grammairien  estimé,  a publié  les 
ouvrages  suivans  : Origine  des 
temples  de  l’amour,  opuscule  poé- 
tique, >789,  in-8*;  tes  Amours, 
imitation  en  vers  des  plus  jolis 
poètes  latins  , 1796  , in-18.  Cet 
ouvrage  est  devenu  très-rare.  IVo- 
tiee  sur  tes  oeuvres  de  Léonard,  pu- 
bliées par  M.  Campenon , et  sur  la 
'tragédie  de  Laurent  de  Médiris  , 
1799;  Eloge  des  perruqtus,  enri- 
chi de  notes  plus  amples  que  le 
texte , publié  sous  le  nom  du  doc- 
teur Akerlio,  «79<(,  in- 12.  C’est 
un  badinage  fort  ingénieux  dans 
lequel  l’auteur  a fait  preuve  Aussi 
d'une  véritable  érudition.  Affguer- 
re  civile  de  Pétrone  , traduite  li- 
brement en  vers  français,  ornée 
du  texte  latin  et  snivie  de  recher- 
ches sceptiqties  , tant  sur  la  satine 
de  Pétrone  tjue  sur  son  Auteur  , 
Paris , an  7 (179;))  , in-8*  ; réim- 
primée A la  suite  du  Luenin  de  M. 
Amar,  Paris,  i8l6;  Stratonir^  et 
son  peintre,  ou  les  Dette  Portraits, 
conte  qui  n’en  est  pas  un,  1800, 
in-8*;  Discot&s  sur  la  grammaire 
générale,  1801  , in-8".  51.  De-  - 
guerle  , avant  d’être  censeur  du 
collège  Louis-le-Grand,  a professé 
la  rhétorique, nu  pry tanéc  deSaint 
Cyr,  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. M.  Lebrun  , auteur  de 
Marie-Stuart,  en  Un  de  ses  élèves. 
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DEHAUSST - ROBECOERT 

( MATRIA!»-A^TOi;<E,  BABO:«  ),  lié  à 
Pcroiine.  exerçait  dans  celte  ville 
la  proFe^^iuii  d avocat , l(>^^qll’il 
fut  nommé  député  de  la  Somme 
é l’as>cml)lée  législative  ( i~i}i  ). 
Partisan  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, il  s'opposa,  dans  les 
premières  séances,  au  décret  qui 
supprimait  l’usage  des  mots  sire 
et  mayesti'  insista  pour  le  rapport 
de  te  décret;  Gt  exclure  les  socié- 
tés populaires  de  l'enceinte  des 
blUimens  occupés  par  le  corps  lé- 
gislatif; défendit  successivement 
le  ministre  de  la  marine  Ber- 
trand de  Molleville,  Labigne  de 
Caen,  et  le  ministre  Delessart , 
accusés  comme  ennemis  de  la  ré- 
volution. Après  la  session  de  l'as- 
semblée législative,  nommé  maire 
de  Péronne,  il  fut  bientôt  destitué 
par  André  Dumont,  qui  déclara 
que  cette  ville  était  un  second 
Coblcntz.  M.  Dehaussy  fut  élu  , 
en  1797,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  pour  le  département 
de  la  Somme.  Il  cessa  de  faire 
partie  de  ce  conseil  après  le  18 
fructidor  an  5 ( 1794)-  Nommé, 
en  1800  , président  du  tribunal' 
civil  de  Péronne,  il  en  exerçait 
encore  les  fonctions  en  i8i5  , 
lorsqu'il  fut  élu  débuté  il  la  cham- 
bre des  représentans.  Il  ne  se  Gt 
point  remarquer  dans  cette  as- 
semblée, et  ne  parut  pas  ù la  tri- 
bune. 

DEHNE  ( JEAw-CnBBTiEK-Coir- 
»A»),  médcc.in-physicicn  , né  à 
Celle  , et  établi  à Schoeningen  , 
dans  la  principauté  de  firunswick- 
Wolfen-Bultel , a laissé  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand  dont 
les  principaux  sont  : 1"  Essai  d'un 
traité  complet  sur  la  teinture  âcre 
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d' antimoine , et  ses  grandes  pro- 
priétés médicales , ainsi  que  la  ma- 
nière de  préparer  des  teintures  sem- 
blables atecd’  autres  métaujc,  Helm- 
sladt,  1779,  iii-8*,  ibid. , 1784, 
in-8’  ; a*  Essai  d’un  traité  complet 
du  proscarabée  (meloe  proscara- 
bœus  et  majalis ife  Linnée ),  et  de 
son  emploi  dans  la  rage  et  l’ hydro- 
phobie, ateedes  observations  sur  la 
nature  de  res  maladies,  leur  pro- 
priété contagieuse  et  leur  traite- 
ment , Leipsick , 1788,  a vol. 
in-8*.  Oebne  a aussi  fourni  aux 
journaux  de  chimie  une  foule  de 
mémoires  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  les  suivons  : Expé- 
riences faites  avec  la  gomme  résine 
de  gaiac  ; sur  l’union  du  zinc  avec 
le  soufre;  Procédés  pour  extraire 
une  grande  quantité  tP  huile  de  quel- 
ques semences  végétales,  ainsi  que 
des  œufs  de  poule.  Dehne  mourut 
en  1791. 

DEHOEILLÈRE  (C.),  d’An- 
gers, premier  maire  constitution- 
nel de  cette  ville,  élu  député  du 
département  de  Maine-et-Loire  à 
l’assemblée  législative,  et  ensuite 
é la  convention  oïl  il  se  Gt  peu  re- 
marquer. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  réclusion  et 
le  bannissement  é la  paix. 

DEI  (JeAM-BAmsTE),  né  é Flo- 
rence , en  170a,  généalogiste  du 
grand-duché  de  Toscane, 'et  sa- 
vant antiquaire,  fut  nommé  di- 
recteur des  archives  du  grand-duc 
Ferdinand,  et  y établit  un  ordre 
inconnu  avant  lui.  Il  retrouva  les 
titres  du  plusieurs  anciennes  fa- 
milles de  la  Toscane,  et  dressa 
leurs  arbres  généalogiques.  Il 
publia  aussi  celui  de  la  maison 
ducale  des  Médicis,  imprimé  en 
1761.  11  enrichit  le  cabinet  impe- 
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riiil  du  Vienne  de  plusieurs  mé- 
düilleü  rares , et  publia  dcsnolices 
intéressantes  sur  divers  objets 
d’aiiliqiiités.  Dei  mourut  é Flo* 
relire , en  1789. 

DKIMAN  (Jem-RoDULPnE),  né 
à Hagen,  en  Ost-Frise,  le  ap 
a<)flt  i;45j  habile  médecin  hol- 
landais, exerça  pendant  quarante 
années  consécutives  avec  le  plus 
grand  succès  cet  art  à Amster- 
dam , et  s’acquit  de  plus  une  haute 
réputation  comme  chimiste.  Il 
avait  lait  ses  élmles  à l'université 
de  Halle,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  , après  avoir  soutenu 
H'nue  manière  distinguée,  une 
thèse  publique  de  indicatione  cita- 
li  geiicratim.  Il  sut  se  concilier, 
pendant  sa  longue  carrière,  l’es- 
time et  raHectiun  du  ses  conci- 
toyens, autant  par  son  honorable 
conduite  et  son  ardent  amour  de 
l'humanité  que  par  ses  rares  ta- 
lens.  A la  têtu  de  l’association  sa- 
vante connue  sous  le  nom  do  clii- 
mistfs  hottandaia , on  lui  dut  des 
découvertes  importantes  : celle 
du  gai  olé fiant , des  recherches 
précieuses  aur  C action  du  mercure 
dana  la  végétation,  aur  te  gaz  hydro- 
gène carbonné,  aur  t' acide  nitreux  et 
aea  combinaiaona  avec  tea  atkalia,  fu- 
rent les  fruits  des  travaux  de  f)ci- 
mau  et  de  ses  associés.  Fourcroi 
eu  rendit  le  com(>te  le  plus  avan- 
tageux dans  un  mémoire  lu  ù 
l’institut,  le  16  novembre  1796. 
« Ces  ingénieuses  recherches  , y 
»esl-il  dit,  sont  du  petit  nombre 
«de  celles  qui  fournissent  de  nou- 
» velles  vues.  Elles  tiendront,  aiu- 

• si  que  celles  sur  la  décoinposi- 
»tion  et  recomposition  de  l’eau 

• par  l’électricité,  sur  les  sulfures 

• alkalinsct  métalliques,  etc., etc. , 
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» un  rang  distingué  dans  la  chimie 

• pneumatique,  aux  progrès  de  la- 

• quellc  ces  savans  ont  attaché  la 

• gloire  de  leurs  Ira  vaux  et  de  leurs 

• découverlcs.  > Deiman  enrichit 
les  collections  académiques  de  la 
Hollande  d’une-foule  de  mémoi- 
res du  plus  grand  intérêt.  On  peut 
citer  particulièrement  ceux  aur  la 
mort  naturelle,  aur  l’ influence  du 
climat,  aur  la  prééminence  de  l’ hi- 
ver aur  l'été  aoua  divera  rapporta, 
aur  tea  servicea  rendue  aux ^ciencea 
par  Lavoiaier,  etc.  On  a encore  de 
lui  d’excellens  traités  aur  l'élec- 
tricité  médicale,  aur  tea  ptuiea  mi- 
talliquea,  aur  l’ hygiène  et  l’éduca- 
tion physique.  Scs  expériences  de 
chimie  ont  été  recuqillics  et  pu- 
bliées en  5 vol.  par  la  société  des 
chimistes  hollandais;  cet  ouvrage 
a été  traduit  en  français  sous  le  ti- 
tre d'Eaaaia  phyaico-chimiquea.A- 
prés  la  mort  funeste  de  Lavoisier, 
la  société  dite  concordiâ  et  liber- 
laie,  voulant  rendre  un  hommage 
public  aux  mSnes  de  l’illustre 
i'oiulateurde  la  chimie  moderne, 
chargea  Deiman  de  prononcer  son 
éloge, ce  qu'il  lit  dans  un  discours 
qu’on  cite  en  Hollande  comme  un 
modèle  de  précision  et  d’élégan- 
ce. Il  y rend  compte  de  toutes  les 
précieuses  découvertes  dues  au 
génie  du  chimiste  Crançais.  En 
lyS.'i,  la  société  royale  de  méde- 
cine de  Paris  avait  déjà  couronné 
un  mémoire  que  Deiman  avait 
fait , de  concert  avec  le  docteur 
Mitchel,  sur  cette  question  ; Dé- 
lerminer  quêta  sont  les  aeantages  et 
tes  dangers  du  quinquina  adminis- 
tré dans  le  traitement  des  fièvres 
inlermiltenles.  Deiman  fut  aussi 
l’auteur  d’un  projet  relatif  à l’éta- 
blisscmcut  d’une  société  de  bien. 
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faisance  pour  les  areuf^Ies.  projet 
qui  n'eut  son  ezéculioti  qu'nprès 
sa  mort,  niais  pour  lequel  il  arait 
miTcrt  des  correspondances  sui- 
vies avec  Haiiy  de  Paris,  Himly 
de  Berlin  , et  autres  instituteurs 
renommés  de  pareils  établissc- 
mens.  En  iKo5,  il  publia  un  trai- 
té sur  l’esprit  de  ta  philosophie  cri- 
tique , dans  lequel  la  doctrine  du 
philosophe  de  Koenisberg,  le  cé- 
lèbre Kant,  est  approfondie  et 
commentée  avec  autant  de  clarté 
que  de  talent.  Le  roi  de  Hollande 
avait  nommé  Deiinan  son  méde- 
cin et  chevalier  du  son  ordre.  Ce 
savant  mourut  à .4inslerdain  , le 
i5  janvier. iSot^.  MM.  Jérôme  de 
Bosch  et  J.  jC.  Uornik  ont  publié 
des  éloges  de  Deiinan. 

DEJALKE  (JEAn-ELiE'BEDBHc), 
né  en  homme  de  lettres,  a 

obtenu  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  Cet  écrivain  connais- 
sait bien  les  effets  dramatiques, 
et  son  style  correct  n’e.-t  dépour- 
vu ni  de  grâce  ni  d’élégance. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  : Éloge  de  J . J . Rous- 
reau,  179a.  in-K".  C’est  le  seul 
écrit  de  Dejaure  qui  n’appar- 
tienne pas  au  genre  dramati- 
que. Les  Époux  réunis  , co- 
médie en  I acte  et  en  vers,  jouée 
en  17B9,  imprimée  en  1791  , 
in-8".  Cette  pièce  est  imitée  d'un 
drame  allemand.  L’incertitude 
maternelle,  ou  le  choix  impossible, 
comédie  en  i acte  et  en  vers, 
jouée  on  1790,  imprimée  en  1791, 
in-8“.  Louise  et  V olsan,  comédie 
en  5 actes  et  en  pro.,e,  jouée  ce 
1790,  imprimée  en  1791,  in-8". 
Le  franc  breton,  ou  te  négociant  de 
Nantes,  comédie  en  1 acte  et  en 
vers,  tirée  d’un  conte  de  Marmon- 
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tel,  1791;  Le  neupeau  et  À ssas, 
trait  civique  en  un  acte  et  en  pro- 
se, mêlé  de  chants,  musique  de 
Berton,  1790  : c’est  un  hommage 
au  jeune  Désiles,  qui  périt  gêné- 
reu.sementaii  siège  de  Nancy  (cay. 
Désiles)  ; Lodoiska,  ou  les  Tarta- 
res,  opéra  en  5 actes,  musique  de 
Kreutzer,  1791,  in-8",  tiré  du 
roman  de  Faabtas  et  réimprimé 
dans  le  théâtre  de  l'Upéra-Co- 
mique,  1811-1813,8  vol.  in-i8; 
Imogtne,  ou  ta  gageure  indiscrète, 
comédie  mêlée  d’ariettes,  en  5 
actes  et  en  vers  libres,  musique 
de  Kreutzer,  1 796;  La  Dot  de  Su- 
zette,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Boyeldieu, 
1798;  Montana  et  Stéphanie,  opé- 
ra en  3 actes,  musique  de  Berton, 
an  7 ( 1 799)  ; Les  Quiproquos  es- 
pagnols, comédie  en  3 actes,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  De- 
vienne, jouée  en  1793  au  théâtre 
Feydeau;  Aslianax,  grand  opéra 
en  5 actes,  musique  de  Kreutzer, 
joué  en  1801  : on  a représenté 
sans  succès,  en  1808,  sur  le  théâ- 
tre Feydeau,  un  ouvrage  posthu- 
me de  Dejaure.  intitulé  : Linné, 
ou  tes  mines  de  Suide.  De  ce  grand 
nombre  d'ouvrages  énumérés  ci- 
dessus.  il  ne  reste  au  théâtre  que 
Montanoet Stéphanie.  La  musique 
de  cet  opéra,  due  au  talent  de  M. 
Berton,  est  le  ehef-d’oeurrede  son 
auteur.  En  1801,  on  reprit  cette 
pièce  avec  un  nouveau  troisième 
acte,  lait  par  M.  Legouvé,qui  eut 
un  grand  .succès;  c'est  le  seul 
qu’on  représente.  C’est  celui 
qu’un  trouve  dans  l'édition  qu’on 
a publiée  de  cette  pièce  en  1803, 
in-8".  Dejaure  est  mort  le  a5  oc- 
tobre 1799. 

DEJE.AN  (JEi.V'FEsaçois-AiMÉ) 
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comte),  premier  inspeeteur>gén6- 
ral  du  genie,  ministre  d’étal,  sé- 
nateur, grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d’faonneur,  pair  de  France , 
est  né  le  ti  octobre  i ^49  ^ Castel- 
naudari.  Sa  famille  avait , depuis 
long -temps,  rempli  des  places 
distinguées  dans  la  mugistrntiirc, 
et  son  père  était  président  au  pré- 
sidial de  cette  ville,  Uesliné  à l’é- 
lat  militaire,  le  jeune  Oejean  fut 
élevé  é l’école  du  génie  de  Mé- 
aières,  s’y  fit  de  bonne  heure 
remarquer  par  son  application , 
fut  nommé  lieutenant  en  second 
en  1^68,  lieutenant  en  premier, 
et  ingénieur  en  chef  en  1 770 , et 
icapilaine  en  1777,  11  servait  dans 
ce  grade  é l’époque  de  la  révolu- 
tion. dont  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  espérances,  si  chères  é 
toutes  les  Snies  généreuses.  Em- 
ployé é l’arinée  du  Nord  en  qua- 
lité de  chef  de  bataillon,  il  se  dis- 
tingua i\  la  prise  de  la  citadelle 
d’Anvers,  fut  nommé  en  1793 
commandant  du  génie  et  direc- 
teur des  fortifications.  Les  servi- 
ces émioens  qu’il  rendit  aux  at- 
taques de  Courtray  et  de  Mcnin  , 
ainsi  qu’aux  sièges  d’Ypres  et  de 
Nimègne,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  était  em- 
ployé à l’année  du  Khin  lorsqu’il 
fut  nommé  général  de.  division  , 
le  16  octobre  1795,  et  joignit  en 
cette  qualité  le  quartier- général 
dc'i’urmée  du  Nord  en  Hollande. 
Le  commandement  en  chef  de 
cette  armée  lui  fut  confié  pen- 
dant l’absence  du  général  Beur- 
nonville,  appciéù  l’armée  deSam- 
bre-et-Heuse.  Le  directoire  reti- 
ra, en  octobre  1798.  au  général 
Dejean  .«on  commandement  et  le 
mit  à la  réforme;  mais  il  le  réinté- 
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gra  dans  »on  grade  l’année  sui- 
vante. Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, le  premier  consul  le  nom- 
ma conseiller-d’état.  et  l’envoya 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire A Gènes,  pour  coopérer  é 
l’organisation  de  la  république 
Ligurienne.  Dans  cette  mission, 
le  général  Dejean  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  lalens  com- 
me administrateur  et  homme  d'é- 
tat. Le  12  mars  tSoa,  il  fut  nom- 
me directeur-ministre  de  la  guer- 
re, et,  le  21  août  de  l’année  sni- 
vante,  grand  - trésorier  de  la  lé- 
gion-d’lionnenr.  Napoléon  le  choi- 
sit, en  avril  i8o3,  pour  présider 
le  collège  électoral  de  la  Somme. 
M.  Dejean,  qui , pendant  les  ora- 
ges de  la  révolution,  avait  rendu 
d'importans  services  A plusieurs 
personnes  de  ce  département,  y 
fut  élu  candidat  pour  le  sénat- 
conservnteiir.  En  octobre,  il  ac- 
compagna l’empereur  A Stras- 
bourg. En  1809,  lors  de  l'inva- 
sion des  Anglais  dans  l’ile  de  Wal- 
chcren,  il  se  rendit  A Anvers  pour 
hâter  lés  mesures  de  défense,  l’n 
mécontentement,  dont  les  caii.ses 
ne  sont  pas  connues,  lui  fit  reti- 
rer A celte  époque  le  portefeuille 
du  ministère  qu'il  occupait,  et  il 
fut  remplacé  par  M.  Lacuce.com- 
te  de  Cessac.  Mais  cette  défaveur 
dura  peu,  et  Napoléon  nomma 
bienlfit  le  général  Dejean  premier 
inspecteur  du  génie,  A la  place  du 
général  Marescot , et  le  créa  en- 
suite membre  du  sénat-conserva- 
teur. Le  10  janvier  1812,  il  fnté- 
lii  président  A vie  du  collège  é- 
Icctoral  d'Indre-et-Loire.  Il  pré- 
sida, le  28  octobre,  la  commi.ssion 
militaire  qui  condamna  A mort  les 
généraux  Mallet.  Lahorie, Guidai, 
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et  les  autres  indÎTidus  qui  avaient 
pris  part  à leur  audacieùse  entre- 
prise. Après  la  première  abdica- 
tion de  l'empereur,  le  général 
Dejean  fut  nommé  par  le  roi  son 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  1 1*  division,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  pair  de  France  ( le  4 juin 
i8i4).  Napoléon,  è son  retour  de 
l’ilr  d’Elbe, lui  rendit  (marsi8i3) 
les  fonctions  de  premier  inspec- 
teur du  génie;  lui  confia,  en  l’ab- 
sence du  comte  Lacepède , celles 
de  grand-chancelier  de  la  légion- 
d’honneur,  et  le  créa  pair  le  a 
juin.  Au  second  retour  des  Bour- 
bon , le  général  Dejean  fut  dé- 
pouillé de  ses  places;  mais  l’esti- 
me et  l’afleclion  de  scs  conci- 
toyens raccompagnèrent  dans  la 
rie  privée.  Sa  probité  sévère,  scs 
talens,  les  services  qu’il  a rendus 
ü l’état  comme  guerrier  et  comme 
administrateur,  lui  ont  acquis  de 
justes  droits  à la  reconnaissance 
publique;  l’aménité  de  ses  moeurs 
et  sa  bienveillante  affabilité  dans 
toutes  les  relations  sociales,  qua- 
lités contrastant  si  fortement  a- 
vec  l’orgueil  et  la  morgue  re- 
poussante de  tant  d’autres  hauts 
fonctionnaires  de  ces  derniers 
temps,  lui  ont  conservé  l’affec- 
tion d’estimables  amis  qui  ont 
résisté  à l'épreuve  des  disgrâces. 
£ni8i8,  le  général  Dejean, quoi- 
que éloigné  de  toute  fonction  pu- 
blique, fut  appelé  près  du  roi  et 
lunsulté  sur  divers  objets  relatifs 
à 1 administration  du  département 
de  la  guerre.  On  ignore  jusqu’i 
quel  point  ses  avis  ont  pu  avoir 
de  l'influence  dans  les  conseils 
du  gouvernement;  mais  on  sait 
qu’il  obtint  â cette  époque  justice 
pour  son  fils,  que  l’ordonnance 


DEJ 

du  34  juillet  181 5 avait  exilé  de 
sa  patrie , et  A qui  le  roi  permit 
d'y  rentrer.  Par  ordonnance  du 
5 mars  1819,  le  comte  Dejean  a 
été  réintégré  dans  la  chambre  des 
pairs.  Investi  des  hautes-  fonc- 
tions de  législateur,  et,  en  cer- 
tains cas,  de  celles  de  juge,  qui 
semblent  cesser  d’être  incompa- 
t'ibles , il  sera  sans  doute  appelé 
plus  d’une  fois  A donner  dans  la 
première  chambre  de  nouvelles 
preuves  du  patriotisme  éclairé  et 
de  l’équité  incorruptible  qui  ont 
marqué  tous  les  pas  de  sa  longue 
et  honorable  carrière. 

DEJEAN  (PiEBBE  - Fbàs'çois- 
Mabie-Acccste,  baboii),  fils  dis 
précédent, est  néle  10  août  1780. 
Il  obtint,  jeune  encore,  un  avan- 
cement rapide.  Chef  d’escadron 
au  9'  régiment  de  dragons,  il  fut 
nommé  colonel  du  11*,  le  i3  fé- 
vrier 1806;  oflicier  de  la  légion- 
d'honneur,  le  11  juillet  1807,  et 
peu  a près  général  de  brigade.  En 
1813,  élu  député  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l’Aude, 
l’empereur  l’attacha  A sa  person- 
ne , l’année  suivante,  en  qualité 
de  son  aidc-de-camp  particulier, 
et  le  nomma  lieutenant  - général 
de  cavalerie  en  181 4- Lors  du  siè- 
ge de  Paris  , il  y fut  envoyé  par 
Napoléon,  pour  prévenir  la  red- 
dition de  cette  ville;  mais  le  sort 
de  la  capitale  de  la  France  étoit 
déjà  décidé.  Lu  roi  confirma  le 
général  Dejean  dans  son  grade, 
et  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  5 septembre  de  la  même 
année.  Au  retour  de  Napoléon, 
en  181 5,  le  général  Dejean  reprit 
auprès  de  lui  ses  fonctions  d’aidc- 
de-camp,  et  fut  envoyé  , en  qua- 
lité de  commissaire  extraordi- 
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(taire , dans  les  déparlemens  de 
la  Soiniiic  et  du  Kurd.  Divers 
rapports  qu’il  fit  pendant  cet- 
te mission  ont  été  imprimés 
dans  le  pamphlet  intitulé  Porte- 
feuille de  Bonaparte  saisi  à fV a- 
tertoo,  dont,  au  reste,  rien  ne  ga- 
rantit l’aiilhenticilé.  M.  Dejean 
fut  frappé  de  la  lui  d’exil  portée, 
en  i8 1 5,  contre  38  citoyens  plus 
ou  moins  raarqnans  à cette  épo- 
que, choisis  au  hasard,  et  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus. 
IJne  ordonnance, remplaçantalors 
la  lui,  l'avait  obligé  de  sortir  de 
France;  une  autre  ordonnance  lui 
permit  d’y  rentrer.  Le  général 
n’a  plus  , depuis  cette  époque, 
rempli  de  fonctions  publiques.  ’ 
DEJOLY  (N.),  né  à Montpel- 
lier,  département  de  l'Hérault , 
ministre  de  la  justice  à la  Gn  du 
régne  de  Louis  XVI.  Son  père  é- 
tait  notaire  à Loret,  village  prés 
de  cette  ville.  Dejoly  vint  jeune  A 
Paris  ; il  y épousa  la  Gtle  d’un  ri- 
che procureur  au  Châtelet,  et  a- 
cheta  une  charge  d’avocat  au  con- 
seil,qu’il  exerçait  en  1789.  Il  em- 
brassa la  cause  de  la  liberté,  et 
la  servit  avec  zèle,  mais  sans  exa- 
gération. Nommé  lieutenant  de 
maire  au  bureau  de  la  ville  de 
Paris  , puis  secrétaire  grellier  de 
cette  commune , il  fut  appelé  , le 
ag  juin  179a,  dans  les  conseils 
du  roi,  en  qualité  de  ministre  de 
la  justice,  A la  place  de  M.  Diiran- 
toii.  Le  10  juillet  suivant,  il  vint 
déclarer  A l’assemblée  législative, 
qu’il  n’était  plus  nu  pouvoir  des 
ministres  de  défendre  le  royaume 
de  l’anarchie  qui  menaçait  de  tout 
engloutir,  et  il  annonça  que  tous 
ses  collègues  et  lui  avaient  don- 
né leur  démission  au  roi.  M.  De- 
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joly,  qui  avait  de  nombreux  amis 
dans  l’assemblée  et  parmi  les 
membres  les  plus  dismgiiés  du 
parti  du  la  Gironde,  fut  engagé  A 
conserver  encore  quelque  temps 
le  portefeuille  du  ministère  de  In 
justice. En  cette  qualité,  il  rendit 
encore  compte  A l’assemblée  des 
obstacles  qui  s’opposaient  A l’exé- 
cution de  la  décision  du  conseil, 
relative  A la  suspension  du  maire 
de  Paris  Pétion  et  de  Manuel. 
Le  13  juillet,  l’assemblée  lui  de- 
manda un  compte  par  écrit  des 
poursuites  commencées  contre  les 
auteurs  de  la  journée  du  30  juin. 
Enfin  la  veille  du  10  août  1793. 
il  vint  dénoncer  de  nouveau  les 
manoeuvres  des  ennemis  du  mo- 
narque et  de  l’état,  se  plaignit  de 
ce  que  rien  n’était  statué  A l’é- 
gard des  jacobins,  et  annonça  que 
le  péril  de  la  monarchie  était  au 
comble.  Elle  fut  en  effet  renver- 
sée le  lendemain.  Dejoly,  mis  en 
arrestation,  fut  remplacé  dans  le 
ministère  delà  justice  par  Danton. 
Traduit  uu  tribunal  révolution- 
naire, le  10  décembre  179a,  sur 
la  motion  de  Philippeaux,  il  eut 
le  bonheur  d’étre  oublié,  et  ne  fut 
point  mis  en  jugement.  Rendu  A 
la  liberté  après  le  9 thermidor 
(37  juillet  1794)  > il  abandonna  la 
carrière  politique  pour  se  livrer  A 
celle  du  barreau.  L’empereur  le 
nomma  avocat  nu  conseil-d’état: 
M.  Dejoly  en  exerça  encore  les 
fonctionspendantia  première  res- 
tauration ; mais  il  cessa  de  les 
remplir  après  le  second  retour  du 
roi,  et  donua  sa  démission  eu 
i8i5. 

DEJOlJX  (PieaBB),  ministre 
de  la  religion  réformée,  président 
du  consistoire  des  départemens 
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de  la  Loire  - Inférieure  et  de  la 
Vendée,  a publié  le?  ouvrages 
siiivans  : La  Providence  et  Napo- 
léon , oa  les  fêles  de  l’église  et  tes 
triomphes  des  armées  exposés  dans 
une  suite  de  discours,  1806, in-8*; 
Discours  sur  la  guerre  considérée 
dans  ses  rapports  avec  ta  ciritisa- 
tion,  1810,  in-8°;  Second  Discours 
sur  ta  Guerre,  ou  Te  Deum  d’En- 
tersdorf  et  de  IV agram,  1810,  in- 
8";  Tcoisiime  Discours,  181S,  in- 
8';  La  V erlu  glorifiée,  ou  le  triom- 
phe après  la  mort,  i8ifi,  in-8*. 
— Duorx,  habile  .«culplcur,  fut 
nommé  membre  de  l’académie  des 
beaux-arts,a**section,  parordon- , 
nanceduai  mars  1816. 

DEJÜSSIEÜ  (wyc:  JessiEc). 

DEKEN  (Acatbe),  néeen  1 74  ' > 
à Ainstelreen,  prés  d'Amsterdam, 
occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  poètes  hollandais.  Elle  fut,  dès 
sa  tendre  enfance,  en  butte  à l'in- 
fortune, perdit  àl’flge  de  5 ans  ses 
parens  qui  venaient  d'être  ruinés 
par  un  incendie,  et  fut  placée  dans 
un  hospice  d'orphelines  à Amster- 
dam. Les  dispositions  heureuses 
qn’elle  montra  pour  la  poésie  in- 
téressèrent en  su  faveur  plusieurs 
personnes,  et  la  société  diligenti/e 
omnia  prit  quelques  soins  de  la 
ieunc  Agathe.  Elle  s’associa  d'a- 
bord, poiirses  travaux  littéraires, 
avec  Marie  Bosch,  et«nsuile  plus 
particulièrement  avec  M"*  Elisa- 
sabeth  WolIT,  née  Bekker,  femme 
d’un  rare  mérite,  dont  les  ouvra- 
ges sont  pleins  de  verve  et  d’ori- 
ginalité. Ces  deux  dames  en  com- 
posèrent un  grond  nombre  en 
commun,  qui  eurent  un  succès 
prodigieux  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne [V oyei  l'article  d'ÉiisA- 
acTR  BEKKsa,  second  volume  de 
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cette  Biographie).  Exerçant  nnè 
grande  influence  dansicur  patrie, 
ces  deux  auteurs  de  chansons  po- 
pulaires, de  poèmes  nationaux, 
de  romans  pleins  de  grfice  et  de 
sensibilité,  de  voyages,  d’hymnes 
religieux, etc.,  etc.,  ouvrages  qui 
eurent  plusieurs  éditions  en  Hol- 
lande, et  qui  furent  en  partie  tra- 
duits en  différentes  langues,  n’en 
vécurent  pas  moins  sur  la  fin  de 
leurs  jours  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence.  M“*  Bekker  s’éteignit 
la  première;  son  amie,  inconso- 
lable, lasiuivitde  prèsdans  la  tom- 
be. Agathe  mourut,  neuf  jours  a- 
près  sa  compagne,  le  i4  novem- 
bre 1804.  On  s’empressa  de  ren- 
dre aux  deux  muscs  hollandaises 
négligéesde  leur  vivant,  de  grands 
honneurs  après  leur  mort.  Les  so- 
ciétés littéraires  d’Amsterdam  or- 
donnèrent une  fête  funéraire  . A 
laquelle  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  se  firentun  de- 
voir d’assister,  et  où  la  mémoire 
deres  illustres  amies,  que  la  mort 
même  n’avait  pu  séparer,  fut  célé- 
brée par  des  éloges  en  prose  et  en 
vers. 

DELAAGE  (HEVBi-PiEaxr.) , 
lAitnx  DE  SAiXT-Cva,  maréchal-de- 
camp , commandant  de  la  léginn- 
d’honneiir,  chevalier  de  Saint- 
I.ouis,  est  né  à Angers.cn  1766. 
Il  entra  au  service  , en  1791 , en 
qualité  d’oflicier  de  volontaires. 
Le  premier  objet  qui  frappe  ses 
regards,  en  arrivant  sous  les  dra- 
peaux, est  un  officier  d’ét.nt-ma- 
jor  qui  se  sert  de  sa  canne  pour 
aligner  un  bataillon.  > Quand  on 

• a l'honneur  de  commander  à des 

• Français,  lui  dit  M.  Delaage.il 

• faut  nu  moins  avoir  l’épée  nue 

• à la  main  pour  les  mettre  en  ba- 
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staille.  »£a  179a,  lorsque  Ver- 
dun SC  rendit,  quoique  eel  olli- 
cier  n’eût  li  ses  ordres  que  5o 
hommes,  il  refusa  de  sortir  de  lu 
place,  jusqu’à  ce  que  le  général 
prussien  kalkreuth  consentit  à 
lui  rendre  le  corps  du  brave  com- 
mandant Beaurepaire,  qui  s’était 
donné  la  mon  pour  éviter  la  hon- 
te de  capituler.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  du  peine,  et  qu’aprés 
avoir  été,  lui  et  sa  petite  troupe, 
tnonienlanénient  désarmés,  que 
sadeinaude  lui  fut  accordée.  Dans 
une  ailàire  sou.s  Liège,  les  tirail- 
leurs refusent  d'approcher  d'un 
buis  occupé  pur  l’ennemi , U.  De- 
laage  s’y  précipite  seul  avec  un 
tambour;  les  Autrichiens,  qui  le 
croient  suivi,  prennent  aussitôt 
la  fuite.  Au  camp  de  iMaulde,  il 
commandait  un  bataillon  de  vo- 
lontaires; Dumouriez  vaincu  fait 
mettre  ses  troupes  en  bataille,  et 
cherche  à les  animer  contre  lu 
gouvernement  qu’il  trahissait. Le 
commandant  Ddaage  s’écrie  : V i- 
re  ta  liberté,  elYèrisseitt  les  traî- 
tres ! Ln  oflicier  supérieurde  hus- 
sards le  menace  au  nom  du  gé- 
néral en  chef,  i’our  toute  répon- 
se, le  commandant  crie  (lier  ac- 
nies.  Ce  mouvement  subit  inti- 
mide tellement  Dumouriez,  qu'il 
prend  la  fuite  avec  son  escorte. 
Le  commandant  Delaage  dirigea 
son  bataillon  sur  Valenciennes, 
restée  Cdéleà  la  république,  mais 
qui  fut  par  suite  assiégée  et  for- 
cée de  se  rendre  aux  troupes  au- 
trichiennes et  anglaises  réunies. 
Il  y lut  fait  prisonnier  de  guerre; 
mui.s  en  rentrant  en  France  avec 
la  garnison,  il  fut  envoyé  comme 
adjudant  général  dans  la  Vendée. 
Dans  une  mêlée,  prés  de  luCroix- 


dcs-batailles,  où  les  républicains 
et  les  Vendéens  prenaient  des 
cartouches  dans  les  mêmes  cais- 
sons, l'adjudant-géiiéral  Delaage 
est  grièvement  blessé;  son  cou- 
rage le  soutient,  et  il  parvient  à 
reprendre  les  canons  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Près  de  Dol  (eu  Bretagne),  le  gé- 
néral Kléber,  qui  commandait  et 
ralliait  les  troupes,  lui  dit  : • De- 
i>laage,  tiens  ferme  une  demi- 
» heure  à l’entrée  du  pont,  et  l’ai^ 
»mèe  est  sauvée.  • L’ordre  est 
exécuté  avec  tant  d'intrépidité  , 
que  Kléber  nomme  l’adjudant- 
général  Delaage  chef  de  brigade. 
A la  bataille  du  Mans,  il  enlève 
vingt  pièces  de  canon  ; mais  livré 
au  représentant  du  peuple  Car- 
rier, il  est  conduit  à Nantes.  Klé- 
ber indigné  demande  un  oincier 
pour  porter  au  représentant  l’or- 
dre de  le  mettre  en  liberté.  Vingt 
olliciers  de  chasseurs  sc  présen- 
tent, partent  à toute  bride,  l'ar- 
rachent de  prison,  et  le /amènent 
à l'année.  Dans  la  poursuite  de 
l’alTaire  du  Mans,  il  sauve  l’hon- 
neur et  lavieàune  jeune  femme, 
et  la  fait  conduire  par  des  Ven- 
déens prisonniers  chez  une  de 
ses  tantes.  Près  d’Angers,  il  sou- 
tient dilTérens  combats , marche 
sur  le  Boccage  , où  il  surprend 
plusieurs  divi.'ions  de  Vendéens, 
et  défait  StolBet  dans  Chemillé. 
A Paimbeuf,  il  fuit  rentrer  dans 
le  devoir  les  troupes  de  terre  et 
de  mer  qui  s’étaient  révoltées. 
Charrette  cherchait  ù réunir  ses 
soldats  pour  favoriser  le  débar- 
quement d'une  flotte  anglaise  qui 
croisait  à la  hauteur  de  l’ile- 
Dieu.  Le  chef  de  brigade  Delaage 
défait  son  avant-garde  ù Saint- 
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Vincent-de-Lay  , lui  prend  des 
munitionsi  des  armes  et  des  ba- 
billemens  que  les  Anglais  aTaient 
débarqués.  Quelque  temps  après, 
Charrette,  à la  têtè  de  9,000  bom- 
nies  d’infanterie  et  de  1,000  che- 
vaux, marche  sur  Luçon,  dans  le 
dessein  de  seconder  la  descente 
des  Anglais  sur  les  Sables  ou  sur 
la  Rochelle,  aoo  républicains  re- 
tranchés dans  l'église  de  Saint- 
Cyr,  et  les  barricades  d'uii  pont, 
arrêtent  Charrette  pendant  4 heu- 
res. Le  chef  de  brigade  Delaagc 
s’avance  contre  lui  avec  1,000 
hommes  d’infanterie  et  un  esca- 
dron de  cavalerie, attaque  son  cen- 
tre , tue  plusieurs  chefs  de  sa 
main,  défait  Charrette,  et  délivre 
les  200  républicains  assiégés  dans 
l’église  de  Saint-Cyr.  Le  général 
Hoche  lui  érrivit,  le  11  vendé- 
miaire an  4 : « Votre  conduite  é 
» l’affaire  de  Saint-Cyr  est  au-des- 

• sus  de  tout  éloge;  en  attendant 
vque  vous  en  receviet  le  digne 

• prix,  je  vous  donne  le  romman- 

• dement  de  la  colonne,  é la  tête 

• de  laquelle  le  général  Boiissard 

• a été  tué...»  Les  Anglais  atta- 
quèrent Nuirmoutiers  et  lu  baie 
de  Boiirganeuf.  Hoche  voulant  é- 
viterque  les  Vendéens  ne  missent 
sa  faible  armée  entre  deux  feux , 
charge  lechefde  brigade  Delauge, 
auqiieiilne  peut  conGerquci,5oo 
hommes,depoursuivreCharrettc, 
de  le  combattre  , et  d’empêcher 
qu’il  ne  cherche  & l’inquiéter. 
Trois  semaines  après,  craignant 
qu’il  ne  succombe  sous  les  forces 
du  général  vendéen,  il  envoie 
vers  Clisson  6,000  hommes  à sa 
recherche.  Le  chef  de  brigade 
Delaage,  à la  tête  de  4)OOo  hom- 
mes, combat  à la  Rocbc-siir-lon 
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Charrette,  et  pratique  contre  lui 
des  intelligences  avec  les  person- 
nes les  plus  considérabicsdu  pays. 
Plusieurs  villes  se  soumettent  ; il 
prend  l’artillerie  du  général  ven- 
déen, détruit  scs  moulins  é pou- 
dre , et  le  force  à licencier  son 
armée,  é se  cacher,  enGn  é lui  é- 
crire  qu’il  demande  à se  retirer 
en  Angleterre.  Un  des  principaux 
propriétaires  d’Angers  (ville  à la- 
quelle l’adjudant-général  Delaage 
avait  rendu  le  repos),  un  proprié- 
taire, disons-nous,  qui  avait  reçu 
quinze  blessures,  et  perdu  un  fils 
dans  la  guerre  civile,  adopte  cet 
officier,  et  lui  donne  sa  fille  uni- 
que en  mariage.  En  étudiant  la 
lactique  de  l'ennemi,  le  chef  de 
brigade  Delaage  s’en  était  fait  une 
telle  qu’il  n’éprouva  jamais  d’é- 
chec; aucun  poste  ne  lui  fut  en- 
levé; 600  royalistes  échouèrent 
devant  Saint-Lambert, qui  n'avait 
pour  défense  que  18  hommes  et 
unsergent.  Ne  pouvant  avoird’es- 
pions  pour  coni^tre  les  projets 
des  Vendéens,  i*e  déguisait  sou- 
vent, et,  en  sc  mêlant  avec  des 
chasseurs  de  la  Vendée,  il  entrait 
dans  les  villages.  Reconnu  dans 
une  découverte  il  reçut  plusieurs 
coups  de  sabre.  Deux  officiers 
très-braves,  MM.  Moreau  et  Dau- 
zé,le  dégagèrent. Il  était  si  connu, 
qu’à  chaque  action  les  Vendéens 
l’appelaient  par  son  nom.  Ses 
nombreuses  blessures  le  forcèrent 
à rester  quelque  temps  sans  acti- 
vité. En  l’an  7,  la  guerre  civile 
menaçant  de  se  rallumer,  il  sc 
rendit  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  sans  armes  et  comme  pa- 
eiffeateur;  il  fut  reçu  à coups  de 
fusil.  A la  tête  de  quelques  gardes 
nationales  et  de  quelques  compa- 
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gnies,il  bat  les  Vendéens  partout 
oü  il  les  rencontre.  La  conGance 
qu'il  inspirait  portait  les  troupes 
à lui  obéir  sans  attendre  les  or- 
dres du  ministre.  Les  citoyens 
de  ces  contrées  formés  en  colon- 
nes mobiles  le  mettaient  é leur 
tète.  Les  bubitans  des  pays  révol- 
tés conduisaient  leurs  grains  et 
leurs  bestiaux  là  où  il  le  deman- 
dait ; des  prêtres  et  des  chefs 
vendéens  vinrent  le  trouver  de 
confiance  et  sans  sauf-conduit. Le 
ministre  de  la  guerre  Bernadette 
lui  écrivait  « Quand  on  fait  un 

• aussi  bon  usage  de  ses  armes, 

• on  ne  doit  pas  les  quitter.  • Dans 
une  rencontre  près  de  Nuaillé, 
5oo  Vendéens  le  surprennent,  et 
par  une  décharge  générale  le 
mettent  hors  de  combat;  il  res- 
tait avec  i5  hommes.  Prenant  le 
fusil  d’un  chasseur,  il  blesse  le 
chef  des  Vendéens  , au  moment 
où  celui-ci  le  chargeait  à cheval, 
et,  avec  les  i5  chasseurs,  il  met 
les  Vendéens  en  déroute.  Étant 
à Chemillé , le  prêtre  Btasiea 
(l’oy.  ce  nom),  qui  dans  cette 
guerre  jouait  le  rêle  du  Vieux  de 
laMontagne , l’envoie  assaillir  pen- 
dant la  nuit  dans  une  maison  où 
il  se  trouvait  seul  avec  deux  of- 
ciers.  On  lui  criede  se  sauver  par 
une  issue  qu’il  connait;  il  préfère 
charger  les  assassins , et  se  faire 
iourjusqu’auposlc  de  ses  soldats. 
Un  des  Vendéens  avoua  qu’il  l’a- 
vait plusieurs  fois  couché  en  joue 
sans  oser  le  tuer.  Delaage  cerna 
d'autres  Vendéens  dans  Moulins- 
lez-Chutillon , prit  i5  de  leurs 
chefs , et  dispersa  le  reste.  Ses 
soldats  étaient  sans  souliers  et 
sans  solde;  il  satisGt  à tous  leurs 
besoins  de  ses  propres  deniers. 
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En  l’an  8,  à la  bataille  de  Haren- 
go,  la  division  Monnier  perd  son 
artillerie;  avec  un  détachement 
du  40*  régiment,  il -fait  une  se- 
conde attaque  sur  Castel-Seriolo , 
éparpille  ses  soldats  ù la  manière 
des  Vendéens,  et  reprend  les  piè- 
ces qui  foudroyaient  la  divi- 
sion. Cet  oGicier  supérieur  s’est 
trouvé  à toutes  les  affaires  dans 
les  campagnes  d’Allemagne , de 
Prusse  et  de  Pologne , où  le  5* 
corps  a donné  sous  les  ordres  des 
maréchaux  Lanues  et  Masséna. 
A la  bataille  d’Austerlitz  , il  fut 
chargé  par  le  maréchal  Lannes 
de  faire  un  rapport  àM’empereur 
sur  la  position  où  se  trouvait  le 
5*  corps , d’après  un  nouveau 
mouvement  des  Russes.  L’empe- 
reur Gt  avancer  la  cavalerie  ; le 
mouvement  des  Russes  fut  para- 
lysé, et  le  5*  corps  qui  était  ù la 
gauche  de  la  grande-armée,  ma- 
nœuvra alors  d’une  manière  dé- 
cisive. Les  généraux  en  chef  lui 
conGuient  souvent  des  brigades 
et  des  colonnes  de  différentes  ar- 
mes. A l’aff.iire  de  Pulstuck,le 
général  Treilhard  ayant  été  blessé 
au  commencement  de  l’action  , 
l’adjudant  - général  Delaage  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  légère.  11  s’aperçoit  que 
le  88*  régiment  est  enveloppé  pur 
une  nuée  de  cavalerie  russe,  il 
charge  avec  le  ai 'des  chasseurs, 
et  cette  brave  troupe  qui  se  ser- 
rait autour  de  son  drapeau  est 
dégagée  par  cette  charge  faite  à 
propos.  Il  poursuit  les  Russes 
dans  la  presqu’île , leur  prend  40  ' 
caissons,  des  bagages,  et  leurfait 
environ  800  prisonniers.  A l’af- 
faire de  Tikozin,  deux  régimens 
de  cavalerie  légère  étaient  rame- 
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nés  par  des  forets  très-supérieu- 
res; il  charge  les  Russes  avec  tant 
d'impêtiiusité  , qu’il  arrête  leur 
rauuveiiicnt,et  delivre  le  premier 
aide-ile-camp  du  maréchal  Alas- 
sena  et  plusieurs  autres  oflieiers 
, que  les  Cosaques  entouraient.  Il 
fut  nottuné  pur  l’empereur  baron 
de  Suint-CjT,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans 
les  trois  cumpagues  précédentes. 
En  1808  et  1809,  il  commande  la 
cavalerie  légère  du  5*  corps  dans 
toutes  lesaBuires  d’Espagne.  Lus 
maréchaux  Lannes  et  Mortier  é- 
crivent  eu  su  faveur  pendant  le 
siège  de  San-agosse.  S'étant  par- 
ticuliérement signalé  é Ocaua.  il 
reçoit  sur  lu  champ  de  bataille 
des  éloges  des  maréchaux  Mortier 
et  Soult.  Les  fatigues  de  la  cam- 
pagne d’Andalousie  lui  faisant 
ressentir  plus  vivement  ses  bles- 
sures, il  est  obligé  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Barèges.  11  n’était 
pas entiéremeul  rétabli,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  du  partirpourMayen- 
ce,  comme  chef  d’état-major  de  la 
i'*  division  du  3'  corps  de  la  gran- 
de-armée aux  ordres  du  maréchal 
Ney.  Ce  maréchal  lui  donna  sou- 
vent des  commundemens  séparés. 
Il  le  chargea  de  la  reconnaissan- 
ce de  Krusuoi,  et  de  l’attaque  de 
deux  ouvrages  qui  flanquaient 
l’enceinte  de  Smolensk.  A lu  ba- 
taille  de  la  Moskowa,  il  enleva  a- 
vec  une  brigade  deux  redoutes  au 
centre  de  la  ligne  des  Russes.  Il 
reçut  dans  cette  journée  deux 
blessures  graves.  Nommé  pur 
'l’empereur,  le  18  octobre  i8ia, 
à Moscou,  général  de  brigade,  il 
fut  forcé,  quelque  temps  après , 
de  quitter  l’armée,  par  suite  de 
ses  blessures.  Le  général  Dclaage 
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commandait  la  subdivision  du 
Calvados,  lors  de  l'abdication  de 
rempcrcur.  Il  reçut  Caen  M. 
le  duc  de  Berri,  et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  fut  mis  à la  de- 
mi-solde au  commencement  de 
i8i5.  Chargé,  au  mois  de  mai 
de  cette  année,  do  commander 
la  subdivision  des  Deux-Sèvres, 
il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  épargner  le  sang  fran- 
çais, et  pour  ranienerla  tranquil- 
lité daus  ce  pays.  Il  espérait  y 
parvenir,  lorsqu'une  partie  de 
rurmée  vendétnne  se  porta,  le 

19  juin,  sur  Ihouars,  où  il  ne  se 
trouvait  que  i~  gendarmes.  Le 

20  au  mutin,  il  rétablit  les  auto- 
rités dan«  cette  ville;  et  espérant 
que  la  générosité  pourrait  ame- 
ner la  suspension  de  toute  hosti- 
lité, il  les  laissa  se  sauver  par  un 
pont  sur  le  Tbouet,  oû  ils  étaient 
acculés  entre  sa  brigade  sur  lu 
rive  gauche  et  Sou  hommes  de 
cavalerie  sur  la  rive  droite.  Dans 
cette  journée,  il  sauva  la  vie  à la 
femme  et  à la  fille  figée  de  4 ans 
d’un  des  chefs  vendéens  qui  si- 
gnèrent la  suspension  d’armes  à 
l’artbenai,  le  31  juin.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  remit,  le 
7 juillet,  le  commandement  au 
comte  d'Autichamp.  Il  reprit  son 
ancien  commandement  des  Deux- 
Sèvres,  où  les  eirconstances  u- 
vaient  fait  refluer  3a  regimens  ou 
dépfits  de  toute  arme.  Il  envoya, 
quelque  temps  après  , leur  sou- 
mission au  roi.  A Niort , M.  le 
duc  de  Boiirlion  le  félicita  do 
l’exacte  discijdine  qu’il  mainte- 
nait; ce  fut  aussi  à Niort  qu’il  re- 
çut l’ordre  de  l'entrer  dans  ses 
foyers,  ainsi  que  ses  deux  fils,  a- 
vec  le  truitemcul  de  demi-solde. 
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DELABORDE  ( Hemki-Fbah- 
çois,  comte),  lieutenant- géné- 
ral , commandant  de  la  légiqai- 
d’honneur,  etc. , est  né  à Dijon, 
le  ai  décembre  1764.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  en  cette  vil- 
le, il  se  voua  i la  carrière  des 
armes,  entra  comme  sous-oflicier 
dans  le  55**  régiment  de  ligne , 
et  fut  nommé  , au  commence- 
ment delà  révolution,  lieutenant 
dans  le  1*'  bataillon  de  la  Côte- 
d’Or.  Après  le  combat  de  Grisuel- 
le,  en  juin  179a,  dans  lequel  il 
se  distingua , il  remplaça  le  chef 
de  ce  bataillon  qui  fut  tué,  et  jus- 
ti6a  bientôt  ce  choix  par  sa  belle 
conduite,  à l’affaire  de  Rheinza- 
bern,  le  17  mai  içgS.  Il  se  ren- 
dait avec  son  bataillon  à l’armée 
des  Pyrénées,  lorsqu’il  fut  rete- 
nu par  le  général  Cartauz,  pour 
combattre  un  corps  de  Marseillais 
qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
convention.  11  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète,  à Lepin  , 
village  situé  prés  d’Aix.  Ce  suc- 
cès lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade , et  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l’état-major  de 
l’armée  qui  assiégeait  Toulon,  a- 
lors  envahi  par  les  Anglais  et  leurs 
alliés.  Le  général  Dugommier 
lui  confia  le  commandement  de 
la  première  division  de  cette  ar- 
mée, à la  tète  de  laquelle  .Deia- 
borde  enleva  , à la  baïonnette , 
le  camp  fortement  retranebé  des 
Anglais.  Employé  ensuite  é l’ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales, 
il  commanda  une  attaque  contre 
des  redoutes  espagnoles,  qui  fu- 
rent emportées  avec  la  même  va- 
leur. Peu  detemps  après  il  se  dis- 
tingua encore  par  de  beaux  faits 
d'armes  , et  obtint  un  succès  ira- 

»,  V. 
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portant  près  de  Roncevaux,  lieu 
célèbre  jadis  par  la  défaite  de  l’ar- 
riére-garde  d^une  armée  de  Char- 
lemagne , et  la  mort  de  son  ne- 
veu, le  fameux  paladin  Roland. 
L’Espagne  ayant  fait  sa  paix  et  re- 
connu la  république  française,  le 
général  Delaborde  passa  à l’ar- 
mée du  Rhin.  En  1796,  il  com- 
manda la  division  de  l’armée  du 
général  Moreau  qui  passa  ce  fleu- 
ve è Neu-Brisach , et  il  occupa  le 
Brisgau,  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait en  Bavière.  Il  fit  observer 
une  dicipline  sévère  an  corps  qu’il 
commandait,  et  reçut  des  témoi- 
gnages publics  de  la  reconnais- 
sance des  habitons.  En  1799,  il 
forma  avec  une  division  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  le  blocus  de  Philips- 
bourg.  Après  la  journée  du  18 
brumaire , le  général  Delaborde 
fut  nommé  commandant  de  lalé- 
gion-d'honneur,  et  eut  le  com- 
mandement de  la  i5**division  mi- 
litaire ( à Rennes  )v  En  1808,  il 
passa  en  Espagne,  et  prit  une  part 
active  è toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  cette  guerre  sanglante, 
si  déplorable  en  son  origine,  et  si 
funeste  par  ses  résultats.  11  prit, 
en  1812.  le  commandement  d’u- 
ne division  de  l’armée  du  maré- 
chal Mortier,  dans  la  campagne 
de  Russie,  et  y soutint  sa  brillan- 
te réputation.  La  grand’eroix  de 
l'ordre  de  la  Réunion  et  le  gou- 
vernement deCompiégne  furent  a- 
lors  la  récompense  de  sescxploits. 
Il  perdit  cette  dernière  place  é la 
re.«tauration  , mais  il  fut  créé  che- 
valier de  Saint- Loui-,  et  envoyé  à 
Toulouse  pour  prendre  le  com- 
mandement des  deux  premières 
subdivisions  de  la  1 o“*  division  mi- 
litaire. Au  retour  de  Napoléon  da 
'9 
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nie  d’Elbe, legénéralDelabordeGt  - 
arborer  dans  son  commandement 
le  drapeau  aux  trois  couleurs,  re- 
demandé avec  instance  par  l'ar-'' 
mée,  et,  dans  une  proclamation 
adressée  aux  habilans  de  Toulou- 
se, il  les  engagea*  à ne  troubler 
«un  si  beau  jour  par  aucune  sor- 
» te  d’exagération,  par  aucun  seu- 

• venir  fâcheux,  par  aucune  faus- 
» te  démarche,  mais  à oublier  tous 
«les  ressentimens,  et  à se  rallier 
«autour  d’un  drapeau  qui  fut  si 
«long-temps  le  gage  de  la  victoi- 

• re.  «Le  baron  de  Vitrolles,  com- 
missaire du  roi , fut  la  seule  per- 
sonne arrêtée  à cette  époque,  à 
Toulouse.  Le  général  Delaborde 
le  fit  conduire  é Paris,  oU  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  par  les 
ordres  de  Fouché,  ministre  de 
la  police.  Nommé  gouverneur  des 
divisions  de  l’Ouest,  chambellan 
etpairde  France, lea  juin  i8i5,  le 
général  Delaborde  fut  destitué  à la 
seconde  rentrée  du  roi,  et  le  nom 
Laborde  ayant  été  porté  sur  la 

ftremiére  liste  de  ceux  qui,  selon 
'ordonnance  du  s4  juillet , de- 
vaient être  poursuivis  criminel- 
lement, il  fut  mis  en  jugement 
par  contumace  dans  le  mois  de  sep- 
tembre devant  le  deuxiè- 

me conseil  de  guerre  séant  é Pa- 
ris. Ce  tribunal  militaire  déclare 
ne  pouvoir  porter  de  jugement, 
vu  que  le  nom  Labordê  compris 
dans  l’ordonnance  précitée,  n’é- 
tait pas  celui  du  général  Oelabor- 
de.  Cette  cause  n’a  plus  été  rap- 
pelée depuis,  et  U.  Delaborde  vit 
tranquille  aujotird’bui  dans  la  re- 
traite qu’il  s’est  choisie. 

DËLABOUOË,  et^rs  Latoana. 
DELACARRIÈRE,  député  du 
département  du  Morbihan  au  con- 
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seil  des  cinq-cents, en  mars  1 7^7.  Il 
sedévouaau  parti clicltien,  cl  se- 
cqpda  toutes  les  mesures  qui  ten- 
daient au  renrersementde  la  répu- 
blique. Al’époquedu  i8friictidor, 
il  futcompris  nu  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  être  exilés;  mais  il 
«ut  le  bonheur  de  se  soustraire  à 
la  déportation  par  la  fuite,  et  se 
retira  é Alloua.  Il  y publia,  le  i** 
septembre  1 799,  une  protestation 
contre  tout  ce  qui  s’était  fait  en 
France,  depuis  sa  sortie  du  con- 
seil des  cinq-cents;  et  fil  imprimer 
ensuite  un  écrit  sur  le  18  fructi- 
dor, intitulé:  Mémoirt  faitani  sui- 
te à ceua  de  Carnot  et  de  Ramel. 
Ce  pamphlet  véhément,  dans  le- 
quel il  attaquait  sans  mesure  ni 
justice  plusieurs  personnes  esti- 
mables, fut  blâmé  dans  son  parti 
même.  En  avril  1800,  Delacar- 
riére  rentra  en  France;  mais  bien- 
tôt, accusé  d’intelligence  avec  les 
Chouans,  il  fut  arrêté  par  la  poli- 
ce et  long-temps  détenu  à Sainte- 
Pélagie. 

DELACROIX{N.),  né  en  1 789, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, leMres  et  arts  de  Grenoble. 
Député  du  département  de  la  Drô- 
me é la  chambre  des  représen- 
tant , pendant  les  eeut  jours,  H. 
Delacroix  fil  partie,  comme  secré- 
taire d’âge , dn  bureau  provisoire 
de  la  chambre  à l’ouverture  de  la 
session.  Dans  la  discussion  de  la 
déclaration  des  droits,  il  fut  dé- 
crété , sur  M proposition,  que  la 
loi  ne  reconnaissait  ni  voeux  per- 
pétuels ni  ordres  monastiques  ; il 
avait  expliqué  que  sa  proposition 
ne  comprenait  pas  les  ordres 
religieux  attachés  aux  établisse- 
meus  de  bienfaisance,  La  discus- 
sioB  du  projet  de  constitutiou  lui 
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fournit  l’occasion  de  demander 
que  l'on  consacrât  de  plus  en  plus 
la  liberté  des  cultes,  et  que  l'on 
Statuât  sur  les  formes  à siiWre  par 
les  particuliers,  pour  traduire  en 
jugement  les  fouctionnaires  pu- 
blics dont  ils  auraient  à se  plain- 
dre. H.  Delacroit  a publié , en 
1817,  in-8',  Etsui  sur  la  statique, 
l'histuire  et  les  antiquités  du  dé- 
partenaent  de  la  Drôme,  ouvrage 
mentionné  honorabteneent  au  con- 
cours ouvert  en  1818  par  l'aca- 
démie des  sciences  du  rinstilut, 
et  plus  récemment  par  l’aradé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Il  est  aujourd'hui  avoué  prés 
les  tribunaux  de  Valence. 

DELACauiX  (dscQUES-Vie- 
eiNv),  né  iV  Paris  le  10  mai  174^, 
fut  élevé  à Troyes,  où  son  père 
occupait  la  place  de  conseiller  du 
roi  et  d’oIBcier  des  eaux-et-fo- 
rêts.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  fit 
ses  premières  études  cbea  les  pè- 
res de  l'Oratoire.  11  n’avait  pas 
encore  vingt  ans  qu’il  avait  déjà 
publié  un  roman  en  a volumes 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  eke- 
oéiier  de  Gonthiân,  et  une  imita- 
tion des  Eettret  peramo*  intitu- 
lée Lettres  d’ Aphy  d Zurae.  Il  se 
fit  recevoir  avocat;  mais  la  sup- 
pression de  l’ancien  parlement, 
que  le  chancelier  Maupcou  re- 
composa à ta  manière,  frappa  le 
barreau  de  stérilité,  et  U.  Dela- 
croix rentra  dans  la  carrière  litté- 
raire. De  concert  avec  deux  de 
ses  amis,  il  fit  revivre  le  Speettr- 
teur  frmteù,  qne  Marivaux  avait 
abandonné.  Il  perdit,  après  la  pu- 
blicationdes  premiers  cahiers,  set 
deux  collaborateurs,  et  soutint 
seul  ce  recueil  pendant  asses 
long-temps;  il  dut  é ce  travail  lit- 
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téraire  la  première  cauae  judi- 
ciaire qui  lui  ait  été  confiée.  Lin- 
guet venait  de  publier  un  Mé- 
moire très-remarquable  en  faveur 
du  comte  de  Morangiers  contre 
la  iainille  Véron.  M.  Delacroix  fut 
chargé  par  cette  famille  de  répon- 
dre au  terrible  Mémoire  de  son 
adversaire,  ce  que  M.  Delacroix 
fit  avec  plus  de  talent  que  de 
bonheur  pour  ses  client.  La  célé- 
brité que  l’auteur  du  Spectateur 
frenraû  venait  d’acquérir  comme 
avocat  lui  attira  un  si  grand  nom- 
bre d’aCfaires  qu’il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  rédaction  du  Spee~ 
tateur.  Les  Mémoires  qu’il  rédi- 
gea pour  la  marquise  de  Gouj, 
pour  la  Rosière  de  Salency,  pour 
la  marquise  de  Cabris,  sœur  dti 
comte  de  Mirabeau;  pour  les  ju- 
randes, enfin  pour  le  malheureux 
Abatucci,  condamné  aux  galères, 
et  qu’il  rendit  i l’honneur,  élevè- 
rent M.  Delacroix  au  rang  des 
jurisconsultes  qui  faisaient  le  plus 
d’honneur  .lu  barreau  français  : 
Voltaire  le  félicita  plusieurs  fou 
des  succès  qu’il  avait  obtenus.  La 
torture  n’était  point  encore  abo- 
lie. Les  mêmes  prisons  renfer- 
maient les  cHminels  et  les  débi- 
teurs insolvables;  les  accusés  é- 
taient  jugés,  condamnés,  sans  a- 
voir  été  défendus,  et  d’après  une 
instruction  secrète.  Le  faux  té- 
moin qui  voulait  se  rétracter  cou- 
rait le  risque  d'une  condamnation 
capitale.  .M.  Delacroix,  dans  les 
Réfisitione  morales  sur  la  citilita~ 
iion,  osa  élever  la  voix  contre  des 
abus  aussi  révoltans.  Lca  éloges 
que  le  Journal  de  Parie  donna  i 
ses  réclamations,  attirèrent  aux 
rédacteurs  une  forte  censure  de 
la  part  des  magistrats;  mais  la 
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cause  défendue  par  M.  Delacroix  fendu  par  Tronçon- Ducoudray, 
triompha  bientôt,  et  il  fut  plus  et,  contre  son  attente,  acquitté, 
particulièremmt  dédommagé  de  Peu  de  temps  après,  il  passa  en 
qujÿlques  persécutions  par  le  prix  qualité  de  juge  au  tribunal  civil 
cP utilité  que  l’académie  française  de  Versailles.  Sous  le  consulat , 
décerna,  en  1787,  é son  ouvrage.  M.  Delacroix  publia  un  ouvrage; 
La  révolution  ouvrit  un  nouveau  te  Danger  des  souvenirs,  que  des 
champ  au  xéle  et  au  patriotisme  allusions  au  procès  du  roi  fit  dé- 
dc  M.  Delacroix.  Tous  les  esprits  fendre  momentanément.  Deux 
étaient  tournés  vers  les  grandes  autres  ouvrages,  étrangers  à la 
idées  publiques,  ce  qui  lit  créer  politique,  eurent  un  sort  plus 
dans  le  lycée  (aujourd’hui  Vathé-  heureux  : le  premier.  Réflexions 
née  de  Paris),  une  chaire  de  droit  morales  sur  les  délits  publics  et 
publie  à laquelle  M.  Delacroix  fut  privés,  est  devenu  classique;  l’au- 
appelé.  Le  nouveau  professeur  se  tre,  V Instituteur  français,  rappel- 
sentit  d’abord  intimidé  par  la  leassexIamanièredeJ.J.Hous- 
grande  réputation  et  les  talens  su-  seau,  par  la  bonté  des  principes 
périeurs  de  scs  collègues  ; Lahar-  et  le  ton  paternel  du  maître  en- 
pc.  Carat,  Foiircroy,  etc.,  atti-  vers  ses  disciples.  L’auteur  don- 
raient  une  foule  d’auditeurs.  Il  na  encore  pour  l’instruction  de 
n’avait  point  de  matériaux  dispo-  la  jeunesse,  un  Tableau  moral  et 
sés;  il  craignait  de  paraître  lourd  politique  de  l’histoire  de  France 
et  ennuyeux  en  se  rendant  l’écho  depuis  Clovis  jusqu’au  siècle  de 
des  Grotius,  des  PuffendorlT,  des  Louis  XIV , en  3 volumes.  Après 
Machiavel,  des  Burlainachi,  des  la  première  restauration.  .M.  De- 
Filiangieri.  Pour  surmonter  cette  lacroix  publia  le  Spectateur  fran- 
dilliculté,  et  donner  plus  d'inté-  çais  sous  le  gouvernement  répubti- 
rêl  é ses  discours,  il  imagina  de  coin,  et,  en  i8iü,  \c  Spectateur 
présenter  le  Tableau  des  constilu-  français  sous  le  gouvernement  royal, 
fions  de  l’Europe,  qui  fut  impri-  ouvrages  qui  furent  admis  dans 
me  en  6 volumes,  et  eut  trois  é-  les  bibliothèques  publiques  du 
ditions.  Ses  principes  modérés  le  royaume.  Enfin  il  a donné  plus 
portèrent,- lors  du  procès  du  roi,  récemment  les  Méditations  et  soû- 
ls adresser  aux  membres  de  la  venirs  du  Spectateur  français. 
convention  nationale  plusieurs  DELACE,  prêtre,  était  curé  de 
Mémoires  dans  lesquels  il  s’effor-  Saint-Christoly-en-Blayois , lors 
pait  de  prouver  que  ce  prince  ne  de  la  convocation  des  états-géne- 
devait  pas  être  mis  en  jugement,  raux,  où  il  siégea  comme  député 
ou  que,  dans  le  cas  contraire,  il  de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux, 
devait  être  jugé  parles  tribunaux.  Il  ne  se  réunit  qu’un  des  derniers 
scion  les  lois,  et  non  par  une  as-  au  tiers-état,  vota  constamment 
semblée  législative. Ces  opinions,  avec  le  côté  droit  de  l’assemblée 
qu’il  reproduisit  dans  les  nnmé-  nationale,  se  refusa  à la  presta- 
ros  du  Spectateur  français,  le  fl-  lion  du  serinent  civique  et  reli- 
rent  incarcérer  et  traduire  au  tri-  gieux.  et  signa  toutes  les  proles- 
buiial  révolutionnaire.  11  fut  dé-  tâtions  du  clergé  contre  le  nouvel 
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ordre  de  choses.  Rentré  dans 
l'obscurité  après  la  session  de 
l'assemblée  «onstituante , il  n'a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

DELAHAYË  ( Jacques  - Cnia- 
les-Gaieibl  ),  député  de  la  con- 
vention par  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  etc.,  était  avo- 
cat à l'époque  de  la  révolution.  Il 
en  embrassa  d’abord  les  principes 
avec  un  zèle  assez  marquant,  p.our 
se  voir  porté  à la  représentation 
nationale,  en  un  temps  où  il  fal- 
lait avoir  donné  des  preuves  d'un 
patriotisme  bien  ardent  pour  fixer 
les  choix  populaires.  Il  montra 
ensuite,  pendant  toute  sa  carriè- 
re politique,  cette  flexibilité  de 
caractère  qui  permet  de  changer 
souvent  d’opinions,  et  de  soutenir 
tour  à tour  avec  la  même  véhé- 
mence les  partis  les  plus  oppo- 
sés. Lors  du  procès  du  roi,  il  pro- 
féra cette  phrase  remarquable  au 
sujet  de  la  première  question  : 
> Louis  est-il  coupable?  Mettre  en 
«question,  dit -il,  si  Louis  est 
«coupable,  c’est  mettre  en  ques- 
«tion  si  nous  le  sommes  nous- 
« mêmes.  Je  lis  sur  les  murs  de 
«Paris  ces  mots  tracés  du  sang  de 
«nos  frères,  Louis  est  coupable. 
«Oui!  Il  «il  vota  ensuite  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à la 
paix.  Sur  la  question  de  l'appel 
au  peuple,  il  s’exprima  ainsi  : 
«Ennemi  des  tyrans  passés,  pre- 
ssens et  futurs,  je  crains  d'en  voir 
«sortir  un  des  cendres  de  Louis 

«Capet Le  peuple  a été  grand 

«et  calme,  il  le  sera.  S'il  sanction- 
* ne  le  jugement  de  son  ennemi , 
«je  ne  crains  pas  la  guerre  civile; 
« le  peuple  sait  connaître  la  vertu. 
«Je  vote  pour  l’appel.  «Après  la 
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défection  de  Dtimouriez,  M.  De- 
lahaye'se  porta,  & la  tribune  na- 
tionale, accusateur  du  duc  d’Or- 
léans, qui,  selon  lui,  aspirait  la 
royauté.  Il  se  lia , àcette  époque , 
avec  les  députés  du  parti  de  la  Gi- 
ronde; se  réfugia,  après  la  journée 
du  3 1 mai,  dans  le  département 
du  Calvados.  De  concert  avec  le 
général  Félix  de  'Wimpfen  et  les 
députés  Buzot  et  Barbaroux,  il  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  y sou- 
lever la  population  entière  contre 
la  convention  nationale.  Décrété 
d’accusation  par  cette  assemblée, 
le  3o  octobre,  il  fut  assez  heureux 
pour  se  dérober  par  la  fuite  aux 
suites  terribles  de  ce  décret,  et 
pour  trouver  un  refuge  parmi  les 
Chouans.  Accusé  ensuite  d’avoir 
pris  parti  parmi  eux, etd’avoir  por- 
té les  armes  contre  la  république, 
il  fut  nominativement  excepté  du 
décret  qui  rappelait  au  sein  de  la 
convention  les  députés  mis  hors 
la  loi.  Mais,  quoique  le  fait  ait 
passé  pour  constant  parmi  ceux 
de  ses  collègues  qui  avaient  été 
proscrits  en  même  temps,  il  sou- 
tint qu’on  avait  pris  un  autre  De- 
lahaye  pour  lui,  et  obtint  de  nou- 
veau sa  rentrée  dans  cette  assem- 
blée où  il  avait  prêté  serment  é la 
république.  Élu  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  1794,  par  le 
département  de  l'Aisne,  M.  Dela- 
haye  se  lia  intimement  avec  le 
parti  CUchien,  dont  les  réunions 
se  tenaient  fréquemment  dans  sa 
maison,  rue  Neuve-des-Capuci- 
nes.  Lé  se  concertaient  toutes  les 
mesures  qui  devaient  amener  pro- 
gressivement la  destruction  des 
institutions  populaires  et  le  ren- 
versement de  la  république.  A lit 
constitution  de  l’au  3,  dont  ou 
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Tenait  de  jurer  le  maintien  , de- 
yait  surcéder  un  nouTcl  ordre  de 
choses  dont  la  chute  du  directoi- 
re allait  ayant  tout  préparer  l’é- 
tahlisseiucnt  ; mais  celui  - ri  . a- 
verii  des  dangers  que  courait  la 
itiujurilé  de  ses  membres , prit 
l'inilialive  de  l'attaque,  et  n'ayant 
pas  plus  de  répugnance  que  ses 
ennemis  pour  les  cuups  d'état , 
écrasa  par  celui  du  i8  fructidor 
tous  ses  adversaires,  et  usa  sans 
modération  de  sa  victoire  Le  iç) 
juin.Delahaye,  alors  secrétaire  de 
la  chambre , avait  eu,  avec  son 
collègue  Malés.  une  vive  discus- 
sion qui  se  termina  par  des  voies 
de  fait,  au  sein  du  conseil  même. 
Soutenant  ensuite  te  général  Pi- 
cbegru,  qui  avait  oublié  qu’il  de- 
vaitsa  gloire  aoxtriomphes  des  ar- 
mées républicaines,  et  le  général 
illot,  qui  cherchait  i\  faire  oti- 
licr  aux  royalistes  que  c'était  lui 
qui  avait  fait  fusilierCharette,M. 
Delahaye  demandaque  le  premier 
fit  au  plus  lét  son  rapport  sur  une 
nouvelle  organisation  de  la  garde 
nationale,  attendu  les  disposi- 
tions hostiles  du  directoire , et 
que  le  second  fftt  chargé  de  sui- 
vre le  fil  de  la  conspiration  ourdie 
par  ce  même  directoire  contre  le 
Corps  législatif, il  demanda  en  ou- 
tre que  la  commission  du  conseil 
des  cinq-cents  ne  ffit  point  dissou- 
te, et  bientôt  après  que  la  com- 
mission des  inspecteurs  de  Usai- 
le  resl3t  en  permanence.  Le  len- 
demain de  la  journée  du  i8  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  >797  ), 
M.  Delahaye  fut  un  des  premiers 
inscrits  Sur  la  liste  de  déportation; 
pais  aussi  heureux  qu’habile  en 
retraites,  il  so  déroba  encore  par 
une  prompte  ‘fuite  & l’exil  de 
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Cayenne  et  aux  déserts  de  Sinna- 
mary.  Après  le  18  brumaire  ( 9 
novembre  1799)  il  fut  rappelé  en 
France  avec  la  plupart  de  ses  collè- 
gues. par  arrête  du  a6  décembre  ; 
mais  il  nreféra  pendant  plusieurs 
années  le  sejonr  cher  l'étranger, 
et  devint  à Munster  l’agent  de  la 
famille  dont  il  avait  cimdamné  le 
chef.  Rentré  enfin  en  France,  des 
correspondances  suspectes  â la 
police  le  firent  arrêter,  et  il  resta 
quelque  temps  prisonnier  auTem- 
ple.  il  reparut,  en  i8i4«  après  le 
retour  du  roi , et  sollicita  In  place 
de  secrétaire  rédacteur  de  la  cham- 
bre des  députés,  place  qu’il  n’ob- 
tint point.  Il  eut  ensuite  un  pro- 
cès scandaleux  é souletiiravec  uA 
ancien  émigré,  le  barun  d'iinbert, 
qui  l’accusa  d'escrôquerie,  et  qui 
réclamait  pour  sa  part  une  som- 
me assez  considérable.  Mais  le 
baron  d’Imbert  perdit  son  pro- 
cès. M.  Delahaye,  qui,  en  17^, 
avait  accusé  à la  tribune  le  duc 
d’Orléans  d’aspirer  à la  tyrannie, 
devint,  en  dernier  lieu,  membre 
du  conseil  de  la  veuve  de  ce  prin- 
ce, place  qu’il  occupa  jusqu’à  la 
mort  de  M"  la  duchesse  douai- 
rière d’Orféanj,  en  18a i . Il  a po- 
blié  ; i*  Idées  propres  A fixer  les 
bases  de  ta  perception  d’un  vérita- 
ble impôt  indirect  sur  tes  boissons, 
1814  in-8“;  a*  Observations  sur 
les  projets  de  toi  et  d’ ordonnances 
relatifs  au  mode  de  perception  des 
impôts  sur  les  boisons  parexereiee, 
in-8". — DxtuuTx  (Jean-Pierre- 
CniHaiime  ),  député  de  la  Sarihe 
an  conseil  des  anciens,  en  1797, 
était  absent  par  congé,  à l’époque 
du  18  fructidor,  mais  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  au  conseil 
sur  cette  journée.  Élu  par  le  mè- 
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nie  département  é la  chambre  de 
i8i5,  il  s’y  fit  peu  remarquer. 
— Dblirate  ( Claude  • Augus- 
tin ),  exerçait  ii  Paris  la  profes- 
sion d’avocat.  Il  fut  élu  par  le  sé- 
nat. en  iBog,  membre  du  corps 
légistatif  pour  le  département  du 
Loiret  Réélu  membre  de  la  cham- 
bre des  reprcsentans,  en  1814.  il 
J parla  sur  difTérens  objets  d'ad- 
ministration intérieure;  vota  pour 
l’adoption  du  projet  de  loi  sur  les 
douanes,  et  pour  la  loi  qui  aug- 
mentait les  droits  sur  l’importa- 
tion des  fers  étrangers,  si  favora- 
ble, selon  lui,  aux  usines  et  aux 
forges  nationales.  Il  a publié  : 1* 
Études  du  code  Napoléon, considéré 
particuliérement  en  ce  qui  concerne 
les  tutelles  et  curatelles , 1 8 1 o,  in- 
8*;  a"  V ers  pour  la  naissance  du 
ftoi  de  Rome  ( dans  tes  hommages 
poétiques.)— Vil  autre  Deliravb, 
avocat,  a publié  : i*  Fragmens 
if  un  ouvrage  sur  ta  conscription , 

1814,  in-8’;  a"  Mémoires  sur  ta 
conscription  militaire  de  France, 

181 5,  in  8'’. 

DËLAITRE  ( N. , babox  ),  dé- 
puté au  corps  législatif,  préfet,  et 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Charente,  et, 
en  mars  i8oa,  appelé  au  tribu- 
nat,  en  remplacement  du  premier 
cinquième  éliminé.  Élu  secrétai- 
re du  tribunal,  en  1703,  il  passa 
l’année  suivante  é la  commission 
administrative,  et  vota  au  mois 
de  mai  de  la  même  année  pour 
que  Napoléon  Bonaparte  fût  dé- 
claré empereiirhérédilaire.  Il  pas- 
sa ensuite  é la  préfecture  du  dé- 
partement d'Eure  et- Loir,  et  i 
celle  de  Seine-et-Oise,  en  janvier 
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i8i4-  Maintenu  dans  c*  poste, 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbon , 
par  ordonnance  du  14  juillet,  il 
le  conserva  encore  pendant  les 
cent  jours , et  hit  député  du  dé- 
partement d’Eure-et-Loir,  à la 
chambre  des  représentans , en 
1814.  Il  obtint  également  les  suf- 
frages du  collège  électoral  de  1% 
Seine-Inférieure,  pour  la  cham- 
bre de  181 5;  mais,  à la  seconde 
rentrée  des  Bourbon,  il  fut  rem- 
placé dans  la  préfecture  de  Ver- 
sailles. En  1816,  il  obtint  le  titre 
de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur. — Delaitbb  (Charles), 
né  en  1776,  suivit  le  général  Bo- 
naparte en  Égypte,  s’y  distingua 
par  sa  bravoure,  fut  nommé  ma- 
jor et  ensuite  colonel  des  Mamo- 
lucks.  Officier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  en  1806,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  en 
1813,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  Russie,  oé  il  fut  fait 
prisonnier.  Revenu  en  France,  a- 
prës  la  resKuration,  il  fut  créé 
chevalier  de  St.-Louis,le  34 sep- 
tembre 1814,  et  commandait  l’an- 
née suivante  les  gardes  nationales 
actives  de  la  division  militaire. 

DELALOT  ( Chaeles  ),  né  en 
1773  , é Chfilons-sur-Marne  , fils 
d^un  conseiller-secrétaire  du  roi. 
A l'époque  du  i3  vendémiaire , 
M.  Delalot  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  l’insurrection  des  sec- 
tions de  Paris,  contre  la  conven- 
tion nationale.  Lorsque  le  géné- 
ral Menou  fut  envoyé  par  la  con- 
vention pour  dissoudre  les  .sec- 
tions insurgées,  M.  Delalot  par- 
vint Â l’cmpécher  de  faire  usage 
de  la  |orce  armée  qu'il  avait  é sa 
disposition.  Ce  général,  considéré 
comme  traître,  fuUmis  en  juge- 
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ment.  Quant  à M.  Delalot,  con- 
damné à mort,  il  «'évada,  et  Gt 
parla  suite  annuler  sa  procédure. 
Depuis  il  a travaillé  quelque  temps 
à la  rédaction  du  Journal  de»  Dé- 
bats, où  ses  articles  étaient  signés 
7..  Appelé  par  le  département  de 
la  Marne  ù la  chambre  des  dépu- 
tés, en  i8ao,  il  a constamment 
îiégé  à l'extrême  droite,  dont  il 
a soutenu  les  opinions  avec  une 
véhémence  qui  doit  le  conduire 
ù In  fortune  et  aux  dignités. 

DELAMALLE  ( Gâspxbd  Gil- 
bebt),  ancien  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  bâtonnier  de  son 
ordre,  conseiller  titulaire  de  l'u- 
niversité , conseiller-d'état , cbe- 
. valier  de  la  légion-d'honneur,  est 
né  à Paris,  le  35  octobre  i^Sa. 
Destiné  au  barreau  dès  sa  tendre 
jeunesse,  il  fut  élevé  avec  soin, 
par  son  père,  homme  instruit  qui 
exerçait  avec  distinction  l'art  de 
la  chirurgie,  à Paris.  Reçu  avo- 
cat , le  jeune  Delamallc  établit 
bientôt  sa  reputatiq^.  line  des 
premières  causes  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  scs  ta- 
leqs  oratoires,  fut  celle  de  la  mar- 
quise de  Mirabeau  , mère  du  Dé- 
mosthènes  français,  et  femme  de 
l’économiste,  alors  célèbre,  qui 
prenait  fastueusement  le  litre  A' A- 
mi  des  hommes,  mais  qui,  fléau  de 
sa  famille,  usait  de  son  crédit  au- 
près du  ministère  pour  obtenir 
d’une  autorité,  écet  égards!  com- 
plaisante, l'elTrayante  série  de  lct^ 
très  de  cachet,  dont  il  frappait 
tour  à tour  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  M.  Dclamallegagna  la  cause 
de  sa  cliente,  qui  fut  séparée  de 
corps  et  de  biens  de  sou  tyran  do- 
mestique. Il  signala  depuh  son 
éloquence  daps  la  plaidoirie  de 
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différentes  causes  plus  ou  moins 
importantes , fut  choisi  bâtonnier 
de  l’ordre  des  avocats, et  jouissait, 
à l’époque  de  la  révolution,  d’une 
haute  renommée  de  talens  et  de 
probité.  Il  ne  prit  aucune  part 
auxévénemens  politiques  de  cet- 
te époque  orageuse,  où  l’on  vit 
paraitre  sur  la  scène  tant  d’avo- 
cats, scs  confrères;  et  M.  Dela- 
malle  traversa  la  révolution  sans 
causer  ni  éprouver  de  malheur.  Ce 
ne  fut  qu’après  la  journée  du  iS 
brumaire , que  la  création  d'un 
nouvel  ordre  judiciaire  le  Gt  re- 
paraître avec  éclat.  Il  fut  d’abord 
appelé,  par  Napoléon,  aux  fonc- 
tions de  conseiller  à vie  de  l’u- 
niversité impériale,  lors  de  la 
création  de  cet  établissement,  en 
1800;  il  fut  ensuite  nommé  con- 
seiller-d’état  ( section  de  la  légis- 
lation) le  3 juillet  181  I,  et  se  vit 
combler  de  biens  et  d’honneurs. 
M.  Delamallc  donna,  le  11  avril 
1814,  comme  conseiller-d’état, 
son  adhésion  à la  déchéance  de 
Napoléon.  Il  fut  fait  conseiller- 
d'état  par  le  roi , le  39  juin,  mê- 
me année  , et  conseiller  au  con- 
seil royal  de  l’instruction  publi- 
que, le  17  février  181 5.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe,  il  re- 
devint conseiller  titulaire  de  l’uni- 
versité impériale,  par  décret  du  5 1 
mars,  etprêta  de  nouveau,  en  cet- 
te qualité,  serment  à l’empereur. 
Au  retour  du  roi,  S.  M.  le  nom- 
ma itérativement  conseiller-d’é- 
tat au  comité  contentieux;  et  c’est 
alors  qu’il  se  chargea,  en  janvier 
1817,  de  la  tâche  pénible  de  dé- 
fendre le  projet  de  loi  sur  la  sus- 
pension de  la  liberté  individuel- 
le , projet  conçu  et  exécuté  pen- 
dant le  ministère  de  M.  Decazes. 
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On  a de  M.  Delamalle  les  outra- 
ges suivans  : Eloge  de  Suger , 
1780,  in-8';  Considérations  sur  le 
projet  de  faire  juger  les  procès  sur 
le  rapport  dans  Us  tribunaux  ci- 
vils, iboo,  in-8“;  Essai  ifinstitur- 
tions  oratoires  à l’usage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau,  18 16, 
a vol.  — Delamalle,  üls  aîné  du 
précédent,  fut  nommé,  par  Na- 
poléon, auditeur  au  conseil-d'é- 
tut,  en  1807;  commissaire  - gé- 
néral de  police  é Livourne,  le  g 
octobre  1810;  et  préfet  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orien- 
tales , en  181 3.  Il  fut  chargé, 
en  décembre  1814,  d’accompa- 
gner le  sénateur  Monge  dans  la 
aS**  division  militaire,  à Liège  , 
pour  y prei^re  les  mesures  er- 
traordinaires  de  salut  public  ju- 
gées nécessaires  à cette  époque. 
Il  est  mort  au  retour  de  cette 
mission.  — Delamalle  ( Char- 
les), fils  cadet  du  précédent,  a été 
nommé,  par  le  roi,  en  1816,  subs- 
titut du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  Il  avait  fait  imprimer, 
pendant  les  cent  jours,  une  opi- 
nion contre  l’acte  additionnel. 

DELAMARCHE  ( C.  F.  ),  em- 
brassa d’abord  la  profession  d’a- 
vocat qu’il  quitta  pour  celle  de 
libraire , é Paris.  Il  a publié  les 
ouvrages  sujvans  : Nouvel  Atlas 
portatif  de  la  géographie  ancienne, 
1790,  in-4‘,  orné  de  17  cartes; 
Atlas  élémentaire  composé  de  33 
caries,  1816,  in-4",  4“’édittion; 
Recherches  historiques  sur  le  gou- 
vernement politique,  civil  et  mili- 
taire des  Romains,  1816 10-8°  ; Ex- 
trait de  la  correspondance  entre  le 
sieur Klostermann,  ancien  libraireà 
Saint-Pétersbourg,  et  moi  soussi- 
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gné,  18 15,  in-H';  Revue  chronolo- 
gique et  apologétique  de  la  corres- 
pondance entre  les  sieurs  F.  Klos- 
termann, ancien  libraire  à Saint- 
Pétersbourh,  et  C.  F.  Delamarche, 
1816,  in-8®. 

DELAMARRE  (Amoike),  élu 
député  par  le  département  de  l’Oi- 
se é la  convention  nationale,  sié- 
gea successivement  ensuite  au 
conseil  des  cinq-cents,  à celui  des. 
anciens  et  au  corps  législatif.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  que  le  jugement  à interve- 
nir fnt  soumis  à lu  sanction  du 
peuple  réuni  en  assemblée  pri- 
maire, déclarant  qu'en  qualité 
de  juge , il  trouvait  ce  prince  di  - 
gne  de  la  peine  de  mort,  mais 
que,  législateur,  il  votait  sa  dé- 
tention et  son  bannissement  va 
mois  après  la  paix.  ül.  Delamarre 
fut  au  nombre  des  courageux  dé- 
putés qui  prole.iitèrenl  contredites 
attentats  des  journées  du  3i  mai, 

I"  et  a de  juin  179.3,  et  qui  furent 
décrétés  d’arrestation  le  3 octo- 
bre. Il  partagea  avec  eux  leurho- 
norable  captivité  , qui  se  prolon- 
gea au  - delà  d’une  année.  Ren- 
tré dans  le  sein  de  la  convention, 
il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
mensdu  Nord,  en  1798.' Ami  d’u- 
ne sage  liberté,  il  se  prononça 
toujours  avec  énergie  contre  ceux 
qui , pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, avaient  déshonore  cette  cau- 
se sacrée  par  d’indignes  excès,  et 
il  provoqua  l’arrestation  de  plu- 
sieurs hommes  coupables.  Il  pas- 
sa la  même  année  au  conseil  des  , 
cinq-cents , en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  fut  réélu  en  mars  1798 
à celui  des  anciens,  et,  en  dé- 
cembre 179g,  au  ebrps  législatif, 
d’où  il  sortit  en  i8o3.  Nommé 
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conseiller  de  préfecture,  dans  le 
département  de  l’Oise  , il  donne 
sa  démission  eu  1816,  et  vit  de- 
puis dans  line  honorable  retraite, 
à Geniievilliers,  entouré  de  l’es- 
time et  de  l’affection  de  ses  con- 
citoyens. 

DLLAMARRE  ( L’sBBé),  émi- 
gré , fut  cité  souvent  dans  les 
journaux  français  comme  le  cor- 
■respondant  des  royalistes  de  l'in- 
térieur. Dans  les  papiers  saisis 
& Bareulh , l’ablié  Delamarre  se 
trouvait  nus.si  désigné  comme  un 
agent  actif  de  la  contre-révolu- 
tion. Retiré  en  Angleterre, il  n’en 
fut  pas  moins  attaqué  par  quel- 
ques personnes  du  parti  même 
auquel  il  s’élail  dévoué.  Il  se  dé- 
fendit avec  chaleur,  et  fit  impri- 
naer,  pour  sa  jiistillcation,  é Lon- 
dres, en  i8i)5,  un  mémoire  dans 
lequel  il  divulguait  certains  faits 
_ peu  honorables,  et  dont  la  publi- 
cation déplut  surtout  au  minis- 
tère anglais.  La  vengeance  fut 
prompte.  Frappé  par  rû/(>n  biH , 
l’abbé  Delamarre  fut  déporté  dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  et  il  lui  fut 
défendu  dereveniren  Angleterre. 

DELAMARRE,  député  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure 
À la  chambre  de  181 5,  vota  avec 
la  majorité  de  cette  assemblée  si 
déplorablement  fameuse.  Le  1“ 
décembre  de  la  même  année,  il 
fit  un  rapport  sur  le  projet  de  lui 
relatif  aux  tribunaux  d'exception 
ou  juridictions  prevétales.  « Dans 
• les  temps  ordinaires  , dit-il , les 
«lois  et  les  tribunaux  ordinai- 
»res  organisés  d’après  la  cnnsti- 
ntution  sulTiscnt;  mais  , après 
» l'horrible  tourmente  que  la  F ran- 
0 ce  vient  d’éprouver,  lorsque  l’ou- 
»bli  généreux  qu’a  solennclle- 
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O ment  promis  le  meilleur  des  rois 
vue  peut  faire  taire  les  cris  sédi- 
vcieiix  de  quelques  inalveillans, 

• ouest  forcé  de  recourir  ii  ces  me- 

• sures  extraordinaires.  La  loi  qui 

• nous  est  proposée  n’est  que  tem- 
> poraire  ; elle  doit  cesser  de  droit 

• après  la  session  de  1817.  Puisse 

• le  retour  ùt  l’ordre  en  hSter  le 

• moiiient!  Puissent  tous  lesFran- 

• çaisf'trc  bien  convaincus  que  le 

• temps  des  révolutions  est  pas- 
asc!  • M.  Delamarre  fut  un  des 
commissaireschargés  d’examiner 
la  proposition  de  M.  de  Kefgo- 
lay.siir  la  responsabilité  des  mi- 
nistres; mais  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable  prévint  tou- 
te discussion  sur  cette  importante 
question  constitutionnelle.  Dans 
les  diverses  assemblées  qui  ont 
annuellement  succédé  à celle  d« 
i8i5,  on  a encore  souvent  parlé 
delà  responsabilité  des  ministres, 
dont  le  principe  est  solennelle- 
ment consacré  par  là  charte,  mais 
on  n’a  point  pu  s’accorder  sur 
le  mode  d’application.  M.  De- 
lamarre, en  publiant  le  discours 
qu’il  avait  préparé  à ce  su  jet.  lors- 
que ses  succès  oratoires  à la  bri- 
bune  furent  si  brusquement  in- 
terrompus , est  peut-être  destiné 
à obtenir  un  jour  de  quelque  as- 
semblée future  une  loi  précise 
sur  la  manière  de  procéder  con- 
tre de  hauts  fonctionnaires  pré- 
varicateurs. Sans  cette  loi,  jus- 
qu’ici constamment  repoussée  par 
les  majorités  ministérielles  , le 
gouvernement  représentatif  man- 
quera toujours  d’une  de  scs  plus 
essentielles  garanties.  Honneur 
& celui  qui  la  lui  assurera! 

DELAMBRE  (Jess  - Baftis- 

TE-JosEPn,  chevxueb),  un  des 
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plus  laborieux,  des  plus  savans  et 
des  plus  célèbres  astrunonies,  est 
né  le  19  septembre  1749*  é A~ 
miens,  oA  il  fit  ses  études  arec  la 
plus  grande  distinction.  Il  eut  pour 
professeur  l’abbé  Delille,  qu’il  re- 
trouta  plus  tard  à l’institut  et  au 
collège  de  France.  De  là  Tint  cet- 
te iiiliniité  qui  n’a  cessé  qu’à  la 
mort  du  Virgile  français.  En  sor- 
tant du  collège  du  Plessis,  où  il 
arait  été  envoyé  pour  terminer 
ses  études,  il  les  recommença  seul 
et  les  poussa  fort  loin.  Il  se  ren- 
dit la  langue  d’Homère  si  fami- 
llérc,qu’il  est  considéré  comme  un 
de  nos  meilleurs  hellénistes.  Il 
apprit  la  plupart  des  langues  vi- 
vantes, et  lut  tous  les  chefs-d’oeii- 
vre  qu’elles  noos  offrent;  il  se  li- 
vra seul,  avec  autant  de  plaisir 
que  de  succès,  à l’étude  des  ma- 
thématiques. Il  avait  déjà  acquis 
une  connaissance  parfaite  des  lit- 
tératures modernes,  et  de  tout  ce 
qui  nous  reste  des  anciens,  quand, 
à l’âge  de  36  ans,  il  commença  à 
s’occuper  d’astronomie.  C'est  a- 
près  avoir  commenté  les  ouvra- 
ges de  Lalande  qu’il  se  présenta 
au  cours  du  collège  de  France, 
où  il  devint  tout  à la  fois  l’élève 
et  l’ami  de  Lalande,  qui  disait  a- 
vec  orgueil  que  M.  Delambre  était 
son  meilleur  ouvrage.  Aussitôt 
qù’Herschell  eut  fait  connaître  sa 
découverte  d’Uranus  , les  astro- 
nomes s’empressèrent  d’oLserver 
cette  nouvelle  planète;  M.  De- 
lambre la  suivit  avec  une  grande 
assiduité.  Quoiqu'elle  n’eût  par- 
couru qu’un  petit  arc  de  son  or- 
bite ou  bout  de  8 ans,  puisqu’elle 
en  emploie  plus  de  80  à faire  sa 
révolution  entière,  il  parvint  ce- 
pendant à construire  des  tables 
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qui  ont  été  couronnées  en  tçgo, 
et  qui  ont  servi  jusqu'à  présent  à 
tous  les  calculateurs  d’éphéméri- 
des.  Ces  tables,  celles  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  plusieurs  mémoi- 
res présentés  à l’acadcmie  des 
sciences,  et  un  immense  travail 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  lui 
ouvrirent  les  portes  de  cette  so- 
ciété illustre,  où  il  fut  reçu . en 
février  179a,  à l’unanimité  des 
suffrages.  Il  y avait  déjà  quelques 
mois  que  M.  Delambre  était  de 
l’académie  des  sciences,  quand 
ses  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter furent  couronnées.  Danscetle 
même  année  i7<ia,  il  fut  chargé 
avec  Mèchain  de  la  mesure  de  la 
méridienne  de  France,  qui  n’a  été 
terminée  qu’en  175)9.  Les  ppéra- 
tions  géndésiqnes  et  astronomi- 
ques de  la  partie  boréale,  à partir 
de  Dunkerque,  ont  été  exécutées 
par  M.  Delambre  et  continuées 
par  Méehaiii  jusqu’à  Barcelonne. 
M.  Delambre  a depuis  mesuré, 
par  des  procédés  nouveaux  et  a- 
vec  une  grande  précision , deux 
bases  de  6000  toises,  près  de  Me- 
lun et  de  Perpignan.  Les  élémens 
et  les  résultats  de  cette  grande  n- 
pération  se  trouvent  dans  la  Base 
ia  système  métrique,  ouvrage 
entièrement  rédigé  par  M.  De- 
lambre, et  qui  a été  couronné  en 
1810  sur  le  rapport  de  la  classe 
des  sciences,  à l’occasion  des  prix 
décennaux.  Il  a fallu  la  courageu- 
se et  infatigable  persévérance  dn 
M.  Delambre  pour  commencer  et 
achever  la  plus  va.ste  entreprise 
de  ce  genre,  au  milieu  de  la  tour- 
mente révolutionnaire  qui  pré- 
sentait des  obstacles  toujours  re- 
naissans.  Il  raconte,  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  la  Base  da 
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«y5tème  métrique , les  daogers 
qu'il  a courus,  et  les  contrariétés 
de  tout  genre  qui  ont  retardé  jus- 
qu’en 1799  la  fin  de  cette  opéra- 
tion. On  Terra  qu’il  fut  destitué 
en  1793  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui  voulait  que  les  missions 
ne  fussent  données  qu’d  des  hom- 
mes dignes  de  confiance  par  leurs 
wertus  républicaines  et  leur  haine 
pour  les  rois;  et  qu’il  fut  rappelé 
en  1795  par  l’autorité  même  qui 
l’avait  fait  destituer.  C’est  pen- 
dant cette  interruption  que  M.De- 
lambre  reprit  la  revue  du  ciel  é- 
toilé,  à laquelle  il  s’était  déjà  li- 
vré pendant  plusieurs  annéesdans 
son  observatoire  de  la  rue  de  Pa- 
radis. M.  Delambre  fut  nommé 
membre  du  bureau  des  longitu- 
des, àla  création  en  1795,  et  quel- 
ques mois  après  à la  classe  des 
sciences  de  l’institut.  Nommé  ins- 
pecteur-généraldesétudeseni8oa, 
il  organisa  le  lycée  de  Moulins;  et 
il  venait  de  former  celui  de  Lyon 
quand  il  apprit,  en  i8o3,  que  la 
classe  des  sciences  l’avait  choisi 
pour  secrétaire  perpétuel.  Il  a- 
bandonna  alors  les  fonctions  d’ius- 
pecteur-général,  et  il  rentra  dans 
l’instruction  publique,  quand  il 
apprit  par  le  Moniteur , en  1808, 
qu’il  était  nommé  trésorier  de  l’u- 
niversité. Cette  place  ayant  été 
supprimée  en  1814,  il  devint 
membre  du  conseil  royal  de  l’ins- 
truction publique,  qui  fut  rem- 
placé en  181 5 par  la  commission 
d’instruction  publique.  M.  Delam- 
bre avait  publié  des  tables  du  so- 
leil en  179a;  mais  leur  importan- 
ce le  détermina  à continuer  les 
observations  de  cet  astre,  et  il 
donna  en  i8o6  de  nouvelles  ta- 
bles qui  servent  de  fondement  à 
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tous  les  calculs  astronomiques.il 
reprit  aussi  son  premier  travail 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  y a- 
jouta  les  observations  faites  de- 
puis, et  construisit  de  nouvelles 
t.'ibles  qui  ont  paru  en  1817.T0U- 
tes  les  tables  de  M.  Delambre , 
depuis  leur  première  publication, 
ont  servi  aux  calculs  des  éphé- 
mérides  de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope. Dans  ses  divers  travaux,  M. 
Delambre  avait  eu  à traiter  un 
grand  nombre  de  questions  : il 
avait  fait  connaître  des  formules 
qui  ne  laissaient  rien  à désirer,  et 
qui  ont  été  généralement  adop- 
tées. Appelé  au  collège  de  France, 
en  1807,  pour  remplacer  Lalan- 
de, son  ancien  maître,  il  fut  ra- 
mené à l’examen  général  de  tou- 
tes les  questions  d’astronomie 
théorique  et  pratique,  et  naturel- 
lement ctmduit  à publier  sou 
grand  et  important  traité  d’astro- 
nomie. Après  avoir  consacré  les 
premières  années  de  sa  carrière 
astronomique  au  travail  pénible 
des  observations  et  à la  construc- 
tion des  tables  du  soleil , de  Sa- 
turne, d’Uranus,  de  Jupiter  et  de 
ses  satellites,  M.  Delambre  a en- 
trepris l’histoire  de  la  science  qu’il 
avait  enrichie  par  tant  de  travaux. 
Dans  ces  différentes  parties  qui 
ont  paru  et  qui  sont  traitées  avec 
autant  d’habileté  que  d’impartia- 
lité, on  retrouve  le  grand  astro- 
nome et  le  sincère  ami  de  la  vé- 
rité. Comme  secrétaire  perpétuel, 
M.  Delambre  a déjà  fait  beaucoup 
d'éloges  remarquables  par  un  es- 
prit de  justice  et  de  modération, 
et  par  un  style  d’une  élégante 
simplicité  ; on  y trouve  l’histoire 
bienveillante  de  l’homme,  etune 
connaissance  exacte  de  ses  tra- 
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Taux.  M.  Delambre  a été  membre 
de  la  lépon-d'bonneur  à la  créa- 
tion, et  nommé  oflicicren  i8ai. 
Il  a reçu  doux  diplômes  de  che- 
Talier;  le  second  était  accompa- 
gné d'unedolulion  de  3000  francs, 
qui  U été  réduite  au  quart.  En 
1817,  il  a été  nommé  chcTalierde 
Saint-Micbel.  Lesouvrages  deM. 
Delambre  sont  ; i*  Tables  de  Ju- 
piter et  de  Saturne , 1 vol.  in-4*. 
1789.  Ces  Tables  devaient  faire 
partie  d’un  volume  de  savans  é- 
Irangers  qui  n’a  pas  été  terminé: 
ces  Tables  seules  ont  paru;  n"  Ta- 
bles du  Soleil , de  Jupiter,  de  Sa- 
turne, <f  Uranus  et  des  satellites  de 
Jupiter,  1793,  insérées  dans  l’as- 
tronomie de  Lalande;  3*  Tables 
trigonométriques,  suivant  te  systè- 
me dèctmal,  par  Borda,  terminées 
par  M.  Delambre,  1 vol.  in-4‘, 
Mèthodesanalytiques  pour 
la  détermination  d’un  arc  du  méri- 
dien, I vol.  in-4*,  >799;  5°  Base 
du  système  métrique,  ou  mesure  de 
V arc  du  méridien  de  Dunkerque  à 
Barcelonne,  3 vol.  in-4*,  1806- 
1814,  formant  suite  aux  mémoi- 
res de  l'institut;  6*  Nouvelles  Ta- 
bles du  soleil,  in-4*,  >8o6;  7*  Rap- 
port historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  , depuis 
P an  1789,  lu  au  conseil-d’état  te 
6 février  1808,  in-4*,  >8io;  8* 
Abrégé  d’astronomie,  1 vol.  in-8*, 
181 3;  Traité  d’astronomie  théo- 

rique et  pratique,  3 vol.  in-4*, 
1 8 1 4 ; 10*  Noucelles  T ables  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  1 vol.  in-4*, 
1817;  II*  Histoire  de  P Astrono- 
mie ancienne,  3 vol.  in-4",  '817; 
13"  Histoire  de  P Astronomie  du 
moyen  âge,  1 vol.  10^4*.  i8i9;i5* 
H istoire  de  P Astronomie  moderne, 
3 vol.  in-4*,  >8ai;  i4*  Histoire 
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de  P Astronomie  du  1 8*  siècle,  3 vol. 
in-4*  ■ manuscrit  est  terminé , 
l’impression  va  commencer;  i5* 
VH  istoire  de  P Académie  des  scien- 
ces, pour  30  ans  : voyez  les  Mé- 
moires de  l’institut;  16*  beaucoup 
de  mémoires  insérés  dans  laCon- 
naissance  des  temps,  depuis  1788 
jusqu'en  1833. 

DELANDINE  ( AxTOiifE-Faax- 
çois),  député  du  tiers-état  de  la 
province  du  Forez  aux  états-gé- 
néraux, bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon , membre  de  plusieurs  a- 
cadémies,  et  chevalier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  naquit  à Lyon 
en  1756.  Il  exerçait  avec  distinc- 
tion la  profession  d’avocat  dans 
cette  ville  à l’époque  de  la  révo- 
lution, et  s’était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages  littéraires.  Se;  premiers 
essais  lui  flrent  remporter  divers 
prix  à l’académie  lyonnaise,  dont 
il  devint  membre;  et  im  ouvrage 
intitulé  : P Enfer  des  peuples  an- 
ciens, ou  Histoire  des  dieux  de  l’en- 
fer, le  lit  admettre  comme  mem- 
bre honoraire  dans  la  société  roya- 
le des  antiquaires  de  Londres.  Il 
publia,  en  1788,  une ^isloired^s 
anciens  états-généraux,  qui  fit  as- 
sez de  sensation,  pour  valoir  é son 
auteur  l’honneur  de  siéger  é ceux 
qui  furent  convoqués  l’année  sui- 
vante, et  qui  prirent  bientôt  la 
dénomination,  plus  conforme  é 
l’esprit  du  temps,  A'assemblée  na-, 
tionale.  Delandine  y conserva  11- 
ne  certaine  indépendance  d’opi- 
nions , sans  se  dévouer  entière- 
ment au  parti  exclusifqui  siégeait 
aucôté  droit.  Il  combattit  souvent 
les  mesures  populaires  décrétées 
par  k côté  opposé,  mais  eut  ra- 
rement l’avantage  de  ramener  é 
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9on  aria  U majurité  de  l’agsem- 
biùe.  Lors  de*  débat*  *nr  le  projet 
de  la  déclaration  des  droit*  de 
rhommc,  il  prétendit  qu’elle  de- 
vait être  placée  à la  suite  de  la 
constitution,  comme  résultat;  et 
non  la  précéder,  comme  principe- 
Le  i"aoOt  1790,  il  proposa,  pour 
combler  le  déficit  de  56,ooo,ooo 
qui,  selon  M.  Nccker,  existait  en- 
tre le*  dépenses  et  les  recettes  de 
l’état,  d’einplpyer,  à cet  eilét,  le 
revenu  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques qui  entraient  annuellement 
dans  la  caisse  des  économats  ; res- 
source qui  parut  insutfisante.  Dans 
la  question  du  este  royal,  il  se  pro- 
nonça contre  le  Mto  absolu,  qu’il 
croyait  dangereux  pour  le  monar- 
que m^c , et  vota  pour  le  v«to 
suspensif.  II  fit  imprimer  deuxdis- 
courSjdans  lesquels  il  demandait 
qu’on  exceptât  de  la  vente  des 
biens  nationaux  les  patronages 
laïcs  et  Iqs  prébendes  familières , 
dont  les  revenus  devaient  offrir 
aux  parens  des  fondateurs,  de* 
ressources  pour  l'éducation  de 
leurs  enfans.  Il  demanda  aussi  la 
conservation  de  plusieurs  offices 
ministériels,  dont  la  suppression 
pouvait  plonger  une  foule  de  fa- 
milles dans  l’indigence.  Il  fit  sen- 
tir la  nécessité  d’une  meilleure 
or^nisationdesmunicipalilésde* 
villes , et  demanda  la  séparation 
des  pays  agricoles  qui  les  cavi- 
/onnvnt , de  l'admipistration  des 
grandes  cités.  Ce  fut  encore  kd 
qui  présenta , et  qui  fit  odôptec, 
û plupart  des  projets  qui  taftl- 
rent  de  base  é la  législation  des 
mines.  Il  s’opposa  é rémission 
des  assignats , et  fit  imprimer  trois 
discours  pour  combattre  cette  me- 
sure , et  pour  défendre  un  autre 
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plan,  présenté  par  le  ministère, 
d’après  lequel  la  dette  publique 
devait  être  liquidée  par  des  quit- 
tances, projet  qui  fut  rejeté.  A 
l'époque  de  la  fuite  du  roi , lors- 
que ce  prince  fut  ramené  de  Va- 
rennea  à Paris,  Delandine  fut  le 
seul  qui  parla  en  faveur  des  trois 
gardes-du-corps  qui  avaient  ac- 
compagné le  monarque , et  qui  é- 
taient  revenus  enchaînés  sur  le 
siège  de  la  voiture.  Il  dit  qu’ils  n’a- 
vaient pu,  sans  trahir  leurs  ser- 
mens  et  leurs  devoirs,  refuser  de 
suivre  le  roi;  et  cette  fois  De- 
landine  fut  asses  heureux  pour 
gagner  la  cause  qu’il  avait  éner- 
giquement plaidée.  Les  trois  gar- 
des-du-corps furent  remis  en  li- 
berté. Il  obtint  aussi  l’élargisse- 
ment de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes lyonnais , accusés  de  cons- 
piration , et  détenus  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye  ; sans  lui,  ils  au- 
raient sans  doute  partagé  le  sort 
des  autres  prisonniers  envoyés  i 
Orléans , pour  y être  jugés  par  la 
haute-cour,  et  qui  devinrent  les 
victimes  des  fureurs  d’un  peuple 
alors  violemment  excité  au  crime 
par  tant  de  faux  amis  de  la  liberté. 
Pendant  la  discussion  qui  cnt  lien 
peu  de  temps  après  dan.s  l’assem- 
blée nationale,  sur  l’inviolabilité 
du  roi,  Delandine  ne  parjt  pas 
à la  tribune;  mais  il  fit  imprimer 
et  répandre  son  opinion  en  faveur 
de  cette  inviolabilité;  protesta,  U 
4 juillet  1791,  contre  la  détention 
du  monarque,  et  porta  cette  pro- 
testation aux  comités  des  rapporta 
et  recherches  réunis, eny  joignant 
la  déclarltion  que  si  lâiuis  XVI 
n'était  remis  en  liberté . et  réta- 
bli dans  ses  droits,  il  qiiitlerait 
raaseoibiôe  arec  deux  ceuts  de  ses 
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cot|è(rue«,  qu'il  le  faUail  for!  d’em- 
mener avec  lui.  Celle  menace 
a'eut  cepeodanl  porni  d’eflcl.  Il 
réclama  publiquement,  quelques 
jours  après,  contre  l’insertion  de 
eeii  nom  sur  la  liste  des  membres 
du  cluh  monarchi^ae,  en  déclarant 
que,  jaloux  de  conserver  son  in- 
dépendance , et  une  liberté  entiè- 
re d’opinions,  il  ue  ferait  pas  plus 
partie  du  club  monarchique  que 
de  celui  des  jacobins.  Revenu  à 
Lyon  après  la  clôture  de  l’assem- 
blée constituante , il  y fut  mal  ac- 
cueilli par  le  parti  dominant  a cet- 
te époque  : expulsé  du  logement 
qu’il  occupait  è l’bôtel-de-ville , 
ses  meubles  furent  brisés  par  le 
peuple,  et  sa  personne  mêmecou- 
rut  assez  de  dangers  pour  le  por- 
ter à se  sauver  de  cette  ville,  et 
é chercher  un  asyle  obscur  dans 
tes  montagnes  du  Forez.^  Il  y fut 
découvert  au  milieu  de  l’hiver  de 
1793.  Arrêté , et  successivement 
incarcéré  dans  les  diverses  mai- 
sons d’arrêt  de  la  ville  de  Lyon , 
il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  journée 
du  0 thermidor.  Remis  en  liberté, 
il  publia  hs  Tableau  dte  priions 
d»  Lyon,  ouvrage  qui  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  dans  lequel  les 
souffrances  que  l’aiiteor  et  ses 
compagnons  d’infortune  avaient 
subies  pendant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  sont  retracées  dans 
leurs  plus  douloureux  détails.  U. 
Dplandine  ne  remplit  aucune 
fonction  publique  sous  le  direc- 
toire, le  consulat  et  le  règne  de 
Napoléon.  Se  livrant  en  entier  à 
la  littérature,  il  publia,  en  1804, 
la  8~  édition  do  Dictionnaire  Hit- 
torique  det  'hommes  célèbres,  de 
Chaudon,  qu'il  augmenta  de  4 vo  • 
lûmes.  On  pourrait  désirer  plus 
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d’impartialité  dans  la  rédaction 
de  certains  articles;  mais  le  coeur 
aigri  par  d’injustes  persécutions 
et  une  longue  infortune,  l’auteur 
n’a  pu  perdre  de  vue  ses  propres 
malheurs,  ni  sacrifier  toujours  ses 
ressentfmens  particulier».  L'in- 
flexible équité  qu’on  a droit  d'exi- 
ger de  l’historien,  dicte  rarement 
les  jugemens  que  porte  sur  ses 
contemporains  un  homme  viuleni- 
ment  froissé  par  plusieurs  d’entre 
eux.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés, Delandine  a encore  publié  ; 
Eloge  de  Philippe,  duc  d’Orléans. 
1778,  in-8";  Dissertation  Histori- 
que sur  une  statue  de  MarMroueee 
à Lyon,  1780,  in-8";  Observations 
sur  une  statue  antique,  découverte 
en  Normandie,  in-4*;  Hommage 
à la  mémoire  de  l’abbé  Bourdelin , 
1785,  in-8‘;  de  la  Milice  et  Garde 
bourgeoise  de  Lyon,  1786,  in-4*; 
Couronnes  académiques  ou  Recueil 
des  pria;  proposés  par  les  sociétés 
savantes,  1787,  9 vol.  in-8*;  le 
Conservateur, ou  Bibliothèque  choi- 
sie de  littérature,  de  morale  et  if‘ his- 
toire, 1787,  4 vol.  in-ia;  Menus-, 
crits  de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
181  a,  3 vol.  in  8*;  Mémoires  bi- 
bliographiques et  littéraires,  1816. 
in-8*.  L’empereur  d’Autriche  a- 
vait  envoyé  à M.  Delandine  la 
grande  médaille  de  l’ordre  civil, 
et  le  roi  lui  avait  accordé  des  let- 
tres de  noblesse  en  181 5,  et  la 
décoration  de  la'légion-d’hnnoeur. 
Il  mourut  le  5 mai  1830. 

DELANDINE  DE  SAINT-ES- 
PRIT, fils  du  précédent,  après  a- 
voir  servi  la  cause  royale  sous  le 
litre  de  commissaire  extraordi- 
naire du  roi.  a été  antorisé  à join- 
dre à son  nom  de  famille  celui  de 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  ce 
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qu’il  s’était  trouyé  à la  suite  du 
duc  d’Angoulême,  pendant  les 
cent  jours,  au  pont  Saint-Esprit. 
On  a de  lui  : i*/«  Panache  Hen- 
ri IV , ou  les  Phalanges  royales 
en  i8i3,  a vol.  in-8*,  *817;  a*  la 
Vie  du  dur  de  Berri,  in-8”,  i8ao. 

DELANGEAC,  poêle  agréable, 
fut  en  sa  première  jeunesse  em- 
ployé dans  la  diplomatie,  et  suc- 
cessivement envoyé  comme  se- 
crétaire de  légation  i Vienne  et 
à Saint-Pétersbourg.  Lors  de  la 
révolte  du  Cosaque  Pugatscheff 
contre  Calbérine  II,  M.  Delan- 
geac  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment feançais  d’une  mission  se- 
crète à Moscou.  Se  livrant  ensui- 
te entièrement  à la  littérature,  il 
publia  un  grand  nombre  de  vers  fa- 
ciles et  un  poëme  sur  Christophe 
Columb , qui  remporta  le  prix  à 
l’académie  de  Marseille.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Italie  , il  adres- 
sa de  Mantoue,  au  poète  Delille, 
une  branche  de  laurier  cueillie 
sur  le  tombeau  de  Virgile,  et  ac- 
compagnée d’une  pièce  de  vers 
qui  eut  un  grand  succès  de  so- 
ciété. Son  principal  ouvrage,  au- 
quel il  a long-temps  travaillé,  est 
une  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  qui  mérita  l’estime  des 
amateurs  des  deux  littératures. 
C’est,  il  est  vrai,  plutût  une  imita- 
tion qu'une  traduction.  Peu  fidè- 
le au  texte,  M.  Delangeac  para- 
phrase plus  qu'il  ne  traduit.  C’est 
lu  grâce  de  l’original  qu’il  cher- 
che surtou  t.i  rendre  par  des  équi- 
valens.  Il  y réussit  quelquefois, 
mais  ses  succès  sont  achetés  par 
des  sacrifices , et  le  gain  ne  com- 
pense pas  toujours  la  perte.  Les 
églogucsdcM.  Delangeac  sont  fai- 
tes d’après  Virgile,  mais  eu  ne 
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sont  pas  les  églogues  de  Virgile. 
Il  attaque  rarement  la  difficulté. 
La  tourner  est  sa  tactique”,  ce 
n’est  pas  la  même  chose  que  delà 
surmonter.  Le  travail  de  cet  agréa- 
ble versificateur  se  fait  lire  avec 
plaisir;  mais  ce  n’est,  & propre- 
ment dire,  ni  un  ouvrage  origi- 
nal ni  une  traduction.  A l’époque 
du  i3  vendémiaire  ( 10  octobre 
1796  ),  M.  Delangeac  reparut  sur 
la  scène  politique,  et  prit  une  part 
active  aux  débats  qui  s’étaient  é- 
levés  entre  les  sections  de  Paris 
et  la  convention  nationale.  S’é- 
tant déclaré  pour  les  premières , 
il  fut  décrété  d’accusation  mais 
les  poursuites  dirigées  contre  lui 
n’eurent  d’autre  effet  que  celui 
de  l’obliger  à se  cacher  quelque 
temps.  Attaché  A M.  de  Fontanes 
parles  liens  d’une  ancienne  ami- 
tié, quand  celui-ci  fut  nommé 
chef  du  l'instruction  publique , M. 
Delangeac  , qui  lui  servit  long- 
temps de  secrétaire  intime,  fut 
nommé  conseiller  de  l’universi- 
i.tè,  et,  après  la  restauration,  ses 
travaux  littéraires  obtinrent  une 
récompense  bien  plus  flatteuse  en- 
core , S.  .M.  Louis  XVIII  créa  M. 
Delangeac  chevalier  de  St.-Louis. 

DELAPASTIIRE  (le  comte), 
député  par  le  département  de 
l’Eure  à la  chambre  de  181 5,  il 
y vola  constamment  avec  la  ma- 
jorité, et  s’y  montra  un  des  cham- 
pions les  plus  valeureux  des  pré- 
tentions renouvelée.^  du  clergéet 
de  la  noblesse  feodale , à qui  on 
avait  tout  pris,  et  à qui  il  fallait 
tout  rendre.  L’ordonnanèe  du  5 
septembre  1816  avait  mis  un  ter- 
me aux  travaux  législatifs  du  com- 
te Delapasture  ; mais  il  vient  de. 
nouveau  d’être  troublé  dans  sa 
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retraite  par  l'appel  que  les  ami» 
de»  ordres  privilégiés  ont  luit  é 
ton  léle  pour  la  déi'eDse  ou  le  ré- 
tablissemeiil  de  leur»  ancitNinet 
prérogalive».  Le» électeurs  dudé- 
parlriiieiit  de  1 Eure,  choisi»  eui- 
mêuies  d'uprè»  le  modeélabli  par 
la  nouvelle  lui  d éjections,  ont  i 
leur  tour  lait  choix  de  M.  Delà* 
posture  pour  leur  représentant  à 
la  chambre  rtlroutee.  Il  y reste- 
ra fidèle  sans  dnuteti  ses  anciens 
principes  et  à ses  nouveaux  corn- 
meltuos;mai»  jusqu'ici  il  n’a  point 
trouvé  nécessaire  de  développer 
à lu  tribune  ses  tulens  oratoires. 

DELARliKE.  botaniste,  naquit 
i Clermont-Ferrand, en  i^a^-Le 
hasard  l’avait  placé  dans  un  pays 
favorable  aux  recherches  de  sa 
science  favorite,  mais  que  le  sa- 
vant Tournefurt  avait  déjà  exploi- 
te. L’in  fatigable  assiduité  de  Delar- 
bre  sut  bulHiicerce  désavantage, 
et  s’il  n’a  pas  enrichi  la  botanique 
desinnuvalionsqui  illustrèrent  les 
Linnée  et  le»  Jussieu,  an  moins 
lui  est-oB  redevable  de  plusieurs 
vues  neuves  et  d’un  grand  nuin- 
bre  dedécouverlesutiies.'llflt  ses 
cours  de  médecine  à Paris.où  Ber- 
nard-de  - Jussieu  lui  inspira  le 
gofit  de  la  botanique  ; de  retour 
dans  sa  patrie  en  i749s  ‘I  s’em- 
pressad'utiliser  ses  connaissances 
en  parcourant  les  montagnes  d’Au- 
vergne. Le  Cantal, le  ftlont-d'Ur, 
tapissés  de  plante»  curieuses  que 
ses  compatriotes  ne  connais- 
saient qu’imparfailement,  attirè- 
rent- principalement  son  atten- 
tion ; il  résolut  d’en  donner  une 
nomenclature  raisonnée,  et  pu- 
blia sa  F/ora  d*  Aucergn*.  Ses  sa- 
vantes recherches  s’étendirent  sur 
les  trois  règoes:  il  établit,  avec 

I.  T. 
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d'autres uaturalisles, que  l'Auver- 
gne et  ses  environs  avaient  été 
bouleversés  par  les  volcans;  il  dé- 
montra la  variété  et  la  .forinatiiin 
des  basaltes  ; enfin  il  donna  lu 
description  des  animaux  de  touta 
espèce  qui  habitent  ces  cantons. 
Tournefort  ayant  déjà  recueilli  et 
fait  connaître  Joutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  ce  pays,  l’ou- 
vrage de  Delarbre , qui  n’était 
qu’un  simple  catalogue , n’eut 
qu’un  succès  de  nouveauté;  les 
méthodes  de  Tournefort  et  de 
Linnée  y étaient  développée» 
dans  l’introduction,  où  ilémit  de 
nouvelles  observations  sur  les  fa- 
milles naturellesde  Jussieu.  Mais, 
par  la  suite,  dans  une  seconde 
édition  de  sa  Flvrt,  il  présenta 
les  plantes  dans  un  ordre  parti- 
culier, et  y joignit  une  desrrip- 
tionde  leur»  caractères  et  de  leurs 
espères;  son  travail  entièrement 
refiiit  est  regardé  comme  le  plus 
complet  que  l'on  possède  sur  les 
plantes  indigènes  des  düTérens 
cantons  de  l’Auvergne.  Delarbre, 
recommandahle  par  scs  profon- 
des connaissances  , joignait  à de 
précieuses  qualités  une  modestie 
rare  et  une  douce  philanthropie. 
Il  fit  partager  à ses  concitoyens 
les  avantages  de  ses  découvertes, 
en  établissant  à ses  frais  un  jar- 
din liotaniqiie,  où  il  se  plaisait  A 
réunir  ses  élèves. 

DELAHLE  (IsiDOM-Éviiaai, 
CBEVALiEii),  né  à la  Chorité-sur- 
Loire.  Le  département  de  la  Niè- 
vre le  choisit , en  pour  dé- 

puté au  conseil  des  cinq-cents. 
Lors  des  assemblées  primaires , 
en  il  attaqua  celles  de  son 

département,  voulant  f.iire chan- 
ger Ut  oompositiou  de  leurs  bu» 
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reauK.  Le  directoire  ayant  cher- 
ché à éluder  par  des  réponses  é- 
Tasivcs  les  questions  qui  lui  é- 
tnient  adressées  relativement  à la 
marche  de  quelques  troupes  sur 
Paris,  Delarue  en  rendit  compte. 
Il  fit  é ce  sujet  un  rapport,  détail- 
lé, dans  lequel  il  ne  craignit  pas 
d'avancer  que  Hoche  et  Lesage 
devaient  mettre  à exécution  un 
complot  contre  le  corps  législa- 
tir,  et  il  demandait  que  l’on  en- 
joignît au  directoire  d'en  faire 
poursuivre  et  punir  les  auteurs. 
Delarue  fut  arrêté  au  i8_ fructi- 
dor, et  déporté.  Il  parvint  à s’é- 
chapper de  la  Guiane  avec  quel- 
ques compagnons  de  son  exil,  et 
se  rendit  en  Angleterre.  Lnarrêté 
des  consuls  lui  permit  de  rentrer 
en  France,  où  il  se  héta,  dit-on, 
de  conspirer  contre  le  gouverne- 
metit  auquel  il  devait  son  retour. 
Sc  voyant  suup^'onné  d'avoir  pris 
part  à des  complots  qui  furent 
promptement  découverts,  il  se 
tint  caché  dans  le  département 
de  lu  Nièvre.  Le  gouvernement 
ne  tarda  pas  é coiinaitre  le  lieu 
de  sn  retraite,  mais  il  se  contenta 
de  l’y  faire  surveiller,  redoutant 
peu  ses  obscures  intrigues.  En 
1816,  M.  Delarue  obtint  la  ré- 
compense de  ses 'démonstrations 
de  fidélité  et  d’attachement  à la 
cause  des  Bourbon,  en  rempla- 
çant le  savant  Daiinou  comme 
garde- général  des  archives  de 
France. 

DELATOUR  ( MABC-HïxctN- 
ihe),  né  en  177a,  à Saint-Clau- 
de, département  du  Jura,  che- 
valier des  ordres  militaires  du  la 
légion  - d’honneur  et  de  Saint- 
Louis.  Il  fut  incorporé,  en  1791 , 
dans  le  18*  régiment  de  draguus. 
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En  septembre  179a,  époque  de 
l’occupation  de  Nice  par  l’armée 
française , il  fut  l'un  des  premiers 
qui  passèrent  le  Var.  Entré  dans 
la  ville,  il  fut  du  nombre  des  14 
dragons  qui  firent  capituler  la  for- 
teresse de  Montalban  et  le  châ- 
teau de  Yillefranche.  En  1793,  il 
fut  fait  sous-lieutenant  au  .‘io*  ré- 
giment d’infanterie  ; il  fit  la  guer- 
re arec  distinction  en  Italie, 
comme  lieiiftnantde  grenadiers. 
A l’affaire  du  Luntosca  (comtéde 
Nice),  il  fut  l’un  des  premiers  qui 
pénétrèrent  dans  la  redoute  dite 
Summa  longa.  En  i8o3,il  passa 
comme  lieutenant  de  gendarme- 
rie en  Italie , où  il  a puissamment 
contribué  au  rétablissement  et  au 
maintien  de  la  tranquillité,  par  su 
conduite  sage,  sa  fermeté,  et  par 
l’arrestation  de  plusieursdes  prin- 
cipaux brigands  qui  dévastaient 
ce  pays.  Rentré  en  France  , en 
1810,  il  a été  nommé  capitaine, 
ensuite  chef  d’escadron , grade 
qu’il  occupe  aujourd'hui  dans  la 
gendarmerie  royale  de  Paris. 

DELATTRE,  négociant  à Ab- 
beville , député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Ponthieu 
aux  états-généraux;  membre  du 
corps  législatif,  préfet,  etc.  En 
1791 , il  sollicita  et  fit  rendre  un 
décret  qui  ordonnait  l'envoi  d’une 
expédition  à la  recherche  de  La 
Pryrouse.  11  proposa  l’établisse- 
ment d’assemblees  coloniales  , 
sans  la  demande  formelle  des- 
quelles aucune  loi  sur  les  colo- 
nies u’aurait  pu  être  rendue; mais 
il  fut  vivement  combattu  dans 
cette  opinion  par  Pétion  , Gré- 
goire, Roederer,  etc.,  etc.  En 
i7ih)>  le  département  de  la  Som- 
me le  choisit  pour  député  au  con- 
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seil  des  cinq-cents  : il  passa  en- 
suite au  corps  législatif,  où  il  fut 
nommé  questeur.  En  1804 , il  de- 
manda et  obtint  la  préfecture  du 
département  de  Vaucluse,  dans 
laquelle  il  a toujours  montré  des 
principes  de  modération  et  d’é- 
quité, et  qu’il  a conservée  jus- 
qu’en 1811.  Depuis  cette  époque, 
M.  Delattre  a vécu  retiré  des  af- 
faires publiques. 

DELATYMA  (J.),  topographe, 
né  en  Suisse,  a publié  : 1°  L'n 
Dictionnaire  topographique , éty- 
mologique et  historique  des  rues  de 
Paris,  |8ia,  in-i3,  2**  édition, 
181G,  in- 12,  ( avec  feu  Bonnet)  ; 
Manuel  du  capitaliste,  1 8 1 5,  in-8*. 
Il  a aussi  été  l’éditeur  de  VAlma- 
nach  du  commerce  de  Paris,  des 
ëépartemens  et  des  principales  villes 
du  monde,  in- 8°. 

DELAI) LNA't'E,  voy.  Acuiite. 

DELAUNAY  (Josepb)  exerçait 
les  fonctions  de  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  d’Angers,  lors- 
qu’il fut  député  ù l'assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  commença  par 
demander  l’anéantissement  de  la 
constitution  civile  du  clergé  et  du 
mariage  de  ses  menabres;  il  dénon- 
ça bientôt  après  l’ex-ministre  Du- 
port et  le  général  La  Fajette  , et 
mit  la 'conduite  de  ce  dernier  en 
opposition  avec  celle  des  jaco- 
bins, dont  il  exalta  le  patriotisme 
et  le  courage.  Le  19  août,  il  fit 
adopter  une  adresse  aux  Français 
pour  leur  apprendre  la  suspen- 
sion de  Louis  \VI.  Beauquaire  , 
dont  la  mort  fut  attribuée  aux 
poignards  des  hommes  ennemis 
du  nouveau  système,  fut,  sur  sa 
proposition  , placé  au  Panthéon  ; 
il  dénonça,  à la  même  époque,  une 
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conspiration  formée  contre  la  vie 
de  plusieurs  députés.  Le  comité 
de  sûreté  générale  fut  autorisé  é 
se  faire  rendre  compte  des  arres- 
tations faites  avant  le  10  août;  un 
rapport  sur  les  prisons  et  sur  l'é- 
niigrntiun  occupèrent  Delaiinay 
jusqu’à  l’époque  du  jugement  de 
Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort. 

Il  s’éleva  ensuite  avec  force  con- 
tre les  girondins,  qui  demandaient 
la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires. Les  üpiiiions  qu’il  émit  * 
contre  la  compagnie  des  Indes 
préparèrent  sa  perte  : à peine 
eut-il  obtenu  la  suppression  de 
cette  compagnie,  qu’il  fut  accusé 
d’avoir  fal.-ifié  les  articles  du  dé- 
cret qu’il  avait  fait  rendre  à ce 
sujet;  et  bientôt  décrété  d’arres- 
tation par  suite  des  accusations 
réitérées  de  Chabot  et  de  Bazire, 
qui  lui  imputèrent  un  plan  d’a- 
giotage sur  les  effets  publics,  il 
fut  condamné  à mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  marcha 
à l’échafaud  le  i5  avril  1794- 
DELALNAY  (Pbosper),  élu, 
en  1817,  député  du  département 
de  la  Mayenne  à la  chambre  lé- 
gislative, n’avait  eu  aucun  carac- 
tère public  avant  sa  nomination, 
et  s’était  jusque-là  exclusivement 
occupé  du  commerce  de  toiles. 

Il  était,  d’ailleurs  connu  par  ses 
opinions  libérales,  et  c’est  ce  qui 
avait  fixé  sur  lui  l’attention  des 
électeurs.  Il  a constamment  siégé 
au  centre  , prés  de  la  gauche  ; et 
la  plupart  dus  votes  qu'il  a émis 
à la  chambre  ou  des  propositions 
qu’il  y a faites,  tendaient  à diri- 
ger l’attention  du  gouvernement 
sur  quelques  améliorations  rela- 
tives au  commerce  des  toiles  ou 
des  laines.  Le  2.4  juin,  dans  la 


Digitized  by  Coogle 


3o«  DEL 

*e»&ion  de  1818  à 1819,  il  pré- 
tflola  aussi  des  développemens 
sur  les  relations  commerciales  de 
U métropole  avec  les  colonies. 

DELAUNAY  ( de  l'Orne  ),  né 
dans  le  département  de  l’Orne, 
en  Il  s'occupa  de  bonne 

heure  de  l'étude  du  droit,  et  lut, 
’^eune  encore,  appelé  par  la  con- 
liance  de  ses  concitojens  é des 
fonctions  administratircs  et  judi- 
ciaires. Sous  le  gourernemenl  im- 
périal, il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  civil 
d'Alençon,  de  la  cour  d'appel  de 
Caen,  et  ensuite  de  la  cour  de 
justice  criminelle  du  département 
de  l’Orne  , fonctions  qu’il  a con- 
servées jusqu’é  la  suppression  de 
ccUe  cour,  en  181 1.  A celte  épo- 
que, il  fut  nommé  président  de 
chambre  A la  cour  impériale  de 
Caen,  et,  en  1818,  conseiller  i 
ta  cour  royale  de  Paris.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés depuis  i8i5,  M.  Delaunay 
s’est  toujours  montré  l’ami  de  nos 
institutions  et  le  protecteur  de 
aos  manufactures. 

UELACNAY  - VICARDOl.S 
( jAcgoas-CasaLts  RaaÉ],  lieute- 
nant-général , chevalier  des  or- 
drr.H  de  Saint-Louis  et  de  la  lé- 
gion-d  honneur , naquit  en  Nor- 
mandie , en  1 739.  Entré  fort  jeu- 
ne au  service,  il  se  retira  en  Lor- 
raine .avant  la  révolution,  an  com- 
mencement de  laquelle  il  accepta 
le  commandement  d’un  bataillon 
de  volontaires.  Il  parvint  rapide- 
ment nu  grade  de  général  de  di- 
vision ; et  ayant  obtenu  une  pen- 
sion du  gouvernement,  il  se  re- 
tira dans  .ses  foyers,  et  abandon- 
na une  seconda  fois  le  métier  des 
armes. 
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DKLALNAY(  P.  M.  ),  cheva- 
lier de  la  légion-d’faonneur,  né  à 
Angers  , député  A la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Maine-et-Loire , dont  il  était  pro- 
cureur-syndic. vota  la  réclusion 
elle  bannissement  de  LouisXVI: 
ayant  embrassé  de  bonne  foi  le 
parti  républicain , il  s’emporta 
souvent  contre  Marat,  ton  col- 
lègue , l’accusant  de  viser  A la 
dictature.  Toutes  ses  actions  fi- 
rent croire  A ta  franchise,  et  il 
siégea  par  la  suite  au  conseil  des 
cinq-cents.  Membre  de  plu.sieurs 
commissions  chargées  de  présen- 
ter des  rapports  sur  dilTérens  ol>- 
jets  de  sûreté  générale  et  d’amé- 
lioration , il  6t  adopter  plusieurs 
mesures  contre  les  chefs  des  par- 
tis insurgés  des  royalistes  et  des 
jacobins  , et  particulièrement  o- 
ne  loi  pour  la  répression  des  dé- 
lits de  la  presse.  11  eut  le  bonheur 
d'énhapperauxproscriptions  A l’é- 
poque du  3i  mai  ; et  aprè.s  le  18 
fructidor, il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire.  Lnrs  de 
l'enlèvementdu  sénateur (7/<bneaf 
de  Kis,  Delaunay  fut  désigné  pour 
présider  le  tribunal  spécial  qui 
condamna  A mort  les  accusés.  Il 
tut  depuis  nommé  membre  de  la 
Irgion-d’hunneur  et  président  de 
chambre  A la  cour  royale  d’An- 
gers. Depiii.s  le  retour  du  roi , il 
vit  retiré  des  affaires  publi- 
ques. 

DELAVIGNE  (JfAv-FBAsçors- 
CASiMit  ).  jeune  poète  dramati- 
que , est  né  vers  1794,  au  Havre 
(Seine-Inférieure),  jlans  le  cours 
de  ses  études,  il  annonça  un  goût 
précoce  pour  Is  poésie , et  fit  pa- 
raître plusieurs  morceaux  remar- 
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quibles  dès  l'ûge  de  ^7  ans.  On  a 
de  lui  : i’  Un  dithyrambe  tur  la 
naietance  du  roi  de  Rome,  1811, 
in-4";  3*  Charlet  XII  à la  Narra, 
épisode  épique,  i8i3,  in -8*;  5* 
Dithyrambe  sur  la  mort  de  J.  De- 
mie, 181 5,  in-4*;  4°  I-o  découter- 
te  de  iaFaccine,  poëme,  181 5, 
in-4";  5*  K pitre  sur  les  incomd- 
niens  attachés  à la  culture  des  let- 
tres, 1817,  in-8";  l’esprit , la  grS- 
ce  et  l’en^tuement  caractérisent 
cette  pièce,  qui  obtint  un  accessit 
au  concours  de  l'acadéinie  fran- 
çaise. 6*  Les  trois  Messéniennes  on 
Elégies  sur  les  malheurs  de  la 
France,  3**  édition  augnoenlée  de 
deux  Elégies  sur  la  vie  et  la  mort- 
de  Jeanne  tf  Are,  i8i«).  Les  Mes- 
séniennea,  di^nc  komnoape  à nos 
guerriers  trahis  par  la  victoire  , 
sont  pleines  de  verve  et  de  patrio- 
tisme. Les  élégies  sur  Jeanne 
d’Are , et  parliculièretnent  lu  se- 
conde, décèlent  ia  pins  profonde 
sensibilité.  Voici  les  deux  derniè- 
res strophes  de  celle-ci  : 

Aias*,  4ifi«  l'Ife  4m  •fiMMrv, 

Fiait  U clmtt  4t«(iaée  ^ 

Et  tu  p4ri«  AbundoBa^ 

Par  ceux  éoni  «u  sasrti  Ici  |oiM. 

To  iw  t«vaev>u  pliu  tn  fiams  iBK>*cafa««» 

Le  temple, le  hameau,  lei  champi  de V aucotUcun, 
Et  ta  ehsvmi4re  er  te«  cemtpagnes , 

Si  toa  père  cxpaaiM  >«ua  k poida  4ea  deolcaMm. 

7*  Les  Vêpres  Skilietmes , tragé- 
die en  5 actes,  représentée  sur 
le  second  'l'héltre  - Français , en 
1819.  Cette  belle  production  dra- 
mutiqoe,  que  son  autenr,  si  jeune 
encore,  destinait  d’abord  au  pre- 
mier théâtre,  n'jr  ajant  été  reçue 
qu’A  correetione,  oMint  un  grand 
succès  à i’Odéon.  • A Paris  et  dans 
■ plusieurs  villes  de  province , dit 
s l’Annuaire  kistsrique,  le  parter- 
»re  accueillit  avec  transport,  et 
sflt  répéter  ces  vers,  oé  Lorédan 
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■ se  plaignant  â Monfort  des  me- 

• sures  arbitraires  dont  il  menace 

• de  frapper  la  Sicile  , lui  dit  : 

M*apprendr»x*vou«  eaft»,  tei^nnar,  fiiHs  tout 
ro»  dfoita 

Pour  opprimer  te  peuple  et  pour  braver  tes  loii? 
St  repotaiTV  aur  voai  do  toia  d'on  dtadime  , 

Le  roi  voui  a-t-il  fait  pVtâroi  qu'.]  n’est  lut-mèn>c^ 
D*oà  vient  que  son  ministre  arec  impanité 
Oae  porter  acs  matM  tur  notre  libend  f 

■ Après  plusieurs  scènes  orageu- 

• ses,  la  police  crut  devoir  emp6- 
•chcr  qu’un  uc  répétât  ces  vers; 

• mais  on  continua  de  les  ap- 

■ pUudir,  ■ et  le  succès  de  ia 
pièce  alla  toujours  croissant.  8* 
Im  Comédiens , comédie  en  5 ac- 
tes et  en  vers,  jouée  par  les  ac- 
teurs du  second ’TI|éltre-Français. 
Cette  pièce  , oà  l’on  remarque 
beaucoup  de  verve  et  on  grand 
nombre  de  vers  heureux,  est  dans 
le  genre  de  la  Métromanie.  L’au- 
teur a eu  pour  objet  de  punir  l’a- 
réc^age  comique  du  premier  théâ- 
tre , dont  il  avait  A .se  plaindre. 
çf  A*  Paria , tragédie  en  9 aetea 
et  en  vers , au  second  Théâtre- 
Français,  1830.  Jamais  le  style 
de  M.  Detavigne  ne  s’étail  mon- 
tré si  brillant  que  dans  cette  nou- 
velle pr«ductio«i,  plusépiqueqne 
dramatique.  M.  Delavigne  possè- 
de un  talent  vrai  et  présage  des 
cbcfs-d'oeuvredepInsAla  France. 

DBLBREL  - D'ESCORBIAC , 
aujonvdhuisous-péfetà  Moissac , 
présidait  le  conseil -général  de 
Tan»-et-Gavonne,  en  1 8 1 5,  et  s’y 
conduisicarec  tant  de  dévouement 
â la  cause  royale,  que  la  ville  de 
Montauban  était  encore  en  in- 
swrrection  complète,  quand  Tou- 
louse et  Bordeaux  avait  déjA  re- 
eoniw  le  gouvernetnenl  des  eent 
jours.  Éla  dans  la  même  année 
député  du  département  de  Tam- 
«I  Garonne , Il  rappela  è la  eham- 
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bre  les  artes  de  dévouement  des 
hahilans  du  pays  qui  l’avait  char- 
gé de  le  représenter,  en  deman- 
dant qu’ils  reçussent  un  témoi- 
gnage honorable  de  salisfaelion', 
et  que  tes  villes  qui  avaient  fidè- 
leinenl  conservé  le  drapeau  blanc 
fussent  remboursées  des  contri- 
butions qu’avaient  levées  sur  elles 
les  agen.s  et  généraux  de  Napo- 
léon. Il  s'éleva  aussi  contre  la 
mauvaise  répartition  de  l’eni- 
priintdes  iooinillions,notamment 
dans  le  département  de  Tarn-et- 
Garunne.  Des  efforts  si  bienveil- 
lans  lurent  néanmoins  prompte- 
ment oubliés  de  ce  même  dépar- 
tement. M.  Delbrel  - d’Kscorbiac 
n’y  fut  point  réélu  député  l’an- 
née suivante. 

DELBREL  (Pierre)  est  né,  le 
i"  juillet  17C4,  à Moissac,  ci-de- 
vant Quercy  , d’abord  départe- 
ment du  Lot,  et  aujourd'hui  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne. 
Il  fut  reçu  avocat  en  iç84,  nom- 
mé, en  IÇ90,  membre  du  bureau 
de  coDciliatiun  prés  le  tribunal 
de  Moissac,  et,  en  iÇQi,  procu- 
reur de  In  commune.  Au  com- 
mencementde  la  France  se 
trouvant  menacéed’une invasion, 
il  s'enrôla  comme  volontaire  dans 
le  4'  bataillon  de  la  Moselle  , et 
était  tt  rarmée^imple  soldai  et  à 
auo  lieues  de  son  pays,  lorsqu’il 
fut  choisi  pur  le  dépaitement  du 
Lot  pour  le  représenter  à la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  son  vote  le  plaça  parmi 
les  membres  de  lu  minorité;  eta- 
prés  la  condamnation,  il  se  réunit 
à ceux  de  scs  collègues  qui  se  pro- 
noncèrent pour  le  sursis.  Il  lit 
partie  du  comité  militaire  de  cette 
assemblée,  et  partit,  le  4 avril 


>793?  pauf  l’armée  du  Nord, 
comme  représentant  du  peuple 
en  mission,  à l'effet  de  surveil- 
ler les  généraux  et  les  opérations 
milit'iires.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment en  cette  qualité  qu’il  con- 
tribua par  ses  conseils  et  sa  fer- 
meté à affermir  les  résolutions  du 
générai  en  chef  Honchard,  lors 
de  la  bataille  de  Hondscuote,  ga- 
gnée par  l’armée  française  ; il 
remplaça  le  général  Jourdan,  qui 
venait  d’être  blessé  à la  tête  de 
sa  division, et  fut  un  des  premiers 
qui  pénétrèrent  dans  les  retran- 
chemens.  et  ensuite  dans  la  pla- 
ce. Il  suivit  l’armée  française.  Ar- 
rivé à Lille,  il  apprend  que  la 
place  de  Quesnoy  s’était  rendue 
aux  années  coalisées,  qui  étaient 
déj.i  en  possession  de  Coudé  et 
de  Valenciennes;  et  que  si  Cam- 
bray  et  Bouchain  , dont  les  gar- 
nisons avaient  été  en  grande  par- 
tie détruites  par  des  sorties  im- 
prudentes, tombaient  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  la  frontière  du  Nord 
étant  coupée  , on  pourrait  mar- 
cher sur  Paris,  presque  sans  obs- 
tacles. Il  se  rend  en  toute  hôte 
au  camp  de  Graverelle,  où  il  y a- 
vait  en viron  1 8,000  hommes  sous 
les  ordres  des  généraux  d’Avesne 
et  Ransonnet;  se  concerte  avec 
eux  sur  les  moyens  d’introduire 
une  garnison  nouvelle  dansCam- 
bniy  et  dans  Bouchain,  chose  dif- 
ficile, puisque  l’ennemi  occupait 
tout  l’espace  compris  entre  le 
camp  et  ces  deux  places.  Après 
avoir  donné  les  ordres  et  les  ins- 
tructions nécessaires  aux  géné- 
raux d’Avesne  et  Ransonnet,  il 
part  avec  un  hussard  déguisé  qui 
lui  sert  de  guide,  passe)  avec 
autant  d’adresse  que  de  bonheur 
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an  travers  des  troupes  étrangère», 
et  arrive  à Cainbruy,  où  il  espère 
que  sa  présence  ranimera  le  cou- 
rage des  babitans  et  de  la  garni- 
son, déterminé  d’ailleurs,  si  la  dé- 
fense de  la  place  devenait  impos- 
sible, à se  renfermer  dans  la  cita- 
delle. Son  arrivée  produisit  l’effet 
qu’il  s'en  était  promis.  De  là  il 
correspondit  avec  le  commandant 
et  les  ofliciers  municipaux  de 
Bouchain,  et  ranima  leur  coura- 
ge. Il  avait  donné  l'ordre  de  faire 
marcher  les  troupes  de  nuit,  en 
silence,  sans  artillerie,  sans  ba- 
gages, et  avec  des  guides  sûrs 
choisis  dans  le  pays.  Une  première 
tentative  fut  infructueuse;  mais 
à la  seconde,  six  bataillons  entrè- 
rent à Cambray,  et  un  bataillon 
à Bouchain.  Ce  trait  de  dévoue- 
ment desa  part  était  d’autant  plus 
désintéressé  qu’il  connaissait  déjà 
le  décret  de  son  rappel.  La  con- 
vention ne  proscrivit  point,  com- 
me son  décret  semblait  l'annon- 
cer, celui  de  ses  membres  qui  a- 
vait  si  bien  mérité  de  la  patrie. 
A peine  rentré  dans  le  sein  de  la 
convention,  il  fut  envoyé  dans 
les  déparlemens  du  Midi  pour  ef- 
fectuer une  levée  extraordinaire 
de  chevaux,  et  organiser  la  cava- 
lerie de  l’armée  d’Italie  et  celle 
des  Pyrénées  ; il  prit  part  aux  con- 
férences qui  amenèrent  la  capi- 
tulation du  fort  de  Bellcgardc  , 
dernière  de  nos  places  restées  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  L’armée  des 
Pyrénées-Orientales, commandée 
par  le  général  en  chef  Dugomier, 
ayant  sous  ses  ordres- les  géné- 
raux depuis  maréchaux  Augereau 
et  Pérignon,  pénétra  dans  la  Ca- 
talogne. Le  27  brumaire  an  5,  a- 
prés  un  combat  de  plus  de  trois 
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heures,  le  général  Dugomier  est 
tué.  Dans  cette  situation,  et  en 
présence  de  rennenii  , l’année 
ne  peut  rester  sans  chef.  Le  repré- 
sentant Delbrel  prend  momenta- 
nément le  commandement  géné- 
ral, fait  toutes  les  dispositions, 
ordonne  tous  les  mouremens,  et 
nomme,  pour  remplacer  le  géné- 
ral en  chef,  le  général  Pérignon, 
qui  commandait  la  réserve.  Le 
résultat  de  ces  mesures  est  la  vic- 
toire du  3o  hrumairi-,  remportée 
sur  le  général  en  chef  espagnol 
La-Union,  qui  fut  tué,  et  dont 
l'armée  fut  mise  en  fuite,  après 
avoir  perdu  ses  positions,  son  ar- 
tillerie et  scs  bagages.  La  déroute 
des  Espagnols  fut  si  complète 
qu’ils  restèrent  plus  d’un  mois 
sans  pouvoir  se  rallier,  et  plus  de 
trois  mois  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre. La  victoire  du  5o  (ut 
suivie  de  la  capitulation  du  fort 
Saint-Fernanil  de  Figuiéres,dont 
le  représentant  Dclhrel  dirigea 
les  conférences.  Dix  mille  hom- 
mes qui  formaient  la  garnison  fu- 
rent faits  prisonniers.  On  s’em- 
para successivement  des  places 
du  Bouton,  le  17  nivôse  , et  de 
Boscs , le  i5  pluviôse  suivant. 
Cette  campagne  de  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  força  l’Espa- 
gne à souscrire  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  à Bédc,  le  4 ther- 
midor (22  juillet  1795).  En  l’an 
4,  la  convention  nationale  ayant 
termine  sa  session,  et  le  repré- 
sentant Delbrel  n’ayant  pas  été 
compris  dans  les  deux  tiers  des 
membres  réélus  au  nouveaucorps 
législatif,  rentra  dans  se.s  foyers, 
et  devint  président  de  l’adminis- 
tration de  la  ville  de  Moissac.  En 
l’an  5 , l’assemblée  électorale  le 
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nonrimk  son  présielcnt , et  ensuite 
député  au  conseil  des  cinq-ceuts. 
Membre  de  la  commission  mili- 
taire, il  coopéra  très-activement 
ù la  législation  rclalive  aux  ar- 
mées. L’opinion  générale  attribue 
exclusivement  au  général  Jour- 
dan l'honneur  d'avoir  conçu  et 
fait  rendre  la  loi  du  ig  fructidor 
an  6,  concernant  la  conscription 
militaire.  M.  DcIbrtI  révendique 
cet  honneur,  a Le  général  Jour- 
»dan, dit-il,  availbien  présenté  un 
«projet  de  résolution  qui  fut  lu  à 
«la  séance  du  3 nivôse  an  6,  et 
«qui  déterminait  le  mode  de  re- 
«criitemenl  pour  l’armée  de  ter- 
are.  Dans  la  séance  du  7 ventôse 
«siiivsiiit,  je  combattis  et  je  fis  re- 
» jeter  ce  projet.  Je  proposai  en 
■ incine  temps,  et  je  fis  adopter 
«par  le  conseil,  les  bases  sur  les- 
« quelles  fut  ensuite  rédigée  par 
«moi  et  par  le  général  Jourdan 

• la  lot  du  ig  fructidor  an  6.  Quoi- 

• qiie  ce  général  ne  fôt  pas  l’au- 
«icur  de  ce  nouveau  projet , cer- 

• laines  convenances  exigeaient 
«que  l’honneur  du  rapport  lui  en 
« fût  déféré,  il  fil  en  conséquence 
«le  discours  de  présentation  dans 
0 la  séance  du  a thermidor;  mais 
«ce  fut  moi  qui  soutins  la  disous- 
«sion  comme  rapporteur,  et  qui 
«fis  adopter  la  résolution  par  le 
«conseil  des  cioq-cents,  dans  les 
«séances  des  1,  a et  4 fructidor. 
«Le  général  avait  acquis  trop  de 
«gloire  pour  vouloiraccepler  cel- 
«le  qu’on  lui  aurait  attribuée  au 

• préjudice  d’autrui.  Il  reconnut 
« franchement  que  les  bases  de  la 
«loi  du  igfriiclidorao  6 m’appar- 

• tenaient  exclusivement, et  il  en  fit 
«la  déclaration  expresse  dans  la 
«séance  du  conseil  des  cinq-ceuts 
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a du  3 vendémiaire  an  *,  en  par» 

• lanl  contre  un  roessagedii  diree- 
«toire-exéciilif  qui  tendait  à allé- 
«rer  les  bases  de  ce  système.» 
M.  Delbrel  ajoute  : • Le  principe 
> de  la  conscription  n’appnrlient  ni 
«au  général  Jourdan,  ni  i moi; 
«mais  é la  convention  nationale, 
«qui  l’avait  consacré  dans  la  con- 
«slitution  de  l’an  3.  Il  ne  s’agis- 
«sait  que  d’une  loi  organique  é 

• faire  pour  en  régler  l’applioa- 
«tioq,  ce  fut  l’objet  de  la  loi  du 
» ig  fructidor  an  6.  • M.  Delbrel  a 
prononcé,  pendant  la  session  de 
Dette  assemblée,  un  asseï  grand 
nombre  de  discuurset  de  rapports 
qui  ont  tous  été  imprimés  par  or- 
dre du  conseil,  et  qui  ont  presque 
toujours  entrainé  des  résuliitiooa 
conformes  aux  conclusions  de  l’o- 
rateur. Il  s’oppose  à l’augmenta- 
tion du  traitement  des  membres 
du  corps  législatif,  et  cette  aug- 
meiitnlion  une  fois  adoptée,  il 
refusa  de  la  toucher.  Lors  de  la 
séance  du  ig  brumaire  an  8 , ô 
Saint-Cloud,  il  monta  le  premier 
é la  tribune  pour  combattre  les 
pt*ojetsd(i  général  Bonaparte,  qui, 
dit  M.  Delbrel , • teut  couvert  de 
«lauriers,  venait  donner  des  fers 
«é  sa  patrie.  > M.  Delbrel  fut  du 
nombre  des  63  membres  du  cotps 
législatif  qui  furent  exclus;  et  par 
un  arrêté  des  cousuls  provisoires, 
du  36  du  même  mois,  du  nom- 
bre des  60  personnes  qui  fu- 
rent condamnées  ila  déportation. 

H parvint  é s’y  soustraire  en  se 
raehant.  Le  général  Murat  lui  of- 
frit un  asile  chez  lui  ; et  bientôt, 
de  concert  avec  les  généraux  Lan- 
nes  et  Bessières,  il  lui  fit  obtenir 
sa  mise  en  liberté.  M.  Delbrel 
ayant  vefusé  de  se  rallier  au  gou- 
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▼•nkemtnt  qui  Tenait  dt  s’établir, 
ae  retira  dans  sa  t'aiaille , et  lut 
nommé  coimnandant  de  ta  garda 
nationale.  Lonqu’il eut  étédécidé 
que  la  > Nie  de  Montauban  derien- 
drait  chef-lieu  d'ii II  département, 
&I.  Delbrel  revint  a Paris,  en  1808, 
avec  la  mission  du  conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Uoissac,  de  de- 
mander que  cette  ville  devînt  chef- 
lieu  d’arrondissement  de  sous- 
préléeture.  Étant  dans  In  capitale, 
il  requit,  le  1 5 janvier  1809, sa  iiu- 
mination  de  président  du  tribunal 
civil  de  première  instance  de  Mui.«- 
sac,  place  qu’il  n’avait  point  sol- 
licitée, et  qu'il  perdit  le  a3  sep- 
tembre 181 3.  Pendant  les  etnt 
Jours,  il  avait  été  membre  de  la 
chambre  des  représentans.  Par 
une  fausse  application  ou  par  ex- 
tension de  la  loi  du  la  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  nottuu,  il  reçut  l’ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  Il  prit  un  passe- 
port pour  la  Suisse.  A Lyon,  M. 
te  préfet  du  Rhône  visa  ce  passe- 
port en  ces  termes  : • Vu  pour 
«continuation  de  route,  enjoi- 
«gnaut  au  porteur  de  ne  point 
ase  fixer  dan.s  aucun  lieu  dépeo- 
adant  de  i'JUomtgne,  de  la  ju/a- 
B««,  de  VlUlit  et  des  Payi-Bos.» 
A Lausane,  des  hommes  généreux 
lui  procurèrent  un  logement,  où 
il  resta  environ  deux  mois  sans 
pouvoir  sortir.  Ne  voulant  pas  a- 
boset  d'une  hospitalité  qui  pou- 
vait compromettre , et  qui  com- 
promit en  effet,  après  son  départ, 
la  dame  bienveillante  qui  l’avait 
caché,  il  prit  le  chemin  de  Cons- 
tance : mais  apprenant  que  les 
exilés  étalent  aasex  tranquilles  i 
Saiut-Gell,  il  s’y  rendit.  M.  Oel- 
brel  avait  réciamé contre  son  exil; 


mats  il  LiUtit  des  soilicilationa 
puissantes  pour  le  faire  cesser. 
Eonn.  après  38  mois  de  proscrip- 
tion, il  rentra  en  vertu  d'une  or- 
donnance du  II  mars  1818,  por- 
tant qn'il  y avait  eu  fausse  appli- 
cation de  l,-)  loi  du  lajanvier  1816. 
Les  malheurs  de  M.  Delbrel  ne 
cessèrent  pas  entièrement  par  cet 
acte  d’une  tardive  ju.stice.  Ayant 
perdu  presque  entièrement  sa  for- 
tune, il  demanda  un  emploi  ; on 
le  lui  refusa  : ii  sollicita  une  pen- 
sion ; sa  demande  fut  rejetée  : il 
réclama  son  traitement  arriéré; 
on  lui  opposa  la  déchéance...  A- 
près  une  longue  et  honorable  car* 
rière  comme  citoyen  , magistrat, 
législateur,  homme  de  guerre,  M. 
Delbrel  est  sans  titres  honoriâ- 
ques,  sans  décorations,  sans  for- 
tune , et  doit  pre.sque  é la  piété 
filiale  les  moyens  d’existence  que 
lui  refuse  une  patrie  qu’il  a ser- 
vie avee  le  plus  grand  léle  et  le 
plus  parfait  désintéressement. 

DELCHER  ( JosBpa-ETieaiix), 
juriseon.sulie  i Brionde,  fut  dépo- 
té par  le  département  de  laHaute- 
Luire  é l’assemblée  légisUlive,  et 
dès  les  premières  séances,  se  décla- 
ra avec  beaucoup  de  violence  con- 
trclacouretle  ministère.  Le 30 dé- 
cembre 1791 , il  demanda  qu’on 
fît  une  adresse  au  peuple , au  su- 
jet du  tel*  que  Louis  XVi  avait 
mû  sur  les  luis  concernant  les  é- 
migrès  et  les  prêtres  réfractaires. 
Réélu  membre  de  la  convention 
nationale  par  le  même  départe- 
ment, U vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  au  peuple,  ni  sursis.  En  fé- 
vrier 1 795,  il  fut  nommé  commis- 
saire en  Corse,  et  transmit  dts  dé- 
tail.» sur  la  conduite  de  Paoli.  il 
fut  également  chargé  de  deux  au- 
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très  missions: l’une  pour  l’armée 
du  Nord,  et  l’autre  pour  celle  des 
Pyrénées  - Occidentales.  Le  27 
mars  1797,  il  fut  élu  secrétairedu 
comité  des  anciens,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  peu  de  temps 
auparavaiit.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  chargé  de  présider  le  tribu- 
nal de  Brinude,  fonctions  dont  il 
s’acquitta  jusqu’en  1811. 

DELËSSERT  (le  birok  Bekja- 
mii).  né  en  Suisse,  était  ofllcicr 
d'artillerie  au  commencement  de 
la  révolution, et  fut  nommé,  peu  de 
temps  après  la  création  de  la  ban- 
que, régent  de  cet  établissement, 
dont  il  est  aujourd’hui  un  des  plus 
riches  associés.  En  181 1 , il  éta- 
blit, é Passy,  une  fabrique  de  su- 
cre de  betterave.s.  qui  n’eut  que 
peu  de  succès.  L'empereur  lui 
,donna,peu  de  temps  après, la  croix 
de  la  légion-d'honneur.  En  i8i3, 
il  fut  nommé  chef  de  la  5'*'  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ; 
puis  adjoint,  l’année  suivante,  h 
M.  le  duc  de  Larochefoucauld- 
Liancoiirt,  directeur-général  de 
la  prison  d’Essai.  Nommé  par  le 
roi  utlicierde  la  légion-d’honneur 
le  19  novembre  1814,  M.  Deles- 
sert  signa,  le  G juillet  181. 5,  la  dé- 
claration des  chefs  de  légion  et 
majors  de  la  garde  nationale,  ce 
qui  entraîna  sa  destitution.  Le  dé- 
partement de  la  Seine  le  nomma 
député  en  1817,  et  il  siégea  cons- 
tamment au  centre , près  du  cété 
gauche.  Il  s’éleva  contre  la  dépen- 
se proposée  pour  l'hôtel  de  Rivoli, 
destiné  au  ministère  des  finances; 
parce  qu’il  jugea  que  dans  ce  cas 
ié,  copame  dans  mille  autres,  rien 
n’étaiP moins  dans  l'utilité  publi- 
que que  ce  qui  entrait  dans  les 
intérêts  ministériels.  l)n  des  votes 


les  plus  remarquables  qu’il  émit 
dans  la  session  de  1K19,  fut  con- 
tre les  deux  lois  d’exception.  Il  se 
déclara  aussi  coutre  le  nouveau 
système  électoral. 

DELESTRE  - POIRSON  (C. 
G.  P.),  directeur  du  Gymnase, 
a composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ont  eu  du  succès,  et 
quelques  morceaux  de  poésie, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout une  ode  qui  parut  en  1810, 
in-8‘’,ausujetdu  mariage dcl'cm- 
pereur.  LaFélede  fmnilU,  du  mê- 
me auteur,  espèce  de  divertisse- 
incntpourla  fête  de  Louis  XVllI, 
ne  parut  que  cinq  ans  après.  Les 
autres  pièces  de  M.  Dclestresont  : 
le  Dénoüment  en  l’air,  vaudeville, 
1812,  in-8";  la  jolie  Fiancée,  1812, 
in-8*  (avec  M.  Dupin);  encore 
une  Nuit  de  ta  garde  nationale , 

18 1 5,  in-8";  Flore  et  Zêphire, 

1816,  in-8“;  les  Montagnes  Rus- 
ses, 18 16,  et  le  comte  Orry,  ibiiL, 
in-8*. 

DELEIIZE  (T.  P.  F.),  aide- 
naturaliste  nu  jardin  des  Plantes, 
à Paris,  est  un  des  partisans  les 
plus  zélés  du  magnétisme,  auquel 
il  cherche  à rattacher  tous  les  faits 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne 
qui  offrent  quelque  analogie  avec 
les  phénomènes  magnétiques. 
Nous  ne  discuterons  point  ici  sur 
les  causes  qui  ont  pu  porter  M.  De- 
leuze  à s'enthousiasmer  d’un  pa- 
reil système,  trop  ridicule  d’ail- 
leurs, pour  n’avoir  pas  eiidc  nom- 
breux partisans  parmi  les  méde- 
cins , ou  les  gens  qui  s’occupent 
de  la  médecine.  L’aide-naturalis- 
tedont  nous  parlons, a renchéri  en- 
core sur  les  visions  de  Desion  et 
de  Mesmer,  en  admettant  un  som- 
nambulisme magnétique,  dont 
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les  amateursderinTraiscmblance 
et  du  merveilleux  pourront  con- 
naître les  effets  en  consultant 
YHistoire  critique  du  magnétisme 
animal,  publiée  é Paris  en  i8i3, 
a vol.  in-8%  et  un  autre  ouvrage 
périodique,  intitulé  Annales  du 
magnétisme,  dans  lequel  le  même 
auteur  a inséré  divers  mémoires. 
M.  Deleuxe  a fait  paraître  d’autres 
ouvrages,  qui  doivent  lui  faire 
pardonner  les  erreurs  qu’il  a pu 
commettre  comme  n.tturaliste.^e 
premier  est  un  poème  en  quatre 
chants,  tes  Amours  des  plantes, 
traduit  de  l'anglais  de  Darwin;  a* 
les  Saisons  de  Thompson,  traduc- 
tion nouvelle,  i8oi,  in-8°,  et 
1806,  in-ia  ; 3'  Eudoxe,  ou  En- 
tretiens sur  l’étude  des  stienees, 
1801 , a vol.  in-8°.  Il  a fait  aussi 
insérer  plusieurs  Mémoires  dans 
les  Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  M.  Deleiize , censeur 
royal  en  1814,  était  particuliére- 
ment chargé  de  la  .surveillance  du 
Nain  jaune,  ouvrage  périodique 
dont  la  siippres.sion  fut  pronon- 
cée l’année  suivante. 

DELEYRË(iLEZAtiDBE),néprès 
de  Bordeaux,  en  1726,  et  mort 
le"  10  août  1797,  fit  ses  premières 
études  sous  le.s  jésuites,  parmi 
lesquels  il  entra  dés  l'Ûge  de  i5 
uns.  Doué  d’un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  mais  ardent  et 
passionné,  il  fut  d’abord  religieux 
jusqu’à  l’enthousiasme,  et  fit  en- 
suite profession  ouverte  d’athéis- 
me. Ayant  quitté  son  ordre  lors 
de  l’expulsion  des  jésuites,  il  vint 
à Paris, où  Montesquieu,  soncom- 
patriote,  lui  procura  la  connais- 
.sance  de  plusieurs  savans,  entre 
autres  de  Diderot,  de  d’Alembert, 
etdeJ.  J.  Rousseau, aveclequelil  se 
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lia  plus  particuliérement,  et  dont 
il  reçut  un  assez  grand  nombre  de 
lettres , qu’il  a fait  imprimer  dans 
sa  correspondance.  En  1755,  il 
publia  V Analyse  de  la  philosophie 
de  Bacon, 3 vol.  in-ia,  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  force. 

Cet  ouvrage  le  fit  mieux  connaî- 
tre des  encyclopédistes,  qui  le 
chargèrent  de  la  rédaction  de  plu- 
sieurs articles,  entre  autres  de  ce- 
lui de  fanatisme,  que  Voltaire  n’a 
fait  qu’abréger  pour  l’inserer  dans 
son  Dictionnaire  philosophique.  Il 
travaillait  aussi,  dans  le  même 
temps,  au  journal  des  Savans  et  au 
journal  Étranger,  et  faisait  quel- 
ques romances,  dont  Rous.seau 
composait  la  musique.  E!n  17Ü8, 
il  publia  le  Génie  de  Montesquieu, 

in -12.  et  la  traduction  du  Père  de 

famille  et  du  Véritable  ami,  d<v^7 
Goldoui.  C’était  pour  venger  Di- 
derot , accusé  de  plagiat,  que  De- 
leyre  avait  traduit  ces  deux  pièces. 
Crimin , chargé  de  l'édition,  avait 
fait  mettre  en  tête  deux  libelles, 
en  forme  d’épîtres  dédicatoires , 
dans  lesquels  il  outrageait,  d'une 
manière  très-indécente,  la  prin- 
cesse de  Uobecq  et  la  comtesse  de 
La  Marck.  Ce  fut  pour  venger 
ces  deux  dames  que  Palissot  fit 
paraître,  quelque  temps  après,  sa 
comédie  des  Philosophes,  satire  en 
dialogue,  pleine  de  personnalités 
virulentes,  et  non  moins  coupa- 
bles que  celles  dont  le  comico-sa- 
tiriqiie  voulait  tirer  vengeance. 
Deleyre  mit  au  jour, en  1761,  l’£i- 
prit  de  Saint-Evremonl,  in-i  a.  La 
protection  du  duc  de  Nivernais 
lui  valut  ensuite  la  charge  de  sé- 
crétoire des  carabiniers,  puiscelle 
de  bibliothécaire  pour  l’éducation 
du  duc  de  Parihe.  Il  rédigea  alors. 
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à la  prière  de  Condillae,  un  cours 
d'histoire  à l'usage  de  l'infant; 
mais  il  arait  développé  ÿs  prin- 
cipes politiques  si  hardis,  que  ce 
travail  ne  fut  pas  adopté.  Quand 
l'éducation  du  jeune  duc  fut  ache- 
vée, il  en  obtint  une  pension  de 
3,000  livres,  et  revint  à Paris,  où 
il  s’occupa  d’abord  du  choix  des 
matériaux  pour  VHUtoirt  phiio- 
lophiqae  du  c^mmtrc»  des  deux 
Indes.  En  1771,  il  6t  paraître  un 
volume  in-4*  de  l'Histoire  gini- 
rale  des  voyages,  y olnint  qui  forme 
le  ig*  de  la  collection.  La  Harpe 
loue  beaucoup  ce  volume,  dont  il 
qualifie  l’auteur  d’écrivain  philo- 
sophe et  éloquent.  En  1791,  De- 
leyre  publia,  sur  la  vie  de  Thomas, 
un  essai  qui  a souffert  beaucoup 
de  critiques . et  dans  lequel  on  re- 
llrouve,  en  effet,  beaucoup  de  dé- 
clamations et  peu  de  méthode.  Il 
se  montra  grand  partisan  de  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  député  du 
département  de  la  Gironde  é la 
convention  nationale.  Il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel,  et  se  mêla 
peu  desaffhires  du  gouvernement 
après  la  chute  de  Robespierre.  En 
1795,  il  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance de  l’école  Normale.  En  juil- 
let, il  combattit  vivement  la  divi- 
sion du  corps  législatif  en  deux 
chambres,  et  passa  ensuite  dans 
le  conseil  des  cinq  cents,  où  il  res- 
ta jusqu’A  sa  mort. 

DELFAli  (G.),  élu  député  du 
département  de  la  Dordogne  à 
l’assemblée  des  étals-généraux, 
s’y  montra  l’ennemi  constant  des 
principes  de  la  révolution,  l’anta- 
goniste des  idées  libérales,  elpour 
les  attaquer  avec  succès  il  ne  lui 
manqua  que  du  talent.  Nommé 
secrétaire-général  de  la  préfectu- 
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re  de  la  Dordogne  après  le  |8 
brumaire,  il  remplissait  encore 
cet  emploi  en  il<i5,  et  le  perdit 
l’année  snivanie. 

DELFICO  (MELcntoa),  littéra- 
teur napolitain,  se  prononça  pour 
un  gouvernement  constitution- 
nel,à l’époque  oùFerdinand  quitta 
Naples  pour  la  première  fois;  et 
il  fut  exilé  lorsque  Ferdinand  y re- 
vint en  1790.  Réfugié  dans  la  ré- 
publique de  Saint-Marin  dont  il 
était  devenu  citoyen  par  diplOmc, 
Delfico  n’en  serah  sans  doute  pas 
sorti  si  Ferdinand  n’eflt  été  con- 
traint lui-même  d’abandonner  u- 
nc  seconde  fois  ses  états.  Delfico 
revint  à Naples,  où  il  avait  d’ail- 
leurs des  propriétés  que  son  ab- 
sence faisait  menacer  d’un  sé- 
questre. Il  y fut  successivement 
nommé  membre  de  l’institut 
royal  .d’encouragement  par  Jo- 
seph Bonaparte,  et  conseiller-d’é- 
tat  par  Joachim  Murat.  On  a de 
lui  un  excellent  ouvrage  sur  la 
manière  de  traher  l'histoire  et  sur 
son  utilité. 

DELHORME  ( ALBiis-BiRTné- 
lcmi-Hbnri)  fut  élu  membre  du 
corps-législatif  en  1807,  et  rééhi 
par  le  sénat,  le  6 janvier  i8i3, 
pour  le  département  de  l’Msnc. 
Il  prononça,  le  38  juin  1814,  un 
discours  sur  l’initiative  des  lois, 
accordée  au  corps-législatif,  en 
proposant  aussi  qti’on  suppliùt  le 
roi  de  présenter  im  projet  qtii 
fixSt  la  liste  civile.  Dans  le  mois 
solvant,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres déposassent  sur  le  bureau 
un  aperçu  du  bilan  de  la  caisse 
d’amortissement,  et  une  copie  de 
celui  du  domaine  extraordinaire. 

DELILLE  ( JirQCEs).  naquit  A 
Aigueperse  en  içSS.  Non  moins 
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luatheureiiz  que  d’Aleinbert  et 
Chaniprort,  il  n’a  pas  pu  saluer, 
du  nom  que  leur  donnait  la  na- 
ture , les  personnes  qui  prirent 
soin  de  sa  première  enfance,  en 
supposant  que  ce  devoir  ait  élé 
rempli  par  les  auteurs  de  scs 
jours.  Delille  lit  ses  études  à l*a- 
ris,  au  collège  de  Lisieux.  Elles 
furent  signalées  par  de  nombreux 
succès  dans  le  concours  de  l'uoi- 
versité,  où  le  vainqueiir  l'empor- 
te, non-seulement  sur  les  rivaux 
qu'il  trouve  dans  son  propre  col- 
lège, mais  sur  tous  ceux  que  tous 
les  collèges  de  Paris  peuvent  lui 
fournir.  Couvert  d'honneurs  , 
mais  dénué  de  fortune  , DelMIe  , 
après  avoir  fait  ses  études,  se  vit 
réduit  é accepter  dans  l'instruc- 
tion publique  des  fonctions  qui 
ne  lui  donnaient  pas  même  rang 
parmi  les  derniers  prufesseurs.il 
fut  répétiteur  de  syntaxe  latine 
au  collège  de  Beauvais.  Thomas 
y professait  la  rhétorique.  Cet  es- 
timable littérateur,  aujourd’hui 
plus  déprimé  que  connu  , donna 
à Delille  les  premières  notions  de 
poésie  française.  Après  la  des- 
truction des  jésuites,  Delille  fut 
appelé  à Amiens  pour  y remplir 
une  chaire  d'humanités.  C’est  lé 
qu’il  eut,  pour  la  première  fuis, 
occasion  de  faire  connailrc  toute 
l’étendue  de  son  érudition  lilte- 
raite,  et  le  goût  exquis  auquel  il 
savait  l'allier.  Happelé  bientôt  é 
Paris,  Delille  fut  professeur  au 
cr>lléKe  de  la  Marche.  Des  poésies 
fugitives  de  düTéreiis  genres  , et 
surtout  une  EpitrtàM.  Laurtnt, 
ingénieur  (c’est  le  père  de  M. 
Laamit  dt  EUledauH,  ministre  de 
Louis  \Y1  ) , où  il  décrit  d’une 
manière  exacte,  et  cependant  en 
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poète,  les  procédés  des  arts  mé- 
caniques, avaient  donné  une  idée 
de  la  principale  aptitude  de  son 
talent,  La  traduction  des  Géorgi- 
ques  en  donna  la  mesure  ; elle  pa- 
rut en  tyÜÿ-  La  réputation  que  cet 
ouvrage  obtint  au  poète  fut  pro- 
portionnée, cette  fuis,  aux  dilFi- 
cultés  qu’il  avait  surmontées. Les 
gens  du  monde  s’unirent  aux  gens 
de  lettres  pour  louer  un  poëme 
où  tous  les  détails  de  l'économie 
rurale,  détails  jusque  - 1,^  réputés 
abjects  et  rebelles  é la  poésie, 
sont  rendus  avec  une  élégance 
qui,  dans  notre  langue,  nu  pa- 
raissait pas  pouvoir  se  concilier 
avec  la  fidélité.  C^ett  le  seul  oa~ 
vrage  original  que  j’aie  ru  depuis 
long  - temps , disait  Frédéric  en 
parlant  de  celte  traduction.  Vol- 
taire, si  juste  appréciateur  du  vrai 
mérite , déclara  de  son  côté  que 
le  jeune  homme  qui  avait  si  gdo- 
riousement  réussi  dans  une  entre- 
prise où  le  succès  paraissait  impos- 
sible, ne  pouvait  être  trop  tôt  reçu 
ùl’académie  française.  Ce  fulau.ssi 
l’opinion  de  cette  illustre  société, 
mais  non  pas  celle  de  Louis  XV.  Ce 
prince  refusa  d’approuver  le  choix 
qu’elle  avait  fait,  en  177a,  de  De- 
lille, en  remplacement  de  l’abbé 
Bignon  : le  maréchal  de  Richelieu 
avait  représenté  au  roi  que  Vol- 
taire n'ayant  obtenu  un  pareil 
honneur  qu’ù  55  ans,  il  y aurait 
du  scandale  à tant  se  presser  d’ê- 
tre juste  envers  un  homme  de 
trente -quatre.  Il  paraît  de  plus 
que  Delille  avait  élé  dénoncé  à la 
oour  envama  encjclopidiste  ; mot 
aussi  mal  sonnant , pour  lors , à 
certaines  oreilles,  qu’aujourd'hui 
le  mot  libéral.  Deux  ans  après , 
néanmoins,  Delille  ayant  été  élu 
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de  nouveau,  sa  nomination  fut  ap- 
prouvée : il  MK'céda  é Lu  Conda- 
mine.  Cependant,  du  collège  de 
la  Marche  il  avait  passé  au  collè- 
ge de  France,  dont  l’accès  lui  fut 
facilité  pur  M.  Lebeaii  . un  des 
membres  les  plus  honorables  de 
l’uncieniie  université.  Chargé  de 
professer  la  poésie  latine.  Delille 
y développa  avec  plus  d'éclat  en- 
core, et  devant  un  auditoire  bien 
plus  nombreux,  les  lalens  qu'il  u- 
voit  fuit  applaudir  ù Amiens,  et 
que  l’étude  et  l'exercice  avaient 
fortifiés.  Les  devoirs  du  profes- 
seur, les  fonctions  de  l’académi- 
cien, et  les  distractions  de  la  so- 
ciété qui  le  recherchait  et  qu'il  ne 
fuyait  pas,  ne  l’empêchaient  pour- 
tant pas  de  suivre  le  cours  de  ses 
travaux  poétiques.  En  178a  parut 
le  poëme  des  Jardins  : le  succès 
de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  moin- 
dre que  celui  des  Bien 

qu’il  eêt  rencontre  moins  de  dif- 
ficultés dans  l’exécution  de  ce  su- 
jet, l’auteur  y faisait  encore  preu- 
ve d’un  talent  supérieur;  moins 
étonnant,  il  est  plus  séduisant, 
peut-être.  La  sécheresse  didacti- 
que y disparait  sous  le  charme 
d’un  style  également  souple  et 
brillant,  et  la  monotonie  des  pré- 
ceptes y est  habilement  interrom- 
pue par  des  épisodes  pleins  de 
sentiinens,  d’intérêt,  de  grâce  de 
poésie.  La  critique,  qui  n’avait 
pas  épargné  lesGéorgiques,  se  ré- 
veilla avec  plusde  fureur  nu  bruit 
de  ce  nouveau  succès;  elle  no 
garda  ni  formes  ni  mesures.  De- 
lille, qui  pourtant  n’était  pas  in- 
sensible, n’opposa  é tant  de  bruit 
qu’une  apparente  insouciance;  il 
répondait  à ces  attaques  par  des 
éditions  nouvelles.  Elles  se  suc- 
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cédèrent  avec  une  telle  rapidité, 
qu’unhommed’esprit  luiécrivait: 
« Vos  ennemis  sont  bien  peu  di- 
aligens;  ils  n’en  sont  qu’à  leur 

• septième  critique,  et  vous  en  ê- 

• tes  à votre  onzième  édition.  • Le 
comte  de  Choiseul-Gouflier  ayant 
été  nommé,  en  1784,  ambassa- 
deur é Constantinople,  proposa  à 
Delille  d'y  venir  avec  lui.  C’était 
lui  proposer  le  voyage  de  Grèce. 
On  conçoit  arec  quel  empresse- 
ment la  proposition  fut  acceptée 
par  un  poète.  Grâce  aux  facilités 
qu’on  lui  donna,  Delille  visita  une 
partie  de  la  vieille  patrie  dès  arts; 
Athènes  surtout  fixa  sou  attention. 
Au  milieu  de  ces  ruines,  qui  lui 
rappelaient  tant  de  grandes  insti- 
tutions, tant  de  grandes  actions, 
tant  de  grands  hommes  , il  fut 
transporté  d’un  - enthousiasme 
qu’il  exprime  d’une  manière  à la 
fois  naïve  et  piquante  dans  une 
lettre  adressée  â une  dame  de 
Paris  (M**  de  Vaines).  Delille  pas- 
sa près  d’une  année  û Constanti- 
nople. Lâ,  dans  une  habitation 
charmante, vis-à-vis  l’embouchu- 
re de  la  mer  Noire,  et  sur  les  con- 
fins de  l’Europe  et  de  l’Asie,  il 
jouissait  du  spectacle  le  plus  va- 
rié qu’on  puisse  imaginer,  et  que 
l’on  ne  rencontre  que  sur  les  bords 
et  sur  la  mer  du  Bosphore.  II  s’y 
occupa  de  son  poëme  de  f Ima- 
gination, auquel  il  travaillait  tan- 
tôt dans  une  partie  du  monde, 
tantôt  dans  l’autre,  suivant  que  le 
promenait  son  caprice.  De  retour 
à Paris , Delille  se  livra  plus  que 
jamais  à la  société,  qui  le  recher- 
cha avec  Une  nouvelle  avidité.  Il 
parut  négliger  la  poésie;  cepen- 
dant il  allait  de  temps  en  temps 
soit  à Meudon,  soit  à Moulin-J oiy. 
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soit  à la  Malinaison,  reprendre  ses 
travaux  souvent  inierrotnpus  , 
mais  non  pas  abandonnés.  La  ré- 
volution éclata;  Delille  fut  ruiné: 
il  supporta  avec  résignation  la 
perte  de  sa  fortune.  Survint  la 
terreur;  il  ne  put  supporter  la 
perle  de  ses  amis.  Dés  qu’il  en 
eut  la  possibilité,  il  s’éloigna  d’u- 
ne terre  arrosée  de  leursang.C’est 
ce  sentiment  seul , et  non  celui 
de  sa  propre  sOreté,  qui  le  déter- 
mina à quitter  Paris,  et  puis  la 
France.  Il  se  retira  d’abord  en 
Lorraine,  à Saint-Diez,  patrie  de 
la  compagne  qui  partageait  alors 
sa  pauvreté,  etdevait  bientôt  sou- 
lager ses  infirmités.  C’est  lé  qu’il 
termina  sa  traduction  de  l'Énéi- 
<fe,nuvrage  entrepris  depuis  long- 
temps, puisqu’il  en  avait' lu  des 
fragmens  é Voltaire.  Delille,  que 
les  révolutions  qui  se  succédaient 
en  France  ne  rassuraient  pas  , 
quoiqu’elles  eussent  une'  tendan- 
ce évidente  vers  un  meilleur  état 
de  choses,  passa  de  Saint-Diez  é 
Baie,  puis  é Glairesse,  village 
charmant  situé  sur  le  lac  de  Sien- 
ne, en  face  de  cette  île  St.-Pierre 
si  délicieusement  décrite  par  J.  J. 
Rousseau,  qui  était  venu  j cher- 
cher un  refuge  contre  les  persé- 
cutions, etn’y  trouvaquedes  per- 
sécutions nouvelles.  Entouré  de 
ce  que  la  nature  peutoITrirde  plus 
pittoresque. au  milieudes  rochers, 
des  cascades. etsurles  bords  d’un 
lac  enchanté,  c’est  là  que  De- 
lille acheva  l’Homme  des  champs 
et  le  pocrae  des  Trois  règnes  de  la 
nature.  Après  un  séjour  de  deux 
ansàSoleure,  il  se  rendità  Bruns- 
wik,  où  il  composa  le  poëme  de 
la  Pitié;  puis  il  passa  en  Angle- 
terre. C’est  à Londres  qu’il  tra- 
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duisit  te  Paradis  perdu.  Les  se- 
cours d’un  émigré  français , du 
chevalier  de  Mervé,  ne  lui  furent 
pas  inutiles  dans  cette  entreprise. 
Ce  militaire,  qui  avait  cherché 
dans  les  lettres  des  ressources  con- 
tre l'infortune  et  le  besoin,  et  qui 
d’officier  était  devenu  professeur, 
possédait  à un  égal  degré  de  per- 
fection la  langue  de  sa  patrie  na- 
turelle et  celle  de  sa  patrie  adop- 
tive. Son  expérience  suppléant  à 
ce  qui  manquait  à Delille,  qui  n’a- 
vait appris  l'anglais  que  dans  les 
livres,  résolvait  les  difficultés  qui 
pouvaient  arrêter  le  traducteur, 
et  ne  laissaità  ce  dernierque  la  pei- 
ne, ou  plutûtie  plaisir  d’exprimer 
en  beaux  vers  les  pensées  subli- 
mes de  l’Homére  anglais.  Cepen- 
dant l’ordre  se  rétablissait  dans  la 
France,  à laquelle  une  longue  sé- 
rie de  victoires  a vai  t rendu  le  pre- 
mier rang  parmi  les  puissances  de 
l’Europe.  Les  arts  et  les  lettres  a- 
vaientétéremisen  honneur, et  les 
académies  détruites  se  relevaient 
sous  le  nom  d'institut , plus  fortes 
par  leur  réunion. Delille  nerépon- 
dit  pas  aux  vœux  unanimes  de  ce 
corps  illustre  qui  le  réclamait. 
Nous  ne  pouvons  excusercerefus; 
l’honneur  que  dédaignait  Delille 
n’était  pasau-dessousde  lui.  Il  lui 
étaitdécerné  parses  pairs,  pardes 
hommes  qui  non-seulement  ne  fu- 
rent pas  complices  des  malheurs 
qui  l’a  voient  frappé, mais  qui, pour 
la  plupart,  avaient  été  atteints  de 
malheurs  pareils.  Ce  tort  est  d’au- 
tant plus  affiigeant  qu'il  en  pro- 
voqua d’antres,  et  fut  la  cause  des 
injustices  dont  plusieurs  hommes 
célèbres  aussi  se  rendirent  cou- 
pables par  représailles.,£n  littéra- 
ture, moinsqu’en  toute  autre  ma- 
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tière,  lés  torts  ne  se  pardonnent 
pas,  iis  sont  bientôt  réciproques; 
et  dès  qu’une  faute  de  cegeurese 
commet,  il  faut  en  pleurer  deux. 
t Lorsqu’ un  gouvernement  répara- 
teur eut  dissipé  les  troubles  de  lu 
France,  en  1803,  Lelille  revint  i 
Paris  jouir,  dit  H.  Micbaud,  de 
cette  tranquillité  qu’ un  héros  venait 
de.rendre  à la  patrie.  • C’est  alors 
que  sortirent  de  son  portefeuille 
' toutes  les  richesses  qu'il  avait  a- 
massées  dans  son  exilTolontuire, 
auquel  pourtant  on  en  est  peut- 
être  moins  redevable  qu'A  l'insa- 
tiable avidité  de  gloire  que  !ll**De- 
liileavail  pourson  mari. Indépen- 
damment d’une  nouvelle  édition 
très-augmentée  du  poëine  des «far- 
dins  , l'Imagination  , les  trois  Ré- 
gnes,!’ Homme  des  champs,!' Enéi- 
de et  le  Paradis  perdu,  furent  pu- 
bliés presque  simultanément.  Cet- 
te profusion  étonna  le  public  sans 
le  fatiguer  : les  productions  d'un 
^i  beau  talent,  pour  se  multiplier 
dans  une  si  prodigieuse  propor- 
tion, n’en  parurent  pas  niuiiis  pré- 
cieuses. Elles  prouvaient  bien 
qu'il  était  facile  à Delille  de  faire 
de  beaux  vers;  mais  lui  seul  avait 
cette  facilité.  Il  n'est  pas  un  de 
sesouvragesqui  n'ait  été  accueilli 
avec  transport,  et  dont  le  succès 
n’ait  été  constaté  par  de  nombreu- 
ses réimpressions.  Delille , réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  en- 
tra enfin  à l'institut,  dans  lequel 
la  totalité  des  académiciens  sur- 
vivant A la  destruction  des  acadé- 
mies avaitété  incorporée  par  l’or- 
{^anisation  de  i8o4-  Le  jour  où  il 
y parut  en  séance  publique , fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe, 
qui  l’est  raDouvelé  chaque  fois 
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qu’il  s’y  est  montré.  Jamais  hom- 
me plus  hunorable  n’a  été  plus 
honoré  : son  imperturbable  dou- 
ceur avait  désarmé  Fenvie;  les 
cris  qui  raccompagnaient  partout 
n'étaieiit  plus  que  ceux  de,  l'ad- 
miratioii.  C’est  ainsi  qu’il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie, 
comblé  de  gloire  par  sa  patrie 
dont  il  était  la  gloire.  Cependant 
ses  infirmités  s’accroissaient  ; les 
soins  de  la  famille  dont  il  était 
entouré  s’accrurent  avec  elles.  Un 
cercle  choisi  se  renouvelait  sans 
cesse  autour  de  lui,  et  l’empêchait 
d'éprouver  l’ennui  qui  résulte 
quelquefois  de  la  cécité.  Des  gens 
de  lettres,  des  femmes  aimables, 
formaient  ce  cercle  dont  il  faisait 
le  charme  par  une  conversation 
également  aimable  et  solide,  et 
dans  laquelle  des  anecdotes  pi- 
quantes, des  saillies  ingénieuses, 
étaient  mêlées  aux  leçons  qu'en 
se  juiiailt  il  prodiguait  sur  l'art 
dont  il  a étendu  les  limites.  Mal- 
gré raffaiblissemeiit  progressif  de 
ta  santé,  il  s'occupait  encore  de 
poésies  quand  il  était  seul.  Le 
puëme  de  la  Conversation  est  le 
dernier  ouvrage  qu’il  ait  publié; 
mais  non  le  dernier  auquel  il  ait 
travaillé.  Ce  poète  inùiligable, 
comme  inépuisable , est  mort  en 
versifiant.  C’est  le  1"  mai  i8i3 
que  la  France  perdit  son  Virgile; 
les  houneurs  les  plus  éclatant  ont 
été  prodigués  A ses  restes  : son 
corps,  embaumé  et  injecté,  resta 
plusieurs  jours  exposé  sur  un  lit 
de  parade,  dans  une  des  salles  du 
collège  de  I rance.  Son  visage  é- 
tait  découvert  : vêtu  des  habits 
qu'il  portait  ordinairement , et 
couronné  de  lauriers,  il  semblait 
s'êuc  aadormi  au  miliau  d'uo 
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triomphe.  Mais  sa  main,  qui  res- 
tait froide  dans  celle  de  ses  amis, 
et  ne  répondait  pas  au  moufe- 
mentqui  la  pressait,  ne  prouvait 
que  trop  qu’il  ne  se  réveillerait 
plus.  Un  concours  d'hommes  de 
tousies  rangs  et  de  toutes  les  con- 
ditions, mélé  aux  sociétés  savan- 
tes, accompagna  jusqu’à  la  der- 
nière demeure  l’homme  immor- 
tel. Chacune  de  ces  sociétés  vou- 
lut payer  à sa  mémoire  le  tribut 
de  la  douleur  et  de  l’admiration. 
Mais,  dans  ce  concert  d’élnge.s  et 
de  regrets , on  distingua  surtout 
la  voix  des  élèves  de  Delille,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient 
des  maîtres.  Delille  mérita  ces  é- 
loges  et  ces  regrets  , non  - seule- 
ment par  la  supériorité  de  son  ta- 
lent, mais  par  l’excellence  de  son 
caractère.  L’homme  de  société 
n’était  pas  moins  louable  en  lui 
que  l’homme  de  lettres.  Homme 
de  lettres,  Delille,  ainsi  que  Vol- 
taire, partage  avec  Racine  l’hon- 
neur d’avoir  écrit  la  langue  avec 
autant  d’élégance  que  de  pureté; 
et  avec  Voltaire  celui  d’avoir  ap- 
proprié le  vers  au  langage  des 
sciences,  sans  qu’il  cessât  d’étre 
poétique.  Si,  pour  un  goût  sévè- 
re, son  style  n’est  pas  à l’abri  de 
tout  reproche;  s’il  n’est  pas  tou- 
jours exempt  de  recherche  et  d’af- 
fectation, qu’on  se  souvienne  que 
les  grands  hommes  auxquelsnous 
le  comparons  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  irréprochables , et  qu’on 
en  conclue  que  la  perfection  ab- 
solue n’est  pas  dans  notre  nature. 
Les  défauts  de  Delille  tiennent 
d’ailleurs  à un  excès  d’esprit;  et 
l’on  ne  peut  guère  l’accuser  que 
de  n’être  qu’Ovide  quand  il  n’est 
pas  Virgile.  Delille  est  incontes- 

T.  T. 
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tablement  au  premier  rang  des 
versificateurs;  nous  dirions  des 
poètes,  si  le  don  d’inventer  une 
action,  de  concevoir  un  plan,  d’en 
combiner  les  effets , de  créer  un 
ouvrage  original  qui  tienne  sa  va- 
leur du  génie  qui  l’a  conçu  com- 
me du  génie  qui  l’a  écrit,  ne  lui 
avait  pas  été  évidemment  refusé. 
La  réunion  de  ces  deux  facultés 
fait  seule  le  poète  par  excellence. 
Delille  ne  l’est  que,  lorsque  tra- 
duisant des  épopées,  il  adapte  son 
style  admirable  aux  conceptions 
sublimes  de  Virgile  et  de  Milton. 
Homme  de  société,  Delille  a droit 
à des  éloges  sans  restrictions  : 
doux,  affectueux,  constant  dans 
ses  attachemens,  dans  scs  inimi- 
tiés, s’il  en  fut  capable,  il  conser- 
va par  les  qualités  de  son  coeur 
les  nombreux  amis  que  lui  don- 
nèrent celles  de  son  esprit.  On  le 
vit  jusqu’au  dernier  moment,  par 
caractère  et  nou  par  calcul,  bien- 
veillant pour  tout  le  monde,  et 
surtout  pour  le  talent,  qualité  qui 
a manqué  à plus  d’un  homme  su- 
périeur : d’ailleurs,  plein  de  fi- 
nesse et  de  gaieté  , de  malice  et 
d’ingénuité,  doué  de  la  mémoire 
la  plus  vaste  comme  la  plus  or- 
née , et  d’une  verve  inépuisable 
en  saillies,  il  était  riche  du  passé 
et  du  présent,  riche  du  bien  des 
autres  et  du  sien  ; et , grâce  à je 
ne  sais  quel  caractère  d’enfantil- 
lage qu’i|  a conservé  toute  sa  vie, 
il  réunissait  réellement  à son  es- 
prit celui  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  âges. 

DELISLE-DE-SALES  (J.), 
membre  de  l’institut  national,  est 
l’auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages estimés.  Les  principaux 
sont  : la  Philosophie  de  la  nature, 
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tuivie  de  celle  du  bonheur ;l’ Histoire 
des  hommes  et  celte  dumonde primi- 
tif; un  Mémoire  en  foreur  de  Dieu, 
Ouvrage  publié  en  i8oa  el  dirigé 
contre  le^  ennemis  de  la  religion. 
Le  même  auteur  fit  paraître  peu 
de  temps  après,  sur  la  situation 
politique  de  l’Europe,  un  autre 
ouvrage  qui  fut  prohibé  par  la  po- 
lice, ainsi  que  son  éloge  de  ftlal- 
lierbe.  M.  Delisle-de-Sales  est 
en  outre  l’auteur  de  deux  volumes 
de  complémens  aux  élémens 
d’histoire  de  l’abbé  Millot,  et  de 
plusieurs  mémoires  en  faveur  de 
Carnot,  Barthélemy  et  Pastoret, 
qui  furent  proscrits  en  septembre 
*797,  t’I  dont  il  embrassa  la  dé- 
fense avec  une  chaleur  qui  ho- 
nore autant  ses  principes  que  scs 
lumières. 

DELIES  ( Herri- FRânÉnic)  , 
né,  le  8 juillet  1730,  é Weriii- 
gerode,  en  Saxe,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  contribué  é en- 
richir la  médecine  du  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’elle  possède. 
Il  s’était  d'abord  adonné  é l’étude 
de  la  théologie , et  l’abandonna 

f>our  s’attacher  exclusivement  é 
a connaissance  de  l’art  qui  l’a 
rendu  célèbre.  En  1740»  H sou- 
tint une  thèse  présidée  par  le  pro- 
fesseur Cilano,  se  rendit  ensuite 
é l’université  de  Halle , puis  à 
Berlin,  oü  il  étudia  encore  l’ana- 
tomie et  la  chirurgie  pendant  une 
année  ; et  de  retour  é Halle  , il 
soutint  sans  président  sa  disserta- 
tion inaugurale  </«eonsrn«u  pecio- 
ris  cum  infimo  centre,  1743.  De- 
lius,  repu  docteur,  exerça  d’a- 
bord son  art  dans  sa  ville  natale. 
H fut  nommé,  en  1 ç47,  médecin- 
physicien -adjoint  de  Bareuth  ; 
obtint,  en  I749>  chaire  à l’u- 
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niversité  d’Erlan , et  reçut  le 
litre  de  conseiller  en  lySo.  Il  fut 
aussi  accueilli  par  la  société  alle- 
mande de  Halle  , par  celle  de 
Goëttingue,  et  par  les  académies 
de  Alontpellier  et  de  Rouen.  En 
1788,  il  fut  nommé  président  de 
la  société  des  Curieux  de  la  na- 
ture , dont  il  avait  été  reçu  mem- 
bre en  1747-  Cet  emploi  lui  valut 
les  titres  de  noble  de  l’empire, 
déconseiller  et  archiatre  impérial 
comme  palatin.  Mais  il  ne  jouit 
que  trois  ans  de  ces  dignités  , et 
mourut  le  2a  octobre  1791. 

DELLAMARIA  (Domimqi'e), 
compositeur  célèbre  , naquit  é 
Marseille  en  1778,  et  mourut,  A 
vingt-deux  ans,  des  suites  d’une 
grave  imprudence.  Descendant 
d’une  famille  italienne,  il  se  livra 
dès  l’enfance  é l’étude  de  la  mu- 
sique, fit  de  rapides  progrès;  et 
é l'âge  de  18  ans,  composa  un  o- 
péra  qui  fut  représenté  dans  sa 
ville  natale.  Habile  musicien  , il 
jouait  alors  de  plusieurs  instru- 
mens  d’une  manière  très-agréa- 
ble. Voulant  se  perfectionner,  il 
entreprit  un  voyage  dans  l’an- 
cienne patrie  de  l’héroïsme  et  des 
beaux-arts.  Durant  son  séjour  en 
Italie  , il  s’effor{:a  de  mettre  à 
profit  les  leçons  et  les  exemples 
de  Paesiello;  et  de  retour  à Pa- 
ris , ii  donna  l’opéra  chargiant 
intitulé  te  Prisonnier.  Cette  pièce 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Le 
style  en  est  élégant  et  pur;  l’ex- 
pression vraie  ; les  aceompagne- 
inens  légers  , vifs  et  gracieux.  A- 
près  cetouvrage.il  fit  paraître  suc- 
cessivement l’Opéra-comique, 

C Oncle  et  le  Valet,  et  te  Vieuec 
CAd/cou.Lespartitionsdeces  trois 
opéra  offrent  le  même  genre  de 
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mérite  que  celle  liu  Pritonnier, 
DELLA-TORRE  (le  ntc  et  üiir 
riÈRE  Clemehti  ) appurlciiiiient  à 
l’uiie  deü  phis  illu!<tre9  f.iniille»  de 
Naplei.  Le  duc  cultivait  avec  suc- 
cès les  sciences  exactes,  i t parli- 
culièrrinent  les  inalbetii.itiques  ; 
et  son  frère  Clbmesti  s’etait  rendu 
célèbre  pur  ses  poésies.  En  1 7<)9, 
l'approche  des  Français  fut  la 
cause  de  leur  perle  ; mais  on  ne 
saurait,  sans  indignation,  rappe- 
ler l’exécrable  barbarie  de  leurs 
assassins.  Dénoncés  par  leur  per- 
ruquier (vil  suppôt  du  gouverne- 
ment naguère  fugitif)  , comme 
ayant  donné  une  fête  au  général 
Champintinet,  ils  virent  des  hom- 
mes féroces  se  précipiter  dans 
leur  palais.  Ces  misérables  les  en 
arrachent  , les  trainenl  sur  les 
marches  extérieure.- , et  s'apprê- 
tent à les  fusiller.  Mais  rinfême 
dénonciateur  des  deux  frères  ne 
veut  pas  d’un  supplice  si  pmmpt; 
il  propose  de  les  brôler.à  petit  feu. 
Cet  époiivantahie  avis  est  adopté 
et  exécuté  sur  le-champ.  Les  in,- 
fortiinés  n’expirent  qu’après  trois 
heures  des  plus  horribles  souf- 
frances. Le  perruquier  et  les  au- 
tres assassins  s'élancent  ensuite 
en  poussant  des  cris  de  joie  ilans 
le  palais  de  leurs  victimes , qui  è- 
tait  un  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  de  la  ville  ; ils  le  pillent,  et 

après  le  livrent  aux  flammes  I 

DELLEVILLE  ( 1>hiuppe-Ac- 
crsTE-CuxELBilAGDE  ).  fut  député 
du  Calvados  h la  convention,  et 
vota  pour  la  détention  de  Louis 
\V1,  et  son  bannissement  à la 
paix.  Il  se  prononça  ensuite  en 
faveur  du  sursis,  et  fut  constam- 
ment l’ennemi  des  terroristes,  ce 
qui  le  Gt  comprendre  dans  la  liste 
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des  j3  député-  décrétés  d’arres- 
tation . le  3 octobre  I7Ç)3,  é la 
suite  du  3i  mai*  Rentré  dan-  le 
sein  de  rassemblée,  il  •leinanda 
presque  aussitôt  la  -uppre-sion  du 
supplice  de  la  guillotine,  puis  la 
révi-ion  de  la  liste  des  émigrés, 
sur  laquelle  on  avait  inscrit , di- 
sait-il, les  noms  de  beaucoup  de 
personnesqui  n’étaient  janiaissor- 
ties  de  France.  Pendant  la  dis- 
cussion sur  les  membres  de  l’an- 
cien comité  de  salut  public,  il  Gt 
une  déclaration  en  faveur  de  Bar- 
rère,  et  parla  ensuite  plusieurs 
fuis  pour  mettre  en  jugement  les 
détenus,  et  pour  qu’on  réélôt  les 
deux  tiers  des  conventionnels 
dans  le  nonvean  corps  législatif. 
Le  3 -eptembre  il  fut  nom- 
mé secrétaire , récta  ma  un  monu- 
ment pour  les  illustres  proscrits 
du  3i  mai,  et  s’opposa  à ce  que 
les  députés  accusés  le  i"  prai- 
rial fussent  compris  dans  l’am- 
ni-tie  qui  termina  les  travaux  de 
la  convention.  Réélu  an  conseil 
des  cinq-cents , dont  il  fut  nom- 
mé secrétaire,  le  19  juin  1796, 
il  y combattit  le  rétubli-sement 
delà  loterie,  et  l’institution  du 
divorce  , qu’il  regardait  comme 
très-immorale.  Au  milieu  de  la 
lutte  qui  s’établit  entre  la  majo- 
rité des  conseils  et  celle  du  di- 
rectoire, il  s’était  déclaré  for- 
tement en  faveur  de  l'autorité  das 
premiers;  et  eu  septembre  de  la 
même  année,  il  proposa  de  faire 
examiner  si  Bailleul  n’était  pas 
atteint  de  folie  pour  avoir  écrit 
son  Appel  aux  eammettans.  Il  ne 
fut  point  enveloppé  néanmoins 
dans  la  proscription  du  i8  fructi- 
dor, et  on  l’entendit  même  s’é- 
crier qu’il  ne  fallait  pas  croire  , é 


Digitized  by  Googb 


334  DEL 

cau5edu  mouTementdecettejour 
née  ( le  i8  fruclidor),  qu’il  sufllt 
de  venir  propui^r  des  résolutions 
folles  pour  qu’elles  fussent  adop- 
tées; enfin  il  s’opposa  ù ce  qu’il  fOt 
in^ti(ué  une  fête  annuelle  pour 
célébrer  le  i8  fruclidor.  Le  6 oc- 
tobre 1 796,  il  combattit  furlement 
une  loi , proposée  par  Poulain- 
Graiidpré,  relative  au  partage  a- 
vec  lu  réjMiblique  des  biens  de  pa- 
rens d’émigrés  ou  de  condamnés. 
Le  30  du  même  mois,  il  com- 
battit également  la  déportation 
des  nobles;  et  en  janvier  de  l’an- 
née suivante,  il  s’opposa  â l’im- 
pression d’un  discours  deGajver- 
non,  qui  avait  pour  but  d’empfi- 
cber  qu’on  ne  confiât  aux  prêtres 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Sorti 
du  conseil,  le  30  mai  1798,  il 
devint  vérificateur  A la  compta- 
bilité intermédiaire,  et  fut,  en 
novembre  1799,  nommé  juge  de 
la  cour  d’appel  de  Caen.  Le  31 
septembre  i8o5,  il  entra  au  corps 
législatif,  et  y fit,  en  aoOt  1807, 
l’éloge  de  Portalis,  en  demandant 
que  l’expressioudes  regrctsde  l'as- 
semblée ftU  transmise  A sa  famil- 
le. En  18 1 1 , il  fut  désigné  pour  la 
place  de  secrétaire-rédacteur  de 
la  chambre  des  députés,  qu’il  ne 
put  obtenir. 

DELMAS  ( Aktoimb-Gcillac- 
ME  ),  lieutenant-général,  naquit 
A Tulles,  le  3i  février  1768,  d’u- 
ne famille  noble  mais  sans  fortu- 
ne. Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fut  nom- 
mé, en  1791  > chef  du  ■*'  batail- 
lon de  la  Corrèze.  Il  se  distingua 
à l'armée  du  Nord  en  1793,  fut 
élevé  au  grade  de  général  du  bri- 
gade , passa  l’année  suivante  A 
l’armée  du  Rhin,  et  fut  comman- 
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da*nten  second  de  la  place  de  Lan- 
dau, lorsqu’elle  fut  bloquée.  Les 
jacobins  de  cette  ville  demandè- 
rent sa  destitution  en  l’accusaiit 
de  royalisme;  mais  la  pureté  des 
principes  du  général  dissipa  tous 
les  soupçons  A cet  égard,  et  l’ac- 
cusation resta  sans  effet.  Promu 
au  gradq  de  général  de  division  , 

M.  Delmas  repassa  A l’armée  du 
Nord  ; et  son  courage,  autant  que 
son  habileté,  lui  valurent  les  plus 
brillans  succès  en  Hollande.  11 
servit  en  1 796 , A l'armée  du  Rhin 
sous  les  ordres  du  général  Mo- 
reau, et  soutint  aux  batailles  de' 
Frankenthal  et  de  Rastadt  la  ré- 
putation qu’il  s’était  acquise.  Ce 
fut  lui  qui  s’empara  du  fort  de 
Crèvecœur,  devant  lequel  il  ou-  , 
vrit  la  tranchée,  n'ajani  que  de 
l’artillerie  de  campagne,  placée  A 
80  toises  seulement  du  feu  de 
l’ennemi.  Il  montra  encore  plus 
d’audace  devant  Bois-le-Duc,  où 
il  s’empara  d’un  ouvrage  avancé, 
après  en  avoir  franchi  les  palis- 
sades A la  tête  d’un  corps  de  hus- 
sards. Il  combattit  d’une  manière 
aussi  distinguée  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte. 

Peu  de  temps  avant  le  18  fructi- 
dor, il  se  prononça  fortement, 
ainsique  sa  division,  contre  le 
parti  qui  voulait  rétablir  In  royau- 
té. Quoique  blessé  en  1799,  pen- 
dant la  campagne  de  Seberer,  il 
protégea  la  retraite  de  l’armée 
française  qui  se  ralliait  sous  les 
murs  de  Mnntoue,et  forcé  enfin, 
par  ses  nombreuses  blessures,  de 
quitter  le  service  au  moins  pour 
quelque  temps,  il  refusa  du  di- 
rectoire-exécutif le  commande- 
ment de  la  17"*  division  militai- 
re, et  reçut,  quelques  mois  après. 
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de  celte  autorité, une  armure  com- 
plète. Il  prit,  en  1800,  le  com- 
mandement de  la  r*  division  de 
l’armée  du  Rhin  , où  il  se  signala 
encore  par  les  faits  d’armes  les 
plus  éclatans;  et  pour  la  seconde 
fois,  il  futenvoyé  avec  sa  division 
é l’armée  d’Italie,  que  comman- 
dait le  général  Brune.  Le  5 jan- 
vier, il  passa  le  Mincio,  et  battit 
les  Autrichiens  qu  il  fore.)  de  ca- 
pituler après  leur  avoir  pris  1 1 
pièces  de  canon  etieuravoir  fait, 
laoo  prisonniers.  Quelque  temps 
après  la  paix  de  Lunéville,  le  gé- 
néral Delmas  fut  disgracié  ù la 
suite  d’un  duel  qu’il  avait  eu  avec 
le  général  Destaing,  et  on  l’en- 
voya en  surveillance  é Porentruj, 
où  il  resta  jusqu’après  les  désas- 
tres de  la  campagne  de  Moscou. 
Il  fnt  alors  chargé  du'  comman- 
dement d’une  division  de  la  gran- 
de-armée, et  battit  les  Prussiens, 
le  3 octobre  i8i3,  dans  1rs  envi- 
rons de  Dessaii.  Fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Leipsick,  il  revint  en 
France  à l’époque  où  il  ne  restait 
plus  que  le  souvenir  des  mille  et 
une  victoires  auxquelles  il  avait 
pris  une  part  si  distinguée. 

DELMAS  (J.  F.  B.  ),  après  a- 
voir  été  successivement  ancien 
officier  de  milice  et  aide -major 
deJMsrde  nationale  de  Toulou- 
aea^pommé,  en  1791,  député 
de  n^Iaute-Garonoe  à l’assem- 
blée législative.  Il  y fit  ren^e 
plusieurs  décrets  concernant  l’or- 
ganisation militaire,  en  fut  nom- 
mé secrétaire,  le  aS  janvier  179a, 
•t  envoyé  après  le  10  août  à iW- 
mèedu  Nord,  pour  lui  annoncer 
la  déchéance  de  Louis  XVI.  De- 
venu presque  aussitôt  membre  de 
la  convention,  il  présida  les  Ja- 
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cohins,  tonna  contre  le  Marais  et 
vota  la  mort  du  roi.  Nuninié  pré- 
sident, et  membre  du  comité  de 
salut  public;  il  fut  nus.si  l'un  des 
six  députés  adjoints  ù Barras,  leQ 
thermidor,  pour  diriger  la  force 
armée  contre  les  pariisiins  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  de  nouveau  pré- 
sident des  Jacobins,  se  mnnira  le 
défenseur  zélé  des  montagnards , 
et  menaça  les  Ihermidorirns  de  la 
masse  nationale  qui  avait  écrasé 
La  Fayette  et  les  députés  de  lu  Gi- 
ronde. Il  présenta  aussi  un  projet 
pour  la  police  des  sociétés  popu- 
laires : mais  peu  après  il  parut 
changer  de  manière  de  voir,  et  se 
conforma  aux  intentions  noiivel- 
lesde  la  convention.  Le  r'  prairial, 
il  fut  chargé  de  la  direct!  n de  la 
force  armée  contre  les  terroris- 
tes, et  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  et  président.  Il 
en  sortit  en  mai  pour  être  réélu. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  joué  un  rôle 
très-important,  il  jouissait  néan- 
moins d’une  certaine  considéra- 
tion, comme  on  le  voit  par  les  trois 
présidences  succe.ssives  auxquel- 
les il  fut  appelé  Il  avait  déjà  mon- 
tré quelques  symptômes  d'aliéna- 
tion mentale  depuissa  seconde  é- 
lection  aux  anciens  ; et  en  1798, 
il  termina  sa  carrière  politique  en 
donnant  des  marques  non  équi- 
voques d'une  perte  totale  de  la 
raison. 

DELNEUFCOUR  présenta  à la 
convention,  le  aa  janvier  1793, 
une  pétition  de  la  part  des  habi- 
tans  de  Namur,  qui  demandaient 
à être  réunis  à la  France.  Le 
voeu  des  pétitionnaires  une  fois 
rempli,  Delneufcour  fut  nommé 
commissaire  près  de  l’administra- 
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liondiidcpnrluinvntdeJemmape», 
piii.'t  di'piilé  du  ru  dépurluiiiriit 
uu  con^tuil  de.<  anciens,  en  mars 
1:98.  11  approuva  la  rùvulutiuii 
du  18  liriiiiiaire.  (9110V. 
et  loi  n<’iniiié.  à 1a  fin  du  iiiuia 
«iiivaiit,  iMuailji'e  du  curps-légis- 
lalil.  où  il  est  resté  jusqu'en  1 Hu5. 

übLOM  Joseph  ).  né  en  17(18, 
ùMaraiiibat,  prés  île V ic - Fuzeii- 
sur  , départenîunt  du  Gers  , s'eu- 
rûla,  eu  1792,  dans  le  7“*  batail- 
lon de  Bordeaux,  le  jour  incmu 
que  1200  hoiniuesde  ses  éamara- 
des,  de  la  f^nrde  nationale  de  celte 
ville,  qu'il  habitait  alors,  répon- 
dirent spoutaiiéineul  au  cri  de  la 
patrie  en  danger.  Aprè.s  six  mois 
de  service  dans  ce  bataillon,  qui 
se  fit  ivuiarquer  dès  sou  arrivée 
aux  I'>réuées-Uceideu laies, il  pas- 
sa, avec  le  grade  île  sergent,  dans 
le  curps  des  cliasseurs  des  mon- 
tagnes, sous  les  ordres  du  capi- 
taine Latour-d’Aiivergne,qui  plus 
tard,  reçut  le  litre  de  premier  gre- 
nadier de  Franet.  M.  Deloiii  de- 
vint capitaine  à 1a  lin  de  la  lr<ii,- 
siéniecanipagne de.sl  yrénées-Oc- 
cidentales.  Il  servit  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  et  fut  un 
des  premiers  qui  rorcérent  le  pas- 
sage du  pout  d’hichiiigen.  Cbefde 
bataillon,  le  ai  novembre  1806, 
il  emporta  au  cuininenceinent  de 
janvier  1807;  sous  les  ordres  du 
général  Colbert,  avec  un  batail- 
lon de  volligcnrs  composé  de» 
compagnies  du  6**  léger  et  S7" 
de  ligne,  le  pn.‘te  de  Leineberg 
(Vieille-I’msse ).  défendu  par  un 
régiment  et  deux  escadrons  prus- 
siens, sunlenns  eux  - mêmes  de 
deux  pièces  d’artillerie.  Il  6t  a5o 
prisonniers,  et  fut  pour  cette  ac- 
tion mis  ù l’ordre  du  jour  de  l’ar- 
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mée.  Le  s5  mai.  la  même  année, 
à Gustald,  avant  la  balaille  de 
Friedland  , chargé  par  le  maré- 
chal ^ey  de  faire  des  prisonniers 
pour  en  obtenir  des  rrnseigne- 
mens  sur  la  position  de  l’enm  nii, 
il  se  précipite  avec  ilix  chasst  nr» 
d'élite  du  lo'deihasseursàcheval, 
sur  un  gros  de  Cosaques  qu’il  dis- 
per-e.  L’un  d’eux  se  sentant  vi- 
vement poursuivi  par  M.  Delom, 
fuit  volte  face,  et  d’un  coup  de 
jance  lui  perce  le  bras  droit  de 
part  en  part.  Quoique  désarmé  et 
renversé  par  l'effet  du  coup,  il  se 
relève,  évite  un  nouveau  coiipde 
lance,  lutte  avec  le  Cosaque,  et 
parvient  è le  conduire  au  camp 
comme  prisonnier.  Cette  action 
fut  récompensée  par  le  grade  d’of- 
ficicr  de  la  légion-d  honneur  et 
les  témoignages  de  la  satisfaction 
de  rempcrenr,exprimés  dans  une 
lettre  trés-Oatteuse  du  prince  de 
Ncufchalel.  En  1810, le  maréchal 
Ney  lui  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  r*  colonne  desti- 
née é l'assanl  de  Hodrigo.  Nom- 
mé major  en  second,  en  1811, 
CuloncI  en  second . et  enfin  colo- 
nel titulaire  dans  la  même  année, 
il  soutint  devant  Salamanque,  à 
la  tête  de  ce  régiment,  qui  fai- 
sait partie  de  l’armée  aux  ordres 
du  maréchal  duc  de  Kagua^h  la 
retraite  de  la  7**  division  ^QPIes 
-Anglais, forts  delà  presque  totalité 
dÀ^urs  troupes,  poussaient  avec 
acharnement.  Grièvement  bles- 
sé, le  colonel  Delom  dut  quitter 
le  champ  de  bataille,  et  il  n’ètait 
pas  encore  rétabli  de  ses  blessu- 
res, en  1814,  lorsqu’il  reçut  sa 
retraite.  Il  est  aujourd’hui  maire 
de  Vic-Fczensnc. 

DKLÜNG,  député  du  départe- 
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ment  du  Gers,  nommé  en  1818 
premier  président  de  la  cour  d’A- 
gen , a siégé  tantôt  au  centre  et 
tantôt  au  côté  gauche.  Les  propo- 
sitions qu'il  a émises  à la  tribune 
n'unt  d’ailleurs  rien  eu  de  bien 
remarquable , non  plus  que  les 
discours  qu'il  a prononcés  pour 
les  appuyer.  Il  s e>t  montré  cons- 
tamment favorable  aux  lois  d'ex- 
eeption. 

DELONNES  (A.  B.  Imbeit), 
ancien  chirurgien-inajorde  cava- 
lerie, B le  rare  mérite  d’avoir  é- 
crit  en  médecine,  et  de  n’avoir 
publié  que  trois  ouvrages,  qui  for- 
ment ù peine  un  volume.  Le  pre- 
mier est  un  Truité  de  l’hydrocèle, 
et  de  la  cure  radicale  de  celle  mala- 
die, ouvrage  qui  parut  en  i;83, 
in-8%  et  fut  réimprimé  en  1791, 
in-8*.  On  ne  le  lit  plus  aujour- 
d’hui. Le  second  est  une  simple 
observation,  ayant  pour  titre  : O- 
péralion  du  tarcocèle,  faite  au  ci- 
tizen Charles  Delacroix,  publiée 
par  ordre  du  gouvernemenl,  1797, 
in-8*.  Enûn,  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Delonnes , qui  parut  en 
1801,  in-8",  est  intitulé  : Progrès 
de  la  chirurgie  en  France,  ou  phé~ 
nomènes  du  régne  animal,  guéris 
par  des  opéralions  noucelles,  sur  la 
/indu  iS' siècle.  Ceux  qui  connais- 
sent la  médecine  n’ont  pas  de 
peine  à s'apercevoir  que  la  der- 
nière partie  de  ce  titre  est  tout-à- 
fait  insignifiante,  et  même  peu 
intelligible. 

DELUKAIEL  a publié  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  certaine- 
ment pas  le  fruit  de  ses  observa- 
tions, ou  il  nouspermettra  de  croi- 
re qu’il  est  bien  mauvais  observa- 
teur. Le  premier  a pour  titre  : la 
grande  Période,  ou  le  retour  de 


l’yiged’or,  1790-97  et  i8o5,  in- 
8*.  Il  était  diflicile  de  croire,  sur- 
tout à l’époque  où  ce  livre  parut 
pour  la  première  fois,  que  le  rè- 
gne de  Saturne  fût  prés  de  se  re- 
nouveler sur  la  terre;  et  d’après 
l’état  où  sont  aujourd’hui  les  cho- 
ses , il  est  raisonnable  de  penser 
que  les  siècles  de  fer  ne  finiront 
qu'avec  le  monde,  à moins,  com- 
me le  dit  l'almanach  de  Liège, 
qu’il  ne  s’apprête  sur  notre  globe 
une  révolution  qui  doive  entière- 
ment en  changer  la  face.  Le  se- 
cond ouvrage  de  Delormcl  est  un 
Projet  d’une  langue  universelle, 
présenté  à la  convention  nationale, 

1 795,  in-8’;  projet  plus  séduisant 
que  possible,  comme  le  dit  De- 
lille,  et  que  Leibnitz  avait  déjà 
proposé  avant  M.  Delormcl.  Le 
troisième  ouvrage  du  m^ne  au- 
teur, est  une  Réponse  amicale  au 
rédacteur  du  Journal  des  Débats, 
suivie  du  Tableau  chronologique  de 
lagrande période,  1 8o.ï,  in-8*;  puis 
une  Explicalion  des  prophéties  de 
Daniel,  sous  le  rapport  de  ta  gran- 
de période,  i8o6,  in-8*.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  l’ambi- 
guité des  prophètes  a servi  à faire 
coïncider  leurs  prédictions  avec 
des  èvénemens;  et  pour  peu  qu’on 
ait  d’esprit  et  de  mauvaise  foi,  on 
peut  retrouver,  dans  certains  li- 
vres anciens  et  dans  le  prophète 
Mostradamus,la  prédictiondc  tous 
les  événemens  possibles,  quand 
ils  sont  une  fois  passés.  En  1806, 
M.  Delonnel  .1  fuit  paraître  les  six 
jours  de  la  Création  , selon  Moïse, 
ou  Développement  de  cet  article  de 
lagi'ande  période,  3' édition,  in -8*; 
enfin,  une  Réfutation  du  systè- 
me imaginé  par  tes  savans  du  der- 
nier siècle  contre  la  Théorie  de 
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la  grande  période,  1806,  in -8*. 

DELOKT  (Jacqoes-Adkikii,  ba- 
lon),  lieulenant-j^énéral,  né  à 
Arbois,  le  16  novembre  1774  > 
sentant  un  goût  décidé  pour  l’art 
militaire, entra,  en  1791,  comme 
simple  volontaire,  dans  le  4*  ba- 
taillon du'Jura.  Le  16  juin  179a, 
il  mérita,  par  son  courage  et  sa 
bonne  conduite,  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  8*  régiment  d’infan- 
teri«,  et  l'année  suivante,'  il  fut 
adjoint  aux  adjudans-généraux. 
Ayant  montré  beaucoupde  valeur 
aux  armées  des  côtes  de  la  Rochel- 
le , des  Alpes  et  d’Italie , surtout 
A la  bataille  du  6 genninal  an  vu 
( ' 799)  > on  le  nomma  aussitôt  chef 
d’escadron  du  aa*  régiment  de  ca- 
valerie. Quoiqu’il  eût  été  blessé 
dé  deux  coups  de  lance , et  qu’un 
cheval  eût  été  tué  sous  lui  à la  ba- 
taille d’Austerlits , où  il  comman- 
dait les  escadrons  de  guerre  du  9* 
régiment  de  dragons,  dont  il  avait 
été  nommé  major  après  la  bataille 
de  Weriingen;  il  n’en  chargea  pas 
moins  à leur  tôle,  et, combattit 
avec  le  mSme  courage  jusqu’à  la 
6n  de  l’action.  Devenu  colonel 
du  a4‘  régiment  de  dragons  le  8 
mai  1806,  il  passa  en  Espagne, 
où  la  guerre  prit  un  caractère  tet- 
rible.  11  en  adoucit  les  rigueurs, 
autant  qu’il  lui  fut  possible,  en 
maintenant  l’ordre  le  plus  rigou- 
reux parmi  les  troupes,  et  dans 
les  pays  qu’elles  parcoururent.  Il 
prit,  en  outre,  une  part  glorieuse 
aux  sièges  de  Rose,  de  Gironne, 
de  Tarragone,  et  se  distingua  no- 
tamment le  31  décembre  1808, 
aux  affaires  du  Pont-du-Roi,  où, 
en  chargeant  l’ennemi  à la  tète  de 
sa  compagnie  d’élite,  il  lui  enle- 
va toute  son  artillerie  et  ses  équi- 
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pages.  Il  reçut,  à la  bataille  de 
Vais,  qui  eut  lieu  le  aS  février 

1809,  un  coup  de  feu  à la  jambe. 
Il  se  signala  encore  le  30  février 

1810,  à la  bataille  de  Vich,  où 
une  blessure  qu’il  reçut  au  bras 
gauche  ne  l’empècha  pas  de  pour- 
suivre l’ennemi,  dont  il  chargea 
l’arrière-garde  à la  tête  du  régi- 
ment qu’il  commandait.  La  ma- 
nière dont  se  comporta  Delort  à 
l’alTaire  de  Sagonte,le  aS  octobre 

181 1,  où  il  se  trouvait  en  qualité 
de  général  de  brigade,  lui  mérita, 
avec  la  citation  la  plus  honorable 
dans  le  rapport  officiel  du  maré- 
chul  Suchet,  le  titre  de  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur, qu’il 
réunit  à celui  de  chevalier  de  la 
Couronne-de-fur, récompense  pré- 
cédemment décernée  aux  services 
qu’avait  reçus  de  lui  la  division 
italienne  à Vais.  Il  s’avança,  en 
juillet  1813 , contre  l’armée  espa- 
gnole commandée  par  O’Donnel, 
qui  fit,  de  concert  avec  les  An- 
glais, une  descente  près  deTarra- 
gone,  pour  tenter  d’en  faire  lever 
le  siège.  Le  général  Delort,par  une 
charge  exécutée  à propos,  et  une 
retraite  habilement  concertée,  fit 
échouer  leur  principale  attaque , 
et  s’empara  de  quelques  pièces 
de  canon,  de  trois  drapeaux  et  de 
3ooo  prisonniers.  Il  fit  partie , en 
1814,  des  troupes  qui  vinrent 
renforcer  la  grande-armée,  desti- 
née à couvrir  la  capitale.  Com- 
mandant alors  une  brigade  de  ca- 
valerie, il  se  distingua  à la  bataille 
de  .Montereau  , où  il  fit  prison- 
niers 4 règiinens  autrichiens;  et 
quoique  atteint  d’un  coup  de  feu, 
il  arrêta  lui-même  le  comman- 
dant de  cette  troupe,  après  l’avoir 
blessé  de  sa  propre  main , action 
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qui  lui  valut  le  titre  de  général  de 
division.  Retiré  dans  le  Jura , de- 
puis la  rentrée  des  Bourbon,  il 
reçut  de  Napoléon,  en  mars  1 8 1 5, 
l’ordre  de  reprendre  les  armes. 
Delort,  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
patrie,  eut  le  commandement 
d’une  division  de  cuirassiers  é la 
grande^rmée.  Cette  division,  qui 
se  distingua  à Waterloo,  avait 
précédemment  décidé  la  victoire 
du  16  juin  181 5.  Après  la  seconde 
restauration , le  général  Delort 
s’est  retiré  dans  la  ville  d’Arbois, 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  demeure 
aujourd’hui , et  où  ses  vertus  pri- 
vées lui  ont  mérité  la  plus  hono- 
rable mention  dans  une  lettre  a- 
dressée  au  ministre  de  l’intérieur 
par  les  administrateurs  des  hôpi- 
taux. 

DELORT  ( MsBie-JosEPB-RsT- 
noxd),  maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Ce  général  est  du  petit  nombre 
des  militaires  qui  n’ont  pas  seu- 
lement considéré  le  métier  des 
armes  comme  une  profession , 
mais  comme  la  plus  noble  tâche 
imposée  par  la  patrie  à tous  ses 
enfans , pour  la  défense  commu- 
ne. 11  a vu  dans  les  camps,  non 
la  carrière  à parcourir  pour  arri- 
ver aux  honneurs  et  à Infortune, 
mais  le  chemin  ù suivre  pour  as- 
surer l’indépendance  de  son  pays, 
en  augmenter  la  gloire,  et  en  fon- 
der lebonheur.Né  ùVic-Fezensac, 
département  du  Gers  , le  a8  sep- 
tembre 1769,  Delort  avait  été, 
dès  son  enfance,  destiné  au  bar- 
reau ; la  guerre  de  la  révolution 
l’appela  à la  défense  de  son  pays, 
il  devint  militaire  : i5o  jeunes 
gens  de  la  commune  de  Vic-Fe- 
sensac,  qui  s’enrôlèrent  le  même 


jour  pour  marcher  à la  frontière, 
l’élurent  pour  leur  ciqiitaine;  sa 
compagnie  fut  incorporée  dans  le 
5“"  bataillon  du  Gers,  employé 
à l’armée  des  Pyrénées  - Occi- 
dentales. Il  ût,  avec  distinction  , 
toutes  les  campagnes  de  cette 
première  guerre  d’Espagne  , où 
il  servit  successivement  en  qua- 
lité d’adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, d’aide-dc-camp  du  général 
Moncey,  et  d’adjudant-général. 
A la  dissolution  de  l’état-major 
de  cette  armée,  l’adjiidant-géné- 
ral  Delort  rentra  dans  ses  foyers. 
Rappelé  au  service  actif,  en  1798, 
il  a,  depuis  cette  époque,  rempli 
les  fonctions  de  chef-d’état  ma- 
jor en  Hollande,  en  Italie,  en 
Dalinatie  et  en  Illyrie  : en  181 3, 
il  était,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bertrand,  chef-d’état-inajor- 
général  du  4“  corps  de  la  gran- 
de- armée.  Dans  la  campagne  de 
1814,  il  commandait, en  Cham- 
pagne , une  brigade  de  gardes  na- 
tionales, qui  se  fit  remarquer  par 
son  courage,  même  au  milieu  des 
troupes  de  ligne , et  qui  défendit 
le  sol  de  la  patrie  avec  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout  élo- 
ge. Cette  brigade,  employée  d’a- 
bord sous  les  ordres  du  général 
Pajol,  fit  ensuite  partie  de  la  di- 
vision du  général  Pacthod,  avec 
lequel  Delort  fut  fait  prisonnier 
à Fère-Champenoise.  Pendant  la 
première  restauration,  il  fut  em 
ployé  comme  inspecteur-géné- 
ral d’infanterie.  De  retour  ù Pa- 
ris, le  a3  mars  i8i5,  il  y trouva 
sa  nominaUon  de  chef-d’ètat-ma- 
jor  de  l’armée  que  le  duc  d’Or- 
léans devait  réunir  à Péronne. 
Dans  la  confusion  occasionéc 
sans  doute  par  l’apparition  subite 
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de  Napoléon,  cette  nomination 
fut  envoyée  au  (général  Delort 
dans  un  lu);enient  qu’il  n'hahitait 
jiliiv , au  lieu  de  lui  être  adrcs>ée 
é la  destination  que  le  ministre 
de  lu  guerre  lui  avait  donnée  six 
semaines  auparavant,  et  ii  une 
époque  uü  il  n'était  plus  possible 
d’obéir  en  France  à d'autres  or- 
dres qu’à  ceux  de  Napoléun.  Dans 
les  cent  jours  ^ le  général  Delort 
fut  employé  à l’année  du  Rhin. 
Depuis  la  seconde  restauration  , 
cet  oflicier,  d'un  vrai  mérite,  vit 
retiré  à la  campagne,  présdu  lieu 
de  su  naissance.  Dans  cet  exposé 
rapide  de  la  vie  militaire  du  gé- 
néral Delort,  on  a pu  voir  qu’il 
resta  constamment  étranger  an 
besoin  de  l'ambition,  et. ne  céda 
jamais  qu’à  des  sentimens  de 
patriotisme.  Le  territoire  français 
est  envahi  par  les  soldats  espa- 
gnols : il  s’enrôle , il  part  pour  les 
repousser;  il  est  fait  capitaine  , 
non  parce  qn’ilasollicitécet  hon- 
neur, mais  parce  qu’il  est  jugé  le 
plus  brave  et  le  plus  habile.  Par- 
venu rapidemetit  au  grade  d'ad- 
judant - général,  sous  le  gouver- 
nement républicain,  son  avance- 
ment est  arrêté  aussitôt  qu’il  faut 
joindre  aux  droits  que  donnent 
les  services,  le  méritedes  sollici- 
tations. Il  avait  combattu  pour  la 
patrie  , et  non  pour  un  homme  : 
l’empereur  le  savait;  les  caractè- 
res indépendans  et  les  principes  in- 
flexibles avaientdifllcilemcnt  part 
à scs  faveurs. Ce  nefutqu’en  1811 
que,  vaincu  par  les  instances  du 
duc  de  Felire,  il  consciil-it  à éle- 
ver l’adjudunt-commandant  De- 
lort  au  grade  de  général  do  bri- 
gade. Par  une  espèce  de  compen- 
sation, qui  fut  peut-être  une  des 


dernières  illusious  de  sa  puissan- 
ce, Napoléon,  après  la  bataille  de 
>Vaterloo  , nomma  le  inaréchal- 
de-camp  Delort  lieutenant-géné- 
ral , grade  bien  mérité  sans  doute, 
mais  conféré  trop  tard.  Doué 
d’une  instruction  solide , et  joi- 
gnant à la  connaissance  des  lois 
une  éloquence  forte  et  persua- 
sive, le  général  Delort  se  livre 
dans  la  retraite  à dus  études 
qui  lu  placeront , comme  écri- 
vain, à côté  des  Lamarqiie,  des 
Tarayre  et  des  Saint  - Cyr,  et 
comme  orateur  politique,  auprès 
des  Foy  et  des  Sébastiani. C'est  à 
nous  qu’il  appartient  de  relever 
une  erreur  accréditée  dans  les  bul- 
letins d’un  soldat  français  de- 
venu roi  de  Suède  : il  y est  dit 
quele  général  Franquemont,  Vur- 
teinbergeois , s’étant  plaint  au 
général  Delort,  chef-d’état-ma- 
jor  du  4“'  corps,  de  ce  que  sa 
troupeétait  toujonrsàl’avant-gar- 
de  en  allant  à l’ennemi,  et  à l’ur- 
rière-garde  "dans  la  retraite,  ce 
général  lui  répondit  : Nous  som- 
mes inléressi's  à rous  faire  tuer  tous, 
afin  que  cous  ne  vous  mettiez  pas 
contre  nous.  • L’absurdité  d’une  si 
grave  imputation  a déjà  été  rele- 
vée dans  les  journaux  du  temps; 
nous  ajoutons  que  la  conversa- 
tion qui  U donné  lieu  à cette  ca- 
lomnie , a jtrécédé  de  G mois  le 
bulletin  oii  elle  a été  consignée  i 
c'était  après  la  bataille  de  Luizen, 
et  avant  celle  de  Bautzen  , toutes 
deux  gagnées  par  les  troupes  fran- 
çaises , et  par  leurs  alliés,  dont 
on  était  loin  alors  de  soupçonner 
la  défection.  Depuis  la  rupture 
de  l’armistice  de  Dresde,  les  W iir- 
tembergeois  furent  toujours  en 
ligne , éclairés  par  les  Italiens  et 
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«ourerts  pnr  une  ré^erte  fran- 
ça^^c;  iU  ne  furent  plus  ni  ù I a- 
vaiit  garde,  ni  ù l'arriére-giirde. 

D£LI’I£H.R£  ( A. -F.  ) , lioinme 
de  lui  ù Vul-FruicourI , fut  nom- 
mé , par  le  département  des  Vos- 
ges, député  à l’asseiiiblée  légis- 
lative. Chargé,  en  février  i^ga, 
de  faire  un  rapport  sur  les  trou- 
bles survenus  dans  la  ville  d’Ar- 
les, il  fut  accusé,  par  la  société 
des  Jacobins  de  Niines,  d'avoir 
beaucoup  diminué  la  gravité  des 
faits  afin  de  soustraire  les  coupa- 
bles é la  vengeance  des  lois.  Le 
mois  suivant,  suit  par  crainte  des 
menaces  de  cette  .société,  soit  par- 
ce qu’il  avait  recueilli  de  nou- 
veaux renscigneinens , il  fit  ren- 
dre un  décret  qui  prescrivait  la 
démolition  des  fortifications  et 
le  désarmement  des  habitans. 
N’avant  point  été  élu  à la  conven- 
tion nationale,  il  se  retira  dans 
ses  foyers;  mais,  en  1797,  il  fut 
nummé  ^ conseil  des  cinq-cents. 
M.  Ltelpierre  y parla  plusieurs 
fois  sur  les  biens  communaux,  et 
devint  secrétaire  de  celte  assem- 
blée le  ao  janvier  de  l'année  sui- 
vante. Il  propo.sa  d’accorder  une 
pension  alimentaire  à la  veuve  du 
connnissaire  .Maignien,  qui  avait 
été  assassiné  en  remplissant  ses 
fonctions  ; il  appuya  le  projet 
sur  la  circonscription  des  can- 
tons ; reprit  la  suite  de  ses  projets 
sur  le  partage  des  biens  conimii- 
naiix  , et  présenta  des  ameude- 
mens  sur  la  proposition  relative 
aux  vétérans  ruraux.  M.  Delpierre 
passa  au  corps  législatif  en  1799, 
et  en  sortit  en  i8o3.  Depuis  ce 
temps,  il  est  resté  étranger  aux 
affaires  publiques. 

DKLFIERAE  ( N.  , axion  ) , 
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frère  du  précédent,  était  président 
de  l’adminisIratioD  du  départe- 
ment des  Vosges  lorsqu'il  fut 
nommé  par  ce  département , en 
murs  179g,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  Il  *e  prononça 
pour  lu  révolution  du  iSbriimaire 
on  8 (g  novembre  «799),  et  pas- 
sa, ou  mois  de  décembre,  au  tri- 
bnnat , dont  il  devint  secrétaire 
le  20  novembre  i8o3.  Ayant  voté 
l'année  suivante  pour  que  le  pre- 
mier (Onsiil  Bonaparte  devîiitfni- 
pereur  héréditaire,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  décoré  de  l'étuile  de 
la  légion-d'honneur;  ensuite,  fait 
ndicicr  de  cet  ordre  et  créé  baron 
de  l’empire.  Après  la  dis>olution 
du  tribunat  , il  fut  nommé  , en 
1807  , président  de  la  seconde 
chambre  de  lu  cour  des  comptes. 
£11  i8i4<  les  événemens  politi- 
ques rattachèrent  é la  famille 
royale  ses  anciens  serviteurs,  et 
lui  rallièrent  parmi  les  fonction- 
naires publics,  et  ceux  qui  lui  é- 
taient  dévoués  en  secret,  et  ceux 
qui  désiraient  conserver  leurs  pla- 
ces : en  conséquence , M.  le  ba- 
ron Delpierre  donna  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de  l’empe- 
reur.Ce  magistrat  est  aujourd'hui 
l’un  des  trois  présidons  de  la 
même  cour  des  comptes. 

0£I.PI£RRE  DU  TREMBLAY 
( LéociDE  ),  né  en  1778,  fut  suc- 
cessivement laboureur,  bûcheron 
et  garçon  jardinier.  La  vie  de  Su- 
ger,  qui  lui  tomba  par  hasard  en- 
tre les  mains,  lui  inspira  le  goût 
des  sciences,  comme  il  le  dit  lui- 
mème  dans  la  préface  de  set 
Lettres  sur  Us  études,  qui  paru- 
rent d’abord  en  1801 , in-ia.  fu- 
rent réimprimées  dans  le  même 
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furmaten  i8o5  et  i8oR,  et  enfin, 
en  i8i3,  in-i8.  Les  autres  ou- 
vrages de  Delpierre  sont  : Gram- 
maire franfaise  tracée  d’après  tes 
principes  de  Condillac , Dumar- 
sais  , Duelos,  tfOlicet,  Restaut , 
Domergue,  fVailly,  etc.  , i8o3, 
in- 1 a ; Nouveau  guide  du  fermier, 
i8ia,  Essai  sur  le  contrat 

social  d’une  grande  nation , 1 8 1 5 , 
in-i8.  II  est  aussi  l'éditeur  des 
œtfvres  d'Avisse , aveugle.  ( f ojr. 
AVissb,  tome  i **  de  cette  Biogra- 
phie'). 

DELPUECH  (J.),  auteur  d’un 
Précis  élémentaire  des  maladies  ré- 
putées chirurgicales,  3 vol.  in-8"., 
et  d’un  Traité  de  pathologie  chirur- 
gicale, est  conseiller-chirurgien 
ordinaire  du  roi  et  de  S.  A.  H.  le 
duc  d’Angoulème,  chevalier  de 
la  légion -d’honneur , membre- 
correspondant  de  l’institut,  pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique,  et 
chirurgien  en  chef  de  la  faculté 
de  Montpellier. 

DELRIEL)  (E.  Jean-Baptiste), 
ancien  professeur  de  rhétorique 
àVersaiIle$,est  l’auteurd’un  grand 
nombre  de  petites  pièces  peu  con- 
nues, comme  la  Prévention  pater- 
nelle, les  Ruses  du  mari , les  Phi- 
losophes soldais,  les  DeuxJumeaax 
espagnols,  etc.  Celles  de  ces  piè- 
ces qui  ne  sont  pas  mortes  de 
leur  chute  , ont  à peine  survécu  à 
leur  succès.  Artaxerce  , tragédie 
du  même  auteur,  qui  parut  en 
i8o8,  eut  assex  de  vogue;  mais 
Métastase,  dont  elle  est  imitée, 
peut  réclamer  une  partie  de  cesuc- 
cès.  Au.  reste,  les  emprunts  faits 
par  l’auteur  français  au  poète  ita- 
lien sont  de  bonne  prise  ; en  lit- 
térature s’approprier,  par  la  re- 
production dans  une  autre  lan- 
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gue  , l’œuvre  d’un  écrivain  étran- 
ger, ce  n’est  pas  vuler,  c’est  con- 
quérir. La  tragédie  à' Artaxerce 
valut  à M.  Deirieu  une  pension 
de  3,000  francs,  et  en  i8io,  une 
mention  honorable  dans  le  rap- 
port de  l'institut  sur  1rs  ouvrages 
dramatiques  pour  les  prix  décen- 
naux. Artaxerce  fut  imprimé  avec 
des  notes  que  l’auteur  n'a  pas  dé- 
savouées , et  dans  lesquelles  il  est 
loué  avec  tuute  la  complaisance 
qu’on  peut  attendre  de  son  meil- 
leur ami.  Démétrius , autre  tra- 
gédie que  M.  Deirieu  a fait  re- 
présenter depuis  ce  temps , n’a 
pas  obtenu  un  succès  aussi  dé- 
cidé. 

DELLC  (JEAN-ANDxi) , célèbre 
physicien  de  la  société  royale  de 
Londres,  professeur  de  philoso- 
phie et  de  géologie  à Goettingue, 
est  né  à Genève  en  1737.  Il  a passé 
toute  sa  vie  à des  recherches  sut 
l'arrangement  et  la  nature  des 
corps  qui  composaient  frimitive- 
ment  la  terre , et  sur  les  révolu- 
tions que  cette  planète  peut  avoir 
éprouvées;  ce  qui  l’a  entraîné  dans 
un  grand  nombre  de  voyages  , 
pour  lesquels  des  hommes  distin- 
gués et  le  gouvernement  même 
lui  ont  fourni  des  secours.  Outre 
les  travaux  géologiques  auxquels 
il  s’est  livré , il  a toujours  mani- 
festé un  grand  xèle  pour  la  défense 
des  saintes  écritures  contre  les 
systèmes  des  partisans  de  la  nou- 
velle exégèse  biblique  en  Alle- 
magne, et  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  une  tendance  éminem- 
ment religieuse.  Nous  allons  en 
citer  les  titres  : Recherches  sur  les 
modifications  de  l’ atmosphère,  ou 
Théorie  des  baromètres  et  des  ther- 
momètres , 1773,  3 vol.  in-4*r 
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1 784  , 4 T®!-  in-8*  ; oyage  dms 
lei  montagne»  du  Faueigny,  en  Sa- 
voie, 1772:  Relation  de  différens 
voyages  dans  le»  A Iprs,  1 776  ; Let- 
tres physiques  et  morales  sur  les 
montagnes  et  sur  ^histoire  de  la 
terre  et  de  l'homme-,  Leltres  sur 
quelques  partit»  de  la  Suisse,  1787, 
in-8";  Nouvelles  Idées  sur  la  mé- 
téorologie , 1787,  2 Tol.  in-8*; 
Lettre  sur  l’ histoire  physique  rie  ta 
terre,  i7ç»8,  in  8*;  Lettre  aus 
auteurs  juifs  d’un  mémoire  adressé 
<l  '•/.  Teller,  1709,  in  8*  ; Lettre 
sur  f éducation  religieuse  de  l’en- 
fance , précédée  et  suivie  de  détails 
historiques,  i8no,  in-8*;  Bacon 
tel  qu’il  est;  Lettres  sur  le  chris- 
tianisme, adressées  à M.  Teller , 
1801 , in-8*;  Précis  de  la  philoso- 
phie de  Bàcon;  Abrégé  de  principes 
et  de  faits  concernant  la  cosmolo- 
gie et  la  géologie,  1802,  in-8*; 
Principes  de  théologie,  de  théodicée 
et  de  morale,  en  réponse  à M.  le  doc- 
teur Teller  sur  son  écrit  intitulé: 
la  plus  ancienne  Théodicée,  i8o3, 
in-8*  ; Correspondance  particulière 
entre  le  docteur  Teller  et  J.- A. 
Deluc,  i8o3,  in-8*;  Introduction 
à ta  physique  terrestre  par  les  flui- 
des expansibles,  précédée  de  deux 
Mémoires  sur  la  nouvelle  théorie 
chimique  considérée  sous  différens 
points  de  vue,  i8i3,  2 vol.  in-8*; 
Traité  élémentaire  sur  te  fluide 
électro- galvanique,  i8<i3,  2 toI. 
ih-8*;  Observations  sur  un  ouvrage 
intitulé  ; Lithologie  atmosphéri- 
que, i8o3,  in-8*;  Annonce  d’un 
ouvrage  de  J.- A.  Heimarns,  sur 
ta  formation  du  globe,  i8o3  , in- 
8*  ; V oyages  géologiques  dans  le 
nord  de  f Europe  , 1810,  in-8*; 
Voyages  géologiques  en  Angleter- 
re , i8ii,  2 vol.  in-8*;  Voyages 
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géologiques  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne , i8i3  , 2 vol. 
in-8*.  M.  Deluc  a aussi  publié 
plusieurs  MémoiresdanslesTran- 
sactions  philosophiques , dans  le 
Journal  des  Savane  et  dans  d’au- 
tres Écrits  périodiques. 

DELUC  (Gcii^LÂiiMK-AiiTonii), 
frère  cadet  du  précédent,  est  aus.si 
né  é Genève  en  172g.  Il  monti.i 
dès  son  enfance  un  goût  décidé 
pour  les  sciences,  et  à l’Sge  de 
14  ans  il  s'était  déjà  formé  de  nom- 
breuses collections  d’objets  d'his- 
toire naturelle,  qu’il  avait  recueil- 
lis par  de  fréquentes  excursions 
dans  les  Alpes  genevoises.  Ayant 
rapporté  d’un  voyage  au  Vésuve, 
sur  l’Etna  et  dans  l’ile  de  Vulta- 
no,  plusieurs  productions  volca- 
niques, il  en  donna  le  catalogue 
raisonné.  Les  coquillages  fossiles 
devinrent  aussi  l’objet  de  scs  ob- 
servations ; et  dans  les  analogies 
qu'il  a cherché  ù établir  entre 
eux  et  d'autres  coquillages  vi- 
vans,  il  en  a trouvé  cent  espèces 
dont  l’identilé  est  hors  de  doute. 
Doué  d'un  grand  goût  pour  I.1 
musique,  il  se  livra  également  à 
l’étude  des  médailles,  et  en  fit  u- 
ne  belle  collection.  A l'époque  de 
sa  mort , arrivée  le  26  janvier 
18 12,  il  était  membre  du  conseil 
des  deux-cents  de  Genève.  Deluc 
n’a  point  écrit  de  grands  ouvra- 
ges; mais  il  a beaucoup  travaillé 
à ceux  de  son  frère,  et  a fait  in- 
sérer 21  mémoires  dans  le  Jour- 
nal de  physique,  i3  dans  la  Biblio- 
thèque britannique , et  6 dans  le 
Mercure  de  France.  Tons  sont  re- 
marquables par  la  simplicité  élé- 
gante du  style,  et  par  l’esprit  d'ob- 
servation qui  parait  avoir  cons- 
tamment guidé  leur  auteur. 


Digitized  by_Google 


DEL 


334  DEL 

DELVINCOLRT  (N.),  doycD 
de  la  fiiüullé  de  droit  de  Pari», 
chevalier  de  la  légion-d  honneur, 
etc.,  succéda  à Portiez  de  I Ui>e 
dans  lu  place  de  directeur  de  l’é* 
cole  de  droit,  et  témoigna  sa  re- 
connaisnance  de  ce  liienluit  en 
faisant  placer  la'slatne  de  Napo- 
léon dans  lu  grande  salle  de  i é- 
cole.  Il  ne  borna  point  là  sa  gra- 
titude; et,  dans  la  préface  des  Ina- 
titutes,  ouvrageqii'il  publia  quel- 
que temps  après  . il  élevait  jus- 
qu’au ciel  les  talens,  les  vertus  et 
le  génie  de  l'empereur. Cependant 
la  fortune  du  conquérant  qui  fai- 
sait les  ilirecteurs  de  l'école  de 
droit  eut  à peine  changé,  que  l'ai- 
gle* impériale  s'envola  de  dessus 
la  porte  de  ladite  école  pour  faire 
place  aux  fleurs  de  lis.  M.  Üel- 
vincourt  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions, et  nommé  de  plus  cen- 
seur royal.  Il  est  cependant  pro- 
bable qu'il  ne  voulait  pas  de  mal 
à Napoléon  personnellement; car 
ce  prince  ne  fut  pas  pins  tôt  de  re- 
tour, que  l'aigle  rentra  dans  sa 
niche;  et  le  professeur  se  hâta 
même  de  signer  une  adresse  en 
faveur  de  la  révolution  du  ao 
mars  A la  seconde  restauration, 
M.  Oelvincoiirt  répara  la  faute 
qu’une  trop  grande  précipitation 
lui  avait  fait  commettre,  en  pro- 
nonçant aux  volontaires  royaux 
de  son  école  un  beau  discours  en 
faveur  de  la  légitimité.  Il  est  l'au- 
teur de  quelques  ouvrages  dont 
Toici  les  titres  : Institutea  du  droit 
français  , conformément  au  coda 
Napoléon,  i8o3, 3vnl.  in-8";  Ins- 
titutes  de  droit  commercial , 1 S 1 o, 
a vol.  : Institut  du  droit  fran- 
çais, i8i3,  a vol.  in-'i";  Jurisro- 
mani  elementa  secundum  ordinem 
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iiutitutionum  J usliniani  cum  notis, 
■ 81U.  in-8  ".'i  out  le  monde  .'e  rap- 
pelle eii(;ure  le  procès  suscité  par 
M.  Delviiicourt  à M.  Itavonx , 
profes.veur,  qui , en  i8ao.  déve- 
loppait à scs  élèves  les  principes 
de  la  liberté  individuelle,  princi- 
pes consacrés  et  garantis  par  la 
charte.  Le  professeur  accusé  fut 
solennellement  absous,  tandis 
que  M.  Delvincourt  ne  recueillit 
d'un  éclat  scandaleux  qu'une  tris- 
te et  ridicule  célébrité. 

DELZÜNS  (u  cBBVÀLiER  Aa- 
toixe),  ancien  avocat  et  membre 
du  bureau  intermédiaire  de  l'as- 
semblée provinciale  d'Auvergne, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
et  du  corps-législatif,  etc.,  naquit 
à Aurillac  le  aa  janvier  i;43- 
était,  avant  la  révolution,  juge  au 
tribunal  civil  d'Anrillac,  et  il  fut 
élu,  en  mai  içftç,  député  du  dé- 
partement du  Cantal  au  conseil 
des  anciens.  Il  ne  s’y  occupa  guè- 
re que  des  finances , et  fut  pres- 
que entièrement  étranger  aux  di- 
visions qui  y éclatèrent.  Il  rem- 
plit, en  sortant  de  ce  conseil,  la 
place  d'administrateur  de  son  dé- 
partement, et  ne  dut  ce  choix 
qu'au  talent  avec  lequel,  avant  sa 
nomination  au  conseil  des  cinq- 
cents.  il  avait  présidé  l'adminis- 
tration du  département  du  Can- 
tal. Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8,  il  passa  au  nou- 
veau corps-législatif,  et  fut  du 
nombre  des  48  membres  qui  re- 
çurent la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur,  lors  de  la  création  de  cet 
ordre.  Le  6 janvier  i8o3,  il  lut 
élu,  par  le  sénat,  membre  du 
corps-législatif  pour  le  départe- 
ment du  Cantal.  Il  avait  été, 
en  180Ç,  nommé  président  du 
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tribunal  cÎTil  d’Auriilac,  fonc- 
tions dont  il  s'estacquittéjusqu’en 
i8i5. 

DELZONS  (li  lAaoH  N.) , gé- 
néral de  division  , Gis  du  précé- 
dent, naquit  également  ü Auril- 
lac.  Entré  dans  la  carrière  des  ar- 
mes é l'époque  de  la  révolution  , 
il  Gt,  avec  autant  de  courage  que 
de  talent,  lus  campagnes  d'Italie 
et  d’Égypte  , et  fut  élevé  après 
celle  de  i8o5,  en  Autriche,  au 
grade  de  général  de  brigade.  Il 
défendit  vigoureusement , en 
1806,  les  bouches  du  Catturo 
contre  les  Turcs  et  les  Monténé- 
grins; et  cette  conduite  lui  valut 
un  nouveau  titre  de  célébrité. En 
1809,  il  faisait  partie  de  l’armée 
de  Dalmatie,  et  contribua  par  ses 
conseils  é la  marche  célèbre  que 
Gt  cette  armée  é travers  la  Croa- 
tie. Les  résultats  de  ce  mouve- 
ment furent  d’iimener  le  corps  du 
duc  de  Itaguse  sur  le  théétre  de 
la  guerre  nu  moment  où  sa  pré- 
sence détermina  les  succès  de  la 
campagne.  Le  duc  de  Rngiise  fut 
nommé  maréchal  d’empire  ; le 
général  Deixons  nu  fut  nommé 
général  de  division  que  deux  ans 
plus  tard.  Chargé,  après  la  paix 
de  Vienne,  d’un  commandement 
en  lllyrie  sous  les  ordres  du  mê- 
me maréchal.  Délions  ne  quitta 
cette  destination  que  pour  pren- 
dre le  commandement  d’une  di- 
vision destinée  é la  guerre  contre 
la  Russie.  Après  s’être  distingué 
dans  plusieurs  affaires,  durant  la 
première  époque  de  cette  campa- 
gne, il  fut  tué,  le  34  octobre,  nu 
combat  de  Mnloiaroslewilx.  La 
mort  de  cet  officier  fut  une  perte 
véritable  pour  l’armée  : le  géné- 
ral Délions  était  un  militaire  d’un 
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grand  courage  et  d’un  mérite  su- 
périeur. 

DEM  AC  II  Y (JiCQCEs  - Fain- 
çois) , pharmacien  et  homme  de 
lettres,  né  à Paris  en  août  1738, 
Gt  ses  études  au  college  de  Beau- 
vais, et  y manifesta  dès  l’enfance 
un  grand  amour  des  sciences,  et 
surtout  de  la  poésie.  Ses  parens, 
peu  fortunés,  le  Grententrer  com- 
me élève  chez  un  pharmacien 
nommé  Gilet,  qui  l’accueillit  a- 
vec  plaisir,  parce  qu’il  avait  lui- 
même  le  goût  des  vers.  Quel- 
ques années  après,  Demachy  ob- 
tint une  place  à l’Hêtel-Dieu,  od 
il  fut  reçu  maitre  en  pharmacie, 
science  qu’il  professa  35  ans. 
Nommé  successivement  pharma- 
cien en  chef  de  l'hôpital  militai- 
re de  Saint-Denis,  puis  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hô- 
pitaux civils,  il  obtint  en  outre 
le  titre  de  censeur  royal.  On  duit 
lui  faire  un  reproche  de  ne  s’être 
point  montré  partisan  de  la  gran- 
de révolution  qui,  de  son  temps, 
s’opéra  dans  la  chimie;  révolu- 
tion qui  a été  la  source  des  pro- 
grès prodigieux  que  cette  science 
a faits  depuis  quelquesan  nées.  De- 
machy,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes , mourut  le  7 juil- 
let i8o3.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies , où  l’on  remarque  d’assez 
beaux  vers,  sont  éparses  dans  di- 
vers recueils.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  : Institut 
decÂ/im'e. Paris,  1 yt)6, 3 vol.  in- 1 3; 
Dissertations  chimiques , traduites 
de  Sott,  1759.  4 vol.  ; Traduction 
des  itimens  de  chimie,  suivant  New- 
ton et  Staal.  par  J uncker,  avec  des 
notes  critiques , içSr,  6 vol.  in- 
■ 3;  Examen  chimique  et  physique 
de  l’eau  minérale  de  Caltabigi , 
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Passy,  1755,  in-ia;  Recueil  dedis- 
serlations  physicochimiques,  1 7-4» 
in-8"  ; Manuel  du  pharmacien  , 
1788,  a vol.;  Opuscules  chimiques 
de  Margraff  avec  Formey,  176a,  a 
vol.  in-ia;  Art  du  distillateur 
'd’eau  forte  et  du  disfillateur-liquo- 
riste,  a vol.  ; Art  du  vinaigrier; 
Œuvres  poUmiques,\QséTévs  dans 
diOërens  journaux;  Dialogues  des 
morts,  1755,  in- la,  etc.,  etc. 

DEM  A NET,  ecclésiastique 
français.  Le  gouvernemrnt  l’en- 
voya en  Afrique,  en  1764,  avec 
le  titre  d'aumônier  de  l'ile  de  Co- 
rée. Il  s’y  livra  à des  recherches 
relatives  é la  connaissance  parfai- 
te des  eûtes  et  des  rivières.  Reve- 
nu en  France  trois  ans  après  son 
départ,  il  publia  ses  observations 
sous  ce  titre  : Nouvelle  Histoire  de 
l’Afrique  française,  Paris,  a vol. 
in- 13,  ornés  de  cartes.  Il  publia 
aussi  un  système  sur  la  couleur 
des  Nègres,  qu'il  attribue  à la 
seule  influence  du  climat.  Ce  sys- 
tème n’est  pas  nouveau , mais  M. 
Demanet  l’a  accompagné  de  quel- 
ques observations  intéressantes. 
On  cite  encore  un  ouvrage  du 
même  auteur;  il  a pour  titre:  Pa- 
rallèle général  des  mœurs  et  des  re- 
ligions de  toutes  les  nations  , Paris, 
1768,  5 vol.  in-ia. 

D£MANGEON(J.B.)docteuren 
médecine,  néà  Hodigny,  en  1 764, 
a publié  quelques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : un  Examen 
de  la  doctrine  et  des  procédés  du 
docteur  Sacombe  dans  l’art  des  ac- 
couchemens,  ou  Sacombe  en  contra- 
diction avec  les  autres  accoucheurs, 
avec  la  physique,  avec  la  géométrie 
et  avec  lui-même,  1799,  in-8".  Le 
même  auteur  a fait  paraître  en 
uiniivais  l-itin,  un  ouvrage  iotitu- 
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lé  : de  fallaci  atque  noCuo  obtura- 
menti  in  hœmorragiis  uleri  cohi- 
bendis  usu,  i8o3,  in-4*;  puis  des 
Considérations  philosophiques  sur 
le  pouvoir  de  l’imagination  durant 
la  grossesse,  1807,  in-8';  et  enfin, 
U 11  Traité  de  la  physiologie  intellec- 
tuelle, ou  Développement  de  la  doc- 
trine du  professeur  Gall  sur  le  cer- 
veau et  ses  fonctions,  1808,  in-8*. 
M.  Demangeon  a de  plus  publié 
en  allemand  plusieurs  ouvrages 
quipeuvent  avoir  quelque  impor- 
tance en  médecine. 

DEM ARÇAY  (Misc-JaiB  ),  dé- 
puté de  la  Vienne,  né  le  11  août 
1773,  fut  reçu,  en  septembre 
1 793 , lieutenant  an  corps  d’artil- 
lerie, puis  capitaine  dans  la  même 
arme  le  5o  septembre  1793.  La 
bravoure  et  les  taleos  militaires 
qu’il  déploya  dans  les  diverses  af- 
faires où  il  eut  occasion  de  se  trou- 
ver en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Égypte,  l’élevèrent 
successivement  aux  grades  de 
chef  de  bataillon  et  de  colonel. 
Rentré  en  France  après  la  bataille 
de  Marengo,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  5*  régiment  d’artille- 
rie ; passa  au  camp  de  Boulogne, 
pqis  à la  grande-armée,  et  reçut  à 
Austerlitz  la  décoration  do  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur. 
Nommé  ensuite  au  commande- 
ment de  l’école  d’artillerie  et  du 
génie  de  Metz , il  repassa  en  Hol- 
lande en  1807,  cl  y fut  élevé  au 
grade  de  général-major,  premier 
inspecteur  des  corps  de  l’artillerie 
et  du  génie  , qui  furent  réunis  sur 
sa  proposition.  Il  fut  aussi  nom- 
mé. dans  ce  même  temps,  grand- 
officier  du  royaume  de  Hollande. 
En  1808 , de  retour  en  France  , il 
passa  en  Espagne,  et  obtint  sa  re- 
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traite  arec  beaucoup  de  peine  en 
1810.  Il  s’étiiit  livré  tout  entier 
aux  travaux  de  l’agriculture,  qu’il 
abandonna  quelquea  in^tans  pen- 
dant lesren/  jours,  pour  se  mettre 
à 1a  tête  de  la  garde  nationale  de 
Poitiers.  Nommé,  en  1819,  dé- 
puté de  la  Vienne,  il  a voté  avec 
l’extrême  gauche,  contre  les  deux 
lois  d’exception,  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  En  jan- 
vin*,  il  exposa  à la  chambre  les 
menées  et  les  intrigues  dont  s’é- 
tait servi  le  ministère  pour  se  ren- 
dre maître  des  élections , et  de- 
manda que  le  ministre  Pasquier 
fût  tenu  de  fournir  les  pièces  d'a- 
près lesquelles  il  s’était  permis 
des  imputations  graves  et  calom- 
nieuses contre  les  candidats  de  la 
3*  série.  En  février,  il  demanda 
que  deux  secrétaires  fussent  char- 
gés d’inscrire  les  noms  des  dépu- 
tés qui  votaient,  afin  qu’oti  pût 
vérifier  s’il  y avait  autant  de  vo- 
tans  que  de  boules  dans  l’urne;  et 
é propos  de  la  discussion  qui  s’é- 
leva sur  cette  proposition,  il  re- 
procha au  président  de  décider 
souvent,  dans  les  cas  douteux  , 
sans  consulterla  chambre.  La  pro- 
position du  général  Demarçai , 
dans  cette  circonstance, 'fut  reje- 
tée comme  toutes  celles  du  côté 
gauche.  Le  10  mars  , il  prononça 
un  excellent  discours  sur  la  loi 
suspensive  de  la  liberté  indiriduelti, 
et  l’on  y remarqua  cette  réflexion, 

• que  les  Français  rentraient  dans 

• l’esclavage,  tandis  que  les  Espa- 
» gnols  eu  sortaient.  » Le  1 .5  du  mê- 
me mois,  il  fit  observer  que  les 
ministres  s’arrogeaient  le  droit  de 
violer  les  règlemens  de  In  cham- 
bre. comme  ils  violaient  ceux  de 
la  Charte;  et  le  5 avril,  il  fit  rc- 


marquerque  ces  mêmes  ministres 
se  retranchaient  continuellement 
derrière  le  nom  du  roi,  ponrconi- 
mettre  toute  espèce  d’excès  dans 
leur  pouvoir  et  dans  leur  admi- 
nistration; et  d’après  ce  motif,  il 
appuya  la  demande  de  Benjamin- 
Constant,  qui  provoquait  des  é- 
claircissemcns  sur  plusieurs  dé- 
jrenses  énormes.  Personne  n’a 
sans  doute  oublié  la  proposition 
faite  le  aa  avril,  à la  chambre  des 
pairs,  par  le  duc  de  Levis,  dans 
laquelle  on  demandait  le  rétablis- 
sement du  droit  d’nincssc  et  des 

majornts On  voulait  diminuer 

le  nombre  des  propriétaires,  pour 
arrêter  ruccroissement  intempes- 
tifde  la  population On  préten- 

dait que  le  nombre  des  maria- 
ges empêchait  l’amciioratinn  des 
mœurs;  qu’il  fallait  de  grandspro- 
priétaires  pour  donner  du  pain 
aux  pauvres  qu’on  se  proposait 
de  faire.  M.  Demarçai  couvrit  de 
tout  son  dédain  des  propo-itinns 
si  ridicules,  et  s’attacha  à démon- 
trer l’alliance  des  ministres  avec 
un  parti,  ennemi  irréconciliable 
des  intérêtsnouvcauxdela  nation. 
M.  Demarçai  s’est  montré,  dans 
toutes  les  occasions,  l’appui  iné- 
branlable du  bon  droit,  de  la  rai- 
son et  de  la  liberté;  et  il  sert  cou- 
rageusement à la  tribune,  cette 
France  qu’il  a noblement  défen- 
due sous  les  drapeaux. 

DEHALCKÉ  ( je.vn  ) . né  à Se- 
dan le  u8  février  içi4-  étudia 
sous  les  jésuiles.  qui,  charmés  de 
ses  heureuses  dispositions,  le  fi- 
rent eiiti’er  daos  leur  société.  Il  y 
passa  ciiu]  ans,  et  lut  ensuite 
nontmé  vicaire  A Bulaiil  , près  de 
Sedan  ; puis  curé  à Chauvency, 
dans  le  duché  de  Luxembourg. 
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Son  esprit  était  vif  et  plein  d’ori- 
ginalité. L’impératrice  Marie- 
Thérésc  lui  fit  donner  une  somme 
de  cent  ducats,  en  réponse  à une 
requête  qu'il  lui  avait  adressée,  et 
dont  la  tournure  avait  plu  beau- 
coup é cette  princesse.  Peu  après 
il  passa  à lu  cure  do  Civet,  petite 
ville  de  garnison,  où  il  obtint  un 
grand  succès,  en  mettant  ses 
sermons  ù la  portée  des  soldats. 
C’était  dans  l’art  de  la  guerre 
qu’il  puisait  les  raisonnemens 
dont  il  appuyait  les  vérités  chré- 
tiennes. Ce  nouveau  genre  d’é- 
loquence théologique  réussit  é 
merveille.  L’abbé  Demaugré  quit- 
ta néanmoins  la  chaire  de  Civet 
pour  celle  de  Centilly,  prés  Pa- 
ris, afin  de  se  rapprocher  d’un 
frère  qu'il  aimait  tendrement. 
Pourvu  ensuite  du  prieuré  de 
Chablis , il  se  retira  fort  âgé  â 
Yvoy-Carignan , pour  y finir  sa 
vie.  Quand  la  révolution  éclata, 
il  se  réfugia  d’abord  dans  le  pays 
de  Luxembourg;  mais  il  revint 
quelque  temps  après  à Yvoy-Ca- 
rignan,  où  il  fut  arrêté,  et  où  il 
mourut  eu  1801.  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  latins  et 
français  qui  portent  l’empreinte 
de  son  esprit  original,  on  a encore 
de  lui  : 1*  Oraison  funébrt  de  M. 
le  maréchal  de  BeUe-lsle , Paris , 
iy/|i,  in-.'i';  a”  Oraison  funèbre  de 
dom  Maur-Erfleur , abbé  D orrai , 
1765,  in-4";  3"  Discours  sur  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique 
dans  la  ville  de  Sedan,  Uouillon, 
1785,  in-.'î“;  4*  fr  Militaire  chré- 
tien, petit  in-ia;  5“  une  Épltreen 
vers  latins,  é M.  Séguin,  abbé  de 
Quincy. 

ÜEMBARRËRë  (le  comte 
Jeüi),  lieutenant-général,  pair 


de  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis, etc., naquit  eni753,  d’une 
famille  noble , et  entra  , en  1 768, 
dans  le  corps  royal  du  génie , dont 
il  était  un  des  ofiieiers  supérieurs 
qnand  la  révolution  éclata.  En 
■ 784,  il  avait  fait  paraître  un  é- 
crit  intitulé  : Éloge  historique  du 
maréchal  de  hauban,  et  il  fut  char- 
gé, en  1793,  de  la  défense  de  Va- 
lenciennes, ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade.  11  fit 
ensuite  la  guerre  avec  quelque 
succès  contre  les  rassemblemens 
do  l’Ouest,  et  fut  nommé  inspec- 
teur-général du  génie.  Envoyé 
successivement  ù Metz,  sur  les 
cAtes  de  l’Océan  et  en  Italie,  il  se 
trouvait,  avec  les  débris  de  l’ar- 
mée française,  sur  la  rive  droite 
du  Var,  ù l'époque  où  les  Autri- 
chiens, très-supérieurs  en  nom- 
bre, menaçaient  de  passer  cette 
rivière  pour  envahir  les  départe- 
mens  méridionaux  de  la  France. 
Dembarrère  fortifia  è la  hâte  la 
tête  du  pont  du  Var,  et  défendit 
lui-même  ce  poste  important,  de- 
vant lequel  les  ennemis  furent 
repoussés  deux  fois.  Il  fut,  en 
i8o5,  nommé  sénateur,  et  char- 
gé, en  1811,  de  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  département. 
Nommé  pair  par  le  roi , le  i4  juin 
1814,  et  n’ayant  pas  été  confirmé 
dans  cette  dignité  par  Napoléon  , 
lots  de  son  retour,  H.  Demhar- 
rère,  après  la  seconde  restaura- 
tion , n’a  pas  cessé  de  faire  partie 
de  la  chambre  des  pairs.  Outre 
l'Éloge  de  Vauban  , il  a publié  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  : Coup- 
d’ail  sur  les  diverses  parties  de  la 
science  militaire,  principalement 
sur  l’influence  de  celles  qui  appar- 
tiennent à l’arme  du  génie. 
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DEHERVILLE  (J.  L.)  fut  con- 
damné à mort,  le  Sojanrier  1801, 
comme  un  des  principaux  agens 
de  la  conspiration  d'Arrna,  Ce- 
racchi,ctc. , laquelle  devait  éclater 
i l'Opéra,  le  g novembre  1800, 
contre  le  premier  consul.  Il  était 
d’abord  parvenu  à se  soustraire 
à toutes  les  recherches  ; mais  il 
vint  se  remettre  lui-même  A la 
disposition  du  ministre  de  la 
police , sur  l'invitation  d’un  ami , 
en  qui  il  avait  la  plus  grande  con- 
fiance. Demerville  avait  précé- 
demment un  emploi  dans  les  bu- 
raux  de  la  convention . et  dans 
les  administrations  militaires. 

DEMEUNIER  (J.  N.),  né  A 
Hoseroj,  le  i5  mors  i^Si,  dans 
le  département  du  Jura  ; se  fit 
d’abord  connaître  par  quelques 
productions  littéraires,  qui  lui 
valurent  la  place  de  censeiirroyal. 
Elu  ensuite  député  du  tiers-état 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  j 
proposa  une  déclaration  desdroits 
de  l’homme,  rédigée  dans  un 
sens  très-roodér^  et  fit  au  mi- 
lieu de  l’assemblée  celle  réflexion, 
qui  pouvait  êtPe  vraie  à certains 
égards  : «Que  l’incendie  des  cbfi- 
steaux  était  ou  controuvé.  ou 
• provoqué  par  les  seigneurs  eux- 
» mêmes.  • Il  sollicita , le  ag  sep- 
tembre, un  décret  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres  ; et  le  g oc- 
tobre , il  excusa  les  journées  des 
5 et  6 de  ce  mois,  en  prouvant 
que  la  cour  avait  eu  l’intention  de 
s’enfuir.  En  novembre , il  provo- 
qua la  poursuite  en  forfaiture 
contre  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Rouen . et  fut 
nommé,  le  mois  suivant,  prési- 
dent de  l’as.semblée.  En  février 
lygo,  il  réclama  inutilement  la 
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conservation  de  quelques  mai- 
sons religieuses,  pour  les  person- 
nes qui  voudraient  j rester,  et 
appuya  le  projet  d’une  contribu- 
tion patriotique.  Il  Qt  aussi  décré- 
ter, qu’aucun  membre  de  l’as- 
semblée ne  serait  poursuivi  avant 
qu’elle  eût  autorisé  sa  mise  en  ac- 
cusation. Le  4 août , il  défendit 
avec  chaleur  le  ministre  Sainl- 
Priest,  accusé  de  trahison,  et  dé- 
voila les  manœuvres  d’une  trou- 
pe de  factieux  qui  voulaient  b 
dissolution  de  l’assemblée.  Il  av 
taqua  ensuite  le  système  des  as- 
signats avec  cours  forcé;  se  pro- 
nonça contre  la  liberté  indéfinie 
du  commerce,  et  fit  établir  des 
droits  d’entrée.  Leô  janvier  1791, 
il  s’éleva  contre  la  proposition  de 
Charles  Lameth  , qui  avait  pour 
but  de  faire  déclarer  vacantes 
toutes  les  places  dont  les  titulaires 
n’auraient  pas  prêté  sur-le-champ 
le  serment  exigé  d’eux.  Il  réclama 
contre  l’insertion  de  son  nom  sur 
la  liste  des  membresduclub  mo- 
narchique ; et  lors  de  la  fuite  du 
roi,  il  contribua  beaucoup  A foire 
adopter  les  mesures  qui  furent 
prises  dans  celle  circonstance.  Il 
fut,  en  juillet,  nommé  membre 
de  la  commission  qui  devait  a- 
paiser  les  troubles  d’Avignon,  et 
réunir  ce  pays  A la  France.  11  a- 
vaitdéj.i  voté  pour  qu’il  y fût  en- 
voyé des  commissaires  , lors  des 
premiers  troubles  qui  s’y  étaient 
manifestés.  Il  continua  de  tra- 
vailler au  comité  de  constitution, 
dont  il  était  membre  et  secrétaire 
depuis  le  14  septembre  178g,  et 
en  juillet  1791  il  proposa  de  sus- 
pendre le  roi,  jusqu’au  moment 
ou  la  constitution  lui  serait  pré- 
sentée, insistant  pour  qu’on  le 
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déclanlt  déchu  , s’il  refusait  de 
l acccpter.  Après  la  session  de 
rassemblée  constituante,  Demeu 
nier  fut  nommé  l'uii  des inembres 
de  l'administration  du  départe- 
ment de  Paris,  fonctions  dont  il  se 
démit, lorsque  Pétion  reprit  celles 
de  maire.  La  tempête  révolution- 
naire n’atteignit  point  Deinennier, 
parce  qu’il  passa  dans  les  Etats- 
lJnis,d’oùil  ne  revintqu’en  1796. 
En  1797  , il  fut  porté  sur  la  liste 
lies,  candidats  au  directoire  en 
concurrence  avec  Barthélemy. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  ap- 
pelé au  tribunal,  élu  secrétaire é 
la  première  séance , et  président, 
en  janvier  1800.  Le  10  février, 
il  y célébra  l’unanimité  des  votes 
émis  par  le  peuple  en  faveur  de 
la  nouvelle  constitution.  Le  18 
janvier  i8oa,  il  devint  membre 
du  .sénat,  puis  commandant  de  la 
légion -d’honneur.  En  octobre 
i8o3,  il  fit  un  rapport,  au  nom 
d’une  commission, sur  la  réunion 
de  l'état  detiéuesû  la  France;  ob- 
tint, quelques  années  après,  la 
sénatorerie  de  Toulouse,  fut  éle- 
vé au  rang  de  grand-ofOcier  de 
la  légion-d'honncur,  et  mourut  à 
Paris,  le  7 février  1814. 

DEMIDOFF  (Nicolas,  comte 
»e), chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  , etc.,  né  é Pélersboiirg  en 
1774,  est  de  l'ancienne  famille 
des  DemidofT  qui  découvrirent  et 
exploitèrent  les  premiers  des  mi- 
nes de  fer,  d’or  et  d'argent  dans 
la  .Sibérie,  et  qui  , les  premiers 
aus.sj , développèrent  des  idées  de 
civili.sniiun  dans  cette  immense 
contrée.  Le  jeune  DeinidolTeulra 
de  bonne  heure  au  service  comme 
aide-de-camp  du  prince  l’otem- 
kin;üt  deux  campagnes  contre  les 
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Turcs  ; et  pour  célébrer  la  prise 
d'un  port  sur  1a  mer  Noire,  il  y 
fit  construire  une  frégate  à ses 
frais,  il  devint  ensuite  lieutenant- 
colouel  d’un  régiment  de  grena- 
diers , puis  gentilbomme  de  la 
chambre  de  l'impératrice , et  se 
maria  li-une  Stroganoff,  de  l’il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Il  quit- 
ta peu  après  le  service  mili- 
taire pour  voyager,  et  parcourut 
successivement  l’Allemagne,  l’I- 
talie, la  France  et  l'Angleterre, 
visitant  avec  soin  toutes  Tes  mines 
qu’on  trouve  dans  ces  divers  pays. 
Les  connaissances  qu’il  acquit 
dans  ses  voyages  lui  inspirèrent 
le  goût  du  fermer  des  sujets  et  de 
les  envoyer  en  Russie  propager 
les  arts  utiles.  Précédemment  il 
avait  envoyé  des  moûts  Oiirals, 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie  , 
un  ouvrier  intelligent,  pour  ap- 

firendre  aux  habitons  de  la  Styrie 
a manière  de  fabriquer  les  faux, 
qu’ils  tiraient  auparavant  de  l’é- 
tranger. Il  établit  dans  ses  mines 
une  fabrique  de  ce  genre , et  au- 
torisa ses  compatriotes  à y en- 
voyer des  ouvrier./pour  se  mettre 
en  état  d'en  organiser  de  pareilles 
dans  tout  le  reste  de  la  Russie.  Il 
a aussi  institué  une  école  gratuite 
où  des  nniitres  habiles  donnent 
des  leyons  de  peinture  et  ensei- 
gnent la  manière  de  vernir  sur 
tôle.  Lors  de  l’invasion  de  la  Rus- 
sie par  les  troupes  françaises , M. 
de  DciuidoiT,  avec  l’autorisation 
de  l'empereur,  leva  et  équipa  un 
régiineut  à scs  frais;  et  quoique 
retiré  du  service  militaire  depuis 
long-temps,  il  commanda  eu  per- 
sonne ce  régiment  à la  bataille  de 
1a  Moskowa,ct  fil  partie  de  l’armée 
jusqu’à  l’évacuation  totale  du  ter- 
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ritoire  rosse.  C'était  à la  famille 
des  Demidoff  qu'était  dû  en  gran- 
de partie  le  riche  cabinet  d'his- 
toire naturelle  qui  fut  détruit 
lors  de  l'incendie  de  Moscou  : 
mais  M.  DemidofT  ayant  sauvé  sa 
magniGqüe  collection  du  miné- 
raux, de  coquillages,  d'insectes, 
d’animaux  empaillés,  etc. , en  fit 
présent  à la  ville  de  Moscou , ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  membre 
honoraire  de  l'université.  En  1 8 1 3, 
on  a élevé  à Pétersbourg  quatre 
ponts  en  fer  sur  le  modèle  de  ce- 
lui du  jardin  des  Plantes  de  Paris, 
et  les  pièces  qui  ont  servi  à leur 
construction  sortent  des  usines  de 
M.  Demidoff.  Il  possède  encore 
une  riche  collection  de  tableaux 
et  un  cabinet  de  curiosités.  Con- 
seiller privéet  chambellan  de  l'em- 
pereur de  Russie , il  réside  habi- 
tuellement i\  Paris. 

DEMONT  (le  comte),  lieute- 
nant-général et  pairdeFrance;son 
père  était  Suisse,  et  faisait  partie 
de  la  garde  du  roi.  Lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire  , 
ses  talens  se  développèrent  bien- 
tôt. La  révolution  lui  offrit  un 
champ  vaste , et  son  habileté  et 
son  courage  le  portèrent  aux  pre- 
miers grades  militaires.  En  1797, 
il  exécuta  un  des  premiers  le  pas- 
sage du  Rhin,  et  se  distingua  dans 
cette  opération.  Durant  la  cam- 
pagne de  i8o5  en  Autriche,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral , et  peu  de  temps  après  fut 
nommé  sénateur.  Depuis  cette  é- 
poque  jusqu’en  180g,  le  comte 
Demont  fut  employé  dans  l’inté- 
rieur, avec  beaucoup  de  siiccè.s,  é 
l’organisation  ^’un  cordon  pour 
la  défense  des  côtes  de  Norman- 
die. Rappelé  à la  grande-armée, 
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il  en  faisait  partie  lors  de  la  ba- 
taille d’Eckmühl,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Rentré  en 
France  en  i8i3,  il  revint  siéger 
au  sénat,  et  en  reçut  une  mission 
pour  Strasbourg,  où  il  se  trou- 
vait encore  lorsque  les  troupes 
alliées  mirent  le  blocus  devant 
cette  ville.  Au  retour  du  roi,  il  fut 
nommé  pair  de  France, .et  a con- 
servé cette  dignité,  n'ayant  pris 
aucune  part  aux  affaires  du  gou- 
vernement en  181 3. 

DEMONVEL  (Jeak-Jdsun-Abis-> 
iipfe)  a publié  plusieurs  petits 
ouvragcsquiluidonncntdesdroits 
incontestables  ù la  faveur  de  quel- 
ques ministres  et  de  quelques  au- 
tres grands  d’aujourd'hui.  Le  pre- 
mier a pour  titre  la  Petite  Héloïse, 
i8i49>n-i2.  Celui  qui  parut  en- 
suite en  i8i5,in-8”,  est  une  Prt!- 
diction  des  grands  événemens  qui 
se  sont  passés  en  France  jusqu’en 
1814.  Le  même  auteur  a fait  en- 
suite paraître  un  poème  en  quatre 
Louis XV I , qui  n’a  guère 
eu  plus  de  succès  que  tous  ceux 
qu’on  a publiés  depuis  i8i5;ptiis 
un  autre  livre  intitulé  V Éducation 
eu  les  Élèves  instruits  par  eux- 
mêmes,  i8i5,  in-ia;  et  enfin, 
une  Lettre  adressée  au  roi  et  aux 
souverains  alliés  sur  les  circonstan- 
ces et  sur  t’ intérêt  des  Français, 
lettre  qui  n’est  probablement  ja- 
mais arrivée  à son  adresse. 

DEMOOR  ( A. -P.  ),  procureur- 
royal  criminel  dans  la  province 
d’Anvers,  membre  de  la  seconde 
chambre  des  états-généraux,  che- 
valier de  la  légion -d’honneur  cl 
du  Lion-Belgique.  Il  prit  part  aux 
événemens  politiques  qui  opérè- 
rent, en  1787,  une  révolution 
dans  les  Pays-Bas;  et  par  suite  des 
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principe»  éclairés  qui  l’avaient 
guidé  à celle  époque , il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  lu  révolution 
française.  Ayant  concouru  à la 
réuniunde  lu  iSelgiqiieé  lu  Frunce, 
il  devint  président  du  départe- 
ment des  Deiix-Néthes,  qui  le 
nomma  au  conseil  des  einq-renis 
en  mars  1 La  Biographie  mo- 
derne et  celle.»  qui  l’ont  copiée, 
par  une  de  ces  erreurs  si  déplo- 
rables lorsqu’elle»  sont  involon- 
taires , et  qui  n'ont  pus  toujours 
ce  motif  d’excuse , ont  prétendu 
que  M.  Ueinoor  • appuya  le  pro- 
» jet  pour  lu  confiscation  des  biens 
• des  déportés  fugitifs,  dans  lequel 
»il  présenta  des  articles  addition- 
» nels  contre  les  prêtres  déportés.» 
Les  rédacteurs  de  la  première 
Biographie,  avec  plus  d'attention, 
auraient  évité  d'avancer  un  fait 
dont  l'inexactitude  prend  ici  par 
sa  gravité  le  caractère  de  la  ca- 
lomnie, Ce  fait  doit  être  ainsi  ré- 
tabli. Plusieurs  prêtres  déportés 
par  des  arrêtés  spéciaux  du  direc- 
toire-executif, s’etant  mis  é la  tête 
de  l’insurrection  qui  éclata  dans 
les  départemens  réunis  au  com- 
mencement de  l’an  7;  le  désir  de 
voir  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique. et  la  nécessité  d'imposer 
aux  agitateurs  couverts  du  man- 
teau sacré  de  la  religion,  qui  s’é- 
taient soustraits  ou  qui  s«  sous- 
trairaient à l'avenir  à la  déporta- 
tion. porta  M.  Demoor  deman- 
der nu  conseil  des  cinq-oents  la 
discussion  du  projet  de  loi  pré- 
senté une  année  auparavant,  par 
Poulain  Granpré , et  qui  attei- 
gnait ce  bnt.  M.  Demoor  ignorait 
que  ce  projet  fût  dirigé  contre  les 
malheureux  déportés  du  18  fruc- 
tidor an  5 ( 4 septembre  1 797  ). 
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Il  ne  reconnut  son  erreur  que 
lors  de  la  discussion  qui  fut  très- 
vebémente,  et  à laquelle  , des  ce 
moment , il  cessa  de  prendre  part. 
Proscrit  lui- même  au  18  bru- 
maire an  8 ( 9 novembre  1 799  ) ; 
exclu  du  conseil  des  cinq-cents,  et 
presque  déporté  avec  5g  de  ses 
collègues , il  se  réfugia,  pour  évi- 
ter les  persécutions,  dans  la  ma- 
gistrature, et  siégea  bientôt  com- 
me juge  au  tribunal  criminel  du 
département  des  Deux-Nèthes.En 
1810,  il  fut  nommé  procureur- 
général  près  de  la  même  cour  : ce 
fut  à celte  époque  qu’il  reçut  la 
décoration  de  la  légion  - d’hon- 
neur. En  1811,  après  la  réorga- 
nisation des  tribunaux,  M.  De- 
moor devint  substitut  du  procu- 
reur-général à la  cour  d’assises  et 
spéciale  de  Bruxelles.  Par  suite 
desévénemenspolitiquesdei8i4, 
la  Belgique  ayant  cessé  d’appar- 
tenir à la  France , ce  magistrat  fit 
partie  , en  1817,  de  la  deuxième 
chambre  des  états-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  procureur- 
royal  criminel,  qu’il  exerce  en- 
core aujourd’hui.  On  lui  accorde 
des  connai.ssancea  très-étendues 
en  jurisprudence. 

DEMOLHS  (Piesae),  oculis- 
te , médecin  du  roi , garde  du  ca- 
binet d’histoire  naturelle , naqeit 
A .Marseille,  en  1703.  Il  étudia 
d’abord  a Avignon  puis,  à Paris, 
où  il  suivit  simultanément  un 
cours  de  philosophie  et  de  mé- 
decine. Admis  au  grade  de  ba- 
chelier en  1728,  il  alla  aassitAt 
se  faire  recevoir  docteur  à Avi- 
gnon, et  revint  ensuite  à Paris,  où 
il  se  lia  successivement  avec  Du- 
verney,  Chirac  et  Antoine  Petit. 
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Ce  dernier  lui  proposa  de  l’aider 
dans  ses  recherches  anatomiques, 
et  de  s'adonner  surtout  ù l’étude 
et  au  traitement  des  maladies  des 
Jeux.  Demours  suivit  ce  conseil, 
et  s'acquit  une  grande  réputation 
tant  sous  le  rapport  des  nouvelles 
hypothèses  dont  il  enrichit  cette 
partie  de  la  médecine,  qu’à  cause 
des  nouveaux  procédés  dont  il  se 
Servit  dans  les  opérations  du  glo- 
be de  l'oeil,  opérations  qu’il  fai- 
sait avec  beaucoup  de  dextérité. 
Il  inventa  même,  pour  cet  objet, 
plusieurs  instrumens  dont  on  ne 
se  sert  plus  aujourd’hui  ; non  pas, 
il  est  vrai,  que  ceux  qu’on  leur  a 
subtitués  soient  plus  ingénieux 
ou  meilleurs;  mais  parce  que  tout 
passe  en  médecine,  tout,  jus- 
qu’aux maladies,  qui  suivent  aus- 
si la  mode  en  dépit  de  la  vieille 
Faculté  , qui  persiste  à croire 
à l’existence  des  fièvres.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  le  re- 
çut parmi  ses  membres,  et  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris 
le  nomma,  en  1769,  associé  vé- 
téran. Il  mourut  en  juin  1795, 
après  avoir  publié  beaucoup  de 
traductions,  de  compilations,  et 
quelques  opuscules  originaux. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
1”  Essais  et  observations  de  la  so- 
ciété de  médecine  if  Edimbourg , 
traduit  de  l'anglais  arec  des  obser- 
vations sur  ^histoire  naturelle  et 
les  maladies  des  yeux , 7 vol.  in- 
la,  avecfig.  ; 3"  Essais  et  obser- 
vations physiques  et  Utlrraires  de  la 
société  if  Edimbourg,  tome  I,  Pa- 
ris, 1769,  in- la,  fig.  ; 3" Essai  sur 
r histoire  naturelle  du  polype  in- 
secte, traduit  de  l’anglais  de  Henri 
Baker,  Paris,  1 7:5^.  in-8»,  fig.;  4‘ 
Description  du  ventilateur  par  le 
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moyen  duquel  on  peut  renouveler 
aisément  et  en  grande  quantité  l’air 
des  mines,  des  prisons,  des  hôpi- 
taux, etc. , traduit  de  l’anglais 
d’Étienne  Gales , Paris,  1744« 
in  - 8" , fig.  ; 5*  Méthode  pour 
traiter  les  plaies  (Carmes  A feu, 
traduit  de  l'anglais  de  Jean  Bam- 
by  , Paris  , 1745,  in  - ta  ; 6" 
Transactions  philosophiques  de 
Londres,  années  173H,  1746,  tra- 
duit de  l’anglais,  Paris,  1738, 
1761  , 5 vol.  in  - 4*;  7°  Table 
générale  des  matières  contenues 
dans  l’histoire  et  dans  tes  mé- 
moires de  l’académie  royale  des 
sciences,  tomes  V,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X,  in-4%  Paris,  1747  et  sui- 
vons : les  quatre  premiers  tomes 
sont  dus  A Godin.  8”  Lettre  AM. 
Petit  sur  une  maladie  de  C œil,  1 767, 
in  - 8”.  C’était  une  réponse  que 
l’auteur  faisait  A ce  médecin,  par- 
ce qu’il  avait  critiqué  un  rapport 
dans  lequel  Oemours  avait  fait 
l'histoire  d’une  maladie  de  l'oeil, 
survenue  après  l’inoculation  de 
la  petit-vérole.  Cette  lettre  con- 
tenait aussi  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  de  l’oeil, 
et  quelques  remarques  générales 
de  pratique,  relatives  aux  mala- 
dies de  cet  organe.  9*  Nouvelles 
réflexions  sur  la  lame  cartilagineu- 
se de  la  cornée,  pour  serrir  de  ré- 
ponse A la  lettre  de  M.  Descemet , 
Paris,  1770,  in-8*.  Ces  deux  opus- 
cules avaient  pour  but  d’éclairer 
quelques  points  de  doctrine  sur 
lesquels  les  médecins  contestent 
en<'ore  aujourd’hui  et  conteste- 
ront sans  doute  aussi  long-temps 
qu’ils  voudront  deviner  la  nature 
ail  lieu  de  se  borner  A observer. 
Le  docteur  Demours  a publié  un 
Manuel  du  cavalier,  traduit  de 
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l’anglais  du  capitaine  Surdon,  et 
a egalement  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l’acndémic  des  scien- 
ces, plusieurs  mémoires  sur  l’or- 
ganisulion  du  corps  vitré,  sur  la 
mécanique  et  les  mouvemens  de 
la  pupille,  et  des  notices  très-in- 
téressantes sur  te  crapaud  mâlê  qui 
accouche  de  ’Ja  femelle. 

DEMOESTIEft  ( Chibles-Ai- 
b£Bt),  homme  de  lettres,  naquit 
à Villers  - (.'nlercts , le  II  mars 
17C0,  d’un  père  qui  servait  dans 
les  gardes-du-corps,  et  descendait 
du  grand  Racine.  La  famille  de  la 
mère  remontait  aussi  é celle  de 
La  Fontaine,  et  ces  il  lus  très  souve- 
nirs. joints  aux  dispositions  natu- 
relles de  Demousticr,  lui  inspirè- 
rent de  bonne  heure  le  gortt  des 
belles-lettres.  Il  se  distingua  dans 
les  premières  études  qu’il  fit  au 
collège  de  Lisieux,  et  suivit  d’a- 
bord quelque  temps  le  barreau 
avec  succès;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pour  sel  vrer  entièrement 
à la  littérature.  Il  aimait  beaucoup 
la  retraite  , et  c’est  A la  campagne 
qu’il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages. Ils  sont  pour  la  plupart 
fort  spirituels,  mais  ils  ne  sont  pas 
toujoursexemptsdu  mauvais  goôt 
qui  était  alors  répandu  dans  la 
littérature  française.  Demoustier 
se  fit  généralement  chérir  par  son 
caractère  sociable,  aisé,  par  un  es- 
prit distingué  plein  d’agrément , 
et  surtout  par  une  douce  toléran- 
ce qu’on  ne  trouve  presque  ja- 
mais dans  le  commerce  des  let- 
tres. Il  mourut  jeune,  le  3 mars 
I Soi,  d'unemaladie depoitrinc.il 
aimait  tendrement  sa  mère,  dans 
les  bras  de  qui  il  succomba;  et 
sou  vent  on  l’entendait  dire  en  par- 
lant du  bonheur  qu’il  éprouv'ait  A 


passer  sa  vie  près  d’elle;»  Leson- 
» venir  des  soins  rendus  A ceux 
» qu’on  aime  est  la  seule  consola- 
Dtion  qui  nous  reste  quand  nous 
oies  avons  perdus.  • Il  eut  d«* 
l’enfance  un  grand  nombre  d’a- 
mis. parmi  lesquels  on  distingue 
Collin-d'Hapleville  et  Legouvé, 
qui  lui  furent  attachés  jusqu’à  la 
mort.  • Ceux  qui  ont  pu  le  voir 
odans  les  sociétés,  dit  un  de  ses 

■ panégyristes,  savent  quel  char- 
ome  il  y apportait,  moins  encore 
«par  les  agrémens  de  son  esprit , 
«que  par  une  attention  constante 

■ A faire  valoir  celui  des  autres, 
«parcettepolitessede cœurqui  ne 
• peut  pas  louer  dans.’iutrui  ce  qui 
«est  blâmable,  mais  qui  cherche 
«du  moins  A l’excuser.  » Le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  fut  celui  quia 
pour  titre  : Lettres  à Emilie  sur  la 
mythologie,  1790,6  vol.  in-i8.  Il 
eut  un  succès  prodigieux  quand 
il  parut.  Il  est  écrit  en  prose  et 
en  vers,  et  l’auteur  y donne  aux 
femmes  des  leçons  sur  1a  fahle. 
Quoiqu’on  y remarque  quelque- 
fois un  peu  trop  de  prétention  et 
de  recherche,  nous  ne  pouvons 
disconvenir  néanmoins  que  le  ju- 
gement qu’en  portent  aujour- 
d’hui quelques  critiques  ne  soit 
beaucoup  trop  sévère,  et  l’on  y 
retrouve  A chaque  instant  ces  é- 
clnirs  brillans  d’esprit , cet  aima- 
ble abandon  qui  sied  si  bien  dans 
des  lettres  A une  amie.  Elles  ont 
été  traduites  en  anglais  d’une  ma- 
nière très-élégante.  On  croit  que 
la  personne  qui  y est  désignée 
sous  le  nom  d’Émilie  est  l’épouse 
de  M.  Benoit,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  second  volume 
(reyeî  Beboit).  La  sixième  et  der- 
nière édition  en  fut  imprimée  en 
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1 798.  Il  y en  eut  de  nombreuses 
conlre-façons , cela  arrive  ordi- 
nairement dans  des  cas  sembla- 
bles. La  meilleure  réimpression 
qu'on  en  ait  faite  est  celle  qui  fut 
donnée  par  M.  A.  A.  Renouard, 
1809,  6 vol.  in-18,  in-ia  et  in- 
8*  avec  desCg.  de  Moreau;  i8iq 
6 vol.  in-18.  Deinousticr  publia 
ensuite  Le  siège  de  Cythère , poè- 
me, première  partie,  1790,  in-8". 
C’est  une  folie  charmante,  embel- 
lie de  toutes  les  fictions  de  l’ima- 
gination riante  d’un  jeune  hom- 
me , mais  qui  manque  quelque- 
fois de  goût.  L’auteur  n’en  donna 
que  la  première  partie  en  six 
chants,  de  vers  de  huit  syllabes  : 
l’ouvrage  devait  avoir  dix-huit 
chants.  La  liberté  du  ctoUre.poëme, 
I ygo,  in-8*  parut  ensuite.  Demous- 
tier  a également  travaillé  pour  le 
théâtre,  et  une  de  ses  premières 
pièces  est  le  Conciliateur,  comé- 
die en  5 actes,  qui  eut  uii  assez 
grand  succès.  Ce  fut  è l’occasion 
de  cette  pièce,  qui  n’était  en  quel- 
que sorte  que  le  portrait  de  l’au- 
teur, qu’on  fit  ces  deux  vers  qui 
se  répètent  avec  plaisir  : 

E(  quRod  tl  peignit  l'hcmnie  «imab!<  , 

II  devant  »on  miroir. 

Les  femmes,  autre  comédie  en  5 
actes  du  même  auteur,  sont  plei- 
nes d’épigrammes  et  de  madri- 
gaux,raais  unpeu  vide  d’action.  Le 
succès  de  cette  pièce  s’est  soutenu, 
grâce  A des  détails  heureux  et  pi- 
quans.  Dans  ce  tableau , d’-où  la 
galanterie  n’exclut  pas  la  malice, 
l'auteur  peint  assez  fidèlement  les 
femmes,  quoiqu’il  ait  dit  les  trop 
aimerpour  les  bien  connaître.  Les 
mœurs  y sont  quelquefois  un  peu 
lestes,  comme  par  exemple  dans 
une  scène  où  l’on  voit  plusieurs 
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femmescontempler  un  jeune  hom- 
me en  robe-de-chambre  endormi 
sur  un  sofa.  Cette  pièce  fut  réduite 
à 3 actes,  après  la  première  repré- 
sentation. Les  trois /î/s  ou  latoléran- 
ce,  comédie  en  5 actes  et  eu  vers, 
1796,  furent  ensuite  joués,  mais 
sans  succès;  c’est  à cette  pièce 
que  l’auteur  prêta  une  clef  forée  A 
son  voisin  pour  le  siffler,  anecdo- 
te que  tout  le  monde  connaît  et 
qui  fut  le  sujet  d’une  pièce  de 
théâtre  , jouée  et  imprimée  du 
vivant  de  Demousiier.  Mous  al- 
lons seulement  indiquer  les  titres 
des  autres  pièces  de  cet  auteur. 
A teeste  ou  te  misanthrope  corrigé , 
comédie  eu  3 actes  et  en  vers,  in- 
8*  ; Le  divorce,  comédie  eu  a ac- 
tes, in-8*,  1792;  La  toilette  de 
Julie,  comédie  en  1 acte  et  en 
vers;  Les  deux  Suisses  ou  la  jambe 
de  bois,  opéra  en  1 acte,  musique 
de  Caveau,  1792,  in-8“.  Cette  piè- 
ce a été  imprimée  sous  le  titre.de 
V Amour  filial.  Le  Paria,  opéra- 
comique  en  I acte;  La  chaumière 
indienne,  opéra-comique  en  1 ac- 
te. Ces  deux  opéra  n’ont  poiut 
été  imprimés  , non  plus  que  les 
autres  ouvrages  de  Demoustier, 
dont  voici  les  titres  : La  galerie 
du  1%'  siècle,  en  vers;  Un  cours 
de  morale,  en  prose  et  en  vers, 
ouvrage  où  l'esprit  s’allie  à la 
raison,  et  la  grâce  A l’éruditiou; 
La  première  année  de  mariage;  un 
poëme  sur  ta  nature;  Les  consola- 
tions, roman  philosophique  ; De 
nouvelles  lettres  à Emilie  sur  l’his- 
toire ; Caroline  de  Lichthefield , 
comédie  en  .5  actes  et  en  vers  ; 
Paris  et  Machbetl,  opéra  ; Cons- 
tance, comédie  en  deux  actes; 
Agnès  et  Félix  ou  les  deux  es- 
piègles , opéra  eu  4 actes , dont 
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Devienne  a fait  la  musique. 

DEAltY  (leromie).  pair  de 
France , lieiitenant-géiiénil.  com- 
mandeur de  l'ordre  ro^al  et  mili- 
taire de  Sainl-Louia  , prand-ofll- 
cier  de  la  légion  d'hnnnenr,  na- 
quit en  1 75i.cn  Priivence,  d’une 
famille  très  distinguée.  Neveu 
d’un  ministre  de  la  guerre,  sous 
Louis  W,  il  quitta  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Mesine  pour 
prendre  les  titres  et  le  nom  de 
son  uncle,  et  embrassa  la  car- 
rière militaire.  Il  fit  une  campa- 
gne en  Amérique,  avec  le  grade 
de  colonel,  et  revint  en  France 
peu  de  temps  après  le  siège  de 
New-York,  lù  il  s’était  distin- 
gué. Lu  révolution  allait  éclater. 
DéjA  des  tnuuvemens  d’insurrec- 
tion s’étaient  manifestés  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  gouver- 
nement chargea  M.  le  comte  De- 
mtij  de  pacifier  ces  contrées,  et 
lui  en  donna  le  commandement 
militaire;  mais  il  ne  put  parve- 
nir à faire  cesser  les  troubles  qui 
s’aiigmentaienl  de  jour  en  jour. 
En  >794-  Il  fut  envoyé  à l’armée 
de  Sambre  et- Meuse;  accompagna 
ensuite  le  général  Bonaparte  en 
Égypte,  et  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  ]>ar  les  Anglais,  iors  de 
son  retour  en  France.  Il  fit  la 
campagne  de  1806  contre  la 
Prusse,  cl  i>blint  pour  récompen- 
se le  gouvernement  de  la  Silésie. 
Rentré  ensiiile  dam  l’intérieur, 
il  fol  nommé  commandant  d’une 
division  territoriale.  A l’époque 
de  la  prcinicrc  reslauraliou , le 
comte  Dcinuy  , comblédes  bien- 
faits de  Napoléon,  donna  son  ad- 
hésion à la  dé<  heancede  son  bien- 
faiteur, offrit  ses  services  au  roi, 
ne  fut  pas  employé,  et  mou- 
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rut  dans  la  retraite,  le  5 juin 
1830. 

DENANTELIL  (Victo»-Jo- 
SEPB  ANDRÉ,,  poète  français, 
néANanteuil-le-Haudouin(Oise), 
fit  ses  études  au  collège  de  Juillj, 
avec  Jérôme  Bonaparte.  Reçu  a- 
TOcat,  il  vint  se  fixer  à Paris,  od 
il  se  livra  tout  entier  û la  culture 
deslettres.etfit paraître, en  i8i3, 
un  poëme  intitulé  le  Temple  de 
la  Fraude,  qui  lui  attira  l’atten- 
tion des  gens  de  goût;  l’auteur  y 
a truité,  en  vers  faciles  et  élé- 
gans,  un  des  sujets  les  plus  re- 
belles aux  agrémens  de  la  poésie. 

Il  a paru,  en  183 1,  utie  nouvelle 
édition  de  ce  joli  poëme,  avec  u- 
ne  traduction  en  vers  du  premier 
livre  des  Odes  d’Horace,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers.  Ce 
recueil  de  poésies,  remarquable 
par  la  variété  des  sujets  que  l'au- 
teur y a successivement  traités, 
a l’avantage  rare  de  n’étre  pas 
indigne  des  éloges  que  lui  ont 
donnés  plusieurs  journaux.  Si  le  ' 
département  de  l'Aisne  a pro- 
duit dans  Demoustier  un  poète 
d'uu  mérite  distingué,  celui  de 
ruise,  qui  l’avoisine,  donne  h la 
littérature  un  espoir  honorable 
dans  M.  André  Denantcuil.  Cet 
auteur  se  dispose  A publier  une 
traduction  française  des  auteurs 
latins  , avec  le  texte  en  regard. 
Nous  ne  doutons  pas  que  le  nom 
de  ce  littérateur  ne  soit  un  sûr 
garanf  du  succès  de  la  collec- 
tion , A laquelle  il  travaille  de- 
puis un  grand  nombre  d’années. 

DE  NI  N A (CHAatss-JEAS-Mx- 
rIe),  Piémontais,  né  A Revel,  en 
1 73 1 , et  mort  A Paris  le  5 décem- 
bre i8i3,  fit  ses  premières  études 
à Saluces.  Il  était  près  d’entrer 
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dans  les  Grands-Augustins  à Ce- 
va , quoiqu’il  ne  fût  encore  âgé 
que  de  quinze  ans , lorsqu'un  de 
ses  oncles,  qui  occupait  une  pla- 
ce importante  dans  la  robe,  le  6t 
nommer  ù un  bénéGce.  Il  prit  a- 
lors  l’habit  ecclésiastique,  et  resta 
encore  deux  ans  ù Saluces,  où  un 
oflieier  suisse  lui  apprit  le  fran- 
çais. Ce  fut  aussi  à cette  époque 
qu'il  commença  ses  études  théo- 
logiques. Ayant  obtenu,  en  iç4o> 
une  bourse  à l'université  de  Tu- 
rin , il  étudia  plus  particulière- 
ment les  belles-lettres  dans  cette 
dernière  ville;  et  quelques  pièces 
de  vers  latins,  plusieurs  disserta- 
tions et  une  oraison  funèbre  , le 
firent  remarquer  de  ses  condisci- 
ples. Il  fut  même  alors  proposé 
au  ministre  des  affaires  étrangères 
pour  être  placé  dans  son  départe- 
ment ; mais  sa  vocation  l'entrai- 
nait  vers  les  ordres  sacrés,  qu’il 
prit  quelque  temps  après  ; et  en 
1753  il  fut  créé  professeur  d’hu- 
manités aux  écoles  royales  de  Pi- 
goerol.  Les  jésuites  lui  suscitèrent 
desdésagrémens,  à cause  d’une  co- 
médie de  collège,  dans  laquelle  il 
faisait  dire  à l’un  des  principaux 
personnages  que  les  écoles  publi- 
ques étaient  aussi  bien  sous  la  di- 
rection d’un  magistrat  et  des  prê- 
tres séculiers,  qu’elles  l’avaient 
été  sous  les  moines  ou  clercs  ré- 
guliers. Et  comme  Denina  avait 
affaire  â des  personnages  très- 
dévots,  et  partant  très-rancuneux, 
on  le  poursuivit  avec  une  telle 
haine  qu’il  fut  obligé  de  quitter 
Pignerol  et  les  écoles  royales,  et 
d’entrer  dans  les  écoles  d’un  or- 
dre inférieur.  Eu  1760,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  ù Milan,  et  pu- 
blia un  ouvrage  tbéologique  qui 
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eut  beaucoup  de  succès  ; ce  qui 
excita  la  jalousie  de  quelques  théo> 
logiens  de  l’université  de  Turin, 
qui  s’en  vengèrent  10  ans  après, 
n’ayant  pu  le  faire  plus  tôt.  De- 
nina fut  néanmoins  rappelé  dans 
les  écoles  royales,  et  nommé  à la 
place  de  professeur  extraordinai- 
re d'humanitéset  de  rhétorique,au 
collégeSupérieur  deTurin.  11  s’y  li- 
vraauxtravaiixlittéraircs,ctentre- 
prit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  n'ont  pas  tous  été  publiés  ou 
exécutés.  Il  obtint  alors  la  per- 
mission de  voyager  en  Italie,  et 
fut  chargé,  à son  retour,  d’écrire 
l'histoire  de  l’ordre  de  Saint-Mau- 
rice; ce  qui  lui  donna  l’idée  de  tra- 
cer sur  un  plan  plus  étendu  des 
réflexionshistoriquessiirles  diffé- 
rens  états  d’Italie,  réflexions  qu’il 
avait  déjà  ébauchées  aausaupara- 
vant.  Ce  travail  lui  valut  une  pen- 
sion du  roi,  à qui  le  ministre  se- 
crétaire du  cabinet  en  parla  d’u- 
ne manière  avantageuse.  Ses  trois 
volumes  des  Rétolut^nt  d’ Italie, 
qui  parurent  successivement  en 
1769,  i77oet  1771,  lui  valurent 
la  chaire  de  rhétorique  au  collè- 
ge Supérieur  de  Turin,  et  celle 
d’éloquence  italienne  et  de  lan- 
gue grecque  ù l'université;  mais 
ils  augmentèrent  beaucoup  aussi 
le  nombre  de  ses  ennemis.  Victor- 
Aroédée  le  chargea  de  composer 
une  Introduction  à r histoire  de  la 
maison  de  Savoie.  Cet  ouvrage  fut 
ensuite  supprimé;  mais  il  lit  néan- 
moins augmenter  la  pension  de 
Denina.  En  1 777,  il  fit  un  voyage 
H Florence,  et  donna  au  libraire 
Cambiagi  de  cette  ville  up  ma- 
nuscrit sur  l’emploi  des  hommes 
( dell’  impiego  dette  personne  ) , â 
la  charge  de  le  faire  passer  à la 
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censure  tant  ecclésiastique  que 
politique.  Cet  ouvrage  n’ayant  été 
sounnis  à l’impression  qu’avec  la 
censure  de  Toscane,  fut  dénoncé 
par  les  ofTiciers  du  saint  - office  , 
comme  étant  une  infraction  à une 
Ici  piéraontaise  qui  défendait  de 
rien  faire  imprimer  dans  les  pays 
étrangers  sans  la  permission  des 
censeurs  de  Turin.  II  fut  suppri- 
mé, et  quoique  l’auteur  n’y  eAt 
pas  mis  son  nom,  Denina  fut  exilé 
et  destitué.  On  lui  accorda  néan- 
moins, après  un  an  d’exil,  la  per- 
mission de  revenir  à Turin,  où  on 
lui  continua  ses  appointemens 
sans  le  rétablir  dans  sa  place  de 
professeur.  Cet  accident  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  littéraire, 
et  il  continua  ses  travaux  comme 
par  le  passé.  M.  de  Chambrier, 
envoyé  de  Prusse  éTurin,  instruit 
qu’il  se  proposait  de  faire  un  ou- 
vrage sur  les  révolutions  de  l’Al- 
lemagne, en  écrivit  à MM.  de 
Herzberg  et  Lucbesini.  Frédéric 
II  le  sollicit|  de  passer  en  Prusse, 
en  lui  faisant  dire  qu’il  trouverait 
it  sa  cour  tous  les  moyens  et  toute 
la  liberté  qu’il  pourrait  souhaiter 
pour  travailler.  Denina,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  son 
souverain,  partit  en  septembre 
1 783  pour  se  rendre  àBerlin,  où  il 
fut  présenté  au  roi  par  le  marquis 
de  Lucbesini,  et  placé  à l’académie 
avec  une  pension  de  1300  écus. 
Frédéric  lui  parlait  sou  vent  de  ses 
ouvrages;  et  un  jour  il  lui  deman- 
da en  combien  de  temps  il  croyait 
pouvoir  écrire  son  histoire  des 
révolutions  de  l’Allemagne  ; De- 
nina répondit  qu’il  espérait  la 
terminer  en  5 ans;  sur  quoi  Fré- 
déric ajouta  : « Oh!  alors  je  ne  la 
!>  verrai  pas.  * Ce  qui  se  vérifia 


exactement,  car  ce  roi  mourut 
4 ans  après.  Denina  fit  imprimer 
plusieurs  mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  l’académie  de  Berlin,  et 
publia  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  eurent  plus  ou  moins  de 
succès.  Le  roi  Stanislas  le  nom- 
ma chanoine  de  Varsovie,  con- 
seiller é l’ambassade  de  Prusse  et 
ministre  résidant  à la  cour  de  Ro- 
me : mais  des  changemens  surve- 
nus dans  le  ministère  l’empfichè- 
rent  de  jouir  de  cette  faveur.  En 
1 79 1 , il  fit  un  voyage  en  Piémont 
et  revint  à Berlin,  où  il  fit  encore 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  Il 
se  trouvait  à Mayence  en  i8o4, 
lors  du  passage  de  Napoléon,  qui 
le  fit  son  bibliothécaire  dans  la 
même  année,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  Saiwatoris.  On  trou- 
ve dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que  du  mois  de  janvier  i8i4,  une 
notice  de  M.  Barbier  sur  la  vie  et 
les  principaux  ouvrages  de  Deni- 
na. Ils  sont  en  grand  nombre, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et 
tous  attestent  l’érudition  profon- 
de et  les  grands  travaux  de  ce  sa- 
vant, auquel  on  ne  peut  refuser 
le  mérite  d’avoir  bien  connu  l’his- 
toire littéraire  de  l’Italie  et  de 
l’Allemagne.  Nous  allons  en  citer 
sommairement  les  ti  très  :i”Z)esttt- 
dio  theologice  et  normâ  fidei,  1 y58, 
in-8“;  3*  Discorso  soprale  vicende 
délia  /e/teratura,  1 760,  in- 13;  ré- 
imprimé à Glascow,  en  1763, avec 
des  additions  de  l’auteur,  puis 
sous  le  titre  deVice.nde  délia  let- 
teratura,  Berlin,  1785,  a vol.  in- 
8“;  Venise,  1787;  Turin,  179a,  3 
vol.  in- 1 3;  uù  4*  vol.  a paru  à Tu- 
rin, en  1811,  sous  le  titre  de  Sag- 
gio  storico  critico  sopra  le  ullime 
vicende  dclla  Icttcratura.  C’est  sur 


DEN 

l'édition  de  Glascow  qu’a  été  faite 
la  traduction  du  P.  de  Livoy, 
1767,  in-ia*,  et  c’est  sur  celle  de 
Berlin,  et  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, que  parut  celle  de  Castilhon. 
Voltaire  était  maltraité  dans  cet 
écrit;  ce  qui  attira  Denioa,  de  la 
part  de  ce  philosophe,  un  trait  sa- 
tirique dans  l’Homme  aux  quaran- 
te écus,  publié  en  1767  (chapitre 
dernier);  5”  Lettera  tü  N.  Daniel 
Caro^anagrammedcCarloDenina) 
sopra  il  dooere  de’  ministri  eraitge- 
lici  di  predicare  colle  isiruzioni  e 
colt  esempio,  l’ossercanza  dclle  leggi 
civiti e specittlmente  in  riguardoagl’ 
imposti,  Lucques,  1761,  in-8“;4’ 
Saggio  sopra  la  lelleratura  italiana 
con  alcuni  allri  opuscoli,  Lucques, 
i-7(ia.  C’est  un  supplément  à la 
première  édition  du  n*  a ci-des- 
sus:  5"  Delle  ricoluzioni  et Italia, 
lil/ri  tenti-quatlro,  iy6ç),  1771,  3 
vol.  in-4',  traduit  en  français  par 
Jardin,  1770  et  années  suivantes, 
8 vol.  in-12  : c’est  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Denina , et 
nous  en  avons  déjà  parlé.  L’au- 
teuraavouéque  l'abbé Costad’A- 
rignan,son  ami  (depuiscardinal), 
y avait  fait  de  nombreuses  cor- 
rections. 6*  Delle  lûdi  di  Carlo 
Emmanuele  III,  re  di  Sardegna, 
1771,  in-4“  et  in-8*;  7"  Panegiri- 
co  primo  alla  maeslà  di  Vittorio 
Atnedeo  III,  Turin,  in-4',  'n- 

8*  avec  des  notes;  8“  Pqnegirico 
secundo  alla  maeslà  di  Vittorio  A- 
medeo  III,  1775,  in-'i%  et  in-8* 
avec  des  notes  : il  lit  en  1777  un 
troisième  panégyrique  du  mêiye 
roi.  9*  DiMiopea  0 t artedi  eompor 
liliri,  Turin.  1776,  in-8°;  10'  Delt 
impiego  dette  personne,  Florence, 
1777.  Oeiiina  proposait,  dans  u- 
11e  partie  de  ce  livre,  d’employer 
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les  moines  et  les  prêtres  à des  ou- 
vrages d’une  utilité  tem'porelle , 
quand  ils  n’en  avaient  point  d’es- 
sentiels é leur  état;  et  l’on  ne  doit 
pas  être  étonné  des  persécutions 
qu’il  eut  à essuyer  lors  de  sa  pu- 
blication. L’abbé  Dulaurens  eut 
& supporter  aussi  toute  la  haine 
du  clergé,  pour  avoir  dit  que  ti- 
glise  était  une  bonne  mère  qui  nour- 
rissait bien  des  fainéans.  1 1*  Isto- 
ria  potilica  e letteraria  délia  Grecia, 
Turin,  1781,  1783,  4 vol.  in-8*, 
réimp.  à Venise  en  1783;  12°  E- 
togio  storico  di  Mercurino  di  Gat- 
tinara,  Turin,  1782,  in-8”;  i3*  E- 
togio  del  cardinal  Guola  Bichieri, 
178a,  in-8°;  ili"  Discours  au  roi 
de  Prusse  sur  tes  progrès  des  arts, 
1784,  in-12,  à l’occasion  de  la 
nouvelle  édition  des  Révolutions 
de  ta  littérature;  i b'V iaggio  germa- 
nico,  primo  quaderno  dette  lettere 
Brandeburgensi,  Berlin,  1785.  in- 
8”;  16"  la  Sibilla  teulonica,  Berlin, 
1786;  esquisse  en  vers  de  l’histoi- 
re germanique,  réimpr.  dans  le 
4“*  vol.  du  Vicende;  17*  Réponse 
à ta  question  : Que  doit-on  à t Es- 
pagne? Berlin,  1786;  Madrid, 
1787;  traduit  en  espagnol  é Ca- 
dix, et  réimprimé  en  français  à la 
suite  de  l’édition  du  Vicende,  (aile 
à Turin  en  179a;  18”  Lettres  cri- 
tiques, pour  servir  de  supplément 
à l’ouvrage  précédent,  1786,  in- 
8*;  19”  Apologie  de  Frédéric  II , 
sur  la  préférence  que  ce  roi  parut 
donner  à la  littérature  française, 
Dessau,  1787,  in-8*;  ao*  Discours 
sur  les  progrès  de  la  littérature  dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  Berlin, 
1 78H;  a 1 " Esssai  sur  ta  de  et  le  rè- 
gne de  Frédéric  II,  1788,  in-8*; 
22*  La  Prusse  littéraire  sous  Fré- 
déric II,  ou  histoire  abrégée  de  ta 
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plupart  déÊ  auteurs , des  euuuiémi- 
ciens  il  des  artistes  qui  sont  nés  ou 
qui  ont  téeu  dans  les  états  prus- 
siens, depuis  1 7^0  jusqu’à  i ^86, 
par  ordre  alphabétique,  Berlin, 
1790,  1791, 3 roi.  in-8”.  L'auteur 
*’est  consacré,  d.ms  le  i"  vol.  de 
cet  ourrage,  un  long  et  curieux 
article,  pag.  339  jusqu’à  4r<>.  >3’ 
Guide  littéraire,  1790,  1791,  3 
cahiers  in-8*;  34*  La  Rassiade, 
1799,  in-8*;  1810,  in-8®;  trad. 
en  Iranpais,  sons  le  titre  de  Pierre- 
le-Grand,  par  M.  André,  1809, 
in-  8*  ; les  premiers  chants  ont  été 
traduits  par  iM.  Seriejs;  aS*  His- 
toire du  Piémont  et  des  autres  é.. 
tats  du  roi  de  Sardaigne , traduit 
en  alleuiaud  par  M.  Stras8,d’aprës 
le  manuscrit  italien  de  Denina , 
Berlin,  Lagardc , 1800-180.3,  3 
Tol.  in- 18.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d’une  description  géogra- 
phique des  états  du  roi  de  Sardai- 
gne, tels  qu’ils  étaient  en  1793; 
et  l’on  trouve  , sur  la  fin  du  se- 
cond volume,  un  aperçu  de  l’état 
des  sciences  et  des  savons  qui  ont  il- 
lustré la  Savoie  sous  le  règne  de 
Charles  Emmanuel,  ali’ Rivoluzio- 
ni  delta  Germania,  Florence,  1 804, 
avni.  in-8*;  37*  La  clef  des  langues, 
au  observations  sur  l’origine  et  la 
formation  des  principales  tangues 
qu’on  parle  et  qu’on  écrit  en  Euro- 
pe, Berlin,  i8o5.  3 vol.  in-8*.Cet 
ouvrage  lui  valut  du  consul  Bo- 
naparte, à qui  il  le  dédia,  la  pla- 
ce de  bibliothécaire  de  l’empe- 
reur et  une  tabatière  en  or,  qui 
lui  fut  présentée  à Berlin  par  le 
maréchal  Diiroc.  38*  Essais  sur 
tes  traces  anciennes  du  caractère  des 
Italiens  modernes,  des  Sardes  et 
des  Corses,  1807,  in-8®;  39*  Ta- 
bleau  histçrique,  statistique  et  mo- 
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rat  de  ta  Haute-Italie  et  des  À Ipes 
qui  l’entourent,  Paris,  i8o5,  in- 
8 ";  3o*  Discorso  istorico  sopra  l’o- 
rigine délia  Jerarehia  e de’  coneor- 
dati  frà  la  podestà  ecclesiastica  e ta 
secotare,  1808,  in-8*.  Le  cardinal 
Fesch,  qui  avait  d’abord  accepté 
la  dédicace  de  cet  ouvrage,  se  ré- 
tracta quelque  temps  après.  On 
trouve  un  long  et  sévère  article 
sur  le  Discorso  istorico  dans  les 
Mélanges  de  philosophie,  cthistoir 
re,  de  morale  et  de  littérature,  n® 
4q.  3 1*  Istoria  delta  Itaiia  occiden- 
tale, 1809,  6 vol.  in-8*;  3a*  Let- 
tre sur  P histoire  littéraire  tf  Italie 
(de  M.  Ginguené),  dans  le  Mer- 
cure du  i5  juin  1811,  t.  XLVII, 
pag.  5i3.  Cette  lettre,  traduite 
en  italien,  a été  réimprimée  dans 
le  4*  'fol.  du  Vicende,  etc. 

DENIS  (Jiia-Micnai^Cosiis), 
savant  bibliographe  et  un  des 
meilleurs  poètes  allemands  , na- 
quit à Scharding,  en  Bavière,  vers 
1739,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  jésuites,  afin  de 
pouvoir,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, se  livrer  tout  entier  à son  a- 
tnour  pour  l’élude.  11  fut  succes- 
sivement précepteur  à Cratz,  i 
Clagenfurt  et  dans  quelques  au-  . 
très  villes;  inspecteur  des  études 
dans  Pécule  de  Marie-Thérèse,  en 
1759;  chef  de  In  bibliothèque  de 
Gnrelly,  eu  1773,  et  premier  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  en  179a.  Pen- 
dant qu’il  remplit  ces  diverses 
fonctions,  il  fit  paraître  un  grand 
nombre  d’ouvrages  philologiques 
et  bibliographiques,  qui  tous  dé- 
cèlent une  vgste  érudition  et  un 
goAt  excellent;  mais  ses  poésies 
le  placent  surtout  au  rang  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  l’Al- 
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Iccnagoe,  et  il  fut  un  de»  preinien 
qui  «'appliquèrent  d donner  à la 
langue  allemande  des  formes  plu» 
élégantes  et  plus  douce*.  Après 
avoir  éclairé  le  goût  dans  l'étude 
des  lettresetdessciences<et  avoir 
aussi  perfectionné  les  méthodes 
d'enseignement,  Denis,  d'une  i- 
maginalion  vive,  indépendante, 
originale , s'était  enthousiasmé 
aux  récits  de»  exploits  des  anciens 
bardes,  et  il  substitua,  dans  ses 
ouvrages,  les  divinités  du  Nord 
aux  divinités  du  paganisme.  Il  se 
faisait  lui-méme  appeler  U barde 
du  Danube  ; et  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  où  il  prenait  te  nom 
de  Sined,  qui  n'est  qu'une  ana- 
gramme de  Denis , les  anciens 
poètes  Scandinaves,  et  surtout 
Qssian,  furent  ses  modèles.  Il  tra.^ 
duisit  même  en  entier  le  dernier 
de  ces  auteurs,  qui  n'était  point 
encore  connu  en  Allemagne,  et 
quoiqu'il  se  fût  servi  pour  cela  de 
Ter»  hexamètres,  qui  convenaient 
le  moins  au  texte  original,  sa  tra- 
duction obtint  les  plus  grands  suc- 
cès. Le  barde  Sined , i l'exemple 
de  ses  ancêtres,  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets 
nationaux.  Ses  ouvrages,  posthu- 
mes sont  : I*  /a  Suite  des  chants 
de  Sined;  i‘  Commentaires  sur  sa 
Tie,  ouvrage  qu'il  s'était  proposé 
d’écrire  en  5 livres;  mais  il  ne 
put  achever  que  les  a premiers, 
qui  comprennent  l’histoire  de  sa 
jeunesse,  et  celle  du  temps  qu’il 
passa  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Le  morceau  le  plus  remarquable 
des  Œuvres  posthumes  de  Denis, 
est  le  T emple  des  Aeones  chanté  par 
Denis,  pendant  les  dernières  heu- 
res du  dix- huitième  siècle.  Cet 
homme  célèbre  s’occupa  beau- 
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coup  aussi  de  bibliographie , de 
littérature  et  même  d'hi»toire  na- 
turelle, comme  nous  l'avons  déjà 
dit  en  commentant  cet  article , et 
il  fit  paraître  successivement  sur 
ces  dilTérentes  matières  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés,  et 
dont  l’énumérulion  seule  occupe- 
rait plus^urs  colonnes  de  cette 
biographie.  Denis  mourut  le  ag 
septembre  1800,  figé  de  71  ans. 
Il  joignait  à une  piété  tendre  et 
éclairée  un  respect  profond  pour 
la  religion,  et  ne  cachait  point 
l’attachement  sincère  qu'il  portait 
à son  ordre  ; mais  il  ne  pensa  ja- 
mais qu'il  fût  possible  de  le  réta- 
blir. 

DENISKO  commandait,  en 
1794,  utic  partie  des  troupes  po- 
lonaises qui  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  défendre  la  cause  pa- 
triotique. Celte  petite  armée 
ayant  été  dispersée  quelque  temps 
après  par  les  Prussiens  et  les  Rus- 
ses, Denisko  se  retira  en  Turquie 
avec  quelques  troupes  , et  fit  ré- 
pandre dans  la  Gulicie  des  écrits 
qui  tendaient  à porter  les  habi- 
tons à secouer  le  joug  de  leurs 
maîtres.  Peu  après,  il  entra  dans 
ce  pays  à la  tête  de  quelques  hom- 
mes de  son  parti  ; mais  les  Autri- 
chiens, dont  il  avait  attaqué  le» 
postes , le  forcèrent  à la  retraite. 

DENISOW,  général  russe, 
mort  en  1798,  fut  employé , en 
1794  et  1795  contre  les  Polonais 
qui,  sous  la  conduite  de  Kosciuz- 
ko,  le  battirent  d'abord  à übasla- 
vice,  entre  Cracovie  et  Varsovie, 
le  3 avril  I7<)4-  D contribua  néan- 
moins au  gain  de  la  bataille  de 
Sxexekociny,  le  8 juin  de  la  mê- 
me année,  et  le  roi  de  Prusse  lui 
donna  l’ordre  de  l’Aigle  rouge. 
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Peu  (le  temps  après,  il  reçut  aussi 
de  Catherine  11  l’ordre  de  Saint- 
Georges  de  la  4"' classe,  un  sabre 
d’or  et  une  aigrette  de  diamans . 
pour  le  consoler  du  ehngrin  qu’il 
éprouvait  ilc  n’avoir  pu  se  rendre 
seul  mnitrc  de  Prague,  quoique 
cependant  il  se  fût  fait  remarquer 
dans  l'assaut  livré  é cet\^  ville.  Il 
continua  de  poursuivre,  en  içgS, 
les  débris  des  troupes  polonaises, 
qui  se  virent  euGn  contraintes  de 
mettre  bas  les  armes,  et  partant, 
de  reconnaître  le  tort  qu’elles  a- 
vaient  eu  de  les  prendre. 

DENIZOT  (F.-J.),  était  juge 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris, lors  de  la  condamnation  ù 
mort  de  Marie-Antoinette , et  de 
plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués. Après  la  mort  de  Robes- 
pierre, la  commune,  chargée  d’é- 
purer ce  tribunal,  le  continua 
néanmoins  dans  ses  fonctions,  en 
août  I7g4-  Depnis  ce  temps,  il  a 
presque  toujours  été  employé 
dans  l’ordre  judiciaire,  et  il  y a 
peu  d années  qu’il  était  encore 
juge  d’un  tribunal  de  première 
instance  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. 

DENISE-BARON  (PiEkRE-Jic- 
(}Ces-Re!SÉ  ) , est  né  à Paris  le  6 
se'ptembre  iç8o.  Après  avoir  ter- 
miné d’excellentes  études,  il  s’est 
exclusivement  consacré  au  culte 
des  muses',  et  a publié,  e»  i8ia, 
la  traduction  d une  partie  des 
Élégies  de  Properce,  auteur  pour 
lequel  il  montre  une  grande  pré- 
dilection. Le  succès  de  cette  tra- 
duction, que  tous  les  houinies  de 
goût  ont  accueillie  avec  intérêt, 
l a encouragé  dans  son  travail , et 
il  prépare  en  ce  moment,  en  a vol. 
in-8",avec  le  texte  eu  regard,  une 
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édition  complète  du  poète  latin. 
Elle  acquerra  un  nouveau  degré 
d’intérêt  par  des  notes  et  des  re- 
marques fort  étendues,  et  elle 
assurera  à M.  Denne-Baron  un 
rang  honorable  auprès  des  Dclille, 
des  Gaston,  des  Tis.sot,  etc.  Il 
avait  donné  : l'en  i8o6,  in-i3, 
Héro  et  Léandre,  poème  plusieurs 
fois  réimprimé,  que  plusieurs 
biographes  prétendent  traduit  de 
Musée,  et  qui  est  tout  entier  de 
l’imagination  de  l’auteur;  3°  en 
i8io,  in-8‘,  Ode  à Napotéon-le- 
Grand,  sur  ses  conquêtes  et  sur 
les  embellissemens  de  la  capitale  ; 
3’  en  i8i  1.  in-4*,  Ode  sur  la  nais- 
sance de  S.  M.  le  roi  de  Rome.  A la 
suite  des  élégies  de  Properce  sont 
des  fragmens  considérables  d’un 
ÿoeme  intitulé  David,  et  des  poé- 
sies diverses.  M.  Denne-Barun  a 
publié,  en  1833,  in-18,  un  re- 
cueil de  poésies  très-agréables , 
sous  le  titre  de  Guirlande  de  Mné- 
mosyne,  où  l’on  remarque  entre 
autres  pièces  le  Phénix,  traduit 
de  Claudien.  MsnAME  Dehse-Ba- 
nox  cultive  aussi  la  poésie  ; elle  a 
traduit  plusieurs  églogues  de  Vir- 
gile , qui  ont  été  insérées  dans  le 
nouvel  almanach  des  Muses  de  1 807 
et  de  1808;  elle  a composé  la  mu- 
sique de  plusieurs  romances,  et 
notamment  la  musique  du  canti- 
que des  cantiques,  dont  les  paroles 
sont  de  son  mari. 

DENON  ( Do.mixh»ce-Vivast  , 
BXRoa),  on  est  heureux  de  pou- 
voir dire  : un  homme  qui  a servi 
Louis  XV,  Louis  XVI  . la  répui 
blique.  Napoléon,  et  toujours  sa 
patrie;  qui  compte  prés  de  80 
ansde  bonheur  et  de  succès;  qui 
a été  le  témoin  de  tous  les  grands 
hommes  du  18“*  siècle  ; qui  s’est 


Digitized  by  Googl 


lomr  â. 


Ptufe  J.^2 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gû^gU 


DEN 


553 


DEN 

placé  ayec  honneur  parmi  les 
crsoDiiagrs  les  plus  reinarqua- 
les  du  ig”*,  soit  par  ses  services, 
soit  par  ses  lalens,  soit  par  ses 
ouvrages;  qui  a le  droit , unique 
peut-être  dans  lu  société,  de  sou- 
rire aux  deux  âges  les  plus  mé- 
morables de  l'histoire  de  la  Fran- 
ce : Cet  homme  est  parmi  nous  ; 
il  est  le  contemporain  , le  compa- 
gnon chéri  de  la  quatrième  géné- 
ration qu’il  voit  naître;  fidèle  aux 
beaux  et  aimables  souvenirs  d’une 
existence  qui  débuta  sur  le  pre- 
mier théâtre  de  la  civilisation  de 
■l’Europe,  la  cour  de  Louis  XV; 
loin  toutefois  d’être  resté  rancu- 
neux  du  passé,  et  de  faire  de  sa 
longue  mémoire  un  supplice  pour 
lui  et  un  procès  pour  les  antres , 
ft).  Denon  a courageusement  am- 
nistié toutes  les  époques  de  sa  vie. 
Il  n’a  pas  la  faiblesse  de  dire,  â la 
manière  des  vieillards,  je  me  sur- 
vis à moi-même  : il  n’a  jamais 
cessé  de  vivre,  et  de  vivre  en  har- 
monie avec  les  hommes  et  les 
choses  qu’il  a vu  tant  de  fois  se  re- 
nouveler. La  nature  l’a  doué  d'une 
vitalité  particulière,  qui  se  re- 
trempe sans  cesse  dans  les  biens 
dont  il  sait  jouir,  et  même  dans 
les  maux  dont  il  brave  la  souf- 
france. Il  Y a deux  ans,  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie  dut 
faire  trembler  pour  ses  jours.  C’é- 
tait lui  qui  consolait  ses  nom- 
breux amis , il  leur  disait  : ce  n’ ett 
que  de  ta  douleur,  et  il  souffrit  en 
riant.  La  pensée  de  sa  fin  ne  lui 
est  peut-être  jamais  venue;  1a 
variété  de  ses  connaissances,  lu 
mobilité  de  son  esprit;  l’aptitude 
de  son  intelligence;  pour  tout  ce 
qui  rend  aimable  et  heureux  ; la 
profonde  sensibilité  dont  son  âme 

T.  T, 


se  nourrit  chaque  jour,  tout,  jus- 
qu”aux  caprices  de  ses  goftis  tt  à 
son  amour  pour  la  société,  tout 
cuirelient  chez  M.  Ueuon  une 
jeunesse  dont  la  source  est  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur.  M. 
Denon  ne  sera  jamais  vieu.v,  et  il 
mourfa  jeune  quand  il  aurait  loo 
ans.  Né  à (ibâlons-sur-Saûue  , 
d'une  famille  noble,  et  fils  uni- 
que , il  était  destiné  à être  marié 
et  magistrat.  Mais  il  voulut  au- 
trement ; il  est  le  patriarche  des 
arts  et  du  célibat,  et  lui  même  il 
attribue  i\  une  aventure  de  son  en- 
fance la  direction  de  toute  sa  vie. 
A l'âge  de  7 ans,  il  fut  rencontré 
par  une  bohémienne  qui  lui  pré- 
dit qu’il  serait  Mimé  des  femmes  , 
qu’il  irait  à la  cour  dans  toute 
l'Europe , et  qu’une  constellation 
lumineuse  comblerait  un  jour  tous 
ses  vœux.  L'enfant  prit  la  sorcière 
au  mot,  trouva  sa  ville  natale  un 
village,  et  parvint,  quelques  an- 
nées après,  à décider  son  père  à 
l'envoyer  li  Paris  achever  sou  é- 
ducation  et  faire  son  droit.  Arrivé 
5 Paris,  il  se  rappela  l'horoscope 
de  la  bohémienne  , et  5 iG  ans  , 
il  avait  trouvé  le  moyen  d’étendre 
ses  relations  depuis  le  Marais  jus- 
qu’à Versailles.  Mais  au  milieu 
des  succès  de  toute  espèce  qui 
enivraient  le  jeune  Denon  , il  fut 
attaqué  et  opéré  de  la  pierre.  Pour 
tout  autre  que  lui.  cct  avis  sévère 
de  la  destinée  cftt  produit  une  ré- 
volution complète.  Le  caractère 
de  Denon  n'y  puisa  que  cette 
énergie  qui,  depuis,  ne  l'a  jamais 
abandonné,  et  l'a  aguerri  contre 
toutes  les  souffrances,  il  se  réta- 
blit bientôt , et  il  reprit  avec  plus 
de  confiance  l'boroscopc  do  la 
bohémienne.  Son  goôt  pour  les 
•J  5 
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beaux-arts  et  pour  les  leltrcs^se 
développa  rapidement,  et  le  mit 
en  relation  arec  les  hommes  les 
plus  distingues.  Son  étoile  l'ap- 
procha de  Louis  XV,  i qui  il  sut 
plaire  pur  la  grfice  et  la  gaieté  de 
son  esprit.  Ce  prince  était  fatigué 
des  hommes  et  des  choses.  Il 
trouva  le  jeune  Denon  autrement 
aimable  que  ceux  qui  l’entou- 
raient : il  l’attacha  à sa  personne, 
et  le  fit  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre.  Louis  XV  avait  pris 
tous  les  guOls  de  ses  maîtresses, 
il  était  devenu  botaniste  pour 
M“*  de  Romans  qui  aimait  les  jar- 
dins : M*'  de  Pompadoiir  s'avisa 
de  vouloir  graver  la  pierre  dure, 
et  le  roi  aima  les^ierres  gravées. 
Il  fit  une  collection  de  pierres  an- 
tiques qu’il  choisit  loi-même  avec 
discernement.  Ce  goAt  se  rencon- 
tra avec  la  passion  si  connue  qu'il 
avait  pour  l’histoire , et  il  passa 
rapidement  ù celle  des  médailles. 
Le  jeune  Denon  fut  chargé  par  ce 
prince  de  la  conservotion  de  ses 
médailles  et  de  ses  pierres  gra- 
vées : prédestination  singulière 
pour  les  devoirs  d’un  autre  fige 
qu’il  ne  pouvait  deviner,  et  pour 
le  service  d’un  autre  souverain  , 
qu’il  pouvait  encore  moins  pré- 
voir! Devenu  amoureux  de  tou- 
tes les  actrices  du  Théfitre-Fran- 
çais , M.  Denon  imagina  d’y  don- 
ner une  comédie,  afin  d’avoir  le 
droit  de  s’approcher  d’elles.  Cet- 
te pièce  .s’appelait  Le  bon  pbre , 
elle  fut  jouée;  et  Lekain,  diyit  le 
jour  de  la  représentation , c’est 
la  comédie  de  ce  jeune  auteur  cou- 
leur de  rose,  que  nos  dames  ont  re- 
pue. Quelques  lepons  de  dessin,  à 
qui  M.  Denon  a dO  depuis  les  plus 
grandes  jouissances  de  sa  vie,  oc- 
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eupèrent  encore  ses  loisirs;  mais 
ses  parens  lui  ayant  fait  obser- 
ver, que  jusqu’alors  ses  occupa- 
tions n’a  valent  été  que  des  plaisirs, 
il  partit  pour  Eétersbourg  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d’ambassa- 
de , suivi  de  l’intérêt  de  son  sou- 
verain , qui  sut  apprécier  le  cou- 
rage avec  lequel  son  protégé  s’ar- 
rachait aux  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Chargé  de  dépêches,  il 
voyagea  en  courrier,  et  ne  s’a- 
rêta  i Potsdam  que  pour  offrir 
l’hommage  de  son  admiration  au 
grand  Frédéric  , qui  se  prêta  avec 
bouté  au  désir  du  jeune  diploma-' 
te.  Arrivé  é la  cour  de  Péters- 
bourg,  M.  Denon  eut  le  malheur 
de  déplaire  au  loyal  et  malheu- 
reux grand-duc  Paul,  et  n’obtint 
de  Catherine -la -Grande  que  la 
préférence  d’une  inquiète  obser- 
vation. Louis  XV  mourut.  M.  De- 
non alla  rejoindre  en  Danemark 
le  comte  de  Vergennes  qui  quit- 
tait la  Suède  pour  venir  prendre 
en  France  le  ministère  des  affai- 
res étrangères  : nouveau  protec- 
teur pour  M.  Denon,  à qui  nne 
mission  intéressante  fut  confiée 
près  du  corps  helvétique.  Il  la 
remplit  avec  distinction  , profita 
de  son  voyage  pour  admirer  é loi- 
sir les  merveilles  de  la  vieille  na- 
ture, et  »int  à Femey  admirer  la 
merveille  du  siècle.  Voltaire  l’ac- 
cueillit et  le  traita  avec  une  bonté 
toute  particulière , parce  que, 
comme  lui,  M.  Denon  était  gen- 
tilhomme ordinaire,  qu’il  faisait 
des  vers,  qu’il  avait  fait  une  co- 
médie; parce  qu’il  était  aimable, 
et  enfin  , disait-il , parce  qu’il  lui 
ressemblait;  ce  qui  est  peut  être 
plu.s  vrai  à présent.  Peu  de  temps 
après,  M.  Denon  prit  une  place 
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distinguée  d«DS  les  arts.  Il  se  ren- 
dit en  Italie  pour  être  attaché  é 
l’ambassade  de  M.  le  comte  de 
Clermont  d'Ainboise  ù Naples, 
y passa  trois  ans , et  y resta  qua- 
tre autres  années  en  qualité  de 
chargé  d’affaires  de  France.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu’il  cn- 
yoya  à M.  Delaborde  et  à l’abbé 
de  Saint-Non  , ce  journal  et  ces 
dessins  de  Naples,  de  ses  envi- 
rons , de  la  Fouille , de  la  Cala- 
bre, de  la  Sicile  et  de  Malte  , qui 
forent  publiés  par  eux  avec  tout 
le  faste  de  la  typographie  la  plus 
somptueuse.  Cet  ouvrage  obtint 
un  succès  prodigieux  et  il  le  mé- 
ritait. De  cette  époque  date  aussi 
la  liaison  intime  qui  a existé  en- 
tre le  cardinal  de  Bernis,  alors 
ambassadeur  de  France  à Rome, 
et  H.  Dcnon.  Ce  fut  dans  la  mai- 
son du  cardinal  qu’il  put  achever 
son  cours  des  grands  personna- 

Îes  de  l'Europe  Ce  fut  là  qu’il  vit 
oseph  II,  qui  trouvait  l’Allema- 
gne lourde,  lente  et  rudeàmenier  ; 
«t  ce  malheureux  Gustave,  assas- 
siné vingt  ansaprés  dans  un  bal, 
qui  venait  aussi  se  reposer  de  la 
Suède  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie. 
Le  cardinal  de  Bernis  tenait  è Ho- 
me la  grande  maison  de  l’Euro- 
pe, et  cbaque  souverain  y venait 
è son  tour,  pendant  quelques 
mois,  abdiquer  dans  le  cercle  le 
plus  éclairé  de  l’univers,  les  gran- 
deurs et  les  vanités  de  la  puis- 
sance. Les  souverains  alors  étaient 
presque  tous  philosophes,  et  leurs 
peuples  ne  l’étaient  pas  encore. 
Le  siècle  a changé.  Aussi  à pré- 
sent les  voyages  des  souverains 
ont  une  tout  autre  direction,  que 
celle  du  repos  et  de  l’oubli  des 
grandeurs.  La  mort  de  U.  de  Ver- 
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gennes  mit  fin  à la  carrière  di- 
plomatique de  M.  Uenon.  Il  s’en 
était  fait  une  autre  en  Italie, 
celle  des  arts.  Il  revint  après  à 
Paris,  où  on  lui  proposa  du  l’a- 
gréer à l'Académie , comme  ama- 
teur; il  voulut  l’être  comnac  artis- 
te ; subit  ses  épreuves,  et  fut  re- 
çu. Il  eut  alors  l'heureuse  idée  de 
retourner  en  Italie,  pour  y étu- 
dierè  loisireten  artiste  les  grandes 
écoles  de  Vérone,  de  Bologne,  de 
Venise  et  de  Florence.  Il  n’avait 
encore  exploité  que  l’Italie  méri- 
dionale; il  voulut  compléter  sa 
statistique  des  beaux-arts,  et  pas- 
sa cinq  ans  à Venise,  où  il  com- 
mença cette  précieuse  collection 
de  dessins  de  toutes  les  écoles, 
etde gravures  de tousies  figes,  qni 
fait  è présent  le  charme  et  l’occu- 
pation de  sa  vieillesse.  Mais  la  ré- 
volution française  vint  l’avertir  à 
Venise,  que  l’inquisition  du  pa- 
lais de  Saint  - Marc  existait  pour 
lui.  Il  dut  quitter  ses  portefeuilles 
et  ses  amis,  se  réfugia  ù Florence, 
où  il  trouva  les  exilés  de  Rome; 
et  embarqué  comme  eux  dans  la 
persécution  étrangère , il  crut  se 
rappeler  que  la  nature  avait  créé 
laSuisse  pour  rhospitalité,et  avait 
creusé  des  vallées  au  centre  de 
l'Europe  pour  en  faire  l'asile  de 
toutes  les  proscriptions  politi- 
ques. Il  s’était  bien  trompé , et 
d’ailleurs  la  convention  ne  per- 
mettait pas  l’expatriation.  Denon 
fut  obligé  de  rentrer  en  France, 
dans  la  France  malheureuse  , ter- 
rible et  sanglante,  pour  conserver 
son  titre  de  Français.  Il  revint  à 
Paris,  où  il  se  trouva  sans  res- 
sources et  sans  amis.  La  faux  ré- 
volutionnaire avait  tout  moissofi- 
né.  Il  courut  quelques  dangers 
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comme  noble,  et  il  fut  au  mo- 
ment d’être  renvoyé  dans  son  dc- 
partenieut  ; mais  le  maître  de  la 
peinture  franç^aise,  David,  vint 
de  son  propre  mouvement  lui  ap- 
porter un  arrêté,  qui  le  désignait 
pour  graver  les  costumes  que  la 
nation  avait  alors  le  projet  d’a- 
dopter. Cette  circonstance,  qui 
attacha  pour  jamais  M.  Denon  à 
ce  grand  peintre,  le  mité  même 
de  voir  de  prés  les  personnages  de 
cette  terrible  époque.  Il  fut  servi 
par  plusieurs,  et  ne  fut  maltraité 
par  aucun.  Une  nuit,  Denon  fut 
appelé  au  comité  de  salut  public 
pour  rendre  compte  de  son  tra- 
vail. Ce  fut  là  qu’il  rencontra  Ro- 
bespierre,que  son  visage, inconnu 
du  triumvir, avaitépouvanté.  De- 
non n'était  pas  plus  tranquille; 
mais  il  fut  bien  étonné,  quand 
Robespierre  lui  lit  un  accueil  fa- 
vuralde,  et  charmé  de  sa  conver- 
sation, passa  le  reste  de  la  nuit  é 
lui  témoigner  l'attrait  qu’il  éprou- 
vait pour  tout  ce  qui  annonçait 
une  éducation  recherchée  et  les 
habitudes  du  grand  monde.  Le 
lendemain  ce  fut  bien  pire  : De- 
non ne  savait  que  faire  de  son  cré- 
dit. Robespierre  périt  pour  le  ti- 
rer d’embarras.  Les  grands  événe- 
mens  se  succédèrent, etie  graveur 
national  passa  ainsi  au  travers  de 
la  révolution  sans  en  être  atteint. 
Eufln.  il  connut  le  héros  du  siècle 
chez  H'"de  Beauharnais;et  du  pre- 
mier inoment,  il  éprouva  le  be- 
soin de  lui  consacrer  sa  vie.  Il 
s’attacha  é lui , le  vit  chaque  jour, 
et  à la  première  confidence  de 
l'héroïque  expédition  d’Egypte, 
M.  Denon,  alors  figé  de  près  de 
soixante  ans,  ne  balança  pas  un 
instant  à accepter  l’huiineur  d’en 
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faire  partie. Le  succès  de  l’ouvra- 
ge deM.  Denon  sur  l’Égypte,  sous 
le  rapport  du  texte  et  sous  celui 
des  gravures  qui  l’enrichissent,  est 
trop  connu  pour  qu’il  soit  néces- 
saire de  rappeler  ici  le  piquant  du 
style , la  finesse  et  la  profondeur 
des  observations , la  beauté  et  la 
variété  des  dessins.  Il  a peint  la 
nature  morte  et  la  nature  vivan- 
te, les  monumens  des  siècles  et 
les  hommes  du  jour,  l’immobilité 
du  désert  et  les  coursesde  l’Arabe 
qui  l’habite,  les  combats  de  notre 
armée  et  les  découvertes  de  ses 
savons,  les  beautés  antiques  et 
modernes  de  la  terre  des  Ftole- 
mée.  et  l'éclat  immortel  du  héros 
qui  les  a tous  surpassés.  Dans  cet 
ouvrage , Al.  Denon  a rempli  le 
devoir  d’un  grand  artiste,  d'un 
historien  fidèle  et  d’un  bon  Fran- 
çais. Avant  de  quitter  l’Égypte, 
où  il  prit  l’habitude  de  prendre  la 
gloire  sur  le  fait,  et  de  dessiner 
la  victoire  d’après  nature.  Al.  De- 
non assista  au  triomphe  d’Abou- 
kir, et  partit  avec  le  vainqueur. 
De  retour  à Paris,  il  fut  nommé 
par  le  premier  consul  directeur- 
général  des  musées;  il  fut  chargé 
des  médailles  de  son  histoire,  de 
l’érection  de  la  colonne  de  la 
grande-année,  et  des'embellis- 
semens  des  principaux  monu- 
mens. Attaché  ainsi  spécialement 
à la  grandeur  de  l’empire  et  fi  celle 
de  son  chef.  Al.  Denon  suivit  Na- 
poléon aux  armées  pendant  quin- 
ze ans.  Sur  le  plateau  d’Eylau, 
où  un  houlct  vint  briser , près  de 
l’empereur,  une  pièce  de  canon, 
et  tner  les  trois  hommes  qui  la 
servaient,  Denon  parut  avec  son 
portefeuille , et  Napoléon  loi  dit  ; 
«Je  pensais  fi  vous;  «puis  il  le 
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renvoya,  en  lui  disant,  « il  y a d’Autriche,  d’Espagne  eide Polo- 
»ici  trop  de  dangers  et  de  brouil-  gne,  et  u dessiné  sous  ses  yeux 
«lards.  > En  jour  M.  Denon  assis-  les  plus  beaux  faits  d’annes  de  nos 
tait,  à l’armée,  à la  lecture  d’un  guerriers;  c’est  sous  ce  rapport 
long  rapport  militaire,  en  présen-  qu’il  mérite  une  place  parmi  les 
ce  de  l'empereur,  auquel  ce  rap-  historiens  de  la  gloire  française  et 
port  déplaisait  risiblement  : «De-  du  régne  de  Napoléon.  En  seul 

• mandez,  dit  Napoléon  au  lecteur,  trait  fera  connaître  l’empire  par- 

«demandez  à Oenon , qui  a sa  po-  ^iculier  que  M.  Denon  exerçait 
«che  pleine  de  postérités,  si  dans  par  son  caractère,  et  le  charme  de 
> tout  ce  que  TOUS  renez  de*lire,  il  son  esprit  sur  les  personnes  les 
«y  a un  tableau  é faire  où  une  rné-  plus  distinguées,  qui  étaient  as- 
«daille  à frapper.  «A  l’époque  du  sodées  à son  ministère  des  beaux- 
couronnement,  l’armée  envoya  arts.  Enhommequi  n’aimailpoint 
un  détachement  de  chaque  corps,  le  célèbre  Visconti,  et  qui  enviait 
pour  complimenter  l'empereur,  la  position  de  M.  Denon,  dit  au 
Ces  détachemens  furent  placés  premier  : « Comment  pourez- 
dans  la  galerie  du  Musée,  au  mi-  «vous  être  le  subordonné  de  De- 
lieu  des  trophées  de  l’armée.  Les  «non?  Vous  êtes  savant,  et  il  ne 
solu.its  de  la  ai*  légère  reconnu-  «l'est  pas.  — Subordonné!  dit 
rent  M.  Denon  auprès  de  Tempe-  «Visconti,  je  ne  m’en  suis  jamais 
reur,  qui  s'en  aperçut  et  lui  dit  ; « aperçu.  J’ai  plus  lu  , j’ai  plus 

• C’est  vous,  Denon,  qui  êtes  le  «retenu  que  Denon;  mais  pen- 

• héros  de  ce  groupe  : allez  trou-  «dant  que  je  cherchais  les  choses, 
«ver  vos  amis , et  point  de  scène,  «il  est  allé  les  voir.  Nous  avons 
« — Puis-jeleurdonnerlamédaille  «donc  besoin- Tun  de  l’autre;  et 
«du  couronnement?  — Oui,  et  «puis,  quand  j’ai  dit  tout  ce  que 
«même  A déjeuner.  Allez,  et  son-  «je  sais,  il  devine  le  reste.  « L’en- 
«gez  que  c’est  vous  qui  donnez  vieux  insista,  et  dit  à Visconti  : 
«tout.«M.  Denon  fut  chargé  d’or-  «Tout  cela  est  bon,  mais  en  at- 
donner  la  belle  fête  militaire  qui  «tendant,  Denon  a votre  place, 
eut  lieu  au  camp  de  Boulogne,  et  «Croyez-moi , laissez-le  courir; 
celle  non  moins  solennelle  qui  «leprinceJosephvousaime,Tem- 
rendit  au  général  Desaix,  avec  le-  «pereur  vous  çstime,  faites  une 
quel  il  avait  fuit  la  campagne  de  « démarche , et  vous  serez  bientêt 
la  Haute-Égypte,  des  honneurs  «directeur.  — SiTempereur,ié- 
funébres  sur  les  sommets  du  Saint-  «pondit  Visconti,  pouvait  me 
Bernard.  «C’es4  A la  mémoire  de  «soupçonner  d’une  pareille  pen- 
« votre  ami,  lui  dit  Napoléon,  A «sée,  je  lui  ferais  horreur.  C’est 
«laquelle  vous  rendez  hommage.  « Denon  lui-même  qui  m’a  choisi, 
« N’en  séparez  pas  la  pensée  que  « et  qui  soigne  chaque  jour  les  in- 
«cetami  était  le  mien,  et  que  je  «térêtsdemon  bonheur  et  de  ma 

.«présiderai  A la  cérémonie.  « La  «gloire.  Mieux  vaut  ma  place  avec 
fête  fut  digne  des  deux  héros,  et  «lui,  que  la  sienne  sans  lui.  • 
de  leur  ami.  M.  Denon  suivit  Après  la  chute  de  l’empire,  M.  De- 
Tempereur  dans  ses  campagnes  non,  rentré'dans  la  condition  de 
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la  TÎe  prirée,  s’y  entoura  de  ses 
poiiel'cuilles,  et  des  inonuinuns 
qu’il  avait  rassembles  depuis  i3 
années.  Il  a cru  devoir  ne  pas  gar- 
der pour  lui  seul  re  qui  euracté- 
rise  l’honneur  de  sa  nation . et 
s’est  attaché,  par  une  ciassiGra- 
tion  et  un  ordre  soignés,  à rendre 
utiles  au  public  et  aux  voyageurs* 
les  matériaux  qu’il  a recueillis. 
Il  s’occupe  à présent  de  la  gra- 
vure de  son  cabinet,  si  riche  en 
curiosités  et  en  raretés  de  toute 
espèce.  Ce  travail  sera  l'histoire 
d^ l’art,  dans  t^us  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples.  M.  Denon 
emploie  non-seulement  le  procé- 
dé de  la  lithographie  ordinaire, 
mais  encore  il  en  étend  le  domai- 
ne, en  l’assujetlissant  é présenter 
des  faeshniU  de  tous  les  genres. 
Une  description  savante  el  détail- 
lée donnera  à cet  important  ou- 
vrage un  caractère  classique  ; ce 
grand  travail,  qui  fait  les  délices 
de  la  vieillesse  de  M.  Denon,  sera 
à la  fois  lé  complément  et  la  preu- 
ve de  toute  sa  vie. 

DENTZ.EL  (GEoncBS-PaéDÉaic, 
BiaoR  he),  est  né  à Turckeim, 
ancienne  principauté  de  Linan- 
ge,  anjou^’hni  département  du 
Haut-Âhin,  le  a5  juillet  i^SS;  il 
appartient  à une  famille  de  la  re- 
ligion luthérienne,  et  embrastia 
l’état  ecclésiastique.  Devenu  au- 
ménier  du  régiment  de  Deux- 
Ponts  au  service  de  France,  il 
passa  en  Amérique  avec  ce  corps, 
qui  y 6t  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. A son  retour,  en  il 

fut  nommé  pasteur  é Landau  , et 
le  département  du  Bas-Rhin  le 
choisit  pour  l’un  de  ses  dépu- 
tés à la  convention  nationale.  En- 
voyé en  mission  dans  son  dé- 
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parteraent  et  dans  celui  de  la  Mo- 
selle, il  était  absent  lors  du  juge- 
ment de  Louis  \VI,  et  ne  vota 
point  dans  ce  mémorable  procès. 
Il  accusa  le  général  d'Hurambiire 
de  royalisme,  et  fit  accepter  la 
réunion  de  quelques  villes  situées 
sur  la  frontière  d'Allemagne;  mais 
dénoncé  par  des  citoyens  des  dé- 
partemens  du  Rhin  pour  actes 
arbitrafl'es , il  fut  rappelé  é son 
poste.  En  1795,  M.  Denizel  de- 
manda la  destitution  du  général 
Delmas;  la  convention  le  renvoya 
l’année  suivante  à Landau,  d'où, 
il  donna  des  détails  sur  le  déblo- 
cus de  cette  ville  et  les  succès  qui 
en  avaient  été  la  suite.  Accusé 
d’avoir  fait  enfermer  un  officier 
dans  une  cage  de  fer,  il  fut  dé- 
crété d’arrestation  ; mais  une  dé- 
putation venue  de  Landau  pour 
témoigner  en  sa  faveur,  le  tira  de 
ce  m.-iuvais  pas;  et  comme  on  lui 
contestait  encore  sa  qualité  de  ci- 
toyen français,  un  décret  la  lui 
conféra  définitivement.  H.  Dent- 
zcl  proposa,  en  lygS,  par  amen- 
dement à un  rapport  de  Perrin 
des  Vosges , que  tout  individu 
qui  aurait  arraché  ou  tenterait 
d’arracher  la  cocarde  tricolore  se- 
rait traduit  par-devant  une  com- 
mission militaire.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  il  y 
parla  sur  dilTérens  objets  d’un  in- 
térêt général,  et  particulièrement 
sur  les  droits  d'entrée,  sur  les 
exportations  et  importations,  et  il 
combattit  vivement,  dans  deux 
discussions,  la  résolution  qui  éta- 
blit un  impôt  sur  le  tabac.  Au 
mois  de  novembre  1798,  M., 
Dentzel  s’étonna  de  ce  que  son 
collègue  Mèilhan  voulait  parler 
contre  le  projet  de  loi  qui  assi- 
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Bîlsit  aux  émigré»  les  indiridus 
qui  s'étaieut  suustraiU  i la  dépor- 
tation : Accordet  la  parole,  dit-il 
au  président,  et  nous  verrons.  Il 
termina  ses  travaux  législatifs  en 
faisant  créer  les  légions  du  Nord, 
des  Fronts,  italiques  et  polonaises, 
et  il  embrassa  lui-niênie  la  car- 
rière militaire,  en  1801.  Élevé 
subitement  au  grade  d'udjudant- 
coinmandant,  il  Ct,  en  cette  qua- 
lité, la  campagne  de  Prusse  de 
■iSofi,  et  l'année  suivante  U fut 
attaché  à l’état-major.  Chargé 
spécialement  de  l’échange  des  pri- 
sonniers de  guerre,  il  rendit  des 
services  dans  cet  emploi  ; l’em- 
pereur de  Russie  lui  conféra,  en 
1809,  la  décoration  de  Sainte-An- 
ne,  et  le  grand-duc  de  Hesse  le 
fit  commandeur  de  son  ordre. 
Napoléon  nomma  M.  Dentiel,  au 
mois  d’août  i8i5,  officier  de  la 
légion -d’honneur  et  baron,  ct 
Louis  XVIII  le  promut  au  grade 
de  maréchal-de-camp  le  3 avril 
i8i4-  M.  le  baron  Dentzel,  an- 
cien ministre  et  pasteur  de  l’é- 
glise luthérienne,  est  aussi  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  vertu  d’u- 
ne ordonnance  royale  du  ai  août 
de  la  même  année. 

DENYS-MONTFORT,  géolo; 
gue  et  liltéralenr,  publia  en  1801 
la  Vie  et  les  Aventures  politiques 
de  Nadirnirta -SÀah , prince  de 
Perse,  etc.,  qui  se  trouvait  alors 
é Paris.  Nous  avons  aussi  du  mû- 
me  auteur  l'Histoire  naturelle  des 
mollusques,  etc.;  Conchyliologie 
systématique,  1808  et  iBog,  a vol. 

Ruche  à trois  récoltes,  l8»;j, 
in-8*;  Denys  de  Mont  fort;  Petit 
V ocabulaire  à f usage  des  Français 
et  des  alliés,  1 vol.  in-8*,  i8i5. 

DEPARCIEUX  (Antoihe)  na- 
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qnit  é Cessieuz . département  de 
l’Isère,  vers  lySS.  Ûn  de  ses  on- 
cles poiiant  les  mêmes  nom  et 
prénom , habile  mathématicien  et 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  l’appela  dans  cette 
ville  pour  y faire  ses  études.  Mai^ 
chant  sur  les  traces  de  son  illustre 
parent,  le  jeune  Deparcieux  se  dis- 
tingua bientût  dans  la  physique  . 
et  on  le  vit,  i l’âge  de  atwns,  pro- 
fesser les  mêmes  sciences  dont  les 
Ramus  et  les  Réaumur,  les  Nollet 
et  les  Brisson  avaient  occupé  ou 
institué  les  chaires.  A l’époque  de 
l’établissement  des  lycées,  il  fut 
le  premier  professeur  de  physi- 
que nommé  à l’une  de  ces  écoles. 
Il  donnait  ses  leçons  avec  une  fa- 
cilité peu  commune  et  une  clarté 
qui  étonnait  ses  élèves;  il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la 
statistique  du  coq>s  humain  (si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi),  et  il 
a établi  par  des  calculs  toutes  les 
chances  et  les  probabilités  de  la 
vie  des  hommes.  Ce  qu’il  a écrit 
et  enseigné  se  trouve  appuyé  par 
des  démon.'^tralions  inathéroati- 
ques  ou  géométriques , en  sorte 
que  ses  leçons  et  ses  ouvrages 
sont  de  véritables  solutions  de 
problèmes.  Il  avait  entrepris,  a- 
vant  sa  mort,  un  cours  complet 
de  physique  et  de  chimie  dans  le- 
quel il  indiquait  toutes  les  chaines 
qui  lient  ces  deux  sciences , dont 
il  semblait  vouloir  ne  faire  qu’une 
seule.  Il  est  à regretter  que  De- 
parcieux n’ait  pas  assez  vécu  pour 
achever  et  faire  imprimer  cet  im- 
portant traité.  Devenu  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à l’école 
centrale  du  département  de  la 
Beine,  il  est  mort  à Paris  le  a3 
|uin  1799.  On  a de  lui  : un  Mé- 
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moire  sur  les  effets  et  la  cause  des 
éctals  interrompus  de  la  foudre  ; 
un  autre  sur  les  probabilités  de  ta 
durée  de  la  tie  humaine  ; un  Traité 
élémentaire  de  mathématiques  ; un 
Traité  des  annuités  ou  des  rentes  à 
terme,  Paris,  1 78 1 , in-'|’ ; Dm- 
sertalion  sur  le  moyen  d’ élever  l’eau 
par  la  rotation  d’une,  eorde  verti- 
cale sans  fin,  178a.  in-8“;  Disser- 
tation sur.  les  globes  aérostatiques  , 
Paris,  i^S5,  in-8  , fig. 

DEPKRE  (le  comte  MATniEr), 
pair  de  Friiuce  et  eoinmiindant  de 
la  légion-d'lioiineiir , présidai!  à 
Tuuluuse  radiniiiistration  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne, 
iorsqii'en  17(11  il  fut  élu  député  à 
rassemblée  législative,  ety  siégea 
jusqu’au  mois  de  septembre  sui- 
vant . époque  où  se  fit  l'ouverture 
de  la  convention  nationale.  Pen- 
dant l'orageuse  session  de  cette 
dernière  assemblée,  M.  Depére  se 
tintù  l'écart,  et  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'en  octobre 
1795.  Sommé  alors  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  anciens, 
il  s'y  occupa  d’objets  de  finances; 
il  Gt  approuver  la  résolution  qui 
relevait  de  la  déchéance  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux 
soumissionnés  , et  on  lui  dut  le 
rélablissemcnt  de  la  loterie.  A- 
près  la  révolution  du  18  bru- 
maire . il  fut  un  des  premiers 
membres  du  sénat;  sa  nomina- 
tion date  du  4 nivôse  an  8 au  ma- 
tin (a5  décembre  1799),  c’est-à- 
dire  le  jour  même  où  les  consuls 
cl  le  sénat-conservateur  entrè- 
rent en  fonctions.  iM.  leoointc  De- 
père,  ayant  de  grandes  connais- 
sances dans  l'agriculture , fut 
chargé,  par  Napoléon,  de  visiter 
les  Laudes,  pour  donner  scs  idées 


.sur  les  moyens  de  rendre  pro-^ 
ductifee  vaste  terrain  ; le  résultat 
de  cette  importante  mission  sera 
peut-être,  un  jour,  un  grand 
l)ienfait  pour  celte  partie  de  la 
France.  Ayant  voté  la  déchéance 
de  l'empereur  et  la  création  d’un 
gouvernement  provisoire,  M.  De- 
père  fut  élevé  par  Louis  XVIII  à 
la  digniié  de  pair;  il  a conservé^ 
ce  titre  au  second  retour  du  roi  , 
parce  qu’il  n’avait  exèrué  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours.  Il 
est  l’auteur  d'un  Manuel  if  agri- 
culture pratique,  publié  à Paris 
en  1 8oti. 

DEPERREY  (N.),  demanda, 
en  1792,0  rassemblée  législative, 
au  nom  de  la  29"  légion  de  gen- 
darmerie, le  départ  de  cette  lé- 
gion pour  l'année.  Après  le  18 
brumaire,  il  fut  employé  àla  com- 
inissioii  des  émigrés;eten  1811, 
exerça  les  fonctions  d'inspecleur- 
général  des  droits-réunis,  qilace 
qu'il  a conservée  jusqu’en  1814  , 
époijiie  de  lu  suppression  des  ins- 
pecteurs-généraux dans  cette  ad- 
ministration. M.  Deperrey  s’est 
toujours  distingué  par  son  patrio- 
tisme. 

DEPERTHES  (Jear-Lovis-Hc- 
BEBT-Smon),  avocat,  né  en  Cham- 
pagne en  1750,  et  mort  en  1792, 
a publié  quelques  ouvrages  pro- 
pres à l'éducation  delà  jeunesse, 
parmi  lesquel.s  on  distingue  le 
Traité  sur  l’utilité  de  f histoire  et 
les  devoirs  de  l’ historien , suivi  de 
tableaux  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  Reims,  1787,  a vol. 
in-8’,  M.  Née  de  la  Rochelle  a 
terminé  cet  ouvrage  en  i8o5,  et 
l'a  fait  réimprimer  sous  le  titre  de 
Guide  de  f histoire,  Paris,  i8u3, 
3 vol.  in-8". 
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DEPPING  (G.  B.),  né  à Muns- 
ter en  Westphalie,  vers  1784, 
\int  à Paris  à l'âge  de  19  ans.  Il 
y débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres, parla  traduction  en  français 
d'un  ouvrage  anglais  contre  Ht 
vaccine.  Il  publia,  en  1807,  L4S 
soirées  if  hiver,  qu'il  dédia  à la 
jeunesse;  en  1810,  des  Exercices 
latins,  tirés  des  auteurs  des  derniers 
siècles  de  la  littérature  latine.  M. 
Depping  est  auteur  du  livre  inti- 
tulé : Merveilles  et  beautés  de  la 
nature  en  France,  dontia  troisiè- 
me  édition  a paru  en  1816,  2 vol. 
in-13.  Ami  de  M.  Malte-Brun, 
pamphlétaire  danois , géographe 
et  soi-disant  homme  de  lettres, 
il  a marché  surses  traces,  a com- 
posé un  Nouveau  manuel  de  géo- 
graphie, et  une  petite  géographie 
élémentaire.  Auteur  de  quelques 
voyages  et  d'un  grand  nombre 
d’articles  de  la  Biographie  univer- 
selle, il  a coopéré  avec  MM.  Au- 
giiis  et  Malte-Brun,  â la  continua- 
tion de  l'Histoire  de  Russie  de 
Levesque.  Plusieurs  articles  cu- 
rieux et  savans,  insérés  dans  les 
Annales  des  voyages,  dans  le  Mer- 
cure étranger,  le  Magasin  ency- 
clopédique et  le  Spectateur,  sont 
sortis  de  la  plume  féconde  de  M. 
Depping.  Il  travaille  non  - seu- 
lement aux  feuilles  périodiques 
françaises,  mais  il  rédige  les  ar- 
ticles qui  paraissent  sous  la  ru- 
brique de  Paris  , dans  le  fournal 
de  Stuttgard,  intitulé  : Morgen- 
blatt.  Il  e<t  rédacteur  titulaire  de 
la  partie  des  nouvelles  étrangères 
dans  les  Annales  politiques,  litté- 
raires et  morales.  Enfin  M.  Dep- 
ping est  l'auteur  le  plus  infatiga- 
ble de  France  ; et  comme  il  est 
jeune  encore,  il  pourra,  s’ilconti- 
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nue,  former  une  bibliothèque 
considérable  de  ses  propres  ou- 
vrages. 

DEPRADT,  Foyeî  Paxnr  (A.) 

DEFUNT  I S (JosEra-FaiRÇOis), 
naquit  le  8 février  1771,4  Hon- 
tauban,  département  de  Tarn  et 
Ganmne.  Il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  reçu  avocat  â Toulouse.  Tl 
exerçait  cette  profes.sion  lorsque 
par  suite  de  la  levée  en  masse,  il 
se  rendit  à l’armée  d’Espagne  , 
qu’il  ne  quitta  qu’après  le  traité 
du  31  juillet  1795.  Des  infirmités 
le  fixèrent  au  sein  de  sa  famille, 
où  il  se  livra  à la  culture  des  let-  ^ 
très.  Il  a composé  plusieurs  tra- 
gédies, sous  les  titres  de:  1"  Tur- 
nus  ; 3"  Pigmalion  ; 5'  Clovis;  4* 
Athamir ; plusieurs  comédies  in- 
titulées ; 5*  l’Entremetteur  de  ma- 
riages; Y Ecole  des  ministres; 

7*  Le  tiers  - arbitre  ; 8*  Sully;  g* 
Le  protecteur  supposé;  lo"  Une 
ode  sur  le  rétablissement  de  la  sta- 
tue lY Henri  IV;  1 i*  Un  projet 
sur  l’ organisation^  des  théâtres  en 
France;  1 3'  Des  mémoires  dù  com- 
te de  Montmirau.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  imprimés,  hors  la  tra- 
gédie d’Athamir,  le  Projet  d’or- 
ganisation des  théâtres,  et  les  Mé- 
moires du  comte  de  Montmirau. 
Ce  dernier  ouvrage  va  être  mis 
sous  presse.  Il  aurait  eu  deux  vo- 
lumes de  plus,  si  l’auteur  n’eât 
point  été  ravi  prématurément  â 
sa  famille,  le  28  janvier  1830. 

DEQUEUX  DE  SAINT-HILAI- 
RE , a été  membre  de  la  chambre 
des  représentons  en  181 5.  Plus 
prévoyant  ou  plus  timide  que  ses 
collègues,  il  écrivit  au  président, 
avant  la  fin  de  la  session,  pour 
être  mis  hors  la  ligne  de  ceux  des 
représentans  dont  il  ne  pari»- 
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geait  pas  les  opioions;  ayant  soin 
toutefois  de  ne  pas  émettre  la 
sienne , mais  se  ménageant  une 
retraite  assurée  quel  que  fût  le 
parti  vainqueur.  11  parait  eepen- 
dant  que  celui  pour  lequel  il  fai- 
sait des  voeux  l’emporta,  car  im- 
médiatement après  la  se^nde 
rentrée  du  roi  en  France,  M.  De- 
queux  de  Saint  - Hilaire  devint 
sous- préfet.  Le  collège  électoral 
du  département  du  >'ord,  qui  l'a- 
vait nommé  son  représentant  en 
i8i5,  te  choisit  pour  l’un  de  ses 
députés,  en  1817.  Depuis  que  cet 
honorable  membre  siège  dans  cet- 
' te  chambre , il  n’a  pas  élevé  une 
seule  fois  la  voix,  et  l'on  ne  con- 
naît ses  opinions  que  parce  qu'il 
rote  avec  le  côté  droit,  et  qu’il  est 
partisan  des  lois  d’exception,  dans 
la  persuasion  (dit-il  dans  ses  co- 
teries) que  cet  lois  seules  peuvent 
conserver  la  douce  paix  dont  Jouis- 
sent les  Français. 

DERA7-EY,  de  Tours,  fut  élu 
député  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  l’Indre,  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  l’appel  au  peuple,  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  lorsque 
les  circonslancesie  permettraient; 
enfin  il  demanda  le  sursis  à l'exé- 
cution du  jugement.  Signataire  de 
la  protestation  contre  les  excès 
commis  les  3i  mai  et  a juin  i^gS, 
M.  Oerazey  fut  l’un  des  75  pros- 
crits de  la  convention;  et  arrêté 
avec  ses  collègues,  il  ne  rentra 
dans  cette  assemblée  qu’en  dé- 
cembre 1794*  H devint,  l’année 
suivante,  membre  du  conseil  des 
anciens,  et  cessa  ses  fonctions  lé- 
gi.xlatives  au  mois  de  mai  1797. 
Immédiatement  après  le  18  bru- 
maire, le  premier  cousul  nomma 
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H.  Derasey  juge  è la  conr d’appel 
d’Orléans,  d'où  il  passa,  en  181 1, 
substitut  près  la  cour  impériale  de 
Nanci,  et  fut  créé  chevalier  de  la 
légion-d’bonneur.  Il  est  aujour- 
d’hui conseiller  à la  cour  royale 
de  cette  dernière  ville. 

DERBY  (insDCONTBOK),  mem- 
bre du  parlement  d’Angleterre,  a 
constamment  siégé  du  côté  de 
l’opposition  dans  la  chambre  des 
pairs,  pendant  tout  le  temps  de  la 
guerre  de  son  pays  avec  la  France. 
Frondant  l’étiquette  et  se  met- 
tant au-dessus  des  préjugés,  il  é- 
pousa  en  1797  miss  Farren  , fille 
d’un  apothicaire  et  célèbre  actrice 
anglaise.  Cette  femme,  remplie 
de  talens  et  de  vertus,  s'était  ac- 
quis' la  bienveillance  et  l’estime 
de  tous  les  gens  de  bien , et  lord 
Derby  n’a  pas  cru  déroger  en  lui 
donnant  son  nom.  Après  avoir 
paru  sur  les  principaux  théâtres 
de  l’Angleterre,  milady  Elisabeth, 
comtesse  de  Derby,  n’en  a pas 
moins  été  présentée  et  reçue  à la 
cour,  où  les  ultra  anglais  n’ont 
pas  même  osé  dire  qu’elle  fût  dé- 
placée. 

DERBY  (EtissBETB , comtbssb 
de),  épouse  du  lord  de  ce  nom, 
ofl're  un  exemple  qui  prouve  que 
la  fortune  ne  se  trompe  pas  tou- 
jours dans  la  distribution  de  ses 
faveurs.  Fille, d’un  pharmacien 
de  Corck,  où  elle  naquit  un  1739, 
miss  Elisabeth  Farren  embrassa 
d’abord  la  profession  de  comé- 
dienne, et  débuta  au  théâtre  de 
Colman  daqs  le  rôle  de  miss 
Hardcastle,  d’une  pièce  de  Gold- 
stiiilh  intitulée  : Elle  s’abaisse 
pour  faire  des  conquêtes.  Elle  se  fit 
remarquer  autant  par  sa  modestie 
que  par  son  esprit  et  ses  grâces. 
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et  parut  arec  le  même  «urcèt  sur 
les  théâires  de  Covent-Garden  «t 
de  Drurj-Lanc.  Ce  fut  sur  ce 
dernier  qu'elle  obtint  successive- 
ment l’estime  et  l’amour  du  com- 
te de  Derby,  qui,  ne  doutant  pas 
qu'elle  fût  aussi  vertueuse  que 
belle,  A’hésita  pas  à fouler  aux 
pieds  le  préjugé  de  la  naissance 
en  lui  proposant  sa  main.  Miss 
Farren  quitta  le  théâtre,  auquel 
elle  fil  ses  adieux  le  7 avril  1797, 
fut  mariée  et  présentée  à la  cour 
le  8 mai  suivant.  Lorsque  le  duc 
de  Wurtemberg  obtint  la  main 
de  la  princesse  royale  d’Angle- 
terre, la  comtesse  de  Derby  eut 
l’honneur  d'être  nommée  parmi 
les  dames  qui  formèrent  le  cortè- 
ge de  la  princesse.  Elle  est  au- 
jourd’l^  mère  de  plusieurs  en- 
fans  qui  ajoutent  au  bonheur  de 
leur  père. 

DËRFELD  (N.  ),  l’un  des  gé- 
néraux russes  qui  se  distinguèrent 
en  1789,  pendant  la  guerre  que 
la  exarine  Catherine  11  fit  aux 
Turcs,  remporta  sur  ces  derniers 
plusieurs  avantages  considérables 
dans  les  mois  d’avril  et  de  mai. 
Le  39  mai  1793,  il  fut  décoré  de 
l’ordre  d’Alexandre-Newski, après 
avoir  obtenu  préalablement  le 
commandement  des  possessions 
russes  en  Pologne.  Il  fil,  en  1794, 
lacampagne  conlreles  Polonais  in- 
surgés, qu’il  battit  complètement 
près  de  Cheira,  le  8 juin.  Il  mon- 
tra une  grande  intrépidité  é l’as- 
saut de  Prague  ; ce  qui  lui  valut 
de  la  part  de  l'impératrice,  le  don 
d’une  épée  garnie  en  diaraans,  le 
grade  de  général  en  chef,  et  la 
propriété,  en  Livonie,  de  dora- 
roaincs  considérables.  Le  géné- 
néral  Derfeld  a eu  par  intérim, 
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en  1 795,  le  commandement  de  la 
Pologne,  dans  lequel  le  comte  de 
Soltikow  lui  a succédé,  mais  il 
eu  a conservé  définitivement  le 
commandement  en  second. 

DEHIÛT  ( LB  BsaoB  , Alsbbiw 
Fbahçois  ) , lieutenant  - général , 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neuretchevalierdeSaiiil-Louis.Né 
en  janvier  1 766,  le  baron  Deriot  a 
gagné  ses  titres  de  noblesse  et  ses 
grades  militaires  dans  les  illustres 
campagnes  de  la  révolution.  Il 
était  adjudant-commandant  lors- 
qu’en  1811  Napoléon  le  nomma 
général  de  brigade',  et  le  a4  dé- 
cembre de  l’année  suivante,  il 
fut  fait  général  de  division.  L’em- 
pereur l’attacha  à sa  garde,  et  lui 
confia  le  commandement  et  l'ins- 
truction des  dépôts  de  ce  corps. 
Le  baron  Deriot  a été  membre  du 
conseil  de  guerre  qoi  jugea  les 
conspirateurs  Mallet,  Lahorie  et 
complices.  Pendant  les  eent  jours 
il  reprit  du  service  dans  la  garde 
impériale;  s’y  conduisit  avec  hon- 
neur et  fut  mis  A la  retraite  au 
mois  de  septembre  181 5.  ' 

DEMQUEHEM  (N.), employé 
au  trésôr  royal,  en  qualité  de  sous- 
chef,  a publié  plusieurs  ouvrages 
d’une  utilité  reconnue,  sou.s  les 
titres  suivans  : i‘  Ls  Guide  des 
Commerpans , 1810,  in-8";  a* F" 0- 
eabulaire  des  noureuuss  Poids  et  Me- 
sures légaux.  i8ia,  in-8*;  3* Gui- 
de des  spéculateurs  à la  Bourse, 
i8i5,  in-ia;  4*  Nouselle  Carte 
géographique,  1816. 

DE  ROY  (BBaiiABD-ÉsisuB) , 
lieutenant -général , inspecteur- 
militaire  et  commandant  en  chef 
dans  la  Bassc-Baviére  et  le  Haut- 
Palatinaj , naquit  à Mnnbeira  le 
Il  décembre  i;43-  Noble  et  fila 
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d'un  ancien  général  en  chef,  il 
embrassa  nu  plutét  on  lui  ût  em- 
brasser lu  carrière  militaire  dès 
l’^ge  de  7 ans.  Sa  braToiire»  ses 
taleiis  t t sa  naissance  le. firent  a- 
Tuncer  rapidement.  Il  était  major 
général  en  1 792.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1800  et  1801 , il  com- 
manda arec  distinction  les  trou- 
pes bavaroises  qui  se  réunirent 
aux  années  coalisées  contre  la 
France.  Lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre i8o5  les  Autrichiens  en- 
vahirent la  llaviërc,  et  que  l'ar- 
mée de  ce  royaume  devint  auxi- 
liaire de  l'armée  française , le  gé- 
néral De  Roy  se  trouva  sous  les 
ordres  du  maréchal  Bernadotte  , 
et  contribua  éminemment  à la 
reprise  de  la  Bavière.  Kapoléon 
lui  donna  le  commandement  des 
troupes  stationnées  dans  leTyrol, 
et  sur  la  fin  de  i8oG  celui  d’une 
division  de  la  grande-année  diri- 
gée contre  la  Prusse.  Il  justifia  la 
confiance  de  l|empereur,  et  donna 
des  preuves  réitérées  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  connaissances  mi- 
litaires, pendant  toute  la  campa- 
gne. Il  ne  put  jouir  du  repos  que 
lui  promettait  la  paix  de  Tilsitt, 
parce  qu’à  cette  époque  le  roi  de 
Bavière  le  nomma  conseiller-d’é- 
tat  attaché  à la  commission  des  fi- 
nances. Aussi  bon  administrateur 
que  bon  guerrier,  il  occupa  cet 
emploi  jusqu’en  1809,  et  reprit 
alors  son  épée  pour  combattre  de 
nouveau  sous  les  drapeaux  de  Na- 
poléon. Le  prince  Charles  venait 
«rentrer  en  Bavière , et  le  général 
De  Roy  concourut  à chasser  l’en- 
nemi du  territoire  de  son  pays. 
Commandant  d’une  division,  il 
.se  distingua  à In  bataijie  d’AI- 
bcniberg  gagnée  le  ao  avril  par 


l’empereur;  et  un  mois  après,  il 
était,  avec  le  maréchal  Lefèvre, 
à la  prise  d’Inspruch  et  du  Tyrol. 
Partout  oü  le  général  De  Roy  fut 
employé,  il  s’acquitta  avec  hon- 
neur des  missions  qui  lui  furent 
confiées.  Il  était  de  la  mémorable 
et  funeste  campagne  de  1812  , et 
fut  blessé  mortellement  à la  ba- 
taille de  Potolsk,  gagnée,  le  18 
aoflt  . par  le  général  Gouvion 
Saint-Cyr.  Il  succomba  cinq  jours 
après,  vivement  regretté  de  ses 
compagnons  d’armes  et  de  son 
souverain.  Le  général  De  Roy  est 
mort  pur  et  avec  toute  sa  gloire  , 
heureux  d’avoir  terminé  sa  lon- 
gue carrière  au  champ  d’honneur, 
et  de  n’avoir  pas  été  témoin  de  la 
journée  du  i5  octobre  i8i5,  où 
les  troupes  de  Bavière  4ifi,  jus- 
que-là, avaient  combattu  avec 
les  Français,  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  ceux-ci , et  trahirent 
au  moment  du  danger  ceux  dont 
ils  avaient  partagé  la  fortune.  Le 
général  De  Roy  avait  recudel’em- 
pereur  Napoléon  le  grand-cordon 
de  la  légion-d’honneur. 

DERVIEC-DIJVILLARS  (B«i- 
TBài.EMT-REGis  ) est  né  à Lyon  le 
5 juillet  ■7.’)o.  Il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  an  régiment  de  Poitou 
le  4 novembre  176G.  Embarqué 
sur  la  frégate  la  Bellt-Poule  , sa 
conduite  honorable,  les  blessures 
graves  qu’il  reçut  dans  le  combat 
guc  cette  frégate  soutint,  le  i5 
juillet  1780,  contre  un  vaisseau 
de  guerre  anglais,  lui  firent  obte- 
nir la  croix  de  Saint-Louis.  De 
retour  dans  ses  foyers,  M.  Der- 
vieu-Duvillars  y vivait  étranger 
aux  affaires  lorsqu'il  fut  nom- 
mé , par  suite  du  pillage  de  Par 
senal  de  la  ville  de  Lyon , et  de- 
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la  perte  de  »on  commandant 
le  7 lévrier  179'»,  préiideiit  du 
comité  chargé  de  diriger  toutes 
les  affaires  de  la  ville.  Dans  le 
même  mois,  il  détint  cummnn- 
daiit-générul  de  la  garde  iiulinnale 
de  Lyon.  Il  sut,  par  sa  prudence 
et  par  sa  lérinelé,  sauver  la  ville 
du  pillase,  de  l’inrendie;  garan- 
tir le  magasin  à poudre  ; .apaiser 
les  troubles  et  contenir  le  régi- 
ment suisse  de  Sonemberg,  qui 
miMitruit  les  disposilions^s  plus 
hostiles.  Il  présida,  en  s^uaiilé 
de  commandant  - général  de  la 
garde  naliunale , la  fédération 
Lyonnaise  qui  eut  lien  le  3o  mai 
1790.  et  qui  fut  remarquable  par 
le  concours  des  villes  , bourgs  et 
Tillages  de  France  qui  y envoyè- 
rent un  détachement  ou  leur  a- 
dhésiou.  M.  Dervieu-Duvillars  est 
l’un  des  Franç'ais  les  plus  sincère- 
ment dévoués  à leur  patrie. 

DESAC  Y (N.),  nommé,  au 
mois  de  septembre  179a,  député 
A la  coiiventinii  nationale  par  le 
département  de  laHaiite-Curun  ne, 
fut  l'un  de  ceux  qui  rotèrent  la 
mort  de  Louis  Wl,  et  il  se  pro- 
nunça  néanmoins  en  faveur  du 
sursis.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à cette  grande  mesure  ré- 
Tolutionnaire , et  l’on  assure  que 
les  regrets  que  son  vote  lui  causa 
' occasionnèrent  la  maladie  qui  lui 
donna  la  mort.  Mercier  parle  de 
ce  fait  dans  son  Nouveau-Paris. 

DESAIX  DE  VOYGOLX 
( Loiiis-Chaisies-Abtoise).  naquit 
de  pareils  nobles,  à Saiiit-Hilaire- 
d’Ayat,  en  Auvergne,  dans  le  mois 
d’août  i7()H.  Il  venait  d’achever 
ses  études  à l’école  d'Efliat,  qiioi- 
qii’à  peine  <1gé  de  1 5 ans,  quand  il 
entra,  en  qualité  de  sous-lieute- 
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nnnt,  dans  le  régiment  de  Breta- 
gne, où  il  se  fit  remarquer  par  un 
caractère  grave  et  studieux.  Nom- 
mé, en  1791,  commissaire  des 
guerres,  il  fut,  peu  de  temps  a- 
près,  élevé  nu  grade  d’aidc-de- 
carap  du  général  Victor  de  Bro- 
giie;et  la  guerre  de  la  révolution, 
qui  venait  d’éclater,  lui  fournit 
les  moyens  de  faire  connaître  les 
talensdont  ilétaitdoué  pour  l'art 
militaire.  La  prise  des  lignes  de 
AVeissembourg  devait  avoir  des 
suites  funestes,  qu’il  contribua 
beaucoup  A prévenir  par  ses  con- 
seils; et  quoique  blessé  à Lauter- 
bourg  d’une  balle  qui  lui  avait 
percé  la  joue,  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  refusa  même  de  su 
faire  panser  avant  d’avoir  rallié 
les  bataillons  mis  en  désordre. 
Cette  conduite  lui  valut  un  avan- 
cement rapide,  et  il  fut  nommé 
général  de  division.  En  1796,  il 
contribua  puissamment  au  succès 
de  la  retraite  de  Moreau;  et  obli- 
gé du  se  replier  avec  sa  division 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin  , il 
passa  ce  fleuve  et  enleva  Offen- 
boiirg  au  corps  du  prince  de  Cou- 
dé. Il  coin  manda  l’aile  gauche  des 
Français  é la  bataille  de  Rastadt; 
et  chargé,  quelque  temp-^  après, 
de  la  defense  du  fort  de  Kehl , il 
soiilinl  ce  poste  avec  tant  de  va- 
leur qu’il  contraignit  l’archiduc 
Charles  de  se  retirer.  I{  suivit  le 
général  Bonaparte  en  Egypte , y 
fut  chargé  des  opérations  militai- 
res les  plus  importantes,  et  les  di- 
rigea constamment  avec  une  dili- 
gence et  une  bravoure  qui  lui  va- 
lurent l’affectiondes  soldats  et  les 
éloges  de  toute  l’armée.  Il  at- 
taqua successivement  les  Ara- 
bes d’Yambo  et  les  Mamelucks 
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commandés  par  Mourad  - Bey  , 
et  les  défit  cuinpK'tement  dans  u- 
ne  bataille  qui  le  rendit  maître  de 
la  HauttvÉgyple.  L’ignorance  des 
lieux,  la  chaleur  excessive  du  cli- 
mat, et  surtout  le  caractère  des 
ennemis  que  Desaix  eut  è com- 
battre , exigèrent  qu'il  déployât 
dans  cette  expédition  la  pruden- 
ce du  plus  habile  général;  et  l'on 
ne  peut  qu  admirer  l'art  avec  le- 
quel il  sut  vaincre  tant  de  dilli- 
cultés.  Le  traité  d'Ël  Ariscb,  qu'il 
conclut  avec  les  Turcs  et  les  An- 
glais, fut  le  signal  de  son  retour 
en  France.  Quoiqu'il  fût  accom- 
pagné d’un  ollicier  anglais  char- 
gé de  faire  respecter  ce  traité, 
l’ainirt.l  Keith  le  déclara  son  pri- 
sonnier en  arrivant  ù Livourne, 
et  le  traita  même  d’une  manière 
iruniqiieen  lui  demandaiitcequ’il 
voulait;  sur  quoi  l’on  dit  que  De- 
aaix  lui  répondit  : • Je  ne  vous  de- 
» mande  rien  que  de  me  délivrer 
■ de  votre  présence.  Faites,  si  vous 
»le  voules,  donner  de  la  paille 

• aux  blessés  qui  sont  avec  moi. 

• J’ai  traité  avec  les  Mamelucks, 

• les  Turcs,  les  Arabes  du  grand 

• Désert,  les  Éthiopiens,  les  Noirs 

• de  Darfour;  tous  respectaient  la 

• parole  qu'ils  avaient  donnée,  et 

• n’insultaient  pas  aux  hommes 

• dans  le  malheur.  • Arrivé  en 
France  au  moment  où  le  général 
Bonaparte,  déclaré  premier  con- 
sul, venait  de  partir  pour  l’Italie, 
Desaix  se  hâta  de  l'y  rejoindre,  et 
fut  nommé  commandant  de  deux 
divisions,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Harengo.  Le  corps  qu’il 
commandait  avait  été  mis  en  ré- 
serve ; déjà  la  cavalerie  fran- 
çaise avait  été  renversée,  et  un 
tiers  de  l’année  se  trouvait  hors 
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de  combat,  quand  Desaix  arriva 
après  une  marche  forcée  de  dix 
lieues  : malgré  une  artillerie 
qui  le  foudroyait,  il  se  forma  en 
colonucs  terrées,  et  tournant  à 
droite  sur  San-Slepbano,  il  char- 
gea les  Autrichiens  avec  tant  d’im- 
pétuosité que  cette  manoeuvre  dé- 
cida la  victoire.  Elle  lui  coûta  la 
vie  ; niais  il  put  mourir  comme 
Turenne,  «nseteli  dans  son  triom- 
phe. C’était  le  a5  prairial  an  8 
que  O^aix  reçut  le  coup  qui  ter- 
mina n vie  ; et  il  n’eut  que  le 
temps  de  proférer  ces  mots , qui 
peignent  si  bien  le  caractère  d’un 
soldat  français  : « Allée  dire  au 

• premier  consul  que  je  meurs  a- 

• vec  le  regret  de  n’avoir  pas  as- 

• sez  fait  pour  la  postérité.  • Son 
corps  , vnbaumé  . fut  transporté 
par  l’ordre  du  premier  consul 
dans  l’hospice  du  grand  Saint- 
Bernard,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. On  lui  en  avait  égale- 
ment érigé  deux  autres  à Paris, 
l'unsurla  place  Dauphine,  et  l’au- 
tre sur  la  place  des  Victoires  : le 
gou  vernement  actuel  a ordonné  la 
destruction  du  dernier.  Desaix  a« 
vait  un  caractère  doux,  une  âme 
élevée,  et  surtout  une  probité  sé- 
vère, ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  surnom  de  saitan  juste  par  les 
habitans  de  la  Haute-Égypte.  La 
veille  de  la  bataille  de  Marengo, 
il  disait  à ses  aides  - de  - camp, 
comme  s’il  eût  pressenti  ce  qui 
devàii  lui  arriver  : « Voilà  long- 

• temps  que  je  oe  me  bats  plus 

• en  Éurupe;  les  boulets  ne  nous 

• connaissent  plus  : il  nous  arri- 

• vera  quelque  chose.  » M.  Si- 
mier  - Despréaux  a publié . en 
1800,  un  Précis  de  la  vie  et  éloge 
funèbre  du  général  Dosais.  MU. 
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Garat  et  Lavallée  ont  fait  auati 
deséloges  funèbres  de  ce  général. 

DÉSAÜGIERS  ( Mabc-Antoi- 
va),  habile  compositeur  né  é Fré- 
jus, en  174^*  <^t  à Paris,  le 
10  septembre  1793,  apprit  la  mu- 
sique et  la  composition  sans  le 
secours  d’aucun  maitre.  Il  avait 
de  l'originalité,  de  la  verve,  et 
possédait  au  suprême  degré  la  vi- 
vacité provençale.  Il  maniait  é- 
galement  bien  tous  les  tons.et  dic- 
tait avec  beaucoup  de  rapidité  des 
chants  énergiques  et  vrais.  Il  é- 
tait,  d’ailleurs,  d’une  humeur 
brusque  et  étrangère  aux  maniè- 
res polies  qui  caractérisent  les 
gens  du  bon  ton.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux-  ouvrages  : Ré- 
fUxiont  sur  léchant  figuré,  tradui- 
tes de  J.  B.  Manc'ini,  1796;  Le 
petit  Œdipe,  1 799;  L’Amour  en- 
fant, 1780  (paroles  deVoisenon); 
Florine , en  a actes , 1 780  ; Les 
deux  Sjrtphes,  1781;  Les  Jumeaux 
de  Bergame,  1 78a  : ces  trois  piè- 
ces firent  pendant  long  temps  les 
délices  de  la  capitale;  L’Amant 
travesti;  Le  Médecin  malgré  lui, 
1791  : c’était  une  composition  bi- 
zarre dans  laquelle  il  avait  en- 
châssé, d’une  manière  plaisante, 
l’air  populaire,  Ça  ira.  L’Hiéro- 
drame  sur  la  prise  de  ta  Bastille, 
qu’il  fit  exécuter  à Notre-Dame , 
prouve  qu’il  était  susceptible  du 
plus  grand  enthousiasme.  Il  com- 
posa aussi  des  chants  funèbres  sur 
la  mort  de  Sacchini,  et  plusieurs 
autres  pièces  restées  inédites. 

DÉSAÜGIERS  (AocDSTe-Fi- 
tix),  fils  du  précédent  et  frère  aî- 
né du  fameux  chansonnier  de  ce 
nom.  Devenu  diplomate  par  l'ef- 
fet des  circonstances.  Kl.  Auguste 
Désaugiers  se  disposait  à la  carriè- 
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re  de  la  littérature  lorsqu’en  1791, 
il  fut  nommé  premier  secrétaire  de 
légation  française  i Rome.  En 
1793,  il  remplit  les  mêmes  fonc-, 
tions  en  Danemark , où  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années  il 
obtint  l’estime  de  tous  les  Fran- 
çais exilésdont  il  futconstarament 
le  protecteur.  C’est  de  Copen- 
hague que  M.  Désaugiers  envoya 
son  adhésion  é la  fumeuse  cons- 
titution de  1793;  il  a publié,  en 
1 798 , une  Ode  sur  ta  descente  pro- 
jetée en  A ngleterre,  et  en  1 8o>,  une 
Cantate  sur  ta  paix.  Il  est  aussi  l’au- 
teur d’un  chant  héroïque  qui  a 
obtenu  le  prix  1 la  société  des 
sciences  et  des  arts  de  Bordeaux, 
sous  ce  titre  ; La  gloire  des  Ar- 
mées françaises,  ou  la  troisième 
coalition,  1809,  in-4‘-  En  1819 
c’est  M.  Désaugiers  qui  a réduit 
Tarare  en  trois  actes.  Il  s’appli- 
qua surtout  à faire  disparaître  de 
cet  ouvrage  le  mot  empereur,  ti- 
tre séditieux  qu’ont  porté  jadis  Ti- 
tus, Trajan  et  Marc  Aiirèle,etqui 
décore  aujourd’hui  une  bonne 
partie  des  souverains  de  ce  bas 
monde. 

DÉSAÜGIERS  (J.  J.)  le  plus 
jeune  des  trois  frères,  suivit  le 
précédent  à Copenhague  , en 
qualité  de  second  secrétaire  de  la 
légation  française.  Il  a depuis 
rempli  les  mêmes  fonctions  en 
Suède  et  dans  quelques  princi- 
pautés de  l’Allemagne.  Il  a publié, 
en  1800,  la  traduction  d'un  ou- 
vrage allemand  de  A.  L.  Heeren, 
intitulé  : Idées  sur  les  relations 
politiques  et  commerciales  des  an- 
ciens peuples  de  l’ Afrique.  Kl.  J.  J. 
Désaugiers  était  encore,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  consul-général  à 
Dantsick.  ' 
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DÉSATIGIERS  (M.A.),  chan- 
sonnier politique,  bachique  et 
gastronoiniquc , a célébré  tour 
ï tour  les  régnes  de  tous  les 
temps,  les  vins  de  toutes  les  ca- 
ves, et  les  plats  de  toutes  les  ta* 
blés.  La  muse  de  ce  joyeux  poète 
ne  se  nourrit  point  de  fumée;  et 
il  aime  tellement  la  -gloire  qu’il 
ne  chante  que'  pour  les  vain- 
queurs. Les  chansons  de  &1.  Dé- 
laugicrs  ne  manquent  ni  de  ver- 
ve ni  d’esprit;  mais  des  pensées 
triviales,  des  tableaux  communs, 
des  attaques  peu  généreuses  et 
des  éloges  sans  mesure,  caracté- 
risent tout  ce  qui  sort  de  sa  plume 
depuis  six  ou  sept  ans.  Directeur 
du  Vaudeville  devenu  désert  sous 
sa  direction , il  s’est  rendu  cé- 
lèbre à la  foire  sous  le  nom  de 
Cadet  liuteux.  M.  Désaugiers  a 
publié  ses  chansons  et  ses  poésies 
diversesen  trois  volumes,  qui  ont 
paru,  le  i*'  en  i8o8,  in-i8;  le 
second  en  1813,  et  le  troisième 
en  1816,  même  format.  En  i8i3 
il  a présenté  au  roi  l’histoire  des 
cent  jours  en  vaudeville , avec 
ce  titre  : Le  terme  d’un  règne,  ou 
le  régne  d’un  terme.  Tous  les  élo- 
ges que  l’auteur  donne  dans  cet 
ouvrage  è la  famille  des  Bour- 
bon ne  peuvent  guère  se  com- 
parer qu’à  ceux  qu’il  avait  précé- 
demment donnés  à Napoléon. 
M.  Désaugiers  a coopéré  à la 
composition  de  près  de  cent  piè- 
ces de  théâtre,  parmi  lesquelles 
on  remart^ue  les  suivantes  : La 
Chatte  merreilieuse  ; tes  deux 
Boxeurs,  ou  les  Anglais  de  Fa- 
laise et  Nanterre;  Arlequin  mu- 
sard;  les  Trois  étages;  te  Mariage 
de  Dumollet;  Monsieur  Sans  Gêne; 
an  Dîner  par  Vie!  ire;  la  Matri- 


moniomanie;  Monsieur  Vautour; 
Milord  Go,  ‘ou  te  dix-huit  bru- 
maire; les  Nouvelles  de  Pantin , ou 
le  Retour  inattendu;  te  Mariage  de 
Dumollet;  Pierrot  ou  le  Diamant 
perdu.  M.  Désaugiers  est  un  des 
chansonniers  les  plus  souples  et 
les  plus  heureux  de  notre  époque. 
Ses  vers  A'à-propos  lui  ont  valu, 
depuis  quelques  anneés,  en  grande 
abondance,  des  cadeaux,  de;  pla- 
ces et  des  décorations. 

DESAULT(PiEaBE-JosBrB),  le 
plus  grand  chirurgien  du  dernier 
siècle,  naquit  le  6 février  1744» 
au  Magni-Vernois , village  près 
de  Lure  en  Franche-Comté.  Ses 
parens,  quoique  peu  fortunés,  lui 
donnèrent  une  tâsnne  éducation. 
Dernier  enfant  d’une  famille  nom- 
breuse, il  fut  d’abord  destiné  à l’é- 
tat ecclésiastique;  mais  son  goAt 
l’entraîna  vers  la  chirurgie,  art 
dont  il  fit  la  première  étude  sous 
le  chirurgien  de  son  village.  Peu 
après  il  se  rendit  à Béfort,  où  il 
fréquenta  les  hôpitaux  militaires; 
s’y  trouvant  au  milieu  de  méde- 
cins médiocres,  il  fut  réduit,  pour 
s’instruire,  à ses  seules  observa- 
tions. La  guerre  toutefois  lui  pro- 
cura l'occasion  d’en  faire  un  grand 
nombre  , particulièrement  dans 
les  plaies  d'armes  à feu  ; et  c’est 
à luiqu'on  est  redevable  des  meil- 
leurs procédés  dont  on  se  serve 
encore  pour  le  traitement  de  ces 
sortes  de  blessures,  il  vint  à Pa- 
ris en  176.1,  et  ne  tarda  pas  à s’y 
faire  remarquer  d'Antoine  Petit , 
dont  il  suivait  les  leçons  ainsi  que 
celles  de  Louis  et  de  Sabalhier. 
Dénué  de  fortune,  il  était  obligé 
de  chercher  dans  ses  talens  une 
ressource  contre  sa  mauvaise  po- 
sition, et  il  donnait  à ses  compa- 
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(jnons  des  leçons  de  mathémati- 
ques ; ce  qui  ne  laissait  |nis  de  dé- 
rober du  temps  à ses  études  l'u- 
vorites  : les  progrès  qu'il  Ht  en 
chirurgie  n'en  furent  pas  moins 
asseï  rapides  pour  qu'il  fOt  bien- 
tôt en  état  d'occuper  la  chaire  de 
ses  maîtres.  Vers  la  fin  de  1766, 
il  cessa  de  professer  les  mathé- 
matiques pour  ourrir  un  cours 
d’anutomiequesuivircnt  un  grand 
nombre  d’élèves , quoique  De- 
sault  ne  fût  encore  âgé  que  de 
vingt-deux  ans.  L'été  suivant,  il 
en  ouvrit  un  autre  de  chirurgie  , 
qui  attira  également  dans  soiiam- 
phithéôlre  une  foule  d'auditeurs; 
et  la  méthode  ingénieuse  qu’il 
suivit  dans  l'exposition  complète 
de  cette  partie  de  la  médecine,  lui 
valut  lessulTrages  des  plus  grands 
chirurgiens  de  l'académie  de  Pa- 
ris. Cette  académie,  néanmoins, 
était,  comme  la  Faculté  de  méde- 
cine actuelle,  jalouse  de  toute 
e.spèce  de  mérité  dans  un  homme 
qui  ne  faisait  pas  partie  de  ses 
membres,  et  elle  ne  tarda  pasù  lui 
8US4  iter  les  plus  odieuses  tracas- 
series, comme  ou  l'a  fait  èl  ègard 
de  Raudeloque.  envers  qui  l'on  a 
poussé  cependant  la  plaisanterie 
un  peu  trop  loin  , et  comme  on  le 
fuit  encore  aujourd'hui  à l'égard 
de  Rroussuis,  qui  a le  malheurde 
professer  en  médecine  une  doc- 
trine qui  n’est  fondée  que  sur  l’ob- 
servation. L’enseignement  public 
était  alors  le  partage  exclusif  des 
médecins  de  Saint-Cosme,  et  de 
ceux  delà  Faculté.  Ces  deux  so- 
ciétés, voyant  leurs  leçons  déser- 
tes, firent  intimer  à Desault  la  dé- 
fensede  cOntinuei-sescours.  Deux 
médecins  cependant,  Louise!  La- 
luartinicre,  semontrérentpius  gc- 

ï.  V. 
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iiéreux  envers  lé  jeune  profes- 
seur, et  l’un  d'eux  alla  même  jus- 
qu'à se  placer  parmi  les  auditeurs 
de  Desault;  mais  des  protections 
si  puissantes  n'arrêlèrunt  pas  les 
persécutions  dirigées  contre  ce 
jeune  homme,  et  il  eût  été  obligé 
de  céder  à ses  ennemis,  s’il  n’cûl 
éludé  la  loi  en  empruntant  le 
nom  d’un  médecin  qui  lui  donna 
le  titre  de  son  répétiteur.  Bicbat 
fait  un  grand  éloge  du  système 
d’enseignement  que  suivait  De-< 
sault.  à qui  il  attribue  les  preniié-; 
res  idées  qu’aient  eues  les  méde- 
cins français  de  rauatomie  chi- 
rurgicale. Desault  protessait  pu- 
bliquement l’anatomie  et  la  chi- 
rurgie depuis  plusieurs  aimées; 
et  l’envie  ne  pouvant  méconnaî- 
tre ses  connaissances  en  théorie, 
se  mit  à nier  ses  talens  cuniine 
praticien.  Le  professeur  ne  ré- 
pondit à ces  nouvelles  imputa- 
tions qu’en  se  livrant  à la  chi- 
rurgie active,  qu’il  enrichit  d un 
graud  nombre  de  découvertes 
dans  le  traitement  des  ulfections 
extérieures.  La  première  est  le 
bandage  qu’il  proposa  pour  les 
fractures  de  la  clavicule,  et  qu'on 
appelle  assez  communément  le 
bandage  auj;  épingles.  Ce  n'était 
'as  cependant  une  découverte  de 
Desault,  car  (ielse  l'avait  décrit 
depuis  long-temps,  et  le  médecin 
français  ne  fit  guère  qu'en  adop- 
ter 1a  pratique,  Desault  , proposa 
ensuite  desubstitner  dans  les  am- 
putations le  couteau  droit  au  cou- 
teau courbe  , ce  qui  renil  l'opé- 
ration plus  prompte.  A peu  prés 
vers  le  même  temps,  il  conseilla 
d'employer  la  ligature  immédiate 
des  artères  dans  raniputation  des 
membres,ct  cette  nouvelle  inètho- 
ai 
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de , dont  s’éliiit  servi  Ambroise 
Paré,  obtint  à Bicêtre  et  à l’Hôtel- 
Dieii  lin  succiis  qui  l’a  fait  depuis 
adopter  exclusivement.  I.es  bor- 
nes d'un  article  biographique  ne 
nous  permettent  pas  d'énumérer 
toutes  les  utiles  et  savantes  dé- 
eouvertes  d«M.  Desault;  les  opé- 
rations les  plus  délicates  de  la 
chirurgle<  et  les  instrumens  au 
moyen  desquels  on  les  exécutait, 
furent  singulièrement  perfection* 
nés  par  lui.  Il  sollicitait  depuis 
hing'temps  la  place  de  professeur 
de  riCcole* Pratique;  mais  suivant 
un  ancien  usage,  il  ne  pouvait  y 
être  admis  sans  avoir  été  aupara- 
vant membre  du  collège  de  chi- 
rurgie, auquel  on  n’était  agrégé 
qu’avec  une  fortune  qui  dépassait 
de  beaucoup  Celle  de  Desault. 
Il  fut  néanmoins  nommé  à la 
chaire  qu’il  sollicitait,  et  cette  ex- 
ception lui  fait  autant  d'honneur 
qu'à  ceux  qui  l’y  élevèrent.  Louis, 
qui  s’était  déclaré  son  protecteur 
dans  tous  les  temps,  lui  ouvrit  .sa 
bourse;  et  en  1776,  il  fut  créé 
membre  du  collège  de  chirurgie, 
puis  nommé  conseiller  perpétuel 
de  l'académie  royale,  i laquelle 
il  avait  été  appelé  peu  de  temps 
après.  Desault  devint , en  178*, 
chef  de  l’hépllal  de  la  Cha- 
rité ; et  le  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  qu’il  eut  alors  sous 
les  yeux,  lui  fournit  l'occasion 
d’exercer  plus  particulièrement 
son  génie  chirurgical.  Il  déve- 
loppa l'bioloire,  jusqu’alors  peu 
connue,  des  luxations  du  radius, 
et  de.*  fractures  de  l’apophyse  o- 
lécrane  ; perfectionna  l’appareil 


DES 

sion , et  simplifia  beaucoup  l’o- 
pération de  la  fistule.  Il  renou- 
vela des  Grecs  et  des  Arabes  le 

Erocédé  de  la  ligature  dans  les 
ernies  ombilicales , et  les  avan- 
tages de  cette  méthode  sont  pré- 
férables sous  tous  les  rapports  i 
ceux  de  la  compression  qu’on  em- 
ployait avant  lui.  Il  était  à la  Cha- 
rité depuis  six  ans,  quand  la  sur- 
vivance de  rilétel  - Dieu  vint  é 
vaquer  en  1788.  Quoique  plu- 
sieurs chirurgiens  célèbres  se  fus- 
sent mis  sur  les  rangs . Desault 
fut  appelé  d’iino  voix  unanime  é 
remplir,  ù l’Hôtel- Dieu,  les  fonc- 
tions dont  il  était  chargé  é laCha- 
riié,  et  dè.s  lors  la  confiance  que 
le  publie  lui  accorda  fut  sans  bor- 
ne, et  il  resta  presque  seul  char- 
gé de  toutes  les  grandes  opéra- 
tions qu’il  y eut  à faire  dans  la 
capitale.  Les  avantages  de  la  for- 
tune dont  il  se  vit  alors  comblé, 
ne  lui  firent  néanmoins  jamais 
négliger  le  soin  de  ses  malades  et 
l’instmction  de  ses  élèves.  Quoi- 
qu'il fôt  marié  et  qu'il  eût  une 
maison,  il  s’ôtait  fait  préparer  A 
l’Hôtel-Dleu  une  chambre  dans 
laquelle  il  couchait  (rés-régulté- 
rement,  afin  d’étre  A portée  de 
doniierla  nuit  de  plus  prompts  se 
cours  A ses  malades.  Desault  sui- 
vait A peu  prés  dans  sa  clini- 
que la  même  méthode  d’enseigne- 
ment que  M.  Dupuytren;  et  tous 
les  élèves,  après  la  visite,  se  réu- 
nissaient dans  un  amphithéâtre, 
oé  l'on  apportait  tes  malades  A 
opérer,  quand  leur  alTeelion  était 
de  nature  A perinelire  ce  trans- 
port. Desault  dissertait  ensuite 


pour  l’opération  du  bcc-dc-lièvre,-^ur  le  cas  qui  venait  de  se  prê- 
ta méthode  de  traitement  de  l’ul-  senteret  .«or  les  motifs  qui  avaient 
cére  variqueux  par  la  compres-  déterminé  l’opération  et  le  pro- 
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4é()é  dont  il  s'étnil  serti  pour  la 
fiiire.  Cette  leçon,  dans  Inqiiellc 
il  parlait  aossi  des  Cas  de  chirur- 
^e  les  plus  iiliporlansqiii  se  troi)' 
taiénl  alors  dans  ses  salles,  était 
ICrminéé  par  une  consultation 
pnbliqueel  gratuite.  Après  la  con- 
Itiltation , il  faisait  nn  cours  de 
cMhirgle  qiii  le  retenait  soutent 
danssntt  amphithéâtre  jusqu’à  mi- 
di, et  ce  n’ëtail  qii’après  avoir  a- 
eheté  toits  ces  traraiix  qti’il  Sc 
rendait  dans  les  UiaisonS  particu- 
lières ort  V appelait  sa  rfpatation. 
A six  heures  du  SniC , il  rentrait 
dans  son  hfipilal , où  II  taisait 
une  seconde  visite,  pois  une  der- 
nière leçon , ordinairement  con- 
sacrée h l'andlomie  et  à la  théo- 
rie des  opérations  chirurgicales, 
des  rivaut,  dont  la  jalousie  crois- 
sait avec  sa  célébrité,  l'accusè- 
rent de  n’étre  que  plagiaire;  mais 
il  avait  Sur  eux  l’nvantng:e  de  l’é-' 
ire  sans  qu'il  s’en  doutât.  En  cfibt 
il  n'avdit  que  peu  d’énidilion,  et 
èOnVeni  il  croyait  avoir  inventé 
quand  il  n’avail  eu  que  des  Idées 
déjà  conçues.  Sa  bonite  foi  était 
d'aillenrs  si  grande , que  tous 
ceux  qni  l'ont  connu  savent  qu’il 
n'a  presque  rieh  dérobé  aux  an- 
ciens, quoiqu’il  sc  soit  sou  vent 
rencontré  arec  eux.  Il  ignorait 
la  médecine,  qu'il  affectait  même 
de  mépriser,  comme  la  seule  par- 
tie de  l'art  de  guérir  dont  la  cer- 
titude me  suit  pas  •infaillible.  La 
révolntion  ne  ralentit  pâs  le  zèle 
qo’rl  axait  toujours  manifesté 
pour  les  progrès  de  la  chinirgie; 
et  en  IÇOI  il  commença  un  joilr; 
nal  qni  a été  rédigé  par  sCS  élè- 
ves, et  recueilli  en  4 solumes 
in-8".  ; il  contient  l’Cxposé  de  sa 
doctrine.  Au  Commencement  de 
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la  gnecrê  de  1Ç92,  il  fut  nommé 
meinlire  du  comité  de  santé;  mai.s 
son  zèle  et  ses  lalens  dans  ces 
nouvelles  fonctions  ne  purent  le 
gamntir  du  sort  qui  menaçait 
dans  ce  tcmps-là  tous  les  gens  de 
bien.  Le  s8  mai  içgS,  il  fut  ar- 
rêté .10  milieu  de  sa  leçon,  après 
avoir  été  dénoncé  par  ChaimicttC, 
et  il  fut  traîné  dans  les  c.lchntS 
révnliitinnnaircs.  Sa  détention  nb 
dura  que  3 jours,  parce  qne  la 
rumeur  qn’elle  excitait  détermina 
le  comité  de  sûreté  générale  à Ib 
faire  bientôt  Cesser.  L’année  sui- 
vante, la  Faculté  de  médtcine  et  le 
college  de  cbiriirgie  forent  rem- 
placés par  une  école  de  santé, 
dans  l'organisation  dC  laquelle  la 
médecine  fut  réunie  à la  rhirnr- 
tc.  C’était  ce  qu’on  poiivait  faire 
e moins  déraisonnable,  d’après 
les  rapports  intimes  qui  lient  né- 
cessairement l’nliC  à l’aiitCc  ceS 
deux  parties  de  l’art  de  traiter  tes 
maladies,  ci  l’on  a même  db  la  pel- 
neaconcCvoircomment  elles  pou- 
vaient avoir  été  séparées  si  long- 
temps. Dcsaiilt  néanmoins , qui 
n’était  pas  exempt  de  préjtigés,  éâ 
éprouva  une  peine  exirémernedt 
vive,  et  dont  il  ne  sc  CUttSola  ja- 
mais. qiiolqoecetie  nonvcite  orga- 
nisation lui  eût  valu  letitre  de  pro- 
fesseur de  clinique  chlrurglciue.il 
ne  la  considérait  que  comme  Pou-: 
vrage  de  médecins  jaloüX  de  la 
prééminence  que  la  chirUrglé  s’d- 
fait  acqnise  depuis  quelques  an- 
nées. Il  conservait  aUSsi  depuis 
Sa  détention  itne  triSteSsé  qu’aC- 
croissaiént  continuellement  léi 
calamités  révolutionnaires,  et  la 
fameuse  journée  de  ptairial  Vint 
mettre  le  comble  dui  angoisses 
dé  Son  flèÉC.  Le  fils  dé  LOOtS'  XVI 
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détenu  au  Temple,  était  atteint 
d'une  alTeetiün  urf^anique  dont  il 
ne  pouvait  guérir;  Drsault  lui  pro- 
diguait tnii8  lej  soinj  que  requé- 
rait la  poïiliun  de  ce  )euuc  iul'ur- 
tuné,  quand  ilépruuva  lui-iuêinc 
une  fièvre  ataxique,  dont  les  pre- 
miers symptômes  se  déclarèrent 
arec  une  intensité  qui  fit  prévoir 
des  suites  funestes.  En  effet  il 
mourut  le  1"  juin  I7>j5,  à peine 
figé  de  cinquante-un  ans.  Le  bruit 
courut  dans  le  temps  qu'il  avait 
été  eiiipuisuiiné  ô cause  des  soins 
qu’il  avait  rendus  au  jeune  dau- 
phin, et  cette  opinion  se  fortifia 
par  la  mort  presque  subite  de 
Cboppart , qui  avait  succédé  à 
Uesauit  dans  le  traitement  de  ce 
prince,  lequel  mourut  lui-même 
peu  après  les  deux  chirurgiens, 
line  autopsie  scrupuleuse  pouvait 
seule  détruire  ces  soupçons,  et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet,  ou  du 
moins  l’on  crut  reconnaitre  que 
le  poison  u’avait  eu  aucune  part 
à CCS  trois  événeraens  si  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Desault 
n'était  que  peu  répandu  dans  la 
société,  et  manquait  absolument 
d'usages  du  mpnde.  Il  était  brus- 
que, bourru  même,  mais  il  avait 
un  cœur  excellent.  Il  ne  s’expri- 
mait point  avec  élégance,  ù cause 
d’un  grasseyement  qui  l’eût  mê- 
me rendu  quelquefois  ridicule,  si 
ce  qu’il  disait  n’eût  fait  excuser 
la  manière  dont  il  le  prononçait. 
On  l’écoutait  néanmoins  toujours 
avec  le  plus  vif  intérêt , parce 
qu’il  avait  le  mérite  infiniment 
rare  de  ne  jamais  parler  que 
de  son  sujet , et  surtout  de  ne 
rien  dire  d'oiseux,  et  Je  n’offiir 
iamai.<<la  vérité  embarrassée  dans 
les  subtilités  scolastiques  qui 
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remplissent  In  plupart  des  volur- 
nies  dont  se  compose  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  médecine:  il 
n’a  d’ailleurs  écrit  que  peu  d'ou- 
vrages : sou  Traité  des  maladies 
c/iirargiialis  lut  publié  avec  le 
nom  de  Cboppart  et  celui  de  De- 
sault. Uichat  a fait  aussi  par.iilre 
en  4 volumes  des  (Æueres  chirur- 
gicales qui  n’oiit  point  été  com- 
posées pur  Desault.  mais  qui  ren- 
ferment toute  sa  dociriue.  Un  a 
fait  élever  dans  rHôtel-Dieii,  à la 
mémoire  de  ces  deux  médecins 
célèbres,  un  monument  sur  le- 
quel ou  voit  rinscriplinti  suivan- 
te : Ce  marbre,  dédié  à ta  mémoire 
des  citoyens  Desault  et  Bichat,  a 
été  posé  pour  attester  ta  reconnais- 
sance de  leurs  contemporains  pour 
les  services  qu’ils  ont  rendus,  la 
premier,  à la  chirurgie  française, 
dont  il  a été  le  restaurateur,  te  se- 
cond à ta  médecine,  qu’il  a enrichie 
de  plusieurs  ouvrages  utiles,  et  dont 
il  eût  agrandi  le  domaine,  si  l’im- 
pitoyable mort  ne  t’eût  frappé  dans 
sa  3i*  année. 

DESA'4ABT  (Ccillavhe- Jo- 
SGPB  Jean-Fbançois,  baron),  né  à 
Toulouse  en  içfi'},  fut  le  douiié- 
mc  enfant  d'une  famille  noble  et 
justement  considérée.  Il  se  livra 
avec  ardeur  ù l'étude  du  droit, 
qui,  dans  sa  ville  natale,  était 
l'une  des  principales  routes  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Ses  dé- 
buts au  barrenq  furent  remarqués; 
on  a conservé  dans  les  recueils 
des  causes  célèbres,  plusieurs  do 
ses  plaidoyers . qui  tous  annon- 
çaient de  grands  talens.  Il  fut  du 
nombre  des  candidats  ù la  dépu- 
tation de  Toulouse  aux  étals-gé- 
néraux. Appelé  tour-à-tour  pur  le 
suffrage  de  ses  concitoyens  aux 
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diverses  inagislruliires  qui  furent 
créées  à celle  époque,  il  fil  partie 
du  tribunal  tleVillerraïuhe (Hau- 
te-Garonne) lors  de  son  établis- 
sement. M.  Dcsnrarl  y donna  des 
preuves  de  générosité  par  le  cou- 
rage qu’il  mit  i\  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  é la  fureur  des 
révolutionnaires  de  cette  époque. 
Persécuté  lui-même,  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite,  et  se  reti- 
ra, en  I 7<i4  , à l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales, auprès  du  gé- 
néral Dugommier,  son  ami. Pour- 
suivi de  non  veau,  il  erra  au  sein  des 
Corhières,  dans  le  département 
de  l’Aude,  jusqu’après  la  chute 
de  llobespierre.  Il  vint  reprendre 
alors  ses  fonctions  à 'Villefranche 
en  l’an  4 Le  vote  des  é- 

lecteurs  du  département  de  la 
Haute  - Garonne  le  comprit  au 
nombre  des  juges  du  tribunal  ci- 
vil du  département  siégeant  é 
Toulouse;  plus  tard  les  tribunaux 
d’appel  ayant  été  établis,  M.Desa- 
zart  fut  nommé  président  de  celui 
de  Toulouse.  Il  conserva  ce  titre 
jusqu’à  l’établissement  de  lu  cour 
impériale  en  itti  i ; et  fut,  à celte 
époque,  nommé  premier  prési- 
dent, comme  il  l’avait  été  déjà  de 
la  cour  d’appel.  Le  roi,  en  18149 
lui  conserva  celte  fonction;  il  ne 
la  perdit  pas  dans  les  cent  jours, 
mais  au  second  retour  du  roi,  clic 
lui  fut  retirée.  Une  ordonnance 
royale  lui  conféra  le  titre  de  pre- 
mier président  honoraire  de  la 
cour  royale  de  Toulouse,  et  fixa 
la  quotité  de  la  pension  à laquelle 
les  fonctions  qu’il  avait  remplies 
lui  donnaient  droit.  A diverses 
époques , N.  Desazart  fut  pré- 
sident et  doyen  d’honneur  du 
conseil  de  discipline  et  d’ensei- 
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gnement  de  l’école  de  droit  de 
Toulouse'i'Candidat  au  sénat-con- 
servateur , trésorier  d’une  des 
l ohortes  de  la  légion-d’honncnr, 
ollicicr  de  cet  ordre,  enfin  l’un 
des  quatre  premiers  présidées  des 
cours  souveraines.  L’empereur 
Napoléon  l’avait  nommé  baron 
de  l’empire.  Kendu  à la  vieprivée, 
mais  toujours  prompt  à offrir  à 
ses  concitoyens  les  fruits  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières,  il 
conserve  par  ses  qualités  estima- 
bles, scs  connaissances  distin- 
guées et  son  attachement  à son 
pays,  la  considération  publique, 
qu’il  a justement  acquise  dans 
l’exercice  de  ses  devoirs  comme 
citoyen  et  comme  magistrat. 

DESSILLONS  (Fasuçois-Jo- 
se?h-Tebbatte),  poète  latin  né  à 
Chflteanneufen  Berri,lea.')  janvier 
171 1,  fit  sesétudesà  Bourges,  chez 
les  jésuites,  où  ilentradésl’àgcde 
16  ans.  Il  professa  d’abord  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  quel- 
ques villes  de  province,  et  fut  en- 
suite appelé  à Paris,  au  collège  de 
Louis -le- Grand.  Use  livra  tout 
entier  à l’étude  des  poètes  latins, 
surtout  de  Phèdre  et  de  Térence, 
qu’il  avait  assez  étudiés  pour  que 
son  style  se  ressentit  de  celui  de 
ces  deux  grands  écrivains;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  dernier  des 
Romains.  Lors  de  la  dissolution 
du  corps  des  jésuites,  Fréron  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  mai- 
son ; mais  Desbillons  forcé,  quel- 
que temps  après,  de  quitter  Pa- 
ris, parce  que  le  parlement  exi- 
geait des  jésuites  un  serment  qu’il 
ne  croyait  pas  devoir  faire,  se 
rendit  à Manheim,  où  il  trouva  un 
asile  honorable  prés  de  l’électeui- 
de  Bavière, qui  lui  donna  une  pen- 
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sioii  d«  loop  ÿcu$  et  une  place 
dan»  le  collège  de  Macheiin.  La 
simplicité  de  son  caractère  l'n  fait 
comparer  à La  Fontaine,  et  l'on 
«trouvé  qu’il  approchait  du  poè- 
te français  dans  les  fables  qu'il  a 
écrites  en  latin.  On  a de  lui  Fa~ 
bul<t,  libfiXV,  Paris,  1765  et 
1768.  L'année  suiraole,  l'auteur 
les  traduisit  en  français,  et  elles 
furent  imprimées  en  a volumes, 
é Manheim,  avec  le  texte  en  re- 
gard. a*  Projét  sur  Us  nouvelles  é- 
ditioas  qu  on  pourrait  faire  de  quel- 
ques auteurs  latins,  pour  l’usage 
du  duc  de  Bourgogne;  5®  Lettre  à 
Bréron,  ou  apologie  de  l' A ppendix 
de  dits.  Au  P.  Jouvenci,  I7(i6,in- 
1 2;  4°  Eclaircissemens  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Guillaume  Postet, 
Liège,  1773,  in-8";  Histoire  de 
la  vie  chrétienne  et  des  exploits  mi- 
litaires de  madame  de  Saint-Bal- 
mont,  Liège,  1773,  in-8";  6“  ..^rs 
lunie  valendi , Heidelberg,  1788, 
in-8’  : cet  ouvrage  et  le  suivant 
sont  des  poèmes  latins;  7*  De  pa- 
ceehristianâ  sive  hominis  felicitate, 
iMuulieiui,  *789,  in-8";  8"  Miscel- 
lanea  postliuma , Manbeiin,  1792, 
iu-8";  une  très-belle  édition  des 
Fables  de  Phèdre,  avec  des  notes 
ot  des  olrservatioos,  Manheim, 
*786,  io-8";  9'  et  une  autre  de 
l’Imitation  deJésu^Christ,  pré- 
oédée  d’un  discours  dans  lequel  il 
prouve  que  cet  ouvrage  est  de 
Thomas  A'K.erapis.  Desbillons  a- 
vait  fait  en  vers  lutins  un  testa^r 
ment,  dans  lequel  il  léguait  aua 
lazaristes  s;(  riche  et  numhrruse 
bibliothèque.  U a laissé  impar- 
faite une  grande  Histoire  critique 
de  la  langue  latine,  et  quelques  au. 
Ires  ouvrages  oianusciàls  peu  iin- 
portans.  Samort>  arrivée  en  mars 
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1789,  put  saule  interrompra  ses 
travaux  lillériiires.  M.  Maillot  de 
LaTreille,uoiiitnandeurde  Malle, 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Desbillons,  Stras-, 
bourg,  1790,  in-8". 

DESIJois  ÜE  aOC-HEFORT 

(ÉLÉOKoaE-Milii),  évêque  cnnsti- 
lutiounel  du  département*  de  la 
Somme,  naquit  i Paris,  eu  1749. 
11  était  docteur  en  Sorboune,  et 
fut  successivement  nommé  vicai- 
re-général de  l’évêque  de  la  Ro- 
chelle,et  curéde  Sainl-André-des. 
Arcs  à Paris.  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révululiuD,  et  fut,  en. 
1791,  nummé  par  le  département 
de  l'a  Somme  membre  de  l'assem- 
blée législative,  oii  il  se  El  cons- 
tamment remarquer  par  la  mo- 
dération qui  convenait  surtout  à 
son  état.  Décrété  d’arrestation, 
sous  ie  règne  sangbint  de  la  ter-- 
reur,  par  André  Dumont,  il 
fut  emprisonné  ; et  pour  l'hnmi- 
lier  davantage,  un  l’avait  placé  a-.' 
vec  des  feiiiine!vpublique.s.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’après  une 
déleation  de  22  mois,  pendant 
laquelle  il  avait  presque  perdu  la 
vue,  et  forma  de.->  restes  de  sa  for- 
tune une  imprimerie  qu’il  nom- 
iita  imprimerie  chrétienne,  et  de 
laquelle  sortirent  le.s  divers  écrits 
que  publièrent  alors  lee  ineinbres 
du  concile  nati.mal.  lia  composé 
quelq'ues  ouvrages,  dont  voici  les 
litres  : Mémoires  sur  Us  calamités- 
de  l’hiver  de  1788-89,  lu  dans  u- 
ne  assemblée  tenue  d f hôtel  de  ville 
de  Paris,  1789,  in-ia;  Lettre  pas- 
torale, 1791,  in-8";  Lettre  d’ indic- 
tion du  second  concile  national , 
i8oo,  in-8“ÿ  rédigée  avec  MM. 
Grégoire,  Sanrine  cl  audelain- 
coupt;  Annulas  de  la  religion,  ou 
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mémalrei  pour  lerpir  à l’histoire 
liu  i8*  siècle,  par  uns  société  tT a- 
mis  de  la  religion  et  de  la  paix, 
1793-1803»  18  »ol.  in-8*  : cette 
société  se  composait  de  MM.  Gré- 
goire, Manvielle,  Desbnis  de  Ro- 
cheforl,  etc.,  etc.;  Actes  du  syno- 
de du  diocèse  d"  Amiens,  i8uo, in- 
8*.  Le  gouTernement  l'ayait  char- 
gé de  se  rendre  en  Angleterre,  pour 
J faire  des  recherches  sur  les 
roonuinens  de  bienfaisance  an- 
ciens et  modernes,  étrangers  et 
nationaux;  et  il  a laissé  un  ma- 
nuscrit oé  il  rend  compte  de  ce 
Tojage.  Desbois  de  Rochefort 
mourut  é Paris,  le  5 septembre 
■ 807.  Il  était  d’une  humeur  très- 
charitable  , et  faisait  beaucoup 
plus  d'^ménes  que  de  sermons. 
Pendant  l’hiver  de  1784  à '785, 
il  avait  converti  son  presbytère 
en  un  vaste  chauffoir  ouvert  jniir 
et  nuit;  et  il  poussa  même  lu  rba- 
rité  jiisqii’A  vendre  sa  montre,  et 
é donner  aux  pauvres  non-seule- 
ment ses  habits,  mais  encore  ceux 
de  ses  domestiques.  Dans  le  temps 
qu’il  était  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs,  il  avait  aussi  fondé  une 
maison  de  charité,  a laquelle  il 
a légué  par  son  testament  one 
rente  annuelle  de  cent  écus. 

DESBRULTS  (N.),  général  de 
brigade  et  membre  de  la  légion- 
d’honnenr,  ayant  débuté  dans  la 
carrière  militaire  romme  simple 
soldat,  mérita  tous  ses  grades  sur 
le  champ  de  bataille.  Se  trouvant, 
en  1793,  chef  de  l’état-major  de 
l’armée  des  Ardennes,  il  fut,  au 
mois  d’antit  de  la  même  année, 
dénoncé,  arrêté  et  détenu  qnel- 
qiie  temps  à l’Abbaye.  Ses  déla- 
teurs, n’ayant  pu  articuler  contre 
lui  aucun  fait  de  nature  ù faire 
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prolonger  sa  détention,  il  fut  mis 
en  liberté  , réintégré  dans  sun 
grade  et  employé  dans  l intérieur. 
En  1798  et  '799,  Desbrulys  avait 
le  commandeincDl  de  Calais  : en 
i8o3  il  fut  nommé  chef  de  l’état- 
major  du  général  Decaen,  et  fit 
partie  d’une  expédition  puur  les 
colonies  orientales. 

DESBUREAUX  (le  baeow 
CnaaLES-FEABçois),  né  en  1765, 
fut  d'abord  employé  comme  chef 
d état-major  d’une  division  ^ l’ar- 
mée des  Ardennes,  dans  laquelle 
il  fut  nomnié  lieutenant  d’infan- 
terie en  septembre  1793.  Il  fit 
partie,  en  180a,  de  l’expédition  de 
Saint-Domingue,  et  ne  revint  en 
France  qu’aprés  la  mort  du  géné- 
ral Leclerc.  Il  resta  dans  une  es- 
pèce de  disgrâce  jusqu’en  181 3, 
époque  oé  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Strasbourg.  En  novem- 
bre 1814,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  de 
la  léginn-d’honneur:  mais  A peine 
Napoléon  fut -il  de  retour,  qne 
Desbureaux  fut  chargé  de  com- 
mander la  5*'  division  militaire  A 
Strasbourg, sous  les  o’rdres  du  gé- 
néral Rapp;  et  il  remplit  ces  nou- 
velles fbiiütions  avec  on  dévoue*- 
ment  qoi  luj  valut  sa  retraite,  le  4 
septembre  iHi5. 

DESCAMP  nu  DESCHAMPS 
(Besraed),  était  avocat  avant  la 
rérololion,  dont  il  embrassa  les 
principes,  ce  qui  le  fit  nommer 
procureur-syndic  du  district  de 
Lectour  et  député  dn  départe- 
ment d»  G«rs  A l’assemblée  légis- 
lative , oA  il  siégea  au  côté  gau- 
che et  se  fil  peu  remarquer.  En 
1792  il  passa  A la  convention  na- 
tionale, oû  il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis.  Il  s’atlacba 
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eriKiiite  au  parli  des  Girondins,  ce 
qui  n'étiiil  pus  déroger  à se.'  prin- 
cipes , et  s'éleva  contre  la  pro- 
scription du  5 1 mai  I ^1)3.  Décrété 
ensuite  d’arrestation  avec  les  70 
députés,  il  fit  de  nouveau  partie  de 
lu  convention  vers  la  fin  de  171)4. 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
en  i7«j(j.  Il  s'y  éleva  de  rechef 
contre  les  jacobins,  et  s’opposa  A 
l'admission  de  son  compatriote 
Guuran,  comme  professant  des 
principes  trop  révolutionnaires. Il 
sortit  de  cette  assemblée  le  »o  mai 
171)8, et  ne  reparut  plus  sur  la  scè- 
ne pnlilique  jusqu’en  18 16, od  il  fut 
Compris  dans  la  lui  du  12  janvier. 

DESCAMPS  ( JEJui-bAPTisTs), 
peintre  célèbre,  né  à Dunkerque 
en  I7i4t  et  mort  à Rouen  le  3o 
juillet  i7Ç)i,  étudia  d’abord  dans 
i’alelicr  de  (inyiiel  son  oncle  ma- 
ternel, et  forma  ensuite  le  des- 
sein de  passer  en  Italie  pour  sc 
perfectionner  dans  son  art  ; mais 
ses  parens,  qui  s'étaient  presque 
conslanimenl  opposés  à ses  goûts, 
ne  le  lui  permirent  pas,  et  il  ne 
put  obtenir  d’eux  que  d’aller  à 
Paris.  Largflliére  l'admit  nu  nom- 
bre de  ses  élèves,  et  il  travailla 
d'abord  aux  t.ibleaiix  du  sacre  de 
Louis  XV.  Quelques  amis  qu’il  a- 
vait  à Rouen  l’ai  tirèrent  dans  cet  le 
ville,  où  il  forma  une  école  parti- 
culière de  dessin,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  d’une  autre  é- 
cole  du  même  genre,  qui  fut  ins- 
tituée gratuitement.  Dans  le  voya- 
ge que  Louis  XV  fit  au  Havre  , 

• üescamps  fut  chargé  de  faire  le  ta- 
bleau des  principales  circonstan- 
ces de  l’arrivée  du  souverain.  Il 
s’attachait  plus  à l'imitation  sim- 
ple et  à In  pratique  du  coloris  qu’a 
la  composition  des  tableaux  his- 
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toriques,  et  il  choisissait  de  pré- 
férence les  scènes  familières  et  les 
costumes  villageois.  Il  doit  néan- 
moins la  réputation  qu’il  s’est  ac- 
quise plutôt  à ses  écrits  qu’à  ses 
tableaux.  Il  a publié  : 1°  la  Vie 
des  peintres  flamands  , allemands 
et  hollandais , Paris,  1753-113,  4 
vol.  in-8",  ornés  de  portraits  en 
vignettes,  gravés  par  Ficquet  ; 
a"  Voyage  pittoresque  de  la  Flan- 
dre et  du  Brabant , Paris,  1761), 
in-8®,  avec  .5  planches  et  une 
carte;  3".Sur  l’utilité  des  Étabtis- 
semens  d’écoles  gratuites  de  dessin 
en  fateur  des  métiers,  1767,  in-8”. 
Descamps  était  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture.  M.  Le.s- 
maison  a publié  sonélogcen  1808. 

DESCHAMP  ( Jeak-^arie  ) , 
homme  de  lettres,  était  secrétaire 
des  commandemens  de  l’impéra- 
trice Joséphine,  fonctions  qu’il 
remplit  jusqu'è  la  mort  de  cette 
princesse,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance.  Il  a traduit  quelques 
ouvrages  de  l'anglais  et  de  l’ita- 
lien , et  a aussi  composé  quelques 
pièces  de  théâtre  , tantôt  .seul  , 
tantôt  en  société  avec  d’autres 
hommes  de  lettres.  Les  princi- 
pales sont  : Saûl;  la  Prise  de  Jé- 
richo; le  Laboureur  chinois  ; Clau- 
dine ; la  Revanche  forcée  ; Piron  a- 
vec  ses  amis;  le  Mameluck  à Paris; 
Molière  à Lyon;  une  Soirée  des 
deux  Prisonniers,  etc.  Il  a traduit 
de  l’italien  de  Munti , le  Barde  de 
la  forêt  noire  ; et  de  l'anglais  , 
Simple  histoire,  et  la  suite  de  Sim- 
ple histoire  ; te  Moine  ; tes  Mys- 
tères d’Udolphe  et  Camitla.  M, 
Deschamp  a aussi  travaillé  pen- 
dant quelques  années  au  recueil 
des  Diners  du  V audevillc. 

DESCHAMP  (Joseph-Fraxçois- 
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Loris  ) , chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  la  Charité,  membre 
de  l’institut  et  de  l’académie  des 
sciences  (section  de  médecine  et 
de  chirurgie)  , a fait  sur  le  quin- 
quina quelques  expériences,  et 
s’est  particulièrement  occupé  de 
l’opération  de  la  trachéotomie. 
M.  Deschninp  a publié  , en  4 l'ol. 
in-8*,  i-g(j-ç)7,  un  Traité  histo- 
rique et  dogmatique  de  l’opération 
de  ta  taille,  dans  lequel  il  ii’u  |:oiiit 
encore  résidu  le  grand  et  impor- 
tant problème  dont  la  solution 
tourmente  les  chirurgiens  depuis 
tant  de  siècles , savoir  de  quel 
côté  les  anciens  tournaient  le  dns 
de  l’instrument  qui  leur  servait  à 
pénétrer  dans  la  vessie.  Il  a fait 
aussi  paraître  un  Traité  des  mala- 
dies des  fosses  nasales  et  de  leurs 
sinus,  i8o3,  in-8",  Transactions 
médico-chirurgicales  , traduites  de 
l'anglais,  tom.  i",  1811,  in-8', 
et  plusieurs  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  la  société  de  Médecine  de 
Paris. 

DESCHAMP  (PiERBE-Sixoïf) 
fut  élu  député  de  la  sénéchaussée 
de  Lyon  aux  états-généraux,  dont 
on  le  nomma  secrétaire  en  octo- 
bre 1789.  Dans  une  discussion 
sur  l’Hiiéantissement  des  lettres 
de  cachet,  il  proposa  de  conti- 
nuer la  détention  des  prévenus 
de  crimes  capitaux,  ou  de  les  ren- 
voyer par-devant  un  tribunal  de 
leur  choix.  Il  quitta  l’assemblée 
pour  cause  de  santé;  et,  de  retour 
À Lyon,  il  partagea  les  travaux  et 
les  périls  des  défenseurs  de  cette 
ville  lorsqu’elle  fut  assiégée  par 
les  troupes  de  la  convention. Mor- 
tellement blessé  en  faisant  une 
sortie  dans  la  forêt  d’Alix,  il  mou- 
rut au  pied  d’un  arbre. 
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DESCOnCHES  (MAiiie-Lniiis- 
Hexri)  portait  le  nom  de  marquis 
de  Sainte-Croix,  et  s’en  délit  au 
commencement  de  la  révolution. 
Après  avoir  résidé  d’abord  com- 
me envoyé  de  France  auprès  de 
l'évêque  de  Liège,  il  fut  nommé, 
eu  179a,  ministre  plénipotentiai- 
re près  la  cour  de  Pologne,  mais 
n’y  resta  pas  long- temps.  Le 
grand  - marèi  hal  de  la  couronne 
lui  signifla  qu'il  ne  roconnaissait 
pas  un  député  envoyé  par  des 
hommes  liérrs, ou  qui  cherchaient 
à le  devenir  au  préjudice  de  la 
royauté.  M.  Descorches  passa  au 
service  du  duc  de  Deux- Ponts, 
et  on  l’accusa  d'avoir  donné  des 
sauvegardes  à des  troupes  que 
ce  souverain  envoyait  contre  les 
républicains  français.  Il  se  justifia 
près  de  l’assemblée  législative  en 
faisant  connaître  une  correspon- 
dance qu’il  avait  eue  avec  le  duc 
de  Weissembourg,  auquel  il  avait 
mandé  secrètement  de  ne  faire 
aucun  cas  de  la  sauvegarde,  et 
de  protéger  ceux  qui  réclame- 
raient les  droits  de  l’ homme.  En 
1795,  il  se  rendit  à Venise  com- 
me ministre  de  la  république 
française,  avec  des  instructions 
secrètes  pour  passera  Constanti- 
nople, et  s’y  faire  recevoir  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France. 
Le  pacha  de  Trawnicc  le  fit  d’a- 
bord arrêter,  parce  qu’il  était  en- 
tré sans  firman  dans  les  états  du 
grand  - seigneur.  Il  fut  relâché 
peu  après,  et  parvint  jusqu’à 
Constantinople,  où  il  jouit  d’un 
assez  grand  crédit,  sans  pouvoir 
néanmoins  remplir  le  but  de  sa 
mission,  car  il  n’était  considéré 
que  comme  consul  de  la  républi- 
que. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
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reçut,  le  9 août  I7J)4>  rinjonc- 
liun  du  divan  de  faire  partir  de 
CouKtantioopic  tous  le»  Fraoçaii 
qui  avaient  tnanifeMé  des  opi- 
nion» libérales  ; et  l'on  attribua 
cette  mesure  aux  sollicitations 
des  ministres  des  cours  étrangè- 
res résidant  près  de  la  Porte.  En 
1795,  Oescorcbes  quitta  Constan- 
tinople et  vint  è Livourne,  où  le 
gouvernement  français  voulut  en- 
core le  charger,  près  du  grand- 
seigneur,  d’une  mission  relative  à 
l’expédition  d’Ëgvpte:  niais  cette 
ambassade  n’eut  pas  lieu.  En  dé- 
cembre 1800,  il  fut  noniiné  à la 
préfrcture  du  département  de  la 
Drûme,  et  dans  les  ctiU  jours  i 
celle  du  département  de  l’Aude. 
Depuis  le  second  retour  du  roi, 
H.  Descort'hes,  l'un  des  plus  res- 
pectables et  des  plus  habiles  ad- 
ministrateurs français,  a’exerce 
aucune  fonction. 

DESCOURTILZ  (E.),  méde- 
ein,  né  é Boines  dans  le  GStinais, 
se  trouvait  i\  Saint-Domingue  lors 
de  l'expédition  du  général  Le- 
clerc. Mis  en  réquisition  par  Tous- 
saint-Louverlure , il  servit  com- 
me médecin  dan»  l’armée  de  Des- 
talines.  et  parvint  A se  sauver  an 
milieu  d’une  grêle  de  coups  de 
fusil,  lors  de  Tévaeuation  de  la 
Crète-A- Pierrot,  quand  ce  fort  fut 
bombardé  par  les  FrançaLs.  Re- 
venu en  France , en  1R04,  il  pu- 
blia en  iR'ift  une  relation  de  ses 
voyages  et  de  ses  observai ions,  3 
Tol.  in- 8".  On  a aussi  de  Descour- 
lils  deux  ou  trois  petites  brochu- 
res de  peu  d'importance.  Il  avait 
fondé  au  Cap  un  ijeée  colonial , 
dont  la  mort  du  général  Ouguu 
«uspendit  l'établissement. 

DESCR017JLLES  , chimiste 
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quelque  peu  distingné',  a décou- 
vert, A pen  près  dans  le  même 
temps  que  MM.  Cbaptal  et  Vau- 
quelin,  que  la  potasse  était  né- 
cessaire A la  composition  de  l’a- 
lun. On  a de  lui  : 1*  Description 
St  usage  du  berthellimilre,  avec  fi- 
gures, dans  le  Journal  des  arts 
et  manufactures,  tom.  i";  a*  Des- 
cription et  usage  de  l’ alkalimètra , 
1810,  in-8’. 

DESDORIDES  (Picot),  mort 
en  décembre  1800,  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  lieu- 
tenant de  roi  A Saint-Malo,  et  fut 
ensuite  chargé  du  commande- 
ment de  Belle-i  le  en  mer.  En  1 793, 
il  fut  employé  sous  Canclanx  dans 
la  Vendée,  en  qualité  de  général 
de  brigade,  et  fut  élevé,  peu  a- 
prés,  au  grade  de  général  divi- 
sionnaire par  les  représentan»  en 
mission.  Suspendu  avant  le  9 
thermidor,  il  fut  remis  depuis  en 
activité,  et  adioint  au  directoire 
du  département  de  la  guerre. 
Nommé  ensuite  commandant  dn 
dépùt  d«  s conscrits  A Mets,  il  quit- 
ta encore  cet  emploi  pour  passer 
au  commandement  de  l’arrondis- 
sement de  Grenoble,  où  il  resta 
jusqu'A  sa  mort. 

DESKIME  a public:  i*  Réfuta- 
tion d'un  projet  de  réglement  pour 
l’académie  centrale  de  peinture , 
sculpture,  gravure  et  architecture, 
présentée  d l’assemblée  nationale 
par  la  majorité  des  membres  dé  f a- 
eadémie  royale  de- peinture  et  sculp- 
ture, 1791,  in-8*;  a*  Considérations 
sur  les  académies,  et  particulière- 
ment sur  celles  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture , présentées  A 
l’assemblée  nationale,  I7*V>.  in- 
8';  5“  Notices  historiques  sur  les 
anciennes  académies  de  peinture. 
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Hulftwr4êt  urehitMtwf*,  i R 1 in- 

8*;  l\''MémMr**urln  nétettHéduri- 
tahlisMtnent  des  mtttrUes  si  e«rp»~ 
V4f«a/u,  1 8 1 5,  in’4*'  iM*  De»eine, 
<}ui  p«5«ède  également  de^t  coa-^ 
Daiasaiices  trèiV^tendue»  en  leulp- 
(ure,  B fait  Ici  buste»  de  Louis 
XVI,  de  Louis  WllI,  et  le  ino-> 
deie  de  la  statue  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Il  est  membre  de 
l’ancieniie  académie  de  peinture. 

DESKSSARTS,  connu  sous  le 
nom  de  Nicolas  Lemoyue,  naquit 
à Coutanres,  en  1744*  mourut 
A Paris,  le  5 octobre  i8io.  Il  fut 
d'abord  avocat , puis  libraire  ; et 
le»  attributs  de  ces  deux  profes- 
sions contribuèrent  également  A 
lui  faire  acquérir  la  réputation 
dont  U jouit.  Il  a publié,  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  nous  ne  citerons  point 
ici  1rs  titres,  parce  que  ce  travail 
ne  saurait  guère  être  considéré 
que  comme  une  spéculation  de  li- 
braire, et  que  la  fortune  de  celui 
qui  le  fait  y est  toujours  bien  plus 
mtérrs^ée  que  sa  gloire.  Voici  les 
principaux  ouvrages  dont  Deses- 
sarLs  est  auteur  : Causes  célèkres, 
eurieuses  et  intAressantes,  de  toutes 
les  cours  souveraines  du  royaume, 
avec  Us  jugemens  Sfui  tes  ont  sUc^ 
dérs,  1 773-89, 196  vol.  iii-ix;  re- 
cueil exact  et  coanpiet.  Les  trois 
théâtres  de  Paris,  eu  abrégé  histo- 
rique de  P établissement  de  la  Co- 
médie-Française,  de  la  Comédie- 
Italienne  et  de  r Opéra,  1767,  In- 
8*.£ssa<  sur  P histoire  généraledes 
tribumsuje  des  peuples , tant  anciens 
que  modernes,  ou  dictwnnaire  histo- 
rique et  Judiciaire,  contenant  les  a- 
needotes  piquantes  et  les  jugesnena 
fameux  des  tribunaux  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  tes  nations,  1 778. 
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84,  9 vol.  in-8*.  Procès  fameux, 
1786-89,  in  vol.  in- 19  : c’est  un 
extrait  de  V Histoire  générale  des 
tribunaux.  Desessarls  a ajouté , 
depuis  la  révolution,  10  autres 
vol.  à ce  recueil.  Dictionnaire 
unitfrsel  de  police,  1786-90, 
8 vol.  iu-4*.  La  oie  et  tes  crimss 
de  Robespierre  et  de  se»  princi- 
paux camptioes,  1798,  9v»l.  in-13 
ou  3 vol.  in-18  ; l’auteur  y ajou- 
ta, en  1809,  un  4**  vol.  contenant 
Les  crimes  du  duod‘Ortéons,ot  son 
précis.  Règles  et  exemples  sur  la 
prosodie  ^ançaise,  ta  nersificalion 
et  te  style  figuré,  rygS,  in-13.  Â- 
brégé  des  vies  des  Hommes  illustres 
de  Plutarque,  1798,  3 vol.  in-8*. 
Tableau  de  là  polies  de  Londres, 
opuscule  faisant  partie  du  volume 
intitulé  : Mélanges  historiques  et 
politiques  sur  l’Jmgtelerre,  1809, 
in-8*,  etc.,  etc. 

DESESSARTS  (JaAN-CBABi.es), 
médecin  , membre  de  l'institut , 
etc. , naquit  en  1 739  à Bragriogne, 
près  de  ^rsur-Scine,  en  Champa- 
gne. Il  commença  ses  éludes  ù 
Tonnerre,  et  les  finit  au  collège  de 
Beauvais,  i Paris.  Les  jésuites. qui 
lui  avaient  apparemment  recon- 
nu d’excellentes  dispositions  pour 
la  théologie,  cherchèrent  A l’at- 
tirer dans  leur  ordre;  mais  le  jeu- 
ne Desessarls,  qui  ne  voulait  sa- 
crtAer  ni  sa  liberté  ni  scs  inclina- 
tions, se  livra  tout  entier  à la  mé- 
decine; et  n’ayant  pas  de  fortune, 
il  donna  des  leçons  de  mathéma- 
tiques A Paris,  pour  y subsister  et 
subvenir  aux  frais  de  son  ensei- 
gnement. On  exigeait  alors  A la 
Faculté  de  celte  ville  des  frais  de 
réception  très  - considérables  , 
quoique  les  médecins  n'en  sortis- 
sent guère  plus  aavans  qu’aujour- 
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d'hui;  Pt  cette  cirronstance  obli- 
gea Desesfarts  à s’aller  faire  re- 
cevoir docteur  à Reims.  Il  s'éta- 
blit ensuite  à Villers  - Cnterets, 
puis  ù Nyon,  avec  le  titre  de  mé- 
decin du  duc  d’Urléans.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  zélé  dans  le  trai- 
tement de  quelques  épidémies,  et 
présenta  ù la  Faculté  de  Paris  di- 
vers mémoires  qui  en  furent  bien 
reçus,  et  qui  firent  même  désirer 
à cette  Faculté  de  voir  Desessarts 
exercer  ses  talens  sur  un  plus 
grand  ihétïtre.  Ce  médecin  habi- 
le fut  enfin  nommé  proÇpsseur  de 
chirurgie  en  1770,  puis  profes- 
seur de  pharmacie  et  duyen  en 
1776.  Il  lit  les  plus  grands  efforts 
pour  s’opposer  ù la  fondation  de 
la  société  royale  de  médecine  , 
prévoyantqiie  l’èrectiond’un  nou- 
veau corps  académique  n’était  pas 
un  moyende  faire  cesser  les  contes- 
tations ridicules,  etsoiiventscan- 
daleiises,  qui  divisent  éternelle- 
ment les  écoles  de  médecine  en- 
tre elles  , et  les  membres  de  ces 
sociétés  dans  le  sein  de  leurs  pro- 
pres écoles.  Ses  craintes  ne  tar- 
dèrent pas  ù se  réaliser;  et  il  était 
impossible  de  n’avoir  pas  prévu 
ce  qui  arrivait,  à tout  homme  qui 
connaissait  aussi-bien  que  Deses- 
sarts les  ressources  et  l’esprit  du 
corps  dont  il  faisait  partie.  La  Fa- 
culté de  médecine  continua  d’en- 
tretenir ses  divisions  intestines, 
que  la  société  royale  rendit  pu- 
bliques par  des  mémoires  où  el- 
le s'eifurçait  de  combattre  des  er- 
reurs auxquelles  elle  en  substi- 
tuait souvent  de  plus  graves  en- 
core. Jamais  Phistoire  de  la  mé- 
decine ne  se  montra  plus  ù décou- 
vert, s’il  eût  été  possible  qu’on  en 
profit.1t.  La  révolution  vint  dé- 


DES 

truire  les  académies,  qui  ne  firent 
tnutefoisque  changer  de  nom  dans 
les  divers  établissemens  par  les- 
quels on  les  remplaça  ;et  Desessarts 
fut  un  des  premiers  membres  de 
ces  nouvelles  sociétés.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivans  : Traité  de 
l’éducation  corporelle  des  en  fans  en 
bas  âge,  ou  réflexions  pratiques  sur 
tes  moyens  de  procurer  une  meil- 
leure constitution  aux  citoyens,  Pa- 
ris, 1760,  in-8*.  Quelques  mau- 
vais critiques  ont  reproché  à Rous- 
seau d’avoir  copié  cet  ouvrage 
dans  une  partie  de  son  Émile;  ce 
n’était  rien  dire  autre  chose,  si- 
non que  Desessarts  pouvait  avoir 
eu  quelques  idées  très-saines,  et 
partant  peu  médicales,  sur  l’édu- 
cation qui  convient  aux  enfans. 
Le  même  auteur  a fait  paraître, 
en  1807  et  1808,  un  Mémoire  sur 
/«croup, in-8*;  et  en  1811,  un  7{e- 
cueil  de  discours,  mémoires  et  ob- 
servations de  médecine  clinique. 
Desessarts  mourut  le  i3  avril 
1811,  é l’ilgc  de  81  ans. 

DESESSARTS,  qu’on  appelait 
Denis  Dc'chanct,  fut  un  des  meil- 
leurs comédiens  du  Théûtre-Fran- 
çais.  Il  naquit  en  Bourgogne  vers 
l’an  17150,  et,  après  avoir  exercé 
quelque  temps  ù Langres  l’état 
de  procureur,  fit  un  voyage  i\  Pa- 
ris, où  il  contracta  un  goût  irré- 
sistible pour  le  théâtre.  Ayant 
joué  quelque  temps  en  province, 
il  fut  appelé,  sur  l’indication  de 
Bellecnur.  à la  Comédie-Françai- 
se, où  il  débuta,  le  4 octobre  1 772, 
dans  les  rôles  de  financiers  et  dans 
les  personnages  à manteau.  Il  eut 
quelques  dégoûts  à essuyer  les 
trois  premières  années  de  ses  dé- 
buts; mais  il  parvint  li  les  sur- 
monter et  A faire  oublier  son  pré- 
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dècesseur.  Tl  mourut  aux  eaux  de 
Barégts,  dans  les  derniers  jours 
d'uctolire  île  riiiiprcssiun 

que  lui  fit  la  nouvelle  de  l’arres- 
tation de  ses  camarades , les  co- 
médiens du  Théâtre  - Français. 
Desessarts  était  d’une  grosseur 
énorme,  et  quand  il  juiiait  le  rô- 
le d'Orgun  dans  le  Tarlu/fe,  il  l'al- 
lait une  tahle  d’une  hauteur  ex- 
' traordinaire  pour  qu’il  pôt  se  ca- 
cher dessous.  Lu  jour  qu'il  avait 
appelé  en  duel  son  camarade  Üii- 
gazon,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au 
lieu  du  reudei-vous,  ce  dernier 
lui  dit  : • Mon  ami,  la  partie  n'est 
s pa.>  égale  entre  nous;  tu  présen- 
st^s  une  surface  décuple  de  la 
«mienne  : je  vais  tracer  avec  du 
» blanc  d'Espagne  un  rond  sur  ton 
« ventre,  et  tous  les  coups  qui  por- 
s teront  hors  de  ce  rond  ne  comp- 
«ternnt  pas.  » Cette  plaisanterie 
arrêta  le  duel.  Desessarts  avait 
une  mémoire  étonnante,  et  pos- 
sédait des  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires  très-éten- 
dues. 

ÜESÈ2E  (Romsih),  avocat  à 
Paris,  né  à Bordeaux  en  iç5o, 
exerçait  la  même  profession  nu 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu’il 
fut  chargé,  en  içHa,  de  la  cause 
de  la  marquise  d’Anglure,  qui  ré- 
clamait sa  légitimité  contestée  pur 
des  collatéraux.  Les  mémoires 
qu'il  publia  pour  la  défense  de 
cette  dame,  à laquelle  s’intéressait 
vivement  le  comte  de  Vergennes, 
excitèrent  tellement  l’attention  île 
ce  ministre  qu  il  engagea  M.  Elie 
de  Beaumont,  l’un  des  avocats 
1rs  plus  distingués  de  Paris , à tc- 
uioigner  de  sa  part  A M.  Desèze 
le  désir  qu’il  avait  de  le  voir  alla- 
ché  au  barreau  de  la  capitule. 


Cette  invitation  honorable  décida 
M.  Desèze  à se  séparer  en  quelque 
sorte  d’une  réputation  déjà  faite 
pour  entreprendre  d'en  mériter 
une  nouvelle.  Nous  croyons  que 
ce  fut  avant  de  venir  demeurer  A 
Paris  qu’il  alla  rendre  une  visite  , 
à Ferney,  au  patriarche  de  la  lit- 
térature et  de  la  philosophie  , 
comme  pour  s’initier  de  plus  en 
plus  à ces  deux  doctrines,  et  dé- 
buter sous  leurs  auspices  dans  lu 
carrière  plus  vaste  qu’il  allait 
s’ouvrir.  M.  Target  se  retirait  a- 
lors  de  la  plaidoirie  , après  avoir 
obtenu  à l’académie  française  les 
honneurs  que  le  barreau  lui  avait 
mérités;  et  il  confia  à son  nou- 
veau confrère  la  dernière  cause 
dont  il  s’était  chargé  , celle  des 
filles  d’Hclyétius.  M.  Desèze,  vers 
lu  fin  de  >789,  fut  le  défenseur 
du  baron  de  Bezenvol , accusé  de 
haute  trahison.  Il  le  fit  acquitter 
par  le  Châtelet,  et  reçut  une  mé- 
daille d’ordu  roi  de  Pologne,  dont 
son  client  avait  l'honneur  d’être 
l’allié.  Ce  fut  en  içyS,  à une  é- 
poque  calamiteuse,  que  les  desti- 
nées de  M.  Desèze  s’agrandirent  : 
Choisi  par  Louis  XVI  comme 
un  secours  nécessaire,  demandé 
par  Tronchet  et  Malesherbes  , 
et  autorisé  à être  le  troisièmecou- 
seil  du  roi;  M.  Desèze  prononça 
la  défense  de  Louis  XVI,  à la 
barre  de  la  convention  , le  a6  dé- 
cembre 179a.  Nous  n’avons  pas 
à juger  ici  les  qualités  littéraires 
de  ce  discours , qui  contient  de 
belles  parties  et  est  animé  d’heu- 
reux mouvemens;  mais  nous 
croyons  que  le  système  de  la  dé- 
fense pouvait  être  conçu  plus  for- 
tement, et  qu  il  se  serait  amélioré 
eu  se  restreignant  aux  principes. 
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Arrêté  long-iempi  «près  ia  oon*- 
damnatinn  du  rni , ei  seolrineiit 
à l’époque  oO  le  décret  qui  éla- 
bli»»ait  des  caligoHtt  de  euspeeti 
reodait  générales  les  proscrlp~ 
lions  , M.  Deséie  fat  enfermé 
dans  la  prison  de  la  Force,  et  rr- 
coutra  la  liberté  après  le  g thec' 
Dildor.  On  ne  le  ril  etercer  ou*- 
cune  fonction  publique  sous  les 
régimes  directorial,  consulaire  et 
impérial.  Lorsque  l'ordre  des  a-^ 
TOcats  eut  été  rétabli,  il  refusa 
même  d’être  nommé  l’un  des 
(nembres  du  conseil  de  discipline 
de  cet  ordre,  pour  n’aToir  pas  â 
dépendre  du  choix  du  gouverne^ 
ment  en  la  personne  du  procu- 
reur-général. Juloiix  de  la  dignité 
de  la  profession  d’avocat,  plus  que 
de  celle  de  bâtonnier  Deséae 
était  persuadé  que  dans  un  corps 
dont  toutes  les  fonctions  et  tous 
les  devoirs  se  composent  de  déli“ 
catesse  et  d'honneur,  la  confiance 
de  ses  membres  en  leur  chef  n’a- 
vait pas  besoin  de  sanction  ; et 
que  priver  l’ordre  des  avocats  de 
sa  juridiction  sur  lui-même  , c’é- 
tait détruire  nécessalri  ment  sofi 
indépend<iiu-e.  Eu  janvier  i8i4« 
lorsque  Napoléon  voulut  frapper 
M.  Lamé  d'une  imputation  de 
trahison,  é l'occasion  dn  rapport 
de  la  commission  extranrdinaii-e 
du  corps  législutifdont  il  avait  été 
l'organe  (a8  décembre  i8i3).  il 
s’écria  devant  toute  sa  cour  ; « M. 
Lainéest  un  méchant  homme,  qui 
correspond  avec  le  prince-régent 
par  l’entremise  de  l’avocat  Desé- 
ie.  n Lorsque  Louis  XVIII  fiitrap- 
peiéau  Irène,  .H.  Deséxe  ayant  sur- 
vécu é iHaleshcrbes  et  il  .M.  Tron- 
chet,  fut  destiné  é recneilfir  seul 
la  reconnaissance  royale  du  chef 
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actuel  de  la  maison  d«  Bonrbon. 
En  janvier  i8i5,  M.  Desèae  fut 
nommé  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  , en  remplace>- 
ment  de  M.  Muralre,  dont  on  exK- 
gea. dit-on, la  déinission,maisàqni 
l’on  conserva  i cette  époque  le 
titre  d'honorâire.  Il  fut  remarqué 
dans  le  discours  prononcé  par  M- 
Desèse,  lors  rie  son  installaiion  , 
qu’il  pussa  sous  silence  le  nom  dé' 
M.  Tronehet,  ancien  président  de 
la  même  cour  et  le  second  oonscU 
choisi  par  Louis  XVI;  de  Tron- 
chei,  dont  le  dévouement  à la 
cause  dn  roi  fut  d’autahl  plus 
désintéressé , qu’eh  se  chargeant 
de  sa  mission  il  avait  fait  le  sér- 
ment  public  que  tfuM  tfue  fût  f 
téhetnênt , U h’aeeeplerait  aucun 
témoignage  de  treennaUeanN  ds 
gui  que  ce  fRl  eut  la  terre,  dé- 
sintéressement par  lequel  il  se 
laça  au  niveau  de  M.  do  ,Vale»- 
erbesr  Le  retour  de  Napoléon  » 
en  mars  l8l5.  reporta  d la  pré^ 
sidence  de  la  cour  de  cassalioil 
M.  Muriiirc.que  M.  Desèie  rem- 
pl.iça  une  seconde  fois  après  les 
eent  joart  ; car , dans  les  révolu-' 
tions  pnlitiqnest  lorsque  les  hom- 
mes n’en  <>nt  pas  été  les  Victimes, 
Ils  en  deviennent  les  juuels,  et  se 
succèdent  comme  lesévénemens, 
seitibinbles  A ces  images  mobiles 
A doubles  portraits  qui  se  retour- 
nent au  gré  (les  vents.  Oh  a pré- 
tendu que  iH.  Desèrs  avait  hésité 
A reprendre  la  présidence  d’uné 
courdont  les  iiiiigistruts  n’avaieAt 
pas  cm  devoir  déserter  leurs  fonC-* 
tions  durant  l’entreprise  de  Na- 
poléon ; et  ce  qui  donne  quelqitO 
fondement  A cette  as.-ertiun , c’est 
que  dans  .ses  harangues  et  ses  mer* 
curialts  à htcovret  A son  barreau, 
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M.  Dexèxe  aiTecta  plusieurs  fois 
de  lilûiuer  leur  conduite  à celte 
époque,  comme  si  la  justice  pou- 
yait  arnir  un  interrègne  et  que  le 
premier  devoir  ne  fût  pas  de  res- 
ter fidèle  à la  patrie.  Ayant  passé 
eu  Angleterre , d'où  ii  se  rendit  à 
Gand  auprès  de  Louis  XVIIl,  M. 
Dbsèze  rentra  eu  France  i la  suite 
du  prince,  après  le  désastre  de 
Waterloo.  Nommé  à la  cliainbre 
des  pairs,  en  août  i8i5,  il  y dé- 
buta par  être  l'un  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  la  loi  qui  rétablit  les yuW- 
dictiens  pr$vélale».  Il  y fit  ensuite 
le  rapport  sur  l'abolition  du  di> 
Torce , et  proposa  d’adopter  le 
projet  de  celte  loi.  Plus  tard,  M. 
Desèic  émit  une  opinion  sur  la 
lui  des  électlnnsdu  Tt  février  i8iy. 
Il  fut  nommé,  en  mai  1816,  de 
l’académie  française,  comme  suc- 
cesseur de  Ducis  , qui  lui-même 
avait  succédé  à Voltaire.  Sun  dis- 
cours de  réception  , seul  morceau 
académique  que  l’en  connaisse 
encore  de  lui , n’a  rien  ajouté  aux 
titres  qui  l'avaient  fait  élire  de 
préférence  à tant  d'homuics  de 
lettres.  Les  institutions  natiooa- 
lesn’avaient  reçu  aucun  hommage 
particulier  de  M.  Desèxe , dans 
aon  discours  d’installation  i In 
première  présidence  de  la  cour  de 
caMulion  , et  l’on  se  rappelle  que 
la  même  nniission  eut  lieu  dans 
ton  discours  de  réception  ù l’aca- 
démie : mais  si  la  charte  consti- 
tutionnelle ne  fut  pas  même  nom- 
mée ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
de  ces  discours  solenneb , c’est 
sans  doute  parce  qim  M.  Deséze 
fut  convaincu  qu’étant  enchaîné 
à la  charte  coa.stitiitionnelle  com- 
me magistrat,  il  lui  avait  smIü  de 
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jurer  de  l’observer  fidèlemeDt , et 
qu'il  était  impossible  de  douter 
qu’il  lie  lui  fnt  également  dévoué 
comiiic  académicien.  Des  mèmui- 
rcs  judiciaires  publiés , la  plupart 
sur  des  questions  d’état, quelques 
plaidoyers  et  même  la  défense  de 
Louis  XVI,  quoique  remarqua- 
bles par  la  méthode  et  la  correc- 
tion, ne  sont  pas  des  ouvrages  de 
littérature.  On  assure  pourtant 
que  les  talens  de  M.  Desèxe  n’ont 
pas  été  étrangers  à la  poésie , et 
qu'il  a fait  beaucoup  de  ces  vera 
qu’un  appelle  de  locu'U , et  dont 
il  augmentait  le  prix  parce  qu’il 
savait  très-bien  les  chanter.  11 
niontr.i  dès  sa  jeunesse  du  goût 
pour  1rs  lettres,  et  ncheichu  la 
connaissance  et  l’estime  de  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  le  plus  de 
considération.  Les  ouvrages'  de 
M.  Gaillard  lui  ayant  particulié- 
rement plu,  il  ouvrit  avec  cet  a- 
cadémicien  une  correspondance 
littéraire  et  philosophique  qui 
s’entretint  long-temps  et  qu’il  se- 
rait désirable  de  voir  publier. 
L’écriture  de  M.  Desèxe  est  fort 
diflic.ile  ù lire,  et  nous  ne  faisons 
celte  observation  que  pour  exci- 
ter la  curiosité  de  ceux  qui  sa 
persuadent  rencontrer  dans  les 
formes  manuscrites  de  l’alpbubet 
des  rapports  certains  avec  les  dis- 
positions habituelles  de  l’esprit. 
Harmoiilel  a tracé  ainsi  dans  ses 
mémoires  lesqnalités  que  M.  De- 
séae  apportait  dans  sa  société  à 
Grignon.  » Desèxe  vint  bientôt 
donner  ù nos  entretiens  encore 
plus  d’essor  et  de  charmes...., 
Lne  gaieté  naïve,  piquante,  ia- 
génieuse  ; une  éloquence  natu- 
relle qui , dans  la  conversation  , 
même  la  plus  familiéca , coule  de 
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»ource  avec  abondance;  une  pres- 
teiise  , une  jiisteüse  de  pensée  et 
d’expression  qui,  tout  moment, 
semble  inspirée  ; et  mieux  que 
tout  cela,  un  cœur  ouvert,  plein 
de  droiture  , de  sensibilité  , de 
bonté,  de  candeur:  tel  était  l’ami 
que  l’abbé  Maury  me  faisait  dési- 
rer depuis  long-temps . et  que  me 
procura  le  voisinage  de  nos  cam- 
pagnes. O M.  Desèze  est  aujour- 
d’hui comte,  pair  de  France,  che- 
valier de  Malte , grand-trésorier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  com- 
mandeur des  ordres  du  roi,  mem- 
bre de  rAcadéinie  française,  et 
premier  président  de  la  cour  de 
cassation. 

DESFADCHEKETS.  Foyez 

BaODSSB-DESFACCHEBETS. 

DESFONTAINE^  DE  LA  VAL- 
LÉE, l’un  des  coopérateurs  de  la 
Nouvelle  bihliothéque  des  romans, 
a fait  paraître  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  été  jouées  sur 
divers  théfitres.  Il  a donné  à l’O- 
péra la  Cinquantaine,  iç^t;  lo 
File  de  villttfie;  Ismenor,  ballet, 
1Ç75;  la  bergère  des  Alpes,  pièce 
en  un  acte  et  en  vers,  fut  repré- 
sentée en  i'65  au  Théâtre-Fran- 
çais, ainsi  que  la  Réduction  de  Pa- 
ris, en  1780.  Les  huit  pièces  sui- 
vantes furent  jouées  au  théâtre 
de  1a  rue  Favart  : Le  philosophe 
prétendu,  comédie  en  5 actes  et 
en  vers,  176a;  taChasse;  l’Amant 
statue;  le  May;  te  Réveil  de  Thatie; 
le  droit  du  Seigneur;  la  Dot;  l’In- 
cendie du  Havre,  jouée  d'abord  eu 
1787,  reparut  avec  des  change- 
tnens  en  1795.  Les  mille  et  un 
théâtres,  te  Dîner  imprévu,  179»; 
te  Divorce,  tes  viens  Epoux,  Jean 
Monnet,  te  Concert  aux  éléphans. 
Arlequin  beau-fils,  la  F allée  de 
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Montmorency,  t Intendant,  etc., 
etc.,  furent  représentés  au  Vau- 
deville. Outre  Ces  pièces  et  un 
grand  nombre  d’autres  qu’il  a fai- 
tes en  société , M.  Desfontai- 
nes est  auteur,  1*  d’une  Epltre  à 
Amintas  sur  l’insensibilité  des  Stoï- 
ciens , pièce  qui  concourut  en 
17Ü4  pour  le  prix  de  raeademic 
française;  a"  Des  Lettres  de  Sophie 
et  du  cheratier  de...,  pour  .servir  de 
supplément  au.r  lettres  du  marquis 
de  Rosette,  içt'S,  2 vol  in-12;  3* 
tes  quatre  Saisons  littéraires , re- 
cueil périoiliqne.  178.').  4 vid.  in- 
1 2;  4"  Laura  et  Suézitle,  ou  les 
Orphelins  espagnols.  1779.  in- 12. 

DESFOM  AINES  (t’.EivÉ),  l’un 
des  plus  célébrés  botanistes  de 
notre  siècle,  a enrichi  d’imgrand 
nombre  d’ouvrages,  la  partie  de 
l'histoire  naturelle  dont  il  .s’est 
spécialement  occupé.  On  a de  lui  : 
Manuel  de  cristallographie  ou  a- 
brégé  de  la  cristallographie  de  Ro- 
mé  de  Lille,  1792,  in-8";  Flo- 
ra atlanlica,  sive  historia  planta- 
rum  quad  in  atlantes  agro  tunc- 
tano  et  atgeriensi  crescunt , 1798, 
in-4".  Cet  ouvrage  se  compose  de 
plusieurs  livraisons.  Tableau  de 
l’école  de  botanique  du  muséum 
d’ histoire  naturelle,  i8o5-i5,  in- 
8 ; Choix  des  plantes  du  corollaire 
des  instituts  de  TourneforI  , pu- 
blié d’après  son  herbier.  Paris, 
1808.  in-4“.  avec  planches;  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre 
sur  le  solde  ta  France,  1809.  a 
vol.in-B".  iM.  Desfoutaines  a aussi 
inséré  quelques  mémoires  dans 
le  Journal  des  savons,  et  il  est  un 
des  principaux  collaborateurs  de 
V Encyclopédie , des  Annales  du 
muséum  d’histoire  naturelle  et  du 
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J ûurnal  detsciences  médicales,qu'\l 
faut  bien  se  garder  de  cun'foodre 
avec  le  gros  et  lourd  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  dont  nous 
aurons  occa»ion  de  parler  dans 
un  autre  temps.  Quelques  ouvra- 
ges de  M.  Desrontaines  sont  le 
fruit  de  ses  longs  voyages,  et  ce 
n’e^t  que  par  les  observations  les 
plus  rigoureuses  qu’il  a été  con- 
duit aux  découvertes  importait 
tesdont  il  a enrichi  la  botanique, 
et  paViiii  lesquelles  nous  mettons 
au  premier  rang  celle  qui  a pour 
but  de  démontrer  le  mode  d'ac- 
croissement des  plantes  et  des  ar- 
bres qui  lèvent  avec  une  seule 
feuille  séminale.  Il  est  membre 
de  l'académie  des  sciences,  et 
chevalierde  la  légion-d'lionneiir. 

DËSFORGËS  ( PiEBaE-Jein- 
BxPTisTE-CHODDAaD),naquité  Paris 
le  i5  sept.  1746.  Son  père  était  un 
honnête  faïencier.  Le  célébré  mé- 
decin A.  Petit,  ami  de  la  maison, 
avait  pour  le  ]eune  Desforges  11- 
n«J  tendresse  de  père,  et  se  pro- 
posaitde  le  diriger  dans  la  carriè- 
re où  il  s’est  lui-même  illustré. 
Il  le  fit  placer  d’abord  au  collège 
de  Louis-le-Crand,  ensuite  au 
collège  de  Beauvais,  ù l'époque 
OÙ  le  traducteur  des  Gêorgi^ut-j  et 
le  traducteur  deLucrcce,  l’abbé  De- 
lille  et  Lagrange,  étaient  maîtres 
de  quartier,  etThomas  professeur 
de  quatrième.  Desforges  se  fit  ai- 
mer de  scs  maîtres  et  de  scs  ca- 
marades; il  contracta  même  aveu 
l’un  de  ces  derniers  , né,  comme 
lui,  en  174^'  9 *'ns  , le 

président  Dupaty,  auteur  des /.rî- 
tres  sur  l’Italie,  une  amitié  qui  ne 
s’est  éteinte  qu’à  leur  moèt.  Son 
goût  pour  la  poésie  se  manifesta 
dès  rcnfancc.  Il  composa,  avant 

T.  V. 
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l’âge  de  10  ans,  deux  tragédies, 
dont  les  sujets  étaient  La  mort  de 
Jérémie  et  Tantale  et  Pélops.  A- 
près  sa  sortie  du  collège,  il  étu- 
dia, contre  son  gré,  la  médecine, 
ù laquelle  il  renonça  bientôt  pour 
suivre  les  leçons  de  Vien,  peintre 
qui  prépara  la  restauration  de  l’É- 
cole française  , que  David  eut  le 
courage  d’achever.  Desforges  n’é- 
tait pas  plus  né  peintre  que  mé- 
decin ; et,  d’un  autre  côté.,  son 
goût  pour  la -dissipation  l’entraî- 
nait dans  le  monde,  où  il  contrac- 
ta des  liaisons  de  plaisir.  Forcé  à 
ig  ans,  par  la  ruine  de  son  père, 
du  renoncer  ù ces  liaisons,  et  mê- 
me de  chercher  dans  le  travail  des 
moyens  d’existence,  il  se  mit  ù 
copier  de  la  musique,  comme  le 
fit  l'auteur  du  Devin  du  tillage  et 
du  Contrat  social,  avec  lequel  il 
n’a  guère  que  cette  ressemhlancc. 
Desforges  s’ennuya  d’un  travail 
aussi  fastidieux  ; il  entra  , dans 
l'cspérancc  d’obtenir  un  emploi 
lucratif,  en  qualité  de  surnumé- 
raire, chez  le  lieutenant  de  poli- 
lice  Lenoir;  mais  il  quitta  bientôt 
cette  place  , qui  ne  convenait  ni 
à son  caractère  ni  à ses  projets  de 
fortune.  Il  composa  en  i7G8,pour 
le  thé.'itre  de  Nicolet,  une  farce 
qui  eut  le  jilus  grand  succès;  elle 
a pourtitre  : A bouchât, bon  rat. Ce 
succès  le  détermina  à su  ivre  la  car- 
rière dramatique  comme  auteur, 
puis  comme  acteur. Le  20  janvier 
i7(>9,ildéhutaùlaconiédieItalien- 
ne  dans  l’emploi  des  amoureux.  i 
Quoiqu’il  eût  été  reçu  à l’essai,  il 
s’engageadanslatrouped’Amiens, 
et  parcourut  successivement  les 
villes  de  Caen,  Tours,  Nantes, 
Rennes,  Alarseille  et  Bordeaux. 

Il  fit  représenter,  en  1778,  sur  li- 
as 
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théAtrc  de  cette  dernière  ville,  u- 
ne  comédie  en  5 acteü  et  en  vers, 
intitulée  : Richard  et  tfErlet,  qui 
fut  imprimée,  mais  dont  le  garde* 
des-sceaux , par  des  raisons  qui 
sont  restées  inconnues,  ne  per- 
mit pas  la  représentation  é Paris. 
Dans  l’intervalle  de  ses  voyages 
dramatiques,  en  1776,  il  s’était 
marié;  et,  séduit  par  l’espérance 
qu’il  aurait  part  à la  protection 
que  Catherine  II,  impératrice  do 
RusMe,  accordait  à tous  les  hom- 
mes de  mérite  qui  se  rendaient 
dans  ses  états,  il  partit,  en  1779, 
avec  sa  femme,  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  appointemens  de 
tjooo  roubles  par  année.  Desfor- 
ges ne  s’était  point  trompé.  Cathe- 
rine le  vit  avec  bienveillance,  et 
é peine  paraissait-il  une  fois  par 
mois  sur  le  théâtre.  Pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  du  goiiver- 
neinentrusse.il  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dramatiques 
qui  lui  furent  dérobés  lors  de  son 
retour  en  France,  en  1782.  Fixé 
é Paris , Desforges  renonça  au 
théâtre;  mais  sa  femme  y resta, 
et  fut  reçue,  en  1783,  au  théâtre 
Italien  , sous  le  nom  de  madame 
Desforges , 'd’abord , puis  sous  le 
nom  de  madame  Philippe, que  son 
second  mariage  lui  donna  le  droit 
de  porter.  S’occupant  exclusive- 
ment des  lettres-.  Desforges  ne 
cessa  , jusqu’à  sa  mort,  de  com- 
poser des  comédies  et  des  romans. 
Parmi  ces  derniers,  le  Poète,  ou 
mémoires  d’un  homme  de  lettres, 
a toujours  été  de  sa  part  l’objet 
d’une  prédilection  particulière  : 
il  le  publia  pour  la. première  fois 
en  1798.  Cet  ouvrage  ort.  par  u- 
ne  aberration  d’esprit  inexplica- 
ble, l’auteur  n’a  pas  craint  de  dif- 
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fumer  sa  propre  mère  et  sa  Séear, 
quoique  mérite  qu’il  ait  d’ailleurs, 
sera  totijoiirs  l’objet  du  mépris 
des  honnêtes  gens.  C’est  une  sé- 
rie de  scènes  plus  on  moins  scan- 
daleuses , od  l’auteur  se  mon- 
tre sans  cesse,  et  ne  s’épargne  pas 
plus  que  sa  propre  famille,  quoi- 
qu’il se  peigne  avec  assez  de  com- 
plaisance. Quelques  personnes 
l’ont  comparé  é Faablas;  ce  joli 
roman  est  quelquefois  aussi  licen- 
cieux, aussi  immoral  que  te  Poète, 
mais  te  Poète  n’a  jamais  la  grâce 
et  le  charme  de  Faablas.  Comme 
poète.  Desforges  ne  manque  ni 
d’esprit  ni  de  facilité,  mais  ses 
vers  sont  souvent  incorrects  et 
négligés.  Il  a obtenu  des  succès 
plus  ou  moins  hrillans  sur  la 
scène,  où  les  qualités  de  son  sty- 
le couvrent  les  défauts.  Tom  Jo- 
nes à Londres , drame , et  ta  Fem- 
me jalouse,  comédie,  dont  le  fond 
est  tiré  d’une  comédie  de  Col- 
man,  sont  restés  au  théâtre.  De- 
venu libre  par  le  divorce.  Des- 
forges -se  remaria,  et  cette  fois 'il 
fut  plus  heureux.  Aprèsavoircon- 
sacré  exclusivement  aux  lettres 
les  restes  d’une  vie  fatiguée  pffr 
une  grande  dissipation,  il  mou- 
rut, dans  un  état  de  marasme,  à 
l’âge  de  60  ans  , le  i3  août  1806. 
Sa  veuve  se  proposait  de  publier 
une  édition  complète  de  ses  ou- 
vrages, mais  elle  mourut  elle- 
même  en  i8i4>  avant  d’avoir  mis 
ce  projet  A exécution.  Desforges 
a donné  : Pièces  de  théâtre,  1° 
Tom  Jones  à Londres,  comédie  en 
5 actes  et -en  vers,  jouée  en  178a 
sur  Je  théâtre  Italien.  Mai  accueil- 
lie à la  première  représentation  , 
elle  s’est  relevée  aux  suivantes; 
elle  est  depuis  long-temps  au  cou- 
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fütrt  répertoire  du  Théâtre- 
Français;  a*  Lra  Marins ^ou  U 
Médiateur  maladroit,  comédie  en 
5 actes  et  en  err»,  jouée  »ur  le 
Théâtre  - Français  en  i'85  : elle 
eut  peu  de  succès;  5"  Théodore 
et  Paulin  , roiuédie  en  5 actes  , 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  Cré- 
iry,  représentée  pour  la  première 
et  dernière  fois  le  i8  mars 
4"  l>e  Temple  de  t Hymen,  comé- 
die-épisodique en  5 actes  et  en 
vers,  représenlée  le  4 juin  i^SS; 
5"  L’Epreuve  villageoise,  opéra- 
comique  en  a actes , musique  de 
-Grétry  : cette  pièce  q<ii  eut  du  suc- 
cès, et  qui  se  joue  encore  quel- 
quefois. est  un  épisode  de  Théo- 
dore et  Paulin  ; C”  Les  deux  Por- 
traits, couiédie  en  un  acte  et  en 
rtrs  libres,  représenlée  le  a4  dé- 
cembre I ;85  ; y"  La  Femme  ja- 
louse, comédie  en  5 actes  ut  en 
vers , représentée  le  1 5 février 
1785;  8*  L’ Amitié  au  village,  co- 
médie en  3 actes  et  en  vers,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  Pliili- 
dor,  représentée  le  3i  octobre 
1786;  0*  La  Rencontre  imprévue, 
compliment  dramatique  pronon- 
cé lors  de  la  rentrée  de  1787;  lo" 
Feodoret  Lesinska,  ou  Novogorod 
sausde,  drame  en  Sactes  eten  pro- 
se, représenté  le  3 octobre  i78(i, 
imprimé  l’année  suivante  : cette 
pièce  est  précédée  d’une  anecdote 
riisse;«  i*  Tom  Jones  et  Fellamer, 
comédie  en  5 act.  et  en  vers,  repré- 
sentée Je  17  avril  1787:  cette  pièce 
est  In  suite dttTom  Jones  à'Londres, 
mais  elle  lui  est  inférieure;  la* 
Les  Promesses  de  mariage,  opéra- 
comique  en  a actes,  musique  de 
Lebreton,  représenté  le  4 juillet 
1787  : cette  pièce,  qui  est  une 
•uite.de  l'Épreuve  villageoise,  n’a 
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pas  obtenu  le  même  succès;  i3* 
Césarine  et  k’ictor,  ou  les  Epoux 
au  berceau,  comédie  en  3 actes  et 
en  vers,  représentée  le  ai  octo- 
bre 1788;  Jeanne  d’ Arc  à Or- 

léans, drame  historique  en  5 actes 
et  en  vers,  mêle  d’ariettes,  repré- 
senté le  10  mai  1790;  i.VGWse/i- 
dis,  opéra  en  3 actes  (imité  du 
conte  d’Imbert),  représenté,  le  8 
janvier  1791,  sur  le  Théâtre-lta- 
Jien , ainsi  que  les  pièces  qui  pré- 
cèdent; 16°  J oconde,  opéra  en  3 
actes,  musique  de  L.  Jadin,  repré- 
senté, par  les  acteurs  du  théâtre 
Feydeau,  le  14  sept.  1790  , sur  le 
théâtre  de  la  foire  Saint-Germaio; 
1 7”  Le  Sourd, ou  l’ Auberge  pleine, 
comédie  en  3 actes  et  en  prose,  re- 
présentée sur  le  théâtre  Montan- 
sier,au  Palais- Roy al,eii  1790:  Des- 
forgesdoit  le  succès  de  cette  pièce, 
qui  , dans  sa  nouveauté  , eut 
une  vogue  extraordinaire,  h la 
manière  originale  dont  Baptiste 
cadet  remplit  le  personnage  de 
Daniéres;  18*  La  Perruque  Plai- 
ne, comédie  en  3 actes,  représen- 
tée sans  succès  sur  le  même  théâ- 
tre; \^"  L’ Épouse  imprudente, co- 
médie en  5 actes  et  en  vers,  re- 
présentée dans  le  courant  de  la 
même  année,  et  bien  accueillie; 
90"  Le  T uteur  célibataire,  comédie 
en  un  acté  et  en  vers,  représentée 
en  1791;  91  • A lisbelte,  ou  les  cri- 
mes de  ta  féodalité,  opéra  en  3 ac- 
tes et  en  vers,  musique  de  L.  Ja- 
din , représenté  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra  le  g ventêse  an  9 ( 1794): 
cette  pièce  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, moins  sous  le  rapport  politi- 
que que  sous  celui  du  mérite  iitr- 
téraire,  remarquable  à une  épo- 
que où  les  théâtres  ne  donnaient 
que  des  ouvrages  qui  outrageaient 
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le  bon  sens  et  le  bon  goût;  aa*  en 
société  avec  un  nommé  Sicard, 
La  Liberté  et  l’Égalité  rendues  à 
la  terre,  opéra  en  5 actes,  compo- 
sé pour  le  théâtre  de  la  Républi- 
que et  des  arts  ( l'Opéra);  aô*  Les 
Maris  jaloux,  comédie  eu  5 actes 
et  en  vers,  représentée,  en  1798, 
sur  le  théâtre  de  la  République 
(Théâtre-Français);  Les  È- 
poux  divorcés,  comédie  en  3 actes 
et  en  vers,  représentée,  en  179g, 
«ur  le  théâtre  de  la  Cité.  Romans; 
a4*  Le  Poète,  ou  mémoires  d’un 
homme  de  lettres , écrits  par  lui- 
même,  ouvrage  qui  fit  dire  à un 
auteur  satirique  : 

Fuis*  âuteur  dangereux*  fuis,  écrivain  obscène; 
Ton  nom  seul  fait  rougir  U pudique  beauté  * 

Va  porter  ton  encens  a l’immoralité. 

a6*  Eugène  et  Eugénie,  ou  la  Sur- 
prise conjugale,  histoire  de  deux 
enfans  d’une  nuit  ePerreur  de  leurs 
parens,  l\  vol.  in-ia,  1798;  a^’É- 
douard  et  Àrabelle,  ou  l’Élève  de 
l’infortune  et  de  l’amour,  ouvrage 
tiré  des  Mémoires  secrets  de  deux 
familles  anglaises,  a vol.  in-ia, 
1798;  a8*  Mille  et  un  Souvenirs, 
4 vol.  in- 1 a,  1799;  nçf  Adelphine 
de  Rostanges,  ou  la  Mère  qui  ne  fut 
point  épouse , histoire  véritable, 
179a,  a vol.  in-ia.  Ouvrages  de 
littérature.  3o*L«  Manuel  d’Épic- 
téte  et  le  tableau  de  Çébès  de  Thè- 
bes,  traduit  du  grec  en  français, 
in-4",  an  5 (1794).  Manuscrits. 
3i’  Traduction  en  vers  de  ta  Jéru- 
salem elélivréef'ôo.'  enfin  la  traduc- 
tion, également  en  vers,  d’une 
grande  partie  du  Théâtre  de  Mé- 
tastase, version  d’une  extrême 
médiocrité. 

DESFOSSÉS  (Cbahles-Lovis- 
JosBra,  vicomte),  né  en  1737 
d’une  famille  distinguée  de  Fard, 
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entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  fut  député,  en 
1789,  par  la  noblesse  du  baillia- 
ge de  Vermandois,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  se  fit  peu  remarquer. 
En  1795,11  fut  arrêté  comme  sus- 
pect, et  traduit  devant  un  tribu- 
nal révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à mort , le  26  juillet  1 794, 
comme  complice  d'une  conspira- 
tion qui  s’était  tramée  dans  la 
prison  de  Saint-Lazare,  où  il  était 
détenu. 

DESFOÜRNEAUX  (Etiekwe- 
Rorne),  baron,  lieutenant-géné- 
ral, grand-oflicier  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  ù Vezelay,  département 
de  l’Yonne,  le  10  décembre  1769. 
Ils’engagea au  régiment  deConti, 
le  i4  mai  1784;  J fut  fait  officier 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion; passa,  en  1791,  au  3‘  ba- 
taillon du  département  ,du  Pas- 
de-Calais,  en  qualité  d’adjudant- 
major;  et  parvint,  de  grade  en 
grade,  jusqu’il  celui  de  général 
de  division,  qui  lui  fut  conféré 
par  la  convention  nationale  le  21 
frimaire  an  3 (décembre  1793). 
L’avancement  de  ce  général  a été 
rapide.  Dans  l’espace  de  moins 
desixmois(du  iGnoverobrc  1791 
au  a5  avril  1 79a  ) il  s’est  élevé  du 
grade  de  lieutenant  à celui  de  co- 
lonel. D’honorables  récompenses 
marquèrent  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  militaire  ; à 21  ans,  et 
n’étant  que  sergent  dans  le  régi- 
ment de  Conti,  les  électeurs  des 
trois  ordres,  les  oIlGciers  munici- 
paux et  le  conseil  de  la  ville  d’A- 
miens, lui  firent  remettre  publi- 
quement, la  garnison  étant  assem- 
blée, une  montre  en  or  aux  armes 
de  la  ville,  avec  cette  inscription  : 
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A a brave  Des  fourneaux,  en  récom- 
pense du  courage  qu’il  avait  mon- 
tré dans  lu  nuit  du  i6  août  178g. 
A la  tête  d'un  piquet  de  soldats,  il 
était  parvenu  ù réprimer  les  pre- 
miers inouvemens  insurrection- 
nels dans  la  ville  d’Amiens,  et  é 
dissiper  un  rassemblement  qui 
s’était  formé  dans  le  marais  d’Hau- 
toie.  Desfourneaux  passa,  en 
i^ga,  à Saint-Domingue,  étant 
alors  lieutenant-colonel  du  48* 
régiment,  dont  il  devint  colonel 
peu  de  temps  après.  Il  attaqua  et 
enleva  le  camp  de  Thilorier,  et 
ensuite  le  fort  de  Ouanamite  , si- 
tué sur  une  hauteur,  dcfcnduepar 
douze  pièces  de  canon  et  une 
garnison  nombreuse.  En  s’élan- 
çant un  des  premiers  dans  les  re- 
tranchemens,  il  fut  renversé  par 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  le 
corps.  Cette  grave  blessure  était 
encore  ouverte,  lorsqu’à  la  tête 
4e  ôooo  hommes,  il  força  le  camp 
de  Lesec,  dans  lequel  l'ennemi 
avait  réuni  quatorze  pièces  de  ca- 
non, et  quatre  mille  hommes  qui 
mirent  bas  les  armes.  11  reçut  une 
seconde  blessure  à l’attaque  de 
Morne-Ogé,  où  il  fut  encore 
vainqueur.  A la  nouvelle  d’une 
rupture  entre  l’Espagne  et  la  ré- 
publique, les  troupes  espagnoles 
qui  étaient  à Santo-Domingo  en- 
vahirent les  possessions  françai- 
ses, depuis  le  Mirebalais  jus- 
qu’aux Gonaïves;  Desfourneaux 
fut  choisi  pour  commander  en 
chef  les  forces  destinées  à repous- 
ser cette  agression  ; il  rejeta  l'en- 
nemi sur  son  propre  territoire , 
et,  dans  un  combat  sanglant, 
pendant  lequel  il  fut  blessé  quatre 
fuis,  il  défit  si  complètement  les 
Espagnols,  qu’ils  ne  firent  plus 
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aucune  tentative  contre  la  partie 
française  de  Saint-Domingue,  et 
n’osèrent  plus  passer  les  limites 
de  leur  territoire.  Accusé  d’avoir, 
après  cette  affaire,  renvoyé  sur 
parole  un  bataillon  espagnol , qui 
cependant  n’avait  posé  les  armes 
qu’à  condition  de  n'Ctre  pas  em- 
mené prisonnier,  le  général  Dès- 
fourneaux  fut  appelé  au  Port-au- 
Prince,  arrêté  et  mis  en  jugement 
devant  un  tribunal  révolutionnai- 
re ; il  fut  renvoyé  absous,  et  de- 
meura libre,  mais  sans  emploi, 
jusqu’au  moment  où  une  flotte 
ennemie  parut  devant  la  ville. 
Alors  le  commandement  lui  fut 
rendu;  et  les  Anglais,  qui  avaient 
effectué  un  débarquement,  se  vi- 
rent contraints  de  chercher  i^n  a- 
sile  sur  leurs  vaisseaux.  Aussitôt 
que  le  Port-au-Prince  eut  été  dé- 
livré de  toute  inquiétude  de  la 
part  des  Anglais,  le  général  Des- 
fourneaux s’embarqua  pour  reve- 
nir en  France.  Pendant  son  ab- 
sence , l’armée  anglaise,  renfor- 
cée par  des  troupes  fraîches,  avait 
effectué  de  nouvelles  descentes  à 
Saint-Domingue,  et  s’y  était  em-, 
parée  des  places  les  plus  importan- 
tes. Le  général  Desfourneaux  y 
fut  renvoyé  en  1797,  et  vit  bien- 
tôt sous  ses  ordres  une  armée 
de  aS.ooo  hommes,  à la  tête  de 
laquelle  il  se  signala  contre  les 
Anglais,  les  émigrés  et  les  insur- 
gés de  la  colonie.  Il  termina  cette 
guerre  par  la  bataille  de  La  Val- 
lière,  dans  laquelle  le  chef  noir, 
Jean-François,  fut  totalement  dé- 
fait. Il  chassa  les  Anglais  de  la 
plaine  , les  força  de  sc  renfermer 
ilans  les  places  que  la  trahison, 
plus  encore  que  la  force, leur  a- 
vait  livrées,  et  bientôt  après, 
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il  leur  Ct  évacuer  enlièretneot 
la  colonie.  Nommé  gouverneur 
de  la  Guadeloupe,  en  179S,  pen- 
dant tout  letempsdesoncommaii* 
deinenl.lesAnglais  ne  firent  ulicii- 
ne  tentative contce  cette  ile.  Reve- 
nu en  Europe,  il  fut  choi»!  pour 
commander  les  troupes  que  le 
premier  consul  voulait  envoyer 
au  secours  de  rarnièe  d’Égypte  , 
et  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais,  après  avoir  soutenu  sur 
la  frég.ite  l’ Africaine  un  combat 
meurtrier,  dan.s  lequel  aoo  hom- 
mes furent  tués  et  i6u  mis  Hors 
de  combat.  Renvoyé  sur  parole, 
il  fut  échangé  et  presque  aussitôt 
nommé  commandant  d'une  des 
divisions  de  l'armée,  qui,  sous  les 
ordres  du  général  LecleA:,  était 
destinée  à reconquérir  la  colonie 
de  Saint-Domingue.  Dans  cette 
expédition,  dont  l’issue  fut  si 
malheureuse,  le  général  Desfour- 
neaux se  distingua  par  plusieurs 
actions  d’éclat,  et  par  des  succès 
qui  furent  perdus  faute  d’ensem- 
ble et  de  concert  dans  les  opéra- 
ttonsgénérales. Il  chassa  les  Noirs 
de  la  Coupe-é-Pintade,  les  pour- 
•suivit  jusqu’aux  Gonaïves;  mar- 
cha, avec  la  division  Hardi,  con- 
tre le  chef  des  insurgés  Maurepas, 
qu’il  força  de  se  rendre;  résista 
aux  attaques  dirigées  par  Tuus- 
saint-Louverture  contre  la  posi- 
tion de  Plaisance,  et  préserva  du 
pillage  les  quartiers  du  Nord  qu’il 
couvrait.  Nommé  commandant 
de  la  partie  de  Saint-Domingue 
qui  avait  appartenu  à l'Espagne, 
il  emporta  , en  quittant  le  com- 
mandement, les  regretsdes  colons 
et  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance des  autorités  espagno- 
les. Député  au  corps  législatif  par 
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les  habilaos  de  l’Yonne,  en  >811, 
il  montra,  dans  la  discussion  des 
questions  relatives  à l'adminis- 
tratiun  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, autant  d'instruction  que  de 
sagacité.  Membre  de  l.i  ch.imbre 
des  députés  en  1814,  il  proposa, 
au  mois  de  mars  »8i5.  d'accor- 
der aux  militaires,  conformément 
à l’article  Gg  de  la  charte,  la  to- 
talité de  leur  solde.  Une  ordon- 
nance consacra  ce  principe,  mais 
trop  tard  pour  satisfaire  l’armée, 
ct  pour  arrêter  le  cours  des  évé- 
nemens.  Depuis,  cette  ordonnan- 
ce est  restée  sans  exécution.  Il  fut 
réélu  d la  chambre  des  cent  jours; 
et,  dans  la  séance  du  i5  juin,  il 
s’opposa  fortement  it  des  propo- 
sitions qui  avaient  pour  but  de 
faire  adopter  des  mesures  violen- 
tes dont  le  résultat  est  toujours 
funeste,  parce  que  la  haine  qu’el- 
les font  naître  éclate  tôt  ou  tard 
en  terribles  représailles.  A l’épo-;- 
qiiede  la  seconde  abdication  de.Nit- 
poléon , le  général  Desfuurneaux 
commandait  les  troupes  quiuccu- 
paient  la  hauteur  de  Montmartre, 
et  qui,  dans  leur  fureur,  parurent 
un  moment  décidées  ùn’ahandon- 
ner  d l’ennemi  que  des  décom- 
bres. • Camarades,  leur  dit  le  gé- 
«néral,  voudriex-'Vuus  élever  un 

• triste  moniiimnt  pour  attester 

• que  vous  ii'avex  pas  eu  le  cou- 

• ruge  de  supporter  l’adversité?* 
Ces  paroles  suspendirent  les  coups 
que  le  désespoir  était  prêt  d por- 
ter, et  tous  les  soldats  se  soumi- 
rent d une  destinée  que  leur  chef 
avait  jugée  inévitable.  Dans  un 
ouvrage  où  les  imputations  les 
plus  injurieuses  ont  été  accueil- 
lies sans  examen  et  toujours  avec 
faveur,  quand  elles  avaieut  pour 
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nbjel  de  flôlrir  les  réputations 
contemporaines , un  a dit  ()ue  le 
f;éuéral  Desl'ourneaux  uvuit  mis 
le  feu  à lu  ville  des  Gonaïves.  Ce 
général  ayant  élevé  contre  cette 
culoiiinie  de  vives  et  énergiques 
réclaiiiatiuus.  l’un  des  principaux 
auteurs  de  la  Biugrapliie des  hom- 
mes vivoMS,  M-  Michaud,  lui  a é- 
crit,  le  4 septeiniire  1819:  u Le 

■ rapport  du  général  en  chef  Le- 
» clerc,  tfue  nous  aeviis  coiisullé  de- 
( puis,  nous  a convaincus  que  c'é- 
«tait  à tort  qu’on  vous  imputait 

■ rinccndie  des  - Gonaïves,  puis- 
mtfu’il  est  de  fait  que  cette  ville  é- 

■ tait  brtVlée  à l'époque  uù  vous 
s prîtes  d'assaut  son  camp  retran- 

■ ché.  Il  nous  reste  à vous  téinoi- 
• gner  le  regret  d’asoir adopléirop 
tlégéremeut  la  note  qui  nous  avait 
»ité-remise  : mais  nous  nous  ein- 
» presserons  de  réparer  cette  er- 

■ reurdans  notre  seconde  édition, 

■ et  d'y  déclarer  vos  belles  actions 

■ et  les  services  éclatans  que  vous 
savez  rendus  à lu  patrie.  • Si,  a- 
vant  d’ adopter  si  légèrement  les  no- 
tes qui  leur  sont  remises,  les  édi-^ 
leurs  de  lu  Biographie  des  hommes 
vivans  eussent  consulté  les  bulle- 
tins et  les  pièces  otlicielles,  ils  su 
seraient  épargné  tant  de  regrets 
tardifs  et  de  réparations  humi- 
liantes; leur  fortune  e&t  été  moins 
grande,  sans  doute,  mais  leur 
loyauté  serait  moius  suspecte,  et 
leur  livre  n'aurult  pas  été  ce  que 
nous  l’avons  vu  devenir  entre  les 
mivins  de  l'étranger,  et  même  de 
quelques  aiilorilés  françaises,  l’ar- 
senal de  la  haine  et  l’archive  fu- 
neste où.  depuis  1814,  vont  pui- 
ser tous  les  boinmes  chargés  do 
dresser  des  tables  de  proscrip- 
tion. 
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DESGARCINSouDEGAKCmS 

(MsDEUoisELLr),  fut  uiie  dés  plus 
célèbres  actrices  du  Théêtre-Fran- 
çais,  où  elle  débuta  en  1788  dans 
les  rôles  d 'amoureuses.  Les  succès 
qu'elle  obtint  furent  si  brillans 
qu'on  la  reçut  six  mois  aprè.«;  elle 
n’était  alors  figée  que  de  18  ans. 
A la  clôture  del’üdéon.  en  179a, 
elle  passa  au  théâtre  de  la  rue  d« 
Hichclieu,  où  elle  créa  plusieurs 
rôles,  entre  autres  Mélanie  dans 
le  drame  de  ce  nom,  et  llédel- 
inone  dans  Othello.  Elle  était 
douée  de  l'âme  la  plus  tendre,  du 
son  de  voix  le  plus  touchant,  et 
elle  avait  surtout  le  don  de  faire 
répandre  des  larmes.  Dus  mal- 
heurs étrangers  à la  carrière  qu’el- 
le avait  embrassée  en  éloignèrent 
bientôt  cette  intéressante  actrice; 
trois  coups  de  poignard  qu'elle  se 
donna  dans  ua  accès  de  jalousie 
ne  furent  pas  mortels,  mais  la 
guérison  en  fut  très -lente;  et 
quand  M"*  Desgarcins  reparut  au 
lhéâtre,elle  éprouva  une  hémop- 
tysie violente  qui  la  contrai- 
gnit de  demauder  un  congé.  Elle 
vivait  retirée  depuis  quelque 
temps  à 1a  campagne  dans  une 
maison  isolée,  lorsque  des  vo- 
leurs s’y  introduisirent  pendant  la 
nuit,  et  la  traînèrent  ainsique  ses 
femmes  dans  une  cave,  où,  pen- 
dant qu'ils  dévalisaient  la  maison, 
elle  demeura  enfermée  plus  de  s4 
heures.  L’impression  que  cette 
scène  produisit  sur  fil"’  Desgar- 
cins fut  si  forte,  qu’elle  en  perdit 
lout-â-fait  la  raison,  et  resta  dans 
une  aliénation  complète  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1797. 

DESGAILTIÈRE  (Pieeke-Ub- 
troÎT-RAVMOKD  ),  médecin , est  né 
vers  lyGS.llapublié:  l’^ircourr 
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sur  les  dangers  de  l’esprit'de  systè- 
me dans  l’étude  et  dans  t’ exercice 
de  ta  médecine,  in-8”,  i8oü;  2* 
Compte  rendu  des  observations  fai- 
tes à l’ Hôtel  - Dieu,,  i8i5-i8i4: 
5"  Compte  rendu  des  travaux  de 
l’académie  de  Lyon,  in-8*.  1818. 

DESGENETTES  (Eené  Nico- 
las. BABOH  Dcfmche],  cousiii  de 
Dufriche  Valazé  {voyez  y , 
est  né  à Alençon,  chef- lieu  de 
l’Orne,  en  1742,  d’une  fainille 
ancienne  originaire  d’Essey,  mê- 
me département.  Il  étudia  é l'u- 
nirersité  de  Paris,  et  fut  dirigé 
dans  ses  études  pnr  une  femme, 
madame  dé  Pommerai  du  Gage, 
son  alliée,  dont  Linnée  a immor- 
talisé lu  nom  et  consacré  les  con- 
naissances en  botanique.  Après 
un  assez  long  séjour  dans  plu- 
sieurs autres  écoles  célébrés  de 
l’Europe,  il  prit,  en  1789,  à Mont- 
pellier, le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Titulaire,  associé  ou 
correspondant  de  très-bonne  heu- 
re d’un  grand  nombre  d'acade- 
mies nationales  et  étrangères,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  l'a- 
Taient  fait  connaître  avantageu- 
sement , quand  il  entra  au  ser- 
vice, au  commencement  de  179.3, 
comme  médecin  ordinaire  de  l’ar- 
mée d’Italie.  Rapidement  promu 
aux  premiers  grades,  il  fit  partie 
de  l’expédition  d’Egypte,  com- 
me médecin  en  chef,  et  acquit 
particuliérement  en  Syrie  une  ré- 
putation désormais  liée  à l’his- 
toire et  à la  gloire  des  armées 
françaises.  On  a retenu  ce  passa- 
ge du  rapport  officiel  fuit  par  le 
général  Berthier  au  directoire  exé- 
cutif : « Tous  les  genres  d’héroïs- 
uine  devaient  éclater  dans  cette 
«brave  armée,  et  le  dévouement 
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■ de  Desgenettes  n’a  pas  été  le 
«moins  généreux  ni  le  moins  uti- 
>lc....  Il  a déployé  un  courage  et 
»un  caractère  qui  lui  donnent  des 
«droits  à la  reconnaissance  natio- 
• nale....  Il  est  monté  A la  brèche 
«de  sa  profession.»  M.  Desgenet- 
tes a réduit  aux  plus  justes  termes 
cette  inoculation  si  fameuse  de  la 
peste,  tentee  sur  sa  personne  au 
siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Le 
médecin  en  chef  de  l’armée  d’O- 
rient  a peint  et  regardé  plus  tard 
cette  mémorable  action,  comme 
une  témérité  qui  lui  fut  dictée 
par  un  élan  plus  généreux  que  ré- 
fléchi; mais  en  ne  déguisant  point 
toutefoi.»  qu'il  tient  A honneur  d’a- 
voir donné  trois  ans  de  suite 
l’exemple  d’aborder  et  de  traiter 
la  peste  avec  une  sécurité  jus- 
qu'alors inconnue.  Plusieurs  ou- 
vrages fort  répandus  ont  rapporté 
avec  beaucoup  de  variations,  que 
M.  Desgenettes  n’a  pas  toujours 
été  d'accord  avec  le  chef  de  l’ex- 
pédition, et  ils  ont  donné  pour 
motif  une  divergence  d’opinions 
sur  la  manière  de  considérer  la 
peste  sous  le  point  de  vue  politi- 
que ou  administratif.  On  a rappelé 
une  séance  de  l'institut  d'Égypte, 
où  il  s’exprima  avec  une  indépen- 
dance et  une  énergie  que  sa  po- 
pularité put  seule  faire  excuser. 
M.  Desgenettes  eut  une  grande 
part  dans  la  confiance  et  l’amitié 
du  général  Kléber,  auquel  il  fit 
adopter  ses  vues  sur  l'adminis- 
tration des  lazarets,  qu’il  plaça 
sous  la  même  direction  que  celle 
des  hApitanx  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Menou  continua  de  donner  en 
public  et  dans  ses  rapports  au 
gouvernement  consulaire,  des  té- 
moignages d’estime  et  de  consi- 
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dération  au  inéilerin  en  chef  qui 
avait  gardé  la  neutralité  réclamée 
par  les  couvennnce^  dan:)  les  dis- 
sensions des  généraux.  Ses  opi- 
nions n'étaient  pas  même  trés- 
défavurables  au  général  Menou  ; 
car  tout  en  le  plaçant  é une  gran- 
de distance  de  ses  prédécesseurs, 
il  lui  supposait  de  louables  inlen- 
tious,  et  surtout  celle  de  conser- 
ver l’Égvpte  é tout  prix.  De  re- 
tour d’Egypte  en  i8o‘i,  .U.  Des- 
genetles,  médecin  en  chef  d'ar- 
mée et  de  l’hôpital  militaire  de 
Péris,  fut  nommé,  en  i8o4<  ins- 
pecteur-général du  service  de 
santé  militaire,  et  il  a servi  en 
cette  qualité  dans  toutes  nos  ar- 
mées. On  l’a  vu  aussi  à diverses 
époques  remplir  dans  l’intérieur 
de  la  France  ou  dans  d’autres 
pays  des  missions  importantes  et 
dangereuses  relatives  à sa  pro- 
fession. La  présence  de  ce  célébré 
médecin  a ramené  la  sécurité  et 
lavie  dans  cent  endroits  dilférens 
que  dévoraient  des  épidémies  ou 
des  contagions.  M.  Uesgencltcs 
fit  partie  de  l’expédition  de  Rus- 
sie; il  conserva  dans  Moscow  la 
portion  de  Yorphanotrophion,  ou 
maison  des  enfans-trouvés,  qui 
servait  A rallaitcmenl,  en  disant 
ù l’empereur  : • Sire,  la  mesure 
«proposée  de  convertir  en  caser- 
>ne  ou  en  magasin  la  totalité  de 
«ce  célèbre  établissement,  ferait 
«disparaître  les  seules  traces  d’hu- 
«manité  qui  restent  ici;  et  la  pos- 
«térité,  qui  l’attribuerait  ù Votre 
«Majesté,  croirait  qu’elle  eut  le 
« coeur  d’Hérode. — D’HérodePre- 
«prit  Napoléon;  et  comment  un 
«If érode  peut-il  sc  retrouver  ici, 
«et ‘A  quoi  cela  pourrait-il  re$« 
«sembler? — Au  massacre  des  in- 
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• nocens,  répondit  M.  Desgenet- 
«tes.»  Dans  la  funeste  retraite  de 
Moscou , le  médecin  en  chef  tom- 
ba au  pouvoir  de  l’ennemi.  M. 
Desgenettes  écrivit  A rempereur 
Alexandre,  en  quelques  lignes, 
une  lettre  A la  fois  simple  et  no- 
ble, qui  fut  remise  à ce  prince  par 
son  frère  le  graud-duc  Constan- 
tin. L’empereur  fut  frappé  de  ces 
expre.‘sions  : a Les  soins  que  j’ai 
» prodigués  aux  soldats  que  le  sort 
a des  armes  a faits  pristAiniers  de 
a la  France,  me  donnent  qbel- 
aques  droits  A la  bienveillance  de 
«toutes  les  nations. « Aussitôt  un 
ukase  impérial  rendit  la  liberté  A 
M.  Desgenettes;  et  le  considérant 
emprunté  de  la  phrase  que  nous 
venons  de  citer,  ne  contient  que 
le  changement  du  mot  bienveil- 
lance en  celui  de  reconnaissance. 
M.  Desgenettes  eut  une  audience 
de  l’empereur  Alexandre,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  d’égards  et 
de  bienveillance,  et  le  présenta 
lui-même  ù sir  Hubert  M'ilson, 
alors  commissaire  des  armées  al- 
liées, et  qui,  parcourant  l’Egypte 
une  année  après  la  conquête  de 
cette  contrée  parles  Français,  a- 
xait  dit  « que  le  nom  du  docteur 
a Desgenettes  devait  y être  gravé 
en  lettres  d’or.  « Il  fut,  par  ordre 
de  l’empereur  Alexandre,  recon- 
duit sous  escorte  et  rendu  aux  a- 
vant-postes  de  l’armée  française, 
sous  les  murs  de  Witteniberg. 
Envoyé  ensuite  ù Paris  par  le  vice- 
roi  Eugène,  M.  Desgenettes  eut 
une  très-longue  conférence  avec 
Napoléon.  Il  le  suivit  dans  la 
campagne  de  Saxe,  et  fut  forcé, 
après  la  bataille  de  Leipsick,  de 
so  jeter  dans  Torgau.  De  retour  à 
Paris,  en  1814,  il  perdit  la  place 
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de  médecin  en  chef  de  U (tarde; 
cependant  ii  cunMTva  celle  de 
médecin  en  chef  des  arméesi.et 
fut  nommé  par  le  roi  comman- 
deur de  la  légion  - d’honneur, 
dont  il  était  oflicier  depuis  la 
création.  En  i8i5,  H.  Desgenet- 
tes  se  trouva  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  comme  pre- 
mier médecin  des  armées  et  de  la 
garde  impériale.  Il  perdit  bientôt 
scs  deux  places,  et  fut  en  butte 
é beaurnAp  de  persécutions.  La 
cour  de  Suède  envoya  à M.  Des- 
genettes  l'ot-dre  de  l'Étoile-polai- 
re,  et  accompagna  cette  distinc- 
tion d’oITres  généreuses,  que  son 
patriotisme  iielui  permit  pas  d'ac- 
cepter. M.  Desgenettesa  reprisie 
rang  de  médecin  en  chef  des  ar- 
mées, et  de  membre  du  conseil 
de  santé  prés  le  département  de 
la  guerre.  En  1819,  il  a été  ap- 
pelé par  le  gouvernement  dans 
plusieurs  commissions,  et  fait  par- 
tie du  comité  central  de  salubrité 
du  royaume.  M.  Desi;enettes  a- 
vait  réclamé,  comme  retraite,  la 
plare  de  médecin  en  chef  de  l’hô- 
pital royal  des  Invalides,  et  tout 
le  monde  s’accorde  à dire  qu’elle 
revenait  à lui  seul.  On  paraît  av 
voir  jugé  que  son  activité  pou- 
vait encore  être  utile,  quoiqu’il 
soit  aujourd'hui  le  vétéran  de  la 
médecine  militaire  de  France. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai 
1891,  il  fut  appelé  au  ministère 
des  relations  extérieures,  et  char- 
gé oOiciellement  de  désigner  des 
médecins  qui  devaient  partirpour 
Sainte-Hélène,  lorsqu'on  apprit 
la  mort  de  Napo'léon.  Les  princi- 
paux écrits  de  M.  Desgettettes 
sont  : I * Analyse  du  système  absoT- 
bant  ou  des  vaisseaux  lymphati- 
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ques,  Paris,  in-ia,  1799;  ouvrage 
dont  les  journaux  du  temps  ont 
fait  le  plus  grand  éloge,  et  qui  a 
obtenu  le  suffrage  des  savaus  et 
desplus  habiles  médecins.  1"  His- 
toire médicale  de  fermée  d’ Orient, 
Paris,  in-8*,  1809.  Cette  histoire 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  le  sa  vaut  auteur  don- 
ne le  détail  des  moyens  que  la 
médecine  a employés  pour  pré- 
server les  Français  de  l’iiifluenuu 
d’un  climat  destructeur,  et  des 
maladies  qui  semblent  s’être  na- 
turalisées en  Égypte;  la  seconde 
partie  comprend  des  observa- 
tions, des  topographies,  des  mé- 
moires, et  autres  travaux  parti- 
culiers du  médecin  en  chef  et  de 
ses  collègues.  Voici  comment 
s’exprime  M.  C.  L.  Dumas,  nient- 
bre  de  l’institut  et  professeur  de 
l’école  de  médecine  de  Paris  , 
dans  un  extrait  de  cet  ouvrage  : 
« L’armée  d’ürient  est  la  seule 
s dont  il  existe  une  histoire  médi- 

• cale  complète  : son  médecin  en 
s chef  a donné  le  premier  l’exein- 
s pie  de  ce  travail  important.  Tout 

• le  monde  connaît  les  droits  de 
s Desgenettes  à l’estime  publique; 

• ils  sont  fondés  sur  des  preuves 
s incontestables  et  multipliées 

• d'un  bon  esprit  comme  médecin, 

• d’une  grande  habileté  comme 
■ chef,  et  d’un  rare  talent  comme 

• praticien,  rtc.  »3*  Eloges  des  a- 
cadémiciens  de  Montpellier,  pour 
servir  à fhisloire  des  sciences  dans 
le  i8‘  siècle,  Paris,  in-8",  1811. 
Les  arts  et  l'amitié,  interprètes 
de  la  reconnaissance  publique , 
ont  honoré  le  grand  praticien  et 
l'ami  de  l’humanité,  en  reprodui- 
sant ses  traits,  M.  Dulertre  dans 
plusieurs  dessins,  M.  Denon,  an- 
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cien  directeur-général  du  musée, 
dans  une  julie  eau-furte,  et  M. 
Crus,  dans  son  beau  tableau  de 
ia  feate  de  Jaffa,  exposé  eu  iilo4- 

DESGRAVES  ( Geuegis  j.  né- 
gociant, dépaté  suppléant  de  la 
Gbarente-Inférieure  , au  mois  de 
septembre  1791,  ne  siégea  point 
é l'assemlilée  législatire,  mais  il 
fut  appelé  quatre  ans  après  à la 
convention , c'est-ù-dire  en  1 7;)5. 
11  s'y  fil  remarquer  par  un  dis- 
cours extrêincnienl  patriotique, 
dans  lequel  il  demandait  que  le 
peuple  eeal  fût  chargé  du  choix  de 
ses  représentans.  Membre  du  con- 
seil des  anciens,  il  en  fut  élu  se- 
crétaire au  mois  de  juillet  i79ti,  et 
il  en  sortit  en  1798.  Jouissant 
toujours  de  la  confiance  de  son 
département,  M.  Desgraves  fut 
envoyé  de  nouveau  au  corps  lé- 
gislatif en  1814.  Il  y parla  sur 
plusieurs  objets  de  finance  arec 
beiinconp  de  talens,  et  traita  les 
matières  commerciales  en  vérita- 
ble négociant.  Après  avoir  ter- 
miné sa  carrière  législative  , M. 
Desgraves  est  retourné  dans  l'ile 
d'OIéron,  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  continue  à se  rendre  utile  é 
ses  concitoyens  par  des  opérations 
de  commerce  et  des  expéditions 
maritimes. 

DESllALTES  - RAYES  ( Mi- 
cneL-AiiGE-AsDRÉ  Le  Rovx  ) , sa- 
vant professeur  de  langues  orien- 
tales, né  le  10  septembre  1734, 
dans  les  environs  de  Pontoise,  et 
mort  le  9 février  i7-|5.  Il  avait 
étudié  avec  fruit  l’hébreu,  le  sy- 
riaque , l'arabe  et  le  chinois  , et 
remplit  dignement,  en  1743,  la 
chaire  qu’avait  occupée  au  collège 
de  France  Petit  de  Lacroix.  Il  a 
fait  insérer  dans  la  Petite  encyclo- 
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pidie,  divers  articles,  entre  au- 
tres des  extraits  des  historiens 
chinois.  En  1783.  il  publia  une 
Histoire  générale  de  la  Chine,  ou 
des  annales  de  eet  empire.  -Getle 
histoire  avait  été  traduite  sur  des 
originaux  chinois,  é Pékin  mê- 
me, par  le  P.  Chamailla.  Deshau- 
tes-Rayes  0 fait  aussi  insérer  dans 
le  Mercure  de  France,  quelques 
lettres  sur  divers  sujets. 

DESHËRDIERS(A.  A.  l’étek- 
dvaihb),  né  gentilhomme,  était 
capitaine  d'infanterie  lorsque  la 
révolution  éclat.),  il  s'en  munira 
le  xélé  partisan,  en  fit  arec  dis- 
tinction les  premières  campa- 
gnes, parvint  assez  rapidement  au 
grade  de  général  de  brigade,  et 
passa  en  cette  qualité  à l'armée 
d'Italie,  où  il  se  signala  encore 
par  quelques  actions  bi'illantes. 
Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  d'a- 
voir voulu  livrer  à i'eiinemi  un 
poste  impurtant  qu'il  comman- 
dait. Arrêté  par  ordre  des  repré- 
sentans  du  peuple  près  de  l’ar- 
mée, conduit  à Paris,  et  traduit, 
selon  l’usage  d'alors,  au  tribunal 
révolutionnaire  , où  sa  qualité  de 
noble  était  une  mauvaise  recom- 
mandation . il  fut  condamné  ù 
mort  le  3 féviier  17.13. 

DESiLLES,  ollicier  des  chas- 
seurs du  régiment  du  roi  infan- 
terie, naquit  é Saint  - Malo , dé- 
partement d’Ille-et-Vilaine,  le  7 
inars  1767.  Il  avait  embrassé  fort 
jeune  l’état  militaire,  et  venait 
seulement  d'atteindre  sa  viogt- 
troi.>ième  année  lorsqu'il  périt  vic- 
time d’un  dévouement  digne  des 
anciens  Romains,  et  qui  passera  à 
la  postérité  avec  celui  du  cheva- 
lier d’Assas  que  Voltaire  a jiiste- 
utent  célébré.  A l’époque  de  la 
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fédération  de  1790^  les  troupes 
françaises  commencèrent  é rai- 
sonner,et  perdirent  l’espritde  su- 
liordination  qui  les  caractérisait. 
Les  chefs  voulant  réprimer  les 
élans  de  liberté  qui  se  manifes- 
taient parmi  les  soldats,  n’y  em- 
ployaient pas  des  moyens  con- 
venables. Celle  liberté  militaire 
mal  comprimée  dégénérait  en  li- 
cence, et  la  licence  en  révolte.  Ce 
fut  ce  qui  arriva  dans  la  garnison 
de  Nanci;  l’insurrection  qui  se 
manifesta  dans  cette  ville  devint 
si  considérable, que  le  gouverne- 
ment fut  obligé  d'y  envoyer  le 
général  Bouillé  à la  tête  de  /|5oo 
hommes.  Le  3i  août  1790,  la 
troupe,  réunie  à une  partie  des 
habitons,  porta  l’efTervescence  et 
la  révolte  à son  comble  ; les  in- 
surgés refusèrent  d’écouter  les 
propositions  pacifiques  du  géné- 
ral, et  poiMT  toute  réponse,  ils 
braquèrent  leurs  canons  contre 
les  assiégeons.  Dans  cette  épou- 
vantable crise  , le  jeune  Desilles 
saute  sur  les  pièces  chargées  é 
mitraille , il  se  saisit  des  mèches 
que  les  canonniers  tenaient  al- 
lumées; il  parvient  à empêcher 
l’explosion  pendant  quelques  ins- 
tans;  enfin  il  exhorte,  il  supplie, 
et,  pour  dernière  tentative,  il  se 
précipite  au-devant  de  la  bouche 
d’un  canon.  Lu  jeune  garde  na- 
tional l'arrache  du  danger,  il  le 
retire  du  milieu  du  feu  et  des 
baïonnettes;  mais  c’en  est  fait, 
Desilles  s’y  jete  de  nouveau  et 
tombe  sous  les  coups  des  insur- 
gés. Nous  regrettons  que  le  nom. 
du  garde  national  qui  fit  de  si  no- 
bles efforts  pour  sauver  la  vie  de 
cet  officier,  ne  soit  point  parve- 
nu jusqu’à  nous;  des  témoins  de 
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cette  déplorable  affaire  donnè- 
rent , dans  le  temps  , les  plus 
grands  éloges  au  trait  de  courage 
de  ce  brave  citoyen.  L’assemblée 
constituante  approuva  la  condui- 
te héroïque  de  Desilles,  et  char- 
gea son  président  de  témoigner 
à son  père  les  regrets  qu’elle  é- 
prouvait  de  la  perte  du  fils; 
elle  fit  également  une  mention 
honorable  du  jeune  garde  natio- 
nal anonyme  dont  nous  avons 
parlé.  L’année  suivante,  le  créo- 
le Muinier  fit  hommage  à l’as- 
semblée du  buste  de  Desilles,  et 
le  peintre  Barbier  fut  chargé  de 
consacrer  sa  mémoire  par  un  ta- 
bleau que  l’on  a vu  long-temps 
dans  la  galerie  de  Versailles. 

DESJARDINS,  général  de  di- 
vision, entra  au  service  eu  1776 
comme  simple  soldat  dans  le  ré- 
giment de  Vivarais.  En  1793,  il 
fut  nommé  chef  d’un  bataillon  de 
volontaires  que  l’on  funiiait  à 
Angers.  Dès  qu’il  fut  en  campa- 
gne, il  se  distingua  par  ses  lalens 
et  sa  bravoure  : il  était  parvenu 
nu  grade  de  général  de  division 
en  179^,  et  servit  avec  honneur 
sous  Piebegru  dans  le  courant  de 
cette  campagne.  L’année  suivan- 
te, il  eut  la  modestie  de  refuser 
un  commandement  en  chef;  la 
convention  nationale  applaudit  à 
ce  trait  honorable  et  asseï  rare  à 
cette  époque.  Il  contribua  puis- 
samment, en  179;),  aux  succès 
obtenus  par  le  général  Brune  eu 
Hollande  contre  les  Russes  et  les 
Anglais.  Desjardins  eut,  à cette 
époque  , le  commandement  en 
chef  par  intérim,  et  pouvait,  sans 
doute,  l’obtenir  définitivement; 
mais  il  aima  toujours  mieux  bril- 
ler au  second  rang,  que  de  courir 
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la  chance  de  a’éclipserau  premier. 
Il  conlinua  de  servir  son  pays  a- 
vcc  la  même  valeur  et  le  même 
patriotisme  jusqu'ù  la  bataille 
d’Eylaii,  gagnée  par  les  Français 
le  8 février  1807,  où  il  fut  griève- 
ment blessé.  Devenu  invalide  de- 
puis cette  époque,  il  obtint  sa  re- 
traite, et  mourut  qi^ques  années 
après,  emportant  une  ^ire  sans 
tÂhe,  les  regrets  de  sIF  compa- 
triotes et  de  ses  anciens  coinpa- 
gnon.s  d'armes 

DESLANDES  (PiERBs  DELAU- 
NA  Y), d’abordprofesseurde  rhéto- 
rique et  de  mathématiques  au  col- 
lège de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, à Soissons,  etdepuis,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  glaces 
de  Suint-Cobain,  naquit  à Avran- 
chesen  1733,  et  mourut  à Chauny 
en  1 8o3.  Il  entra  à la  manufacture 
des  glaces  vers  i75i,  en  devint  le 
sous-directeur,  puis  le  directeur 
en  1758,  et  acquit  dans  cette  place 
une  célébrité  d'autant  mieux  mé- 
ritée, que,  par  un  grand  nombre 
de  nouveaux  procédés  et  une  amé- 
lioration sensible  des  anciens,  il 
parvint,  en  perfectionnant  le  cou- 
lage des  glaces,  à leur  donner  une 
dimension  bien  plus  étendue.  Il 
substitua  avec  avantage  le  sel  de 
soude  au  sel  brut,  qui  seul  avait 
été  employé  jusqu’alors.  Le  poli 
qu’avant  lui  les  glaces  ne  rece- 
vaient qu’ù  Paris,  leur  fut  donné 
avec  succès  dans  la  manufacture 
de  Saint-Gobain,  qui , par  cela 
môme,  rivalisa  avec  celles  de  la 
capitale.  Il  releva  les  construc- 
tions de  cet  établissement,  en  fit 
faire  de  nouvelles  pour  servir  de 
logemens  aux  ouvriers  dont  il  é- 
tait  fort  aimé,  malgré  la  disci- 
pline sévère  qu’il  avait  su  établir 
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parmi  eux.  Lorsque  le  ministre 
Turgot,  ami  de  la  gloire  de  la 
France  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
concourir  à sa  prospérité,  vint 
visiter  Saint-Gobain,  il  fut  vive- 
ment frappé  du  bon  ordre  et  des 
progrès  de  cette  manufacture.  En 
1789,  Deslandes  demanda  et  ob- 
tint de  l'administration  sa  retrai- 
te, et  se  tira  dans  la  petite  ville  de 
Chauny,  où  il  mourut,  générale- 
ment regretté.  Ses  services  lui 
avaient  mérité  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Michel. 

DESMAREST  (Nicolas),  na- 
quit à Soulainc,  département  de 
l'Aube,  le  16  septembre  1735,  et 
mourut  à Paris  le  38  septembre 
i8i5.  Il  fut  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  et  de  la 
première  classe  de  l'institut,  sec- 
tion de  minéralogie;  membre  de 
la  société  royale  et  centrale  d’a- 
griculture du  département  de  la 
Seine,  de  l’athénée  des  arts  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  des 
départemens.  Napoléon  le  nom- 
ma, en  mai  18 15,  membre  de  la 
légion -d'honneur.  En  1753,  Des- 
marest  remporta  un  prix  proposé 
par  l'académie  d’Amiens,  et  dont 
le  sujet  était  d'examiner  si  le  sol 
de  l’/ingleterre  avait  été  autrefois 
réuni  au  sol  français.  Il  dut  ù ce 
succès  l’amitié  dontl’honora  d’A- 
lembert,  qui  l’engagea  è coopérer 
■k  la  rédaction  de  la  première  En- 
cyclopédie, à laquelle  il  a fourni 
de  nombreux  articles  sur  les  arts 
mécaniques  et  sur  la  géographie 
physique.  BientOt  jugé  propre  . 
par  scs  connaissances  et  son  bon 
esprit,  à concourir  aux  vues  de 
magistrats  patriotes  tels  que  Tur- 
gnt,  Trudaioe  et  Maleshcrbes  , il 
fut  distingué  par  eux  et  employé 
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comme  inspecteur  des  manufac- 
ture». Altaehé  successivement 
divers  inléndaiis  de  province,  il 
parcourut  toute  la  France  potiré- 
tudier  les  procédés  des  arts  et  l’é- 
tat des  manufactures , et  il  fut 
chargé  de  plusieurs  commissions 
générales,  sous  l’autorité  immé- 
diate dii  ministère.  En  i^Sr  et 
i'58,  il  visita  particulièrement 
les  fnbri<|ues  de  draps,  et  c’est 
d’après  les  renscigneroeps  qu’il 
s'était  procurés  que  Duhamel  ré- 
digea Vjirt  du  Drapier,  pour  la 
collection  de  l'acadcmie  des  scien- 
ces. Il  se  rendit,  en  17H1,  dans  les 
établisscmens  de  fromagerie  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Lor- 
raine, dont  le  gouvernement  dé- 
sirait introduire  la 'méthode  en 
Auvergne.  Ce  voyage  lui  a fourni 
le»  matériaux  de  VÀrt  de  fabri- 
quer le  fromage,  inséré,  en  1785, 
dans  V Encyclopédie  méthodique. 
Nommé  en  1765,  par  le  ministre 
Ttirgot,  inspecteur  des  manufac- 
tures en  Limousin,  il  publia  la 
première  Statistique  qui  ail  paru 
en  France  sous  le  titre  A'Ephé- 
mérides  de  Limoges.  En  1768  et 
1777,  il  fil  deux  voyages  en  Hol- 
lande pour  décrire  les  procédés  et 
les  machines  employés  ù fabri- 
quer le  papier  si  renommé  alors 
de  ce  p.ays,  cl  c’est  d’après  ses 
conseils  et  sous  sa  surveillance 
immédiate  qu’on  est  parvenu  é 
l’imiter,  et  peut-être  à le  surpas- 
ser dans  nos  papeteries  d’Auver- 
gne et  d'Annunay.  En  1787,111.  de 
Tolozan,  sur  ses  avis,  enrichit 
l’industrie  française  des  métier» 
à tricot  en  usage  en  Angleterre, 
dont  on  fit  venir  un  certain  nom- 
bre pour  les  répandre  parmi  les 
fabricans.  Nommé,  en  1781,  l’on 


des  adnaini.strateurs  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres, 
il  occupa  cette  place  pendant  sept 
ans,  et  ne  la  quitta,  en  1788,  que 
pour  remplir  celle  d’inspecieur- 
général,  directeur  des  manufac- 
tures de  France,  que  In  révolution 
lui  Ol  perdre  peu  de  temps  après. 
A l’époque  (As  massacres  des  1 et 
5 septeo^'c  1793,  il  était  détenn 
avec  lesviiis  des  Trudaine  , (fes 
Malesherfaes,  des  La  Rochefou- 
cault;  il  échappa  comme  par  mi- 
racle à la  mort  qui  frappa  ses 
compagnons  d’infortune.  Desma- 
rest  a acquis  de  justes  droits  il  la 
reconnaissance  de  sa  patrie.  Tous 
ses  goftis  le  portaient  ù encoiifa- 
ger  le»  arts  et  le»  artistes,  ainsi 
que  l’a  fuit  remarquer  .M.  Cuvier, 
dans  l’éloge  de  cet  académi- 
cien. Ses  travaux  ont  contri- 
bué à élever  beaucoup  de  fortu- 
nes; rl  s’occupa  peu  de  la  sienne, 
ne  voyant  dans  les  art»  que  des 
procédés  ingénieux  qu’il  prenait 
plaisir  é étudier,  et  des  ressour- 
ces qu’il  aimait  à procurer  aux 
pauvres.  Dans  ses  momciis  de 
loisir,  il  se  livrait  à l’étude  de 
la  géologie  et  de  la  géographie 
physique.  C’est  lui  qui  a émis  et 
soutenu  Popinion  qqe  les  monta- 
gne» de  l’Auvergne  sont  d’an- 
ciens volcans  éteints.  Il  en  a fait 
dresser  une  carte  qui  sera  publiée 
incessamment , et  sur  laquelle 
tous  les  centres  d’éruption  et  les 
coulées  de  laves  sont  indiqués  a- 
vec  exactitude.  Desmarest  est  en- 
core auteur  du  Dictionnaire  de 
géographie  - jdiysique  , de  l’£n. 
cyclopédie  méthodique , ouvrage 
dans  lequel  il  a inséré,  en  1789, 
son  Art  de  ta  papeterie. 

DESMAREST  (Anseuk-Gsb- 
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tas)  fils  dn  précédent,  est  né  é 
Paris  le  6 mars  17S4.  Naturolis- 
te  distingué,  M.  Desriiarest  ést 
professeur  do  eoologie  ù l'école 
royale  -vétérinaire  d’Alforl,  mem- 
bre de  racadcinie  royale  de  mé- 
decine, des  sociétés  philomati- 
que, linnécnne,  d'histoire  natu- 
relle, de  géographie,  etc.  ,deParis, 
corre.spondant  de  la  société  phi- 
losophique et  de  l'académie  des 
sciences  de  Philadelphie,  etc. 
L'un  des  collaborateurs  des  deux 
éditions  du  Dictionnaire  if  histoire 
naturelle,  publiées  par  Détcrvillc; 
la  première  en  i8o3  et  i8n4;  la 
seconde  en  1816  et  1817,  il  a été 
chargé  spécialement  dans  la  der- 
nière de  \' Histoire  naturelle  des 
mammiftres.  En  i8o5,  il  a fait  pa- 
raître une  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  des  genres  tangara,  nia- 
nakin  et  tndier,in<-fol., divisée  en 
1 2 livraisons,  et  ornée  de  7a  plan- 
ches imprimées  en  couleur  et  re- 
touchées au  pinceau , d’après  les 
dessins  de  M^Knipp, née  deCour- 
cclles.  Plusieurs  de  ses  incrooires 
sur  les  animaux  mollusques  des 
genres  botrylle  et  pyrosome,  sur 
les  fossiles  des  couches  inférieu- 
res de  la  formation  du  gypse  ù 
Montmartre,  sur  plusieurs  qua- 
drupèdes étrangers,  etc.,  sont  in- 
sérés dans  le  Journal  de  physique, 
le  Journal  des  mines,  et  le  Bulle- 
tin de  la  société  philomatique.  Il  a 
composé, en  i8ia, conjointement 
avec  M.  Léman,  un  tableau  mé- 
thodique de  toutes  les  questions 
qui  doivent  être  traitées  dans  la 
description  st.atistiqued’un  dépar- 
tement quelconque  de  l'empire 
français.  .Attaché  ù l'entreprise  de 
l’Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières, il  a publié,  en  i8ao,  la 
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part'ie  de  l’illustration  des  plan- 
ches d’histoire  naturelle  de  cet  ou- 
vrage qui  a pour  objet  la  niamma- 
logie  ou  la  description  méthodi- 
que de  toutes  les  espèces  de  mam- 
mifères connues  jusqu'à  ce  jour, 
et  dont  le  nombre  s’élève  à plus 
de  800.  Enfin  il  a fait  imprimer 
chez  Levrault,  en  1832,  un  mé- 
moire qui  a reçu  i’approbation  de 
i’institut,  et  qui  est  intitulé  His- 
toire naturelle  des  cruslacés  fossi- 
les. Ce  mémoire,  joint  à un  tra- 
vail lu  par  M.  Brongniart,  en 
i8j5,  dans  la  même  société,  est 
imprimé  in-4*,  dans  le  même  for- 
mat que  le  grand  ouvrage  de  M. 
Cuvier  sur  les  ossemens  fossiles. 
Les  1 1 planches  lithographiées 
qui  l’accompagnent  sont  remar- 
quables par  la  pureté  de  leur 
exécution. 

DESMAZIS  ( Gibbikl  ),  né  en 
1755,  dans  le  département  d’Eu- 
re-ct-Loir,  appartenait  àlaclassc 
alors  privilégiée,  et  en  sa  qualité 
de  fils  d’un  colonel  d’artillerie  , 
il  fut  fait,  à 16  ans,  lieutenant  de 
cette  arme  dans  le  régiment  de 
la  Père,  où  Bonaparte  entra  quel- 
ques années  plus  tard.  Alors,  M. 
Desmazis  devenu  capitaine,  diri- 
gea les  premiers  pas  du  jeune  Na- 
poléon dans  la  carrière  militaire. 
Lorsque  la  révolution  eut  éclaté, 
M.  Desmazis  émigra,  et  ne  rentra 
en  France  qu’après le  18  brumai- 
re. Il  s’empre.ssa,  dès  qu’il  fut  ar- 
rivé à Paris,  de  se  prè.sentcr  à son 
ancien  camarade , devenu  pre- 
mier consul.  Le  chef  de  la  répu- 
blique française  accueillit  avec 
empressement  .M.  Desmazis,  et  le 
nomma  l’un  des  administrateurs 
de  la  loterie  de  France  ; il  occu- 
pe encore  aujourd’hui  cet  em- 
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pioi;  et  il  est,  de  plus,  chevalier 
de  Saint-Luiiis. 

DESMAZrlS  (Alexandre),  frère 
du  précédent,  né  dans  le  dépar- 
tement d’Eiire-et-Eoir  en  i'68, 
entra  dans  la  iiiêineanne  que  sun 
frère  aîné.  Il  fut  le  compagnon  de 
Bonaparte , à l'école  Militaire  ; é- 
tant,  A quelques  mois  prés,  du  mê- 
me âge,  ils  snliirent  leur  exa  men  et 
furent  reçus  lieiitenans  d'artillerie 
le  même  jour;  enfin,  ils  partirent 
ensemble  de  Paris  en  1785,  afin 
d'aller  rejoindre  à Valence  le  régi- 
ment de  la  Kèrc  artillerie,  pour 
lequel  ils  étaient  destinés.  Arri- 
vés i\  Lyon,  ils  se  trouvèrent  sans 
argent  et  firent  le  reste  de  la  rou- 
te à pied.  M.  Desmaiis  fut  cons- 
tamment le  camarade  et  l'ami  de 
Bonaparte  ;,mais  à l'époque  de  la 
révolution,  ils  se  séparèrent.  A- 
lexandrc  suivit  son  frère  dans  l'é- 
migration, et  courut  avec  lui  les 
mêmes  chances. Toutefois,  avant 
de  se  décider  à quitter  la  France, 
il  avait  écrit  é son  camarade  Ma- 
]>oléon,  qui,  en  réponse,  s’efforça 
par  tous  les  moyens  possibles  de 
changer  sa  résolution.  M.  Des- 
mazis  ayant  persisté , Bonaparte 
lui  renvoya  six  cents  francs  qu’il 
lui  devait,  et  lui  souhaita  un  bon 
voyage.  Au  retour  de  l’émigra- 
tion , Alexandre  alla  trouver  le 
premier  consul, qui  fit  é son  égard 
ce  qu’il  a. ait  fait  pour  son  frère 
Gabriel.  M.  Desmazis  carjet  fut 
nomme  administrateur  du  mobi- 
lier de  la  couronne,  et  conserva 
cette  jilace  jusqu’à  la  seconde  ren- 
trée du  roi,  époque  à laquelle  il 
a obtenu  sa  retraite.  Ainsi  que  son 
frère,  il  est  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

DESMOtLINS  (Camille),  na- 


quit à Guise  , dans  le  départe- 
ment de  r.Ai.-ne,en  176a.  La  na- 
ture l’avait  doué  de  beaucoup 
d'esprit, et  de  ce  grand  amour  de 
l'indépendance  qui  fut,  dans  tous 
les  temps,  la  passion  des  hommes 
de  génie,  et  plus  particulièrement 
celle  des  hommes  vertueux;  livré 
à lui-même  , et  sans  autre  guide 
que  sa  raison.  Desmoulins  eêt 
été  l'uu  et  l’autre.  Peu  favorisé 
de  la  fortune , son  père  , lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Gui- 
se, obtint  pour  Camille  une  bour- 
se au  collège  du  l.onis-le-Grand. 
Ce  collège,  lu  pépinière  des  hom- 
mes de  lu  révolution  , comptait 
pour  élève , à la  même  époque 
que  Desmuulins,  Maximilien  Ko- 
bespierre.  Ces  deux  condisciples 
furent  bientôt  amis;  s’ils  diffé- 
raient de  caractère,  ils  crurent 
avoir  les  mëmçs  opinions  politi- 
ques, et  cette  circonstance  sufllt 
pour  établir  entre  eux  la  plus 
confiante  intimité.  Devenus  avo- 
cats tous  deux  au  sortir  du  col- 
lège, Robespierre  se  rendit  célè- 
bre, dans  la  province  d’Artois, 
sa  patrie;  et  Desmoulins  s’atta- 
cha au  barreau  de  Paris.  Il  avait 
37  ans,  lorsque  l’assemblée  des 
états-généraux  s’ouvrit,  et  dès  ce 
moment  il  joua  un  rôle  dans  les 
affaires  politiques.  Voulant  ins- 
truire le  peuple  sur  ses  intérêts  , 
il  le  haranguait  partout  ; le  jar- 
din du  Palais- Royal  devint  son 
forum,  une  chaise  de  paille  était 
sa  tribune,  et  jamais  orateur  ne 
fut  écouté  avec  plus  d’attention 
et  n’obtint  plus  de  succès.  Le  la 
juillt^  1789  fut  un  jour  de  triom- 
phe pour  Dcsmoiilins  ; la  nouvel- 
le du  renvoi  de  Nccker  servit  de 
texte  à sa  harangue;  il  sut  parler 
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le  langage  convenable  ù la  cir- 
coniitance,  il  éniut,  il  entraîna; 
et  >011  nombreux  auditoire,  au- 
quel il  avait  communiqué  son  en- 
thousiasme et  son  indignation,  lui 
répondit  en  criant  auj:  armes.  Cet 
appel  ne  hit  pas  vain  : l'orateur 
s’arme  d'un  pistolet  et  d’une  é- 
pée , il  attache  é son  chapeau  une 
feuille  d’arbre  ; chacun  suit  son 
exemple,  et  en  peu  d’heures  tout 
Paris  se  trouva  debout.  Les  spec- 
tacles furent  interrompus  ; on 
passa  la  nuit  et  le  lendemain,  |3 
juillet,  à se  procurer  des  armes; 
et,  le  14  au  matin.  Desmoulins  di- 
rige le  mouvement  vers  la  Bas- 
tille. Cette  forteresse  , après  une 
résistance  assez  vive,  est  obligée 
de  céder  ùt  des  hommes  dont  la 
plupart  voyaient  un  siège  pour 
la  première  fois,  mais  .auxquels 
le  patriotisme  avait  tenu  lieu  de 
tactique,, de  plan  de  campagne  et 
de  connaissances  militaires.  Cet 
événement  mémorable,  celui  qui 
a eu  la  plus  grande  influence  sur 
la  révolution,  fut,  en  partie,  l’ou- 
vrage de  Camille  Dcsmnulins.  Il 
se  ht  alors  rédacteur  d'une  bro- 
chure périodique  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à lui  donner  lu  cé- 
lébrité qui , plus  tard  , le  condui- 
sit si  l’échafaud  ; il  l’intitula  : 
Révolutions  de  France  et  de  Bra- 
bant, et  dans  oette  priuluclion, 
qui  paraissait  chaque  semaine,  il 
avait  soin  de  répéter  au  peuple 
qu’aprés  ses  premiers  succès  il 
fallait  aller  en  avant;  que  son  al- 
lure devait  être  ferme  et  coura- 
geuse; qu’il  parviendrait  ainsi  à 
conquérir  lu  liberté.  Le  titre  de 
procureur-général  de  la  lanterne, 
que  Desmoulins  se  dunn.u  dans 
cet  écrit , était  itne  fanfaronnade 
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révolutionnaire  que  lui  avaient 
suggérée,  sans  doute,  les  chefs 
occultes  du  parti  dont  il  se  faisait 
l’organe.  Ardent  républicain,  trop 
conliuni  ou  trop  crédule,  il  fut  le 
séide  d'une  facüon  qu'il  n’aiinait 
pas,  et  il  contribua  à la  chute  des 
hommes  qui  pensaient  comme 
lui.  Auteur  des  attroiipemens  qui 
curent  lieu,  le  17  juillet  1791 , <nu 
Champ-de-Mars , où  l’on  signa 
sur  l’autel  de  la  patrie  une  péti- 
tion, dans  laquelle  on  demandait 
que  l’assemblée  nationale  consul- 
tât la  nation  sur  la  question  de  la 
déchéance  du  roi,  Desmoulius  ne 
croyait  pas,  en  faisant  celte  Jour- 
née, que  ceux  qu’il  servait  ne  de- 
mandaient la  déchéance  d’un  roi 
que  pour  s'emparer  eux -mêmes 
du  pouvoir.  Il  fut  rompléteinent 
dupe  dés  cet  instant , et  il  conti- 
nua é donner  tête  baissée  dans  le 
piège  que  lui  avaieut  tendu  llo- 
bespierre  et  autres  coryphées  de 
ce  parti,  qui  le  sacrilièrent  lors- 
qu’ils s’aperçurent  que  ses  yeux 
étaient  dessillés.  Nommé  député  ù 
lu  convention  nationale,  en  1793, 
il  y fit  1.1  singulière  demande  de 
sauver  la  patrie,  et,  peu  de  jours 
après,  il  réclama  fortement  l'ap- 
pel noiniual  sur  la  question  du  ju- 
gement de  Louis  XV 1 par  la  con- 
vention ; cependant,  lorsqu’il  fut 
décidé  que  ce  jugeinenlauruit  lieu, 
il  s’opposa  à l’appel  an  peuple,  et 
vota  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Nommé  membre  ducomi- 
té  de  salut  public,  après  cet  événe- 
ment, Camille  eut  la  faiblesse  d’a- 
vouer a que  lus  sections  de  l’aris 

• devaient  venirdeinunder  l’expid- 

• sionde  33  membres  de  laconven- 

• tion;  » et  ces  vingt-deux  étaient 
ues  hommes  célèbres  connus  sous 
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la  (iénominnlion  de  Giroadim,  et 
qui  moururent  avec  tant  de  gloi- 
re virtnnes  de  leur  uttacheinent 
à la  patrie.  Dè»  qn’il  eut  quitté  le 
comité  de  salut  public,  ce  fut  é 
scs  membres  que  DesmouHns  im- 
puta les  revers  des  armées  et  la 
prise  du  camp  de  Famars;  il  dé*- 
fendit  vivement,  é cette  occasion, 
le  général  Arthur  Dillon,  et  re- 
procha au  comité  de  vouloir  s’é- 
riger en  chambre  haute.  Marchant 
toujours  sur  la  même  ligne,  in- 
capable môme  d’imaginer  qu’on 
pOt  vouloir  un  autre  gouvernfr- 
ment  que  la  république,  et  qu’il 
rot  possible  que  l’on  conspirât  en 
faveur  de  qni  que  ce  fOt  pour  ta 
royauté , lorsque  Cambon  parla 
d’un  complot  tendant  â «nleTer 
le  fils  de  I.ouis  XV7,  à le  procla- 
mer roi  et  sa  ritère  régente,  Bes- 
mnulins  n’en  fit  que  rire,  et  traita 
de  fable  ce  que  disait  son  coiiè- 
gue  : c’était  précisément  ce  que 
désiraient  ceux  qui  le  faisaient  a- 
gir;  moins  il  marquait  de  défian- 
ce sons  ce  rapport,  et  mieux  il 
servait  leur  cause.  Le  général  Ar- 
thur Dillon  ayant  été  arrêté  et 
conduit  à la  prison  des  Madelo- 
ncltcs,  Desinoulins  eui  le  courage 
et  la  générosité  de  lui  écrire,  et 
de  le  défendre  â la  société  des  }a- 
cobins;  ceux-ci,  pour  ce  fait,  me- 
nacèrent de  l’expulser  : mais  Ro- 
bespierre ayant  a^tpiiyé  le  disconiss 
de  Camille,  il  obtint  la  faveur  d’ê- 
tre conservé  sur  le  tableau  des 
inenibrcs  de  cette  société.  Dénon- 
cé de  nouveau  pur  Hébert,  é-l’oc- 
ca-iun  des  deux  derniers  numéros 
d’un  journal  intitulé  : Le  vieux 
Cordetier,  dont  il  était  rédacteur, 
Dcsmouliiis  sc  disculi>a  en  accu- 
sant, A son  totir,  llébertcoramedi- 
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laptdateur  des  fonds  publics  dans 
les  sommes  -qu'il  recevait  pour 
son  journal.  Il  avona , au  reste , 
qu’il  avait  été  séduit  par  un  écrit 
de  Philippeoux  , et  que  si  son 
V ieux  Cordeiier  contenait  quel- 
que chose  de  répréhensible,  ses 
amis  devaient  en  partager  le  blâ- 
me. Le  but  de  Robespierre  et  de 
ses  partisans  était  rempli;  ils  a- 
vaienteux-mêmes  rédigé,  en  par- 
tie, les  numéros  du  journal  atta- 
qué paries  jacobins;  mais,  pour 
ménager  i’aiHcur , fttdiespieiTC 
feignant  de  prendra  un  vif  inté- 
rêt A son  sort,  et  alléguant  avec 
pei^die  qii’tine  erreur  n’est  pas 
un  crime,  demanda  grâce  pour  te 
rédacteur,  en  ajoutant  qn’on  de- 
vait brûler  le  journal. Camille,  ir- 
rité de  cette  trahison,  s’écria  que 
brûter  n’élait  pat  répondre,  rt  at- 
testa lui  avoir  soiMnis  A lui-même 
les  nuntéros  du  V -ieux  CordeUtr. 
Ce  trait  suflît  pour  k perdra  ; ses 
prétendus  amis  lui  tournèrent  le 
dos,  devinrent  sesdénoncialevrs; 
Collot  et  Robespierre  ne  prirent 
SB  défense  une  dernière  fois  que 
pour  l’abandonner  ensuite  et  ren- 
dre sa  chute  .pluscertaine.  Les  cor- 
de/(>rs déclarèrent,  quelques  jours 
après,  que  Desmoulins  avait  -per- 
du leur  confiaiiée , et  qu’ils  le  re- 
gardaient comme  ieohef  du  modé~ 
ranthme  ; -la  lociété  det  droUt  d* 
l’homme  l’accusa  de  trahir  la  pa- 
trie; et  enfin  , sur  le  rapport  de 
Saint-Jusl,  il  fut  décrété  d’aocu- 
tion  et  mis  en  jugement.  La  der- 
nière fois  que  CamilleDesmoutins 
avait  paru  A la  tribune  de  la  con- 
vention,il  y avait  dénoncé  l’arres- 
restalion  illégale  de  son  beau- 
père;  mais  sa  voix  n'y  avait  pas 
été  entendue.  Conduit  par-de- 
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Tant  le  Iribuiiul  rérolutioiinatre , 
et  interrogé  üiirsou  âge.  il  ré|)on- 
dit  : « J'ai  l uge  du  sans-iuloUe 
• Jésus,  55  ans.  « CeUe  repouse  é- 
.tait-ulle  celle  d’un  frondeur  on 
d'un  philosophe?  iün  l’exaniinant 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  Cu- 
iBille-Üesinoulins  avait  peut  être 
quelques  luoUls  de  citer  un  nom 
sacré.  Il  avait  harangué  le  peuple 
pour  J'édairex;  il  s'était  vu  trahi 
j>ar  de  faux  apôtres;  et  il  allait  se 
Toireondamné  sans  être  entendu! 
Désespéré  d'a.voir  servi  le  parti 
de  ses  bourreaux,  et  ;to,urnienté 
du  repeatirtaj'dif  d'avoir  assassi- 
,né  par  ses  discours  et  ses  , écrits, 
Brissot,  (iensonrté,  Verguiauje, 
.Çuadet,  députés  üdéles  à lour 
mandat,  et  dont  il  partageait  les 
opinions,  Desinuulins  se  voyait 
avec  horreur  au  iiûlieu  des  cotm~ 
pagnuns  d'.i<tb>ctnne  que  le  ca- 
price ;les.révulutiuns  lui  associait. 

«Tait  oaé  dire,  dUins  le  journal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
quejcs  mesures  adoptées  alors «- 
jaientCümpacahlesùüellesqu’c^l- 
ploy'ait  Xibére;  il  s'aperçut  dans 
>1  prison,  et  devant  ses  juges, 
:qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Ca- 
mille-J)esmou,Uus  prouva  datts 
tes  derniers  luomcns  qu'il  avait 
•manqué  d'expérience,  et  que. ton- 
des ses  fautes  étaient  purliee  de 
jta  tête  et  non  de  son  cœur.  Sa 
, jeune  épouse,  qu'il  aimait. beau- 
coup et  dont  il  était  tendremeot 
.aimé,  venait  sous  les  fenêtres  de 
^a  prison;  et  ces  entrevues,  oé  ilé 
chercbaientde.sconsululiuns,  ren- 
daient leur  malheur  plus  affreux: 
.au  re.ste,  ou  ne  leur  laissa  pas 
long- temps  cette  pi'nible  jniiis- 
sance.  Camille,  condamné  à mort, 
.entra  dans  une  fureur  épouvanta- 


LlüS  4*'^ 

ble;  il  lutta  contre  tous  ceux  qui 
rapprochèrent,  et  cc  ne  fut  pus 
sans  les  plus  grands  efforts  que 
J'oii  parvint  à se  rendre  maître 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  un 
supplice  avec  Danton,  Chabot  et 
Iluzire.  IJ  avait  clé  lié  avec  je  pre- 
uiier,  on  l'accusait  d'avoir  cons- 
piré avec  lui;  ce  fut  même  lu  pré- 
texte de  sa  condamnation  j mais 
tonies  ces  circon.slances  ne  fai- 
saient pasautaiil  d'inipressioi)  su 
lui  que  de  se  voir  uccolc  à .Cha 
bot  et  à Bittire  ; il  «e  .pouvait  sup 
porter  cette  idée,  qui  ne  l'ahuu- 
donna  qu'au  moment  où  aperce- 
vant l'échafaud  : « Voilà  donc. 

• s'écria-t-il,  la  réconvpense  des- 

• tinée  a»  premier  apôtre  de  la  li- 

• herté!  les  monstres  qui  m'u.ssas- 

• siinent  neme  survivront  pus  lung- 
r temps.  « Ainsi  moiirul,  le  5 avril 

1 Camille  Desuioulins,  duut 
ht  mémoire  ffit  vivement  défen- 
due quelque  temps  après,  d» 
mois  de  septembre  suivant,  épo- 
que où  l'on  renouvela  le  comité 
.de  salut  public,  il  s'éleva  dans  le 
•sein  de  la  convention  une  discus- 
sion dans  laquelle  les  accusés  et 
ies  acousa.teurs  s'adne.ssérent  des 
ireprocbcs  réciproques  .snr  sa 
.mort;  et  tous  .convenaient  que 
c'était  uu  tuartyr  de  ,1a  lilverté. 
Plus  d’une  f(>Ls  etK-ore  ses  éçr|iji 
furent  cités  à Ja  tribune , et  no- 
.tamment  ses  lettres  énergiques  é- 
.crites  de  Luxembourg,  et  les  lui- 
.méros  de  ses  journaux  datis  les- 
quels il  parlait  de  la  liberté  de  In 
.presse.  Lu  léniinc  dc.CuniilIe  Oes- 
monlins,  accusée  par  S.tint-Just 
d'avoir  tnurbé  ôooo  francs  ,pou: 
exciter  un  mouvement , massa- 
crer les  patriotes,  le  .tribunal  ré,- 
voluticvuiiaire,ct  délivrcrjon  ma- 


4o4  Dii^s 

ri  et  ses  complices,  fut  Induite  à 
Sainte-Pélagie;  et  bicntfit  amenée 
au  tribunal  de  sang  qui  venait 
d’envoyer  son  épunx  ii  l'écha- 
faud, elle  ne  lui  survécut  que  peu 
de  jours , et  éprouva  le  même 
sort.  A peine  âgée  de  aa  ans,  elle 
ne  se  débattit  point  contre  la 
mort,  comme  l’avait  fait  Desmou- 
lins, elle  la  vit  d’un  oeil  serein, 
et  prédit  i\  ses  juges  , avec  beau- 
coup de  calme  et  de  dignité,  la 
fin  déplorable  qui  les  attendait 
quatre  mois  plus  tard.  Ces  deux 
infortunés  laissaient  un  fils  au 
berceau,  pour  lequel  on  deman- 
da l’année  suivante  des  secours, 
que  la  convention  accorda. 

DESMOliSSEAUX  ( Astoise- 

FaSMÇOtS-ÉvBABD-MiSIE-CATHE- 

xibe),  était  avocat  à Paris  à l’é- 
poque de  la  révolution.  Nommé 
président  du  district  deSainle-Op- 
portune  en  1/89,  il  devint,  la 
même  année,  assesseur  au  tribu- 
nal de  la  municipalité,  et  l’année 
suivante,  il  contribua  à son  orga- 
nisation. Élu  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune  en  lypi,  il 
remplaça  provisoirement  Manuel, 
que  le  département  avait  suspen- 
du, après  la  journée  du  an  juin 
i;ga.  M.  Desmousseaux  déploya 
dans  toutes  les  fonctions  muni- 
cipales dont  il  fut  chargé,  l’é- 
nergie , les  tiilens  et  le  patriotis- 
me qui  étaientsi  nécessaires  dans 
ces  temps  orageux  de  la  révolu- 
tion. Il  échappa  à la  terreur,  fut 
nommé  tribun  en  1799,  et  préfet 
de  rOurthe  en  1800.  Administra- 
teur aussi  sage  qu’éclairé,  il  fit 
aimer  aux  Liégeois  le  gouverne- 
ment de  la  France,  et  leur  fit  ou- 
blier les  dragonnades  de  Cobourg 
et  toutes  les  vexations  qu’ils  a- 
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valent  essuyées  de  la  part  des 
Iroiipes  de  1a  coalition.  Appelé  à 
la  préfecture  de  la  Haute-Garon- 
ne, M.  Desmousseaux  quitta  Liè- 
ge, en  1806,  pour  se  rendre  à 
Toulouse  : il  se  conduisit  dans  co 
nouveau  poste  avec  les  mêmes 
principes  d’equité,  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves;  en 
i8i5,  il  lut  nommé  préfet  de  l’Es- 
caut. Le  département  d'Eure-et- 
Loir  le  choisit  pour  son  représen- 
tant pendant  les  cenl  jours;  en  é- 
levant  la  voix  dans  cette  assem- 
blée sur  le  mode  de  correspon- 
dance qui  devait  s’établir  er,tre  la 
chambre  et  le  gouvernement.  M. 
Desmousseaux  coiilirma  ses  com- 
metlnns  dans  l'opinion  qu’ils  a- 
vaient  eue  de  nommer  pour  leur 
représeutaut  nu  corps  législatif, 
un  homme  d’état  et  un  libéral 
DESNOS  ( PieBRE-JusEPD-UDO- 
Liar)  , mcdeciii  d’une  grande  ré- 
putation, meinhre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  secrétaire  de 
la  société  d’agricultiired’Alençon, 
né  dans  cette  ville  le  ai  novembre 
içaa  , y mourut  le  1 1 aoAt  1801. 
Orphelin  dès  son  enfance,  et  d’a- 
bord'destiné  au  barreau,  il  était 
venu  A Paris  pour  y étudier  la  ju- 
risprudence ; mais  hientôl  il  quit- 
ta cette  étude  pour  su  livrer  A celle 
de  la  médecine  qui  flattait  da- 
vantage son  goflt;  aussi  les  pro- 
grès qu’il  fit  dans  cet  art  furent 
très-rapides.  H re\int  le  profes- 
ser avec  distinction  dans  son  pavs 
natal.  Desnos  a publié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  : des  Mé- 
moires historiques  sur  lus  romles 
if  Atenfon  , orcom'pagnés  fie  notes 
précieuses  , retatires  à t’ histoire  de 
la  province  de  Normandie,  Cet  ou- 
vrage, ajouta  à la  célébrité  qu’il 
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s'étnit  acquise  conimc  médecin. 

DESNüYERS  ( Frakçois-Ak- 
TOIHE  ) . né  en  1^55,  était  gé- 
néral de  brigade  l'époque  où 
Pichegru  avait  roriné  le  projet  de 
replacer  sur  le  trfine  la  maison  de 
Bourbon.  Impliqué  dans  cette  af- 
faire,il  fut  arrêté, etqiielquetemps 
détenu  au  Temple.  M.  Desnoyers 
a été  nommé  par  le  roi,  dans  les 
mois  de  septembre  et  novem- 
bre i8i4,  membre  de  la  légion- 
d’hnnneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

DESMOYERS  (Accustb),  né  é 
Paris  en  i;79,  jouit,  dans  l’art 
de  la  gravure  , d'une  réputation 
que  ses  talens  lui  ont  méritée.  Il 
est  auteur  de  la  Belle  J ardinià-e , 
d’après  Raphaël,  et  de  Bélisaire, 
d’après  M.  Gérard  ; la  Vierge  de 
Foligno,  la  Vierge  au  rocher  et 
la  Vierge  au  linge,  immortels  ta- 
bleaux de  Raphaël , ont  été  repro- 
duits par  le  burin  de  M.  Des- 
noyers. C’est  à lui  que  nous  de- 
vons la  gravure . du  portrait  de 
Napoléon,  d’après  M.  Gérard;  et 
celle  de  son  fils  , le  roi  de  Ronie, 
d’après  M.  Guérin.  Beaucoup 
d'autres  estampes  , parmi  les- 
quelles on  distingue  Phèdre  et 
Hippolyle,  et  qui  ont  le  plus  grand 
succès,  assurent  à M.  Desnoyers 
un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes de  son  genre.  Il  est  élève 
de  M.  Tardieu , et  membre  de 
l’académie  des  beaux-arts. 

DESNOYERS,  avocat,  l’un  des 
rédacteurs  du  Censeur  Européen. 
( Voyei  Comte.  ) 

DESOL-DE-GRISOLLES,  né 
à Giiérande , département  de  la 
Loire-Inférieure,  est  issu  d’une 
ancienne  famille  noble.  Il  était 
officier  de  marine  à l’époque  où 
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la  révolution  éclata  ; et  comme  le 
nouvel  ordre  de  choses  n’était^as 
de  son  goût,  il  émigra.  La  guerre 
civile  le  ramena  bientôt  dans  son 
pays,  où  s’était  formé  le  foyer  de 
l’insurrection.  Il  y joignit  Geor- 
ges Cadoudal,  obtint  le  comman- 
dement d’une  division  de  l’armée 
de  ce  ciief,  et  en  lygS,  il  était  h 
la  tête  des  insurgés  du  départe- 
ment d’Ille-et-Vilaioe.  Après  a- 
voir  parcouru  les  différentes  con- 
trées désolées  par  les  Chouans , 
&1.  Desol  revintdans  le  Morbihan, 
en  1799,  et  s’empara  des  maga- 
sins de  la  Roche-Bernard.  Cetta 
expédition  lui  valut  le  grade  de 
major-général  de  l’armée  ven- 
déenne. Arrêté  plusieurs  fois  , il 
profita  de  toutes  les  amnisties.  Il 
échappa  à la  mort,  dans  le  procès 
dirigée  contre  Picot,  Lebourgeois 
et  Querelle,  non  par  le  même 
motif  que  ce  dernier,  qui  ne  fut 
qu’un  délateur , mais  parce  que 
la  commission  ne  trouva  pas  as- 
sex  de  preuves  contre  lui.  Cepen- 
dant les  liaisons  de  M.  Desol  avec 
Georges  Cadoudal,  au  commen- 
cement de  1804 , et  quelques  au- 
tres circonstances  , le  firent  gar- 
der en  prison , où  il  a passé  plu- 
sieurs années.  Rendu  é la  liberté 
par  l’effet  de  la  restauration,  il  ne 
tarda  pus  à donner  de  nouvelles 
preuves  de  sa  persévérante  téna- 
cité ù servir  la  même  cause  qu’il 
avait  embrassée  depuis  trente  ans. 
M.  Desol-de-Grisolles,  ù l’épo- 
que du  débarquement  de  Napo- 
léon à Cannes,  retourna  sur  le 
même  terrain  où  il  n’avait  cessé 
de  combattre , et  prit  le  comman- 
dement de  quelques  troupes  roya- 
les qu’il  trouva  dans  la  Bretagne. 
Il  a été  complimenté  de  U ma- 
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riicrr  la  plus  flalteuse  , par  le  gé- 
néi%i  prussien  Taucnsien  , sur 
^a  brillante  campagne  de  i8i5. 

« Vetiillri  donc , mon  général, 
«(écrit  le  général  prussien  ii  M. 

» DfSfil-de-Gri«olles),  être  l’inter- 
' » prèle  de  tous  le#  sentimens  d'ad- 

• mrralion  dont  je  suis  pénétré 
«pour  ('année  royale  du  Mor- 
obihan  (ijue.  j’ose  le  dire.  l'Eu- 
1 rope  portage  ) près  de  MM  les 
« officiers,  en  le*  persuadanl  eom- 
sbien  je  regrette  d'avoir  été  pri- 
»Vé  dn  bütihetir  de  faire  con- 
n naissance  avec  d’aussi  braves 
ainililaireS  » M.  Dcsnl- 

dc  - firisulles  habite  maintenant 
Paris. 

DI'ISOIIGWES  ('l'nÉoBost).  na- 
(fiiit  à Aix , département  des  Bou- 
cbcS-du-llbéme,  vers  irSo.  Il  a- 
Vdit  beaucoup  de  ressemblance 
avec  Ksopc.tant  au  pbysiqnequ’au 
moral.  Bossu  par-devant  et  par- 
derriért,  poêle  satirique  et  malin, 

' il  ne  lui  manquait  qu’un  peu  plus 
de  génie  pour  être,  en  tout,  cnn- 
foririe  au  faliuliste  phrygien.  Dé- 
sorgues  était  un  républicain  en- 
thousiaste, à qui  ri<lée  de  tout  au- 
tre gouTernemenl  faisait  éprou- 
ver des  maux  de  nerfs;  grand  .ad- 
mirateur de  Bonaparte,  il  lui  é- 
chappait  des  sarcasmes  contre  ^a-l 
poléon.  Il  avait  f.iit  l’éloge  du  gé- 
néral et  du  premier  consul , mais 
il  ni  des  chansons  contre  l’empe- 
reur ; ce  fut  é la  suite  de  quelques 
récidives  de  ec  genre  que  la  po- 
Itee  crut  devoir  le  faire  arrêter. 
On  s’aperçut  bîciitfit  que  la  tête 
de  Dé.sorgups  était  désorganisée  ^ 
cl  que  ses  productions  n’étant  que 
le  fruit d’nnc  aliénation  mentale, 
il  avait  plus  besoin  d’un  traite- 
nicni  cnratif  qu’il  n'était  digne  de 
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punition.  Il  fut  conduit  à Cliarrn- 
ton,  oïl  il  mourut  eu  1808,  mal- 
gré tous  les  soins  <|u'il  reçut  dans 
cet  hospice.  Désorgues  a fait  une 
bonne  épigramme  contre  l'épi- 
grammatisle  Lebrun  . qui  avait 
fait  des  vers  à la  louange  d’un 
terroriste;  la  voici  : 

Oui,  le  fléau  le  plus  funente 
D'une  lyrebannsle  abtiendtait  <l<s  accords  ; 

Si  U peste  avait  ries  rrciors  , 

Lebrun  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

Cette  épigramme,  dont  la  pensée 
se  trouve  dans  Sashdi,  pouvait 
être  adressée  é plus  d’un  poète. 
Désorgues  a liiissé  les  ouvrages 
siiivuns  : Rousseau  ou  f Enfance, 
poeme  suivi  àe><Translécerinse.l  de 
poésies  lyriques,  17*3,  in-8*;  È~ 
pitre  sur  f Italie,  suivie  de  quelques 
autres  poésies  relatirrs  au  même 
pays,  1 797.  in-8"  ; Chant  de  guerre 
contre  l' Autriche,  précédé  des  T rois 
Sa-urs,  1779.  in-8®;  Voltaire  on 
te  Pouvoir  de  la  philosophie,  1 779, 
in-8*  ; les  Fêtes  du  génie,  précédées 
d’autres  poésies  lyriques  , 1 800  , 
in-8*  ; Chant  funèbre  en  l’honneur 
des  guerriers  morts  à la  bataille  de 
Marengo,  précédé  if  autres  essais 
lyriques,  1800,  in-8*;  Hommages 
à la  paix,  1801 , in-8*,  dans  les- 
quels on  trouve  une  singniiéée 
comédie  intitulée  ; le  Pape  et  te 
Muphti , ou  la  Réeoneitiation  des 
cultes.  L’hymne  à l’Être  suprême, 
qui  a paru  dans  V Almanach  des' 
Muses,  est  de  Désorgues,  et  passe 
pour  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. 

DÉS  ORMEAUX  (Josern- 
Lovis-Ripaiiit)  , historien  . né  à 
Orléans  le  3 novembre  i7îd'  et 
itinrt  le  «1  mars  1793.  fil  ses  é- 
tudes  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  Il  vint  ensuîle  à Pa- 
ris, oü  l'èdnCalion  de  deux  jeu- 
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RCS  gens  de  bonne  famille  lui  fut 
successivement  confiée.  Lorsque 
celle  éducation  fut  terminée  , il 
se  livra  exclusivement  à l’étude 
de  l'histoire,  vers  laquelle  son 
penchant  l'enlraîiiait.  Il  avaitécrit 
la  vie  du  grand  Coudé.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  obtenir  la  bienveil- 
lance du  petit'fila  de  ce  héros,  qui 
le  nomma  ton  bibliothécaire. 
Plus  tard,  le  même  prince  lui 
donna  la  place  de  prévôt-général 
de  l'inCanterie  française  et  étran- 
gère ; et  ce  fut  encore  par  sa  fa- 
veur, qu’en  177a,  il  obtint  le 
brevet  d'historiographe  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Désormeaux  dé- 
sirant de  remplir  les  devoirs  que 
lui  imposait  son  nouveau  titre, 
travailla  avec  autant  d'activité 
que  de  tèle  é la  confection  de  plu- 
sieurs mémoires  relatifs  à l'his- 
toire de  France,  qu’il  adressa  à 
l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , dont  il  était  mem- 
bre depuis  1771.  Ces  mémoires 
ont  été  imprimés  dans  les  recueils 
de  l’académie.  Les  événemens  de 
la  révolution,  qui  éloignèrent  du 
trône  la  famille  au  sort  de  laquelle 
celui  de  Désormeaux  était  en 
quelque  sorte  lié,  lui  firent  éprou- 
ver un  chagrin  très-vif,  qui  peut- 
être  accéléra  sa  mort.  Ses  princU 
poux  ouvrages  sont  : i*  Abrégé 
ehroutlogiqm  tU  f Butoir»  «ffs- 
pagne  et  é» Portugal,  1758,5  vol. 
in-ia  ; a*  Uiatoir»  éa maréchal  d» 
L uxembourg,préeédie de  CH istoir» 
de  la  maùon  de  Montmorency, 
1764,  5 vol.  in-ia;  Hietoire  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
1766-68,  in-ia,  traduit  en  alle- 
mand, Potsdam,  1783;  4* 
toire  de  ta  mdisoH  de  Bourbon, 
177a  et  1788,  5voL  in-4".  Cet  00- 
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vrage,  dont  la  révolution  empê- 
cha de  publier  la  suite,  s’arrête 
au  règne  d’Henri  III.  Il  n’est  pas 
aussi  géaéralemeol  estimé  que  les 
prccédcns.  Désormeauxavaitaus- 
si  publié  les  tomes  9 et  lodel’Efis- 
toire  deseonjurations,  dont  les  huit 
premiers  sont  de  Duport-Duter- 
tre  ; mois  il  parait  que  le  peu  de 
succès  de  cet  ouvrage  l’empêcha 
de  le  continuer. 

DESORMERY  (LéoroLD-Bss- 
nsa),  compositeur  de  musique, 
naquit  à Rayon,  en  Lorraine,  eu 
1740,  et  mourut  dans  une  cam- 
pagne près  de  Beauvais,  en  i8i  1 
ou  1813.  Il  avait  fait  ses  études  é 
Nanci  : dès  qu’elles  furent  termi- 
nées, il  vint  à Paris,  oô  d’abord 
Il  se  fit  connaître  par  quelques 
motets  qu’on  exécuta  au  concert 
spirituel;  mais  ce  qui  fonda  sa  ré- 
putation , ce  fut  deux  opéra  re- 
présentés sur  le  théâtre  de  l’Aca- 
démie royale  de  musique,  l’un 
en  1776,  l’autre  en  1777;  le  pre- 
mier sous  le  litre- <f’£ut/iym<  et 
Lycori»,  et  le  second  sous  celui 
de  Myrtil  et  Lycori».  Ces  ouvra- 
ges eurent  le  succès  le  plus  com- 
plet, surtout  le  dernier,  qui  ob- 
tint plus  de  soixante  représenta- 
tions de  suite.  L’incendie  qui  con- 
suma la  salle  de  l’Opéra,  en  178a, 
ayant  détruit  les  décorations  des 
&UX  pièces  que  nous  venons  de 
citer,  elles  ne  furent  point  remi- 
ses au  théAtre.  Desormery  passa 
encore  quelques  années  A Paris, 
et  se  retira  dans  le  lieu  oû  il  est 
mort. 

DESPARD  (ÉdoojlXd-Mssc), 
eolonel  anglais , né  en  Irlande 
d’une  famille  distinguée  de  ce 
pays,  fut  soldat  A 16  ans.  D’abord 
enseigne  dans  le  6**  régiment, il 


^igili.:ca  by  Google 


4o8  ,DE$ 

passa  comme  lieutenant  dans  le 
et  ne  tarda  pas  à devenir 
major.  Entré  dans  l’arme  du  gé- 
nie, où  son  goOl  l’appelait  depuis 
long-temps,  il  s'embarqua  pour 
» l’Amérique,  ût  avec  distinction 
la  guerre  aux  Espagnols,  et  eut 
pour  compagnon  d'armes  et  de 
gloire  le  capitaine  Nelson,  depuis 
amiral.  l..a  place  d'ingénieur  en 
chef,  que  Despard  occupait  alors, 
lui  duiina  l’occasion  de  rendre  1 
1 Auglelerred’importans  services, 
cil  mettant  la  Jamaïque  dans  un 
étatdedérense  respectable.  Char- 
gé d’une  expédition  importante 
contre  les  possessions  espagnoles, 
il  se  conduisit  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  bravoure , et 
obtint  presque  en  même  temps  le 
gouvernement  de  l’ile  Rattau  et 
Je  grade  de  lieutenant-colonel.  Au 
mois  d'août  i ;-8a,  tous  les  éla- 
blissemeiis  de  la  baie  du  Hondu- 
ras se  trouvaient  sous  son  com- 
mandemeut.  Il  recul  des  félicita- 
tions du  gouverneur  de  la  J.'iinai- 
que  et  de  Thomas  Townsend,  de- 
puis lord  Sidney.  alors  secrétaire 
d’état,  pour  avoir  enlevé  aux  Es- 
pagnols le  poste  de  la  rivière  Nui- 
re, et  rétabli  la  sécurité  des  iiégo- 
ciaiis  anglais  sur  cette  cûte.  Le  9 
novembre  ijSS,  Despard  fut  éle- 
vé. par  le  général  Campbell,  au 
grade  de  colonel.  En  1784,  le 
même  général,  gouverneur  des 
Indus  occidentales , le  nomma 
surintendant  de  tous  les  établisse- 
mens  cédés  à l’Angleterre  par 
l’E-pagnc  dans  ces  contrées.  Son 
administration  excita  le  méeon- 
tentemeiit  des  habitans;  les  plain- 
tes portées  contre  lui  <laiis  la  baie 
dé  Honduras  . retentirent  jus- 
qu'aux bords  de  la  Tamise;  cl  lord 
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Grenville , alors  ministre  de  U 
marine  et  des  colonies,  ordonna 
sa  suspension.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1790,  il  sollicita  vai- 
nement une  enquête  sur  sa  con- 
duite, se  prétendant  victime  de 
l’intrigue  et  de  la  calomnie.  Pen- 
dant deux  ans  on  fut  sourd  à ses 
réclamations,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  on  lui  dit  qu’il  n’y  avait 
point  contre  lui  de  charges  suffi- 
santes pour  nécessiter  l'enquête 
qu’il  demandait:. cependant  on  ne 
lui  po}'a  pas  les  sommes  qui  iui 
étaient  dues.  Ce  déni  de  justice, 
en  provoquant  son  ressentiment, 
l'engagea  à se  jeter  dans  le  parti 
des  mécontens  d’Irlande.  Il  exha- 
lait hautement  sa  haine  contre  le 
gouvernement,  ce  qui  le  fil  arrê- 
ter au  mois  de  mars  1798,  et  en- 
fermer successivement  dans  les 
prisons  de  Coldbatb  - Kicid  , 
Shrewsburg  et  Tothili-Kield.  A- 
près  une  assez  longue  détention, 
il  fui  mis  en  liberté,  sous  la  con- 
dition de  sc  représenter  eu  temps 
et  lieu  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Sa  captivité  ne  l'avait 
pas  rendu  plus  circonspect;  bien- 
tôt il  fut  accusé  d’avoir  conçu  le 
projet  de  renverser  le  goiiverne- 
ineiit  britannique,  en  assassinant 
le  roi  lorsqu’il  irait  au  parlement, 
et  eu  s’emparant  de  la  tour,  de  la 
banque,  et  des  principaux  établis- 
semens  de  Londres.  Ses  compli- 
ces étaient  quelques  soldats  et 
ouvriers,  au  nombre  de  29,  qu’on 
arrêta  avec  lui  au  moment  oû, 
réunis  dans  la  taverne  A'Ocklcy- 
Arcus,  il  leur  faisait  prêter  un 
serment  terrible.  L’exécution  du 
complot  était  marquée  pour  le  9 
novembre  1803.  Enfermé  à New- 
gate,  Desp.ard  fut  traduit,  le  7 fé- 
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Trier  iHo3,  devant  une  commU- 
aiun  extraurdinuire , qui  le  con- 
damna ù mort  le  ai  du  même 
mois,  avec  neuf  des  conjurés,  il 
montra,  en  montant  à l’échafaud, 
le  plus  grand  courage,  harangua 
le  peuple,  et  déclara  que  son  uni- 
que but  avait  été  de  soustraire 
l’Irlande,  sa  patrie,  é la  tyrannie 
et  à l'oppression,  et  qu’il  s’enor- 
gueillissait de  mourir  pour  une 
telle  cause.  Lors  de  sa  première 
arrestation , plusieurs  membres 
du  parlement  avaient  paru  s'inté- 
resser à son  sort,  il  était  le  dernier 
de  six  frères.  Bien  qu’on  ait  attri- 
bué cette  conspiration  à un  pré- 
tendu dérangement  d’esprit,  en 
disant  que  le  plan  en  était  mal 
concerté,  il  est  constant  néau- 
inoins  qu'elle  avait  des  ramifica- 
tions très-élendues , principale- 
ment dans  les  villes  manufactu- 
rières. Le  nombre  des  conjurés 
était  évidemment  plus  considéra- 
ble qu’on  ne  l’a  dit,  et  l’on  croit 
assez  généralement  que  le  gou- 
vernement anglais,  par  des  con- 
sidérations de  haute  politique,  a 
cru  devoir  envelopper  d’un  voile 
mystérieux  une  affaire  dans  la- 
quelle pouvaient  paraître  compro- 
mis de  grands  personnages. 

DES1MN.4SSY  ) , 

député  à l’assemblée  législative, 
à la  convention  et  au  conseil  dns 
cinq-cents  par  le  département  du 
Var.  Capitaine  d’artillerie  à l’é- 
poque de  la  révolution , il  adopta 
avec  chaleur  les  opinions  répu- 
blicaines qu’il  a conservées  de- 
puis. Dans  le  jugement  de  Louis 
Xvi,  il  vota  la  mort  sans  appel. 
Cependant,  lors  de  sa  mission 
prés  de  l’armée  des  Alpes,  l’es- 
pèce d’intimité  qui  s'établit  entre 
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le  général  Brunet  et  lui,  rendit 
son  patriotisme  suspect  aux  re- 
présenlans  Barras,  Fréron  . Sali- 
cetti  et  Gasparin,  qui  le  firent 
mettre  en  arrestation.  Conduit  i 
Paris  comme  un  conspirateur,  il 
n’eut  pas  de  peine  à se  justifier  de 
délits  dont  ou  ne  fournissait  au- 
cune preuve,  et  la  liberté  lui  fut 
rendue.  Lorsque  la  révolution  du 
3i  mai  179.}  eut  renversé  le  parti 
de  la  Gironde  , il  se  déclara  en 
faveur  de  ce  parti,  protesta,  at- 
tira sur  lui  l’animadversion  des 
proscripteurs , qui  le  comprirent 
au  nombre  des  73,  heureux  d'é- 
chapper è la  mort  par  la  déten- 
tion. Redevenu  libre  après  le  9 
thermidor,  il  reprit  sa  place  à la 
Convention.  Chargé,  en  1793, 
d’une  mission  è Lyon  et  à Toulon, 
il  parvint  é dissiper  des  troubles 
excités  par  le  fanatisme  dans  le 
département  de  la  Lozère.  Au 
mois  de  septembre  de  là  même 
année,  il  entra  au  conseil  des 
cinq-cents  par  la  réélection  des 
deux  tiers,  en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  et  ne  remplit  aucunes 
fonctions  depuis  cette  époque. 
M.  Despin.assy  achevait  paisible- 
ment ses  jours  dans  une  retraite 
qu'il  avait  choisie  aux  environs 
de  Lyon,  lorsque  la  loi  d'amnistie 
du  13  janvier  1806  vint  le  forcer, 
comme  votant  , de  quitter  la 
France.Il  alla  chercher  un  refuge 
dans  la  patrie  deGuillaumc-TclI. 

DESPINOY  (Hïzcwthe-Fban- 
cois-JOSEFB  , COUTE  ) , lieutcnaiit- 
général , commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur  et  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Louis , ne  le 
33  mai  1764,  à Valenciennes, 
embrassa  fort  jeune  l’état  militai- 
re. Tl  était,  en  179a,  capitaine 
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de  grenadiers  .'«i  régiment  de  Bar- 
rnis,  (rà  il  arait  cuniinencé  par 
Cire  rade).  C’est  en  «{ualité  de  ca- 
pitaine qn’it  fK  la  première  cam- 
pagne de  la  révolution , et  com- 
battit à la  iCle  de  ses  grenadiers 
aux  attaques  de  Nice  et  de  > ille- 
Franche,  et  généralement  A tou- 
tes le^  affaires  auxquelles  donna 
lieu  l'invasion  des  Alpes  mariti- 
mes. Dans  la  campagne  suivante, 
glorieuse  pour  la  France,  après 
s'être  trouvé  à la  prise  de  Lantos- 
raet  de  Belveder,  ainsi  qu’à  l’en- 
lèvement des  camps  de  Brans, 
de  Penuse,  de  Lignière,  nù  une 
poignée  de  braves,  dans  un  com- 
bat de  douze  heures , sootinrent 
tous  les  efforts  de  l’armée  austro- 
sarde,  qui  voulait  leur  enlever 
ütelle,  il  fut  nommé  adjudant- 
général.  Il  passa  des  ordres  de 
Masséna  sous  ceux  du  général 
Dugommier,  pour  remplir  dans 
l’ariTiée  qui  assiégeait  Toulon  , li- 
vré aux  ennemis  de  la  France  par 
des  traîtres,  les  fonctions  de  ctief 
d'étnt-major.  Bientôt  il  fut  char- 
gé de  diriger  une  colonne  d’atta- 
que contre  l’un  des  forts  si  opi- 
niàlrément  défendus  par  les  An- 
glais. Cette  attaque,  qui  se  fit 
(lans  la  nuit  du  37  au  38  brumai- 
re de  l’un  3,  fut  infructueuse. 
L’adjudant-général  Despinoy  J 
reçut  une  blessure.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  lorsqu’il  fut  gué- 
ri, il  se  rendit  à l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales , commandée 
par  Dugommier.  Cette  armée  as- 
siégeait Collioure;  il  y remplit 
encore  les  fonctions  de  chef  d’é- 
. lat-major.  H fut  ch.nrgé  de  porter 
au  général  Novarro,  la  capitula- 
tion par  laquelle  8,000  Espa- 
gnols mirent  bas  les  armes , et  de 
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venir  déposer  an  sein  du  sénat 
de  la  France,  ati  drapeaux,  en- 
levés aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  discours  que  pronon- 
ça, dans  cette  oct;asinn,  le  général 
Despinoy,  le  i5  brnmaire  an  5 
( novembre  1 794  )»  exprimait  aux 
représentans  de  la  nation,  le  voen 
de  voir  les  trophées  des  vait>- 
queurs  suspendus  aux  voAles 
triomphales  du  temple  de  la  li- 
berté. Le  président  lui  donna  l’ac- 
colade fraternelle,  et  l’invita  aux 
honneurs  de  la  séance.  Plus  tard 
il  eut  la  douleur  d’annoncer  à la 
convention  la  mort  du  brn|e  gé- 
.néral  Dugommier,  dont  il  pro- 
nonça l'éloge  funèbre.  De  retour 
à l’armée,  il  prit  part  au  combat 
de  Bellevert,  le5o  messidor  an  9. 
Le  8 thermidor,  800  hommes 
enfermés  sous  ses  ordres  dans 
Puyeerda,  résistèrent  aux  efforts 
de  8,000  EspagnoU,  qui  vou- 
lurent en  vain  les  forcer.  La  paix 
étant  faite  avec  l’Espagne,  il  alla 
servir  en  Italie,  oii  le  génie  de  la 
victoire  dirigeait  cette  campagne 
immortelle  qui  couvrit  nos  guer- 
riers et  la  patrie  d’une  gloire  in- 
comparable. Bonaparte  nomma 
le  général  Despinoy  commandant 
de  la  Lombardie.  Ce  pays  était  en 
insurrection  contre  les  Français  ; 
mais  la  valeur  de  nos  troupes  ra- 
mena bientôt  le  calme  et  la  sou- 
mission au  milieu  des  villes  con- 
quises. Le  général  Despinoy  com- 
battit à Lonado  et  A Castiglione. 
Il  fut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul , général  de  division , com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
et  commandant  d’armes  A Perpi- 
gnan , d’oô  il  passa  avec  le  même 
titre  A Alexandrie.  Au  premier 
retour  du  it)!,  il  fut  nommé,  en 
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i8i4«  cheralier  de  Saint-Loui», 
et  bientôt  conimandaot  de  la  i'* 
division  militaire , dont  la  rési- 
dence est  à i*aris,  où  il  ne  se  fit 
point  aimer  de  ses  camarades. 
N’ajant  exercé  aucune  fonction 
pendant  les  ren(  Jours,  il  reçut 
au  retour  du  roi  le  grand-cor- 
don de  l’ordre  de  Saint  - Louis 
et  le  litre  de  comte.  Il  conserva 
le  commandement  de  la  i”  divi- 
sion fosqu’an  licenciement  de  la 
chambre  introuvable,  et  quelque 
temps  après  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  le  général  Defran- 
ce,  dont  le  caractère  honorable  se 
plut  à consoler  nos  braves  acca- 
blés de  tant  de  gloire , de  tant  de 
malheurs  et  de  tant  d'humilia- 
tions. Le  général  Despinoy  a été 
nommé,  depuis  quelque  temps, 
commandant  de  la  division  à Nan- 
tes. il  s’occupe  de  littérature,  et 
a la  manie  de  rimer.  En  1801  et 
1803,  il  a publié  : les  À mis  rieaux, 
imitation  d’Ossian,  en  vers  fran- 
çais; puis  une  Ode  sur  la  paix, 
accompagnée  de  chœurs,  et  pré- 
cédée À'  Observations  sur  ta  po^sia 
lyrique  des  aneiens,  comparée  dans 
ses  effets  arec  celle  des  modernes. 

DKSEOHTES  ( Féux.  aiaoii), 
ancien  maire,  commissaire-géné- 
ral du  gouvernement,  ministre 
plénipotentiaire,  préfet,  député  à 
In  chambre  des  représenlans  de 
1 8 1 5,  membre  de  la  légion-d’bon- 
neur.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  en  adopta,  jeune  en- 
core, les  principes  régénérateurs, 
et  nourrit  à cette  époque,  comme 
tant  d’autres  Aines  généreuses , 
de  hautes  espérances  pour  les  des- 
tinées futures,  le  bonheur  et  la 
gloire  de  sa  patrie.  Mais,  sincère 
ami  de  la  liberté,  il  s’opposa  cons- 


411 


tamment  aux  déplorables  excès 
qui  en  retardaient  le  triomphe, 
excès  qui  auraient  déshonoré  la 
plus  belle  des  c.auses,  si  elle  [lou- 
vait  l’ètrepar  les  erreurs  et  les  cri- 
mesde  quelques  insensés  qui  s'en 
déclaraient  les  exclusifs  défen- 
seurs. Tour  A tour  poursuivi,  in- 
carcéré, proscrit,  et  en  butte  » la 
haine  des  partis  les  plus  opposés, 
aucun  n’a  pu  lui  reprocher  une 
seule  action  don  t la  probi  té,  l'hon- 
neur ou  la  délicatesse  la  plus  scru- 
puleuse aient  eu  A mugir.  Élu,  en 
1790,  maire  de  la  commune  de 
Montmartre,  dont  la  juridiction 
s’étendait  alors  sur  des  faubourg? 
populeux  de  Paris,  il  sut,  por  su 
fermeté,  y maintenir  l’ordre,  mal- 
gré l’affluence  journalière  des  hor- 
des de  vagabonds  qui , d.c  toutes 
parts,  se  précipitant  sur  la  gran- 
de cité  comme  sur  une  proie  dé- 
volue, en  remplissaient  les  fau- 
bourgs et  les  communes  environ- 
nantes. Chargé  bientôt  par  le  gou- 
vernement d’une  mission  asseï 
délicate,  M.  Desportes  se  rendit 
en  Suisse , où  il  eut  A s'opposer 
aux  intrigues  des  transfuges , à 
combattre  la  malveillance  des  con- 
tons helvétiques  qui  entravaient 
la  libre  circulation  des  denrées 
dont  la  France  avait  besoin,  et  où 
il  eut  A traiter  directement  avec 
le  plus  fougueux  adversaire  de  la 
révolution  française,  l’avoyer  de 
Berne,  Steiger.  Celui-ci,  quoique 
en  apparence  le  chef  temporaire 
d’un  gouvernement  républicain  , 
était  T’allié  dévoué,  ou  plutôt  le 
vassal  des  puissances  ennemies 
de  la  France,  et  portait  même  a- 
vec  ostentation  les  conlciirs  de 
l’une  d’elles,  le  grand-cordon  de 
l’Aigle-noir  de  l’rnsse.  M.  I’cj~ 
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portes  eut  le  raient  de  terminer, 
plus  promptement  que  le  cabinet 
lies  Tuileries  ne  l’avait  espéré,  la 
négociation^dont  il  était  chargé  ; 
ce  qui  fixa  sur  lui  l'atleution  de 
Luuis  \VI,  qui  le  nt/mina  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France  à 
Deux- Ponts.  Après  la.  mort  de 
l'infortuné  monarque,  M.  Des- 
purtes  resta  quelque  temps  sans 
place,  ^oulmé,  par  le  nouveau 
gouvernement,  ministre  plënipo- 
tcutiuire  auprès  du  duc  de  M'ur- 
teiiibcrg,  il  ne  put  se  rendre  é ce 
])Oste,  retenu  à Mets,  sous  un  pré- 
texte frivole,  par  des  proconsuls 
conventionnels.  Après  la  chute 
du  parti  de  la  Gironde,  rappelé 
par  le  nouveau  comité  de  salut 
public  il  Paris  , pour  j 'rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  fut  bien- 
tôt arrêté  comme  suspect,  et  in- 
carcéré pendant  8 mois  dans  les 
prisons  des  Petit.*  - Pères  et  du 
l'Icssis.  Le  5 thermidor,  il  allait 
être  traduit  au  tribunal  révolu-^ 
tiunnaire,  quand  un  homme  obs- 
cur, A qui  il  avait  antérieurement 
rendu  service,  parvint,  par  une 
substitution  de  liste,  à retarder  sa 
comparution  devant  cc  tiihunal 
de  sang,  où  une  condamnation  ù 
mort  l'aurait  indubitablement 
frappé.  Le  9 thermidor  vint  bri- 
ser ses  fers.  Deux  mois  après,  en- 
voyé ù Genève,  M.  Desportes 
entama  des  négociations  paci- 
fiques avec  la  Sardaigne  et  la  Ba- 
vière. La  Prusse  étant  entrée  aus'si 
en  pourpnrier  avec  le  comité  de 
salut  public,  le  siège  de  ces  né- 
gociations fut  transporté  à Dfilc, 
où  celles  avec  lu  Prusse  et  la  Ba- 
vière furent  terminées  par  le  ci- 
toyen Barlhélenii  ; celle  avec  la 
Sardaigne  le  fut  éTurin  par  le  gé- 
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néral  Bonaparte.  Durant  le  court 
de  ces  négociations,  H.  Oesportes, 
consacrant  ù de  nobles  usages  sa 
fortune  particulière,  rendit  de 
grands  services  A plusieurs  artis- 
tes et  hommes  de  lettres , entre 
autres  A des  descendantes  du 
grand  Corneille,  auxquelles  il  as- 
sura des  secours  en  attendant  que 
le  gouvernement  se  chargent  de 
leur  sort.  Il  fit  aussi  accorder  par 
la  France  une  pension  ù l’illustre 
de  Saussure,  ruiné  par  suite  des  é- 
vénemrns  de  cette  époque.  U. 
Desportes  fi  téh- ver  A ses  frais, dans 
la  vallée  de  Chamouni . sur  le 
Montaiivert.  au-dessus  de  la  mer 
de  glace,  un  hospice  pourvu  d'ins- 
trumens  de  physique  et  d’astrono- 
mie, A l’usage  des  savans  et  voya- 
geurs de  toutes  les  nations  qui  vien- 
draient visiter  ces  lieux  célèbres. 
La  république  de  Genève, en  proie 
aux  divisions  intestines,  dut  aussi 
A l’intervention  courageuse  de  M. 
Dcsportes  quelques  jours  de  cal- 
me au  milieu  des  orages  révolu- 
tionnaires, qui  se  terminèrent  en- 
fin par  la  réunion  de  ce  petit  état 
A la  république  française.  Le  19 
juillet  1796,  M.  Desportes  se  jeta 
seul  A travers  une  foule  de  fu- 
rieux qui  assiégeaient  les  syndics 
et  le  grand  - conseil  de  Genève 
dans  l'hCtel-de-ville,  et  qui  vou- 
laient les  immoler  A leur  ven- 
geance. Il  parvint,  nu  péril  de  sa 
vie,  A sauver  ces  magistrats,  et  A 
faire  déposer  les  armes  aux  fac- 
tieux. Les  Genevois  lui  prodiguè- 
rent alors  des  témoignages  pu- 
blics de  leur  reconnaissance,  et 
firent  frapper  une  médaille  d’or 
en  son  honneur.  Après  la  réunion 
de  Genève  A la  France,  il  fut  char- 
gé, comme  commissaire-général 
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du  gourernement.  de  l’organisu- 
tion  du  département  du  Léman, 
et  revint  ensuite  é Paris,  où  la 
politique  du  directuire-ezéeutif, 
qui  ne  voulait  point  passer  pour 
avoir  provoqué  la  réunion , le 
laissa  sans  fonctions.  Après  le  i8 
brumaire,  le  premier  consul  nom- 
ma >1.  Desportes  ministre  pléni- 
potentiaire àCassel,  et  le  chargea 
d'uliord  de  parcourir  plusieurs  dé- 
partemeiis  de  la  France,  pour  y 
consulter  l’opinion  publique  sur 
les  individus  é nommer  aux  pla- 
ces de  préfets,  de  présidens  et  de 
procureurs-généraux. Le  premier 
consul  ayant  ensuite  confié  à son 
frère,  Lucien  Bonaparte,  le  mi- 
nistère de  rinlérienr,  M.  Despor- 
tes fut  adjoint  à ce  dernier  avec 
le  titre  de  secrétaire-général.  A- 
près  avoir  occupé  ce  poste  i5 
mois  , il  accompagna  Lucien 
en  Espagne,  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire  d’ambassade.  Be- 
venii  à P.aris  en  i8oa,  quel- 
ques nuages  s’étant  élevés  en- 
tre le  premier  consul  et  deux  de 
ses  frères,  M.  Desportes,  regardé 
comme  plus  intimement  lié  d’a- 
mitié avec  Lucien,  fut  éloigné  de 
Paris,  et  nommé  i\  la  préfecture 
du  Hant-Hhin.  Il  fonda  dans  ce 
département  plusieurs  établisse- 
mens  publics  qui  y subsistent  en- 
core, et  remplit  en  administra- 
teur zélé,  pendant  la  années  con- 
sécutives, desfonrlionsqni,  selon 
ce  qui  lui  avait  été  assuré  lors  de 
sa  nomination  , ne  Iniétaientassi- 
gnésqiiepourpeudetemps.  Faus- 
sement accusé  , par  des  délateurs 
secrets,  d’avoir  entretenu  des  re- 
lations avec  le  général  tMoreau. 
M.  Uesportes  fut  rappelé  de  sa 
préfecture  en  i8i5.  RevenuàPa- 
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ris,  il  y prit  rang  dans  la  garde 
nationale,  et  fut  nommé  aide-de- 
cainp  du  général  en  chef  de  l’é- 
tat-major de  l’année  parisienne, 
cl  chef  d’escadron.  Au  retour  d« 
l’île  d’Elbe,  Napoléon  chargea  ül. 
Desportes  d’une  mission  à B3le  , 
tendante  à opérer  un  rapproche- 
ment entre  le  gouvernement  fran- 
fais  et  les  puissances  étrangères. 
Cette  négociation,  contrariée  par 
le  mouvement  général  de  l’Euro- 
pe , n’eut  d’autre  succès  que  le 
maintien  momentané  de  la  neu- 
tralité helvétique.  Élu  président 
du  collège  électoral  du  jléparte- 
ment  du  Haut-Rhin,  et  ensuite 
représentant  de  ce  département  ù 
1a  chambre  de  i8 1 5,  M. Desportes 
s’opposa  avec  énergie,  pendant 
cette  courte  et  mémorable  ses- 
sion, A tontes  lesmesuresarbitrai- 
res.  Il  dénnnçaùlatribuneundes 
ministres  de  Napoléon,  pour  avoir 
fait  arrêter  extra-judiciairement 
et  déporter  à 4o  lieues  de  son  do- 
micile un  noble  du  Haut-Rhin,  le 
comte  de  Waldner;  il  attaqua  l’o- 
dieux système  des  confiscations, - 
aussi  contraire  à tout  principe  d’é- 
quité, qu’à  la  loyauté  et  A la  géné- 
rosité françaises.  11  proposa  en- 
suite une  loi  pour  la  sûreté  indi- 
viduelle, reprocha  au  gouverne- 
ment provisoire  de  publierdes  ac- 
tes au  nom  du  peuple  français, 
comme  s’il  n’y  avait  plus  de  cons- 
titution , demanda  aux  partisans 
du  duc  d’Otrante  ( Fouché  ) s’ils 
espéraient  établir  un  nouveau  co- 
mité de  salut  public.  Apostrophant 
ensuite  prophétiquement  A la  tri- 
bune nationale  le  général  anglais, 
il  l’adjura  de  déclarer,  à la  face  de' 
l’Eurnjie,  s’il  ne  serait  pas  aussi 
peu  scrupuleux  à Paris  qu’il  l’a- 
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réunions  joyeuses  , oü  le  verre  à 
la  main  les  bons  Français  se  plai- 
sent à célébrer  Bacchus,  l'Amour 
et  la  Gloire  , en  adoptant  le  re- 
frain d’une  chanson  insérée  dans 
le  Nouveau  Caveau  de  1833  , page 
343  : 

Hommage  aux  dieux  de  ma  patrie. 

Despréaus  est  mort  en  181g;  il 
faisait  un  grand  cas  de  lu  danse, 
et  regrettait  que  les  danseurs 
n’eussent  pas  une  place  à l’insti- 
tut. 

DESPREZ  (Louis-Jeàk),  pein- 
tre français , naquit  à Lyon  vers 
l’an  i74o>  mourut  à Stockholm 
en  1804.  Après  s’être  fuit  connaî- 
tre à Lyon  et  à Paris  par  quelques 
ouvrages  qui  annonçaient  déjà  un 
talent  distingué,  il  se  rendit  en 
Italie  pour  achever  de  s’y  perfec- 
tionner, non-seulement  dans  la 
peinture . mais  aussi  dans  l’archi- 
tecture. Il  se  trouvait  à Rome 
lorsque  le  roi  de  Suède,  Gustave 
111 , y vint.  Ce  prince  eut  l’occa- 
sion de  voir  quelques  tableaux  de 
l’artiste  français  qui  le  charmè- 
rent. Il  lui  proposa  de  le  suivre 
en  Suède  avec  le  titre  de  peintre 
et  d’architecte  du  roi.  Desprex 
accepta , et  se  fit  d'abord  connaî- 
tre à Stockholm  par  les  magnifi- 
ques décorations  de  l’opéra  de 
Gustave  IVasa,  dont  la  pompe  é- 
talait  toutes  les  ressources  de  l’i- 
magination la  plus  fertile  et  des 
conceptions  les  plus  hardies.  Le 
roi  se  proposant  de  faire  cons- 
truire un  château  près  de  sa  capi- 
tale, dans  un  lieu  nommé  Haga, 
Desprez  en  donna  le  plan  ; mais 
la  mort  tragique  de  Gustave  em- 
pêcha l’élévation  de  ce  palais,  dont 
les  fondations  restèrent  enseve- 
lies dans  la  terre,  et  qui,  si  l’on 


en  juge  par  les  dessins , devait 
être  un  des  monumens  de  l’archi- 
tecture moderne,  1rs  plus  dignes 
d’exciter  I admiration  des  artistes 
et  des  amateurs.  La  guerre  que  la 
Suède  soutint  contre  la  Russie  en 
1788,  fournit  è Desprez  le  sujet 
de  plusieurs  de  ces  grandes  com- 
positions qui  as.surrrent  sa  re- 
nommée. La. principale  est  le  ta- 
bleau représentant  la  bataille  de 
Suensksund.  Autorisé  par  le  gou- 
vernement suédois  à faire  un 
voyage  à Londres,  les  nombreux 
dessins  qu’il  laissa  dans  cette  ville 
y rappelleront  long-temps  son 
souvenir.  Il  offrit  aussi  <|uelques- 
unes  de  ses  productions  aux  sou-  . 
verains  de  Russie  et  de  Dane- 
mark , qui  les  accueillirent  d’une  ' 
manière  favorable.  Le  dernier , 
même,  lui  en  témoigna  sa  satis- 
faction par  l’envoi  d’une  médaille 
très-belle.  Desprez  joignait  à une 
grande  activité  une  facilité  éton- 
nante pour  le  travail.  Ceux  qui 
ne  rauraient  jugé  que  d’après  son 
extérieur  , n’auraient  pas  conçu 
une  haute  idée  de  ses  talens.  Uo- 
minè  par  une  timidité  naturelle  ^ 
il  paraissait  toujours  mal  à son 
aise  au  milieu  de  la  société , n’y 
parlait  pre.squc  pas,  et  ne  deve- 
n.iit  communicatif  que  dans  son 
atelier.  Son  esprit  ardent,  s’oc- 
cupant sans  cesse  de  conceptions 
nouvelles,  iic  lui  laissait  pas  tou- 
jours le  temps  île  donner  à ses  ta- 
bleaux tout  le  fini  et  toute  la  cor-  ‘ 
rcction  dont  ils  étaient  suscepti- 
bles; mais  sa  manière  était  grande 
et  large,  et  personne  ne  connais- 
sait mieux  les  vrais  principes  de 
l’art.  Indépendamment  de  ses 
grands  ouvrages  , il  a fait  quel- 
ques caricatures  dans  lesquelles 
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on  remarque  beaucoup  de  finesse 
et  d’esprit.  Il  a peint  aussi  les  dif- 
féreiis  costumes  des  hubitans  du 
Nord,  que  M.  Elie  Martin  a re- 
produits au  moyen  de  lu  gravure, 
à Stockholm.  Cet  artiste  recom- 
mandable a fait  plusieurs  élèves 
en  Suède,  et  c'est  encore  une 
gloire  pour  la  France  d'avoir 
fourni  i\ce  pays  dus  artistes  et  des 
rois. 

DESPREZ  (de  l’Oekb),  élu  par 
son  département  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1798,  avait 
été  précédemment  adjoint  aux 
adjudans- généraux,  attachés  à 
l’armée  dite  d’Angleterre.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  que  les  citoyens 
qui  auraient  rendu  d’éminens 
services  é la  patrie,  fussent  seuls 
admis  h faire  recevoir  leurs  en- 
fans  au  prytanée  français,  donnant 
ainsi  ù cet  utile  établissement  la 
destination  la  plus  honorable. 
Vers  la  fin  de  novembre  1799, 
U.  Desprez  fut  chargé,  par  le 
premier  consul.,  de  se  transpor- 
ter dans  le  département  de  l’Eure; 
où  il  renouvela  l’administration 
centrale.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  il  fut  appelé 
ù faire  partie  du  nouveau  corps 
législatif.  Il  en  sortit  et  y rentra 
alternativement  jusqu’en  1806, 
époque  où  il  s’y  trouvait  encore. 

DESPREZ-VALMÜNT  (N  ) 
homme  de  lettres  et  comédièn, 
mort  ù Lyon  le  4 mars  181  a , était 
né  en  1737.  Il  a publié  les  ouvra- 
ges suivons  : j“  EpUtt  au  peuple, 
an  VI  (1798),  in-8“;  a*  l'Enfant 
de  trente-six  pères,  roman  sérieux, 
eomiifiie  et  moral,  1801 , 3 vol.  in- 
la  ; 3*  É pitre  au  jokei  de  Fréron, 
suivi  d'un  Conseil  à ma  tante, 
j8o3  , in-8";  4"  l*  Souper  d’ Henri 
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IV,  ou  le  Laboureur  devtnu  gentil- 
hommè.  Celte  petite  pièce,  en  un 
acte  et  en  versjiinpi  imée  en  1790, 
avait  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  la  octobre  1789, 
sur  le  ihé.'itre  de  Monsieur,  la 
M.  Buutilliers  en  avait,  dit-on, 
fourni  le  sujet , et  y avait  travaillé 
avec  Desprei-Vulmonl.  Parmi  les 
ouvrages  cites  ci-dessns.  on  dis- 
tingue, par  un  grand  fonds  de  gaie- 
té , C Enfant  de  trente-six  pères, 
que'  l'nutenr  fil  par.iîlre  sous  le 
nom  de  D***  A***,  bien  que  tout 
concoure  é prouver  que  ce  rnimin 
est  de  lui  seul  Quant  à VEpitre 
au  peuple,  la  distance  qui  lu  sé- 
pare de  celle  de  Ihoinas  est  si 
grande  , que  personne  sans  doute 
ne  s’avi.sera  de  confonilre  l’une 
avec  l’autre.  L'Epilre  au  jokei  d* 
Fréron  n’est  qu’une  petite  satire, 
dont  les  traits  se  trouvaient  trop, 
peu  acérés  pour  percer  la  cuirasse 
du  caustique  et  cy  iiiquo  GeolTroi, 
contre  lequel  elle  était  dirigée. 

DESRENAIDES  ( MsaruL- 
Boace),  ancien  grand-vicaire  de 
M.  de  Tulleyrund  Périgord,  au- 
jourd’hui prince,  et  jadis  évêque 
d'Autun  , fut  successivement  tri- 
bun , conseiller  de  l’université, 
censeur  impérial,  censeur  royal 
et  ofiicierdc  la  légion-d’honneur. 
Il  est  nélc7janvier  lySi.  Le  jour 
de  la  fédération  de  17^0,  lorsque 
l’évêque  d’Autun  célébra  , au 
champ  de  Mars,  le  sacrifice  de  la 
messe,  M.  Desrenandes  l’assista 
en  qualité  de  sous-diacre.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1793,  demanda  à la 
convention,  et  obtint  la  rentrée 
en  France  de  ce  même  évêque 
(M..  de  Talleyrand ) , qui  avait 
cessé  de  l’être,  et  s’était  retiré  en 
Amérique  , afin  de  sousU-aire  sa 
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tête  aux  foudres  de  la  terreur,  en 
i^gSet  1794*  êl-  Deerenaudes, 
qui  sous  le  directoire  occupait 
un  emploi  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  entra  au  tribu- 
oat,  immédiatement  après  réta- 
blissement de  ce  corps,  le  i** 
)8nr ier  1 800 , et  en  fut  éliminé  le 
16  septembre  1803,  arec  tous 
ceux  qui  paraissaient  faire  partie 
de  l’opposition  naissante,  il  avait 
combattu , dans  cette  assemblée , 
les  projets  de  loi  sur  l'établisse- 
ment des  tribunaux  spèciaux,  la 
dette  viagère  et  le  code  civil.  Après 
avoir  été  garde  des  aréhives  de  la 
bibliothéquehistoriquedii  conseil- 
d’état,  et  conseiller  à vie  de  l'uni- 
versité, il  fut  nommé,  par  Napo- 
léon, censeur  impérial,  en  1810. 
i.e  retour  du  roi , en  1814*  ne  fit 
changer  que  l'adjectif  de  ce  titre; 
cependant,  ce  ne  fut  que  le  a8  oc- 
tobre qu’il  fut  appelé  à en  repren- 
dre les  fonctions.  Le  17  février 
181 5,  il  fut  réinstallé  dans  sa  pla- 
ce de  conseiller  de  l’université, 
et  le  18 , nommé  officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  OndoitéM.  Des- 
renaudes  une  Traduction  d»  la 
vU  dejutiui  Agriada,  par  Tacite, 
avec  le  texte  en  regard,  pqbliée 
en  1797,  in-18.  Il  était,  en  i8i5, 
le  censeur  de  la  feuille  qui  pa- 
raissait sous  le  litre  de  Journal 
des  Arts,  dont  quelques  articles 
désagréables  au  gouvernement 
occasionèrent  la  suppression. 

DESSAIN  DE  CHEVRIÈ&ES 
(N.  ),  qui  parut  partager  les  opi- 
nions des  royalistes  désignés  sous 
le  nom  de  cHcMens,  fut  nommé, 
en  1797,  député  au  conseil  des 
anciens,  par  le  département  dfi  la 
Marne.  Il  se  montra  dans  cette 
assemblée  l’un  des  antagonistes 
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les  plus  prononcés  du  directoire, 
mais  la  journée  du  18  fructidor 
an  5 ( 4 septembre  1797  ) fit  an- 
nuler sa  nomination.  La  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8 ayant 
amené  un  changement  complet 
dans  les  formes  du  gouvernement 
républicain,  qui  ne  tarda  pas  i de- 
venir monarchique , U.  Dessain 
ne  s'en  montra  point  l’ennemi,  et 
accepta  volontiers  la  place  de  juge 
au  tribunal  civil  de  Reims.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  cet- 
te ville- en  janvier  18 13,  il  signa 
l’adresse  dans  laquelle  ce  conseil 
exprimait  le  plus  grand  dévoue- 
ment à l’empereur,  en  lui  offrant 
i5  cavaliers  montés  et  armés, 
puis  celle  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  mêmes  protestations 
faites  é l’impératrice , vers  la  fin 
d’octobre  de  la  même  année. Cela 
n’empêcha  pas  M.  de  Chevrières 
d'être  admis  à l'audience  de  M.  le 
comte  d'Artois leai  avril  1814, et 
de  féliciter  ce  prince  sur  le  bon- 
heur dont  les  Français  allaient 
jouir  en  obéissant  à leur  légitime, 
souverain.  Son  cceur,  disait-il 
dans  un  moment  d’expansion  bien 
vive,  se  dilatait  en  voyant  un  des- 
cendant de  saint  Louis,  d’Henri 
IV,  et  de  tant  de  rois!  En  1816, 
M.  Dessain  de  Chevrières  était 
procureur  du  roi  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  Reims. 

DBSSAIX  ( JosK»  - Mxaia  , 
gokte),  lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint- Louis,  né  à 
Thonon,en  Savoie,  le  a4  septem- 
bre 1764-  Fils  d’un  médecin  esti- 
mé. le  jeune  Dessaix  embra.*sa  d’a- 
bord la  profession  de  son  père,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à Tu- 
rin , et  vint  é Paris  pour  y acqué- 
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rir  la  célébrité  dans  son  art.  Il  ne 
se  doiiiail  pa»  iilor'  qu'il  l'obtien- 
drait i-n  pan  oiiraiil  une  autre  car- 
rière. Bieiilôt  la  révoliilion  du  i4 
iiiillel  1781)  vint  ciTrir  aux  Fran- 
çais iiiir  ère  nouvelle.  Dessaix, 
enlhoiisiasle  de  la  lil>erlé,  em- 
brassa avec  ardeur  les  princi|>es 
d'une  révolnliou  dont  elle  était  le 
but.  I)t‘s  le  13  il  s’était  t'ait  in.scri- 
re  sur  la  liste  des  premiers  volon- 
taires qui  lornièrent  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Déjà  Franç..is 
par  ses  afl'e<  tii'os  et  son  coeur,  il 
le  devint  réellement  par  sa  con- 
duite; et  les  services  que  depuis  il 
n’a  4'essé  de  rendre  à sa  patrie  a- 
doptive  ne  permettent  plus  d’é- 
tablir aucune  distiiKtiua  entre  lui 
et  les  braves  qni,  nés  sur  le  sol 
français,  ont  porté  la  gloire  mili- 
taire de  la  France  au  plus  haut 
degré  qu'il  parfit  possible  d’at- 
teindre. Il  Ct  le  service  de  la  gar- 
de nationale  pt.squ’au  cointnence- 
ment  d’aoflt  >7(13. A cette  époque, 
il  venait  de  s’occuperdu  plaad'or- 
gaiii.-atioH  d’un  corps  étranger, 
sous  la  déitominalion  de  Ugion 
frtnckg  AlMr»gê.  (ie  plan  fut  a- 
dopté  par  rassemblée  iiatioinile 
législative,  qui  en  décréta  la  fur- 
■lalioii  le  7 aoAt.  Dessala  eut  d'a- 
bord le  grade  de  capitaine,  et  cuin- 
manda  en  cette  qualité  un  déla- 
cbctnenl  île  ce  corps,  dans  la  ÿour 
Bée  du  10.  Ces  braves  qui  firent 
l’essai  de  leur  valeur  en  eoiiibat- 
taiit  vigoureusement  les  Sniisses 
sur  le  champ  de  bataille , signa- 
lèrent leur  humanité  après  la  vic- 
toire en  sauvant  la  vie  é un  grand 
nombre  de  ces  mêmes  Suisses, 
qui  s’enrAlèrenl  dans  la  nouvelle 
légion.  Le  34-  le  capitaine  Des- 
sais  reçut  du  miaôUe  d«  la  guet- 
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re,  l’ordre  de  .«e  rendre  é Greno- 
ble, pour  organiser  défin  itirruipot 
les  nouvelles  compagnies  d'Allo- 
broges qui  s’jr  trouvaient  réunies. 
Tandis  qu’il  s’acquittait  de  cette 
mission  avec  autant  d’intelligen- 
ce que  de  zèle,  les  Français  péné- 
traient en  Savoie.  Envuyéà  Mont- 
meillan  avec  sa  compagnie  vers 
la  fin  de  septembre,  le  capitaine 
Dessaiz  reçut  iiniiiédiatemeut  l'or- 
dre du  lientenanl-générui  Rossi 
de  surveiller  les  inniivemens  de 
l'ennemi,  en  se  portant  sur  la  rou- 
te d'Aiguebelle.  Il  exécuta  pnno- 
tuellemenl  cet  ordre,  et  d’Aigiie- 
belle.  il  poursuivit  .sa  roule  dans  la 
Maiirienue  sans  pouvoir  atteindre 
les  troupes  sardes,  dont  la  retraite 
avait  l’air  d’une  véritable  fuite. 
Cependant  l’arrière-garde  enne- 
mie fit  raine  de  vouloir  se  défendre 
dans  lainsleboDrg;  mais  le  capi- 
taine Dessaix  , après  une  marche 
rapide,  entra  au  galop  dans  cette 
ville , accompagné  seulement  de 
cinq  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Fologne,  qui  lui  servaient 
d’escorte , ce  qui  causa  aux  sol- 
dais piéniontais  uiic  telle  frayeur 
que  beaucoup  d'entre  eux  .ve  sau- 
vèrent en  traversant  une  rivière  A 
la  nage,  lundis  que  les  antres  dé- 
posèrent leurs  armes.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  la  compagnie 
de  Dessaix,  300  chasseurs  et  queb 
qnes  aiitre.s  troupes,  qui  s’empa- 
rèrent d’un  grand  nombre  <k-  voi- 
tures, d équipages  et  dé  niuiiitinns 
de  toute  espèce.  Après  avoir  réu- 
ni son  avant-garile,  il  suivit  l’en- 
nemi dans  les  défilés  lortneiix  du 
mont  Ceiiis;  et  déjà  il  était  par- 
venu au  soorcilleiix  sommet  de 
celle  montagne,  quand  il  reçut  du 
général  en  ebef  l’ordre  de  sa  r*- 
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plier  sur  Lansleboiirg.  Cet  ordre 
qu’il  exécuta,  l'alTIigea  néanmoins 
beaucuup,  parce  que,  en  raison  de 
1.1  ti  rreiir  qu’il  avait  inspirée  à l’en- 
nemi,il  pniivait,  sanséprouver  de 
grandes  dillicullés,  s’emparer  de 
tout  le  plateau,  et  par  s‘a  posses- 
sion assurer  jusqu’à  la  campagne 
suivante  le  succès  des  armes  de 
la  répulilique.  La  valeur,  l’intré- 
pidité et  le  sang-Troid  dont  le  ca- 
pitaine Lessaix  avait  fait  preuve 
dans  celte  campagne,  dignes  des 
témoignages  honorables  que  le 
général  en  cber  donna  de  sa  con- 
duite au  gonvernenieni , le  firent 
nommer  cberde  bataillon,  à comp- 
ter du  i5  août  1 7<)3.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  sa  légion  regut  l’or- 
dre de  quitter  Lanslebourg  pour 
se  rendre  à Perpignan; mais  à pei- 
ne fut-elle  arrivée  à Valence  qu’un 
nouvel  ordre  changea  sa  destina- 
tion. Elle  devint  alors- le  noyau 
de  l’armée  du  Midi,  sous  le  com- 
mandement du  républicain  Car- 
taux.  Le  lieutenant-colonel  Dcs- 
saix,  à la  tète  de  l'avant-garde, 
vainquit  et  dispersa,  aux  bords  de 
la  Durance,  les  bataillons  de  Mar- 
seille, qui  marchaient  au  secours 
des  Lyonnais  insurgés  contre  la 
convention  nationale.  Après  s'ê- 
tre emparé,  avec  4oo  hommes 
seulement,  d'Avignon,  de  Ca- 
dcnet,  de  Lambesc  et  d’Aix,  il 
poursuivit  les  débris  de  l'armée 
dite  d/partemeiilale  ( dont  toute 
l’artillerie  était  tombée  en  son 
pouvoir),  jusqu’à  .Marseille  même 
où  il  entra  le  a5  août  il  a- 

vait  été  nommé  colonelle  ig.Dans 
cette  guerre  d’autant  plus  désas- 
treuse qu'elle  était  faite  à des  Fran- 
çais cgji  rés, et  que  d'un  côtécoinme 
de  l'autre, lesmalheureux qui  s’ex- 
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posaient  à la  mort  croyaient  éga- 
lement servir  leur  patrie,  Dessaix 
se  conduisit  avec  autant  d’huma- 
nité que  de  bravoure,  sauva  la  vie 
à tous  ceux  qui  implorèrent  son 
assistance,  et  en  admit  un  grand 
nombre  dans  sa  légion.  Le  géné- 
ral Carlaux,  arrivé  à Marseille,  ne 
tarda  pas  d’y  apprendre  que  les 
lâches  instigateurs  de  la  guerre 
civile  qui  désolait  le  Midi,  ve- 
naient de  mettre  le  comble  à leur 
perfidie  en  livrant  aux  éternels 
ennemis  de  la  France  le  port  de 
Toulon  , l'escadre , la  ville  et  tous 
les  forts  destinés  à la  défendre, 
ainsi  que  les  villagesenvironnans. 
Il  mit  aussitôt  l’année  en  mouve- 
ment et  la  dirigea  vérs  Toulon,  a- 
Cn  de  forcer  les  Anglais  à se  ren- 
fermer dans  ses  'murs.  Ceux-ci 
s’étaient  emparés  des  hauteurs 
qui  couronnent  la  Seigne;  le  co- 
lonel Dessaix  fut  charge  de  les 
débusquer  de  ce  poste  important. 
Le  al  septembre  i;93  il  se  mit 
en  marche  pour  exécuter  cet  or- 
dre avec  4oo  hommes  seulement.' 
Les  Anglais,  au  nombre  de  looo, 
profitant  de  l'avantage  de  leur  po- 
sition, disputèrent  vigoureuse- 
ment le  terrain.  Dne  fusillade  trés- 
vive  s’engagea  de  part  et  d’autre,  le 
succésfut  quelque  temps  douteux, 
mais  un  faible  renfortarrivé  au  co- 
lonel Dessaix  lui  donna  les  moyens 
d’achever  glorieusement  sonexpé- 
dilion.  Les  Anglais  furent  culbu- 
tés, mis  en  déroute;  beaucoup 
d’entre  eux  furent  tués  ou  pris,  et 
les  autres  ne  regagnèrent  leurs 
embarcations  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  Le  colonel  Dessaix,  qui 
dans  cette  afifuire  fut  blessé  à la 
poitrine,  ne  voulut  néanmoins 
quitter  le  champ  de  bataille  que 
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quand  la  Tictoire  eut  définitire- 
ment  couronné  les  drapeaux  de 
la  France.  Il  s’était  retiré  h Mar- 
seille pour  y attendre  la  guérison 
de  sa  blessure;  mais  ayant  appris 
que  le  gouTernrment  ayait  ap- 
pelé le  brave  général  Üugommier 
au  commandement  en  chef  de 
l’armée  de  siège,  bien  qu’il  ne 
fAt  pas  encore  en  état  de  monter 
à cheval,  il  partit  en  voiture  et 
reparut  uu  camp  devant  Toulon  , 
au  moment  oO  les  opérations  al- 
laient commencer.  Le  général  en 
chef  avait  fait  toutes  scs  disposi- 
tions; le  colonel  Dessaix  se  mit  A 
la  tête  de  sa  légion,  coopéra  avec 
elle  A pre.sque  toutes  les  attaques, 
et  recueillit  une  bonne  part  des 
lauriers  dont  la  victoire  couron- 
na les  Gis  de  la  valeur.  La  ville  é- 
tait  dans  une  consternation  épou- 
vantable; les  assiégés  ne  s’enten- 
daient plus.  QuelqiiesToulonnais 
étaient  d’avis  que  l’on  résistât  jus- 
qn’A  ce  que  les  républicains  pa- 
russent sur  la  brèche,  quand  les 
Anglais,  déjà  déterminés  A fuir, 
mirent  le  feu  aux  magasins.  A l’ar- 
senal, et  aux  vaisseaux  qu’ils  ne 
pouvaient  emmener;  mais  A la 
honte  éternelle  de  ces  alliés  peu 
généreux  , des  forçats  arrêtèrent 
les  progrès  de  l’incendie.  Les 
chefs  du  parti  royaliste  cherchè- 
rent leur  salut  sur  les  vaisseaux 
de  l’étranger;  quelques-uns  péri- 
rent dans  les  flots  en  ess.iyant  de 
les  atteindre  A la  nage,  et  l’armée 
française  entra  dans  Toulon  le  19 
décembre  nu  matin.  L'intrépide 
colonel  Dessaix  refusa  alors  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
lui  offrirent  le  général  Dugommier 
et  les  représentans  du  peuple  : le 
litre  de  colonel  d’un  corps  qu’il 
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affectionnait,  et  qui  déjii  avait 
donné  tant  de  preuves  de  bra- 
voure, sulfisait  à son  orgueil. 
Retourné  A Marseille,  avec  sa  lé- 
gion,'pour  y prendre  quelque  re- 
pos, il  eut  bientôt  l’ordre  de  se 
rendre  A Perpignan.  Un  contre- 
ordre  le  retint  A Tbuir.  Le  gé- 
néral Dugommier,  qui  venait 
d’ëire  appelé  au  commandement 
de  l’armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, cherchait  les  moyens  de  dé- 
livrer entièrement  le  territoire 
de  la  république,  dont  les  Espa- 
gnols occupaietit  encore  quelques 
portions.  Pour  l’exécution  du' 
grand  plan  qu’il  méditait,  il  con- 
Ga  au  colonel  Dessaix  le  com- 
mandement de  l’avant-garde  des 
divisions  dites  du  Mont-Libre  et 
de  la  ralliée  d’ Àran.  Celui-ci  rem- 
plit parfaitement  les  instructions 
qu'il  reçut  du  général  ; attira  les 
Espagnols,  par  de  faux  avis  qu’il 
Gt  répandre,  sur  les  positions  qu’il 
défendait;  et  avec  ifioo  hommes, 
défit  8uoo  ennemis,  les  a et  3 mai 
1794.  Le  6 du  même  mois,  com- 
mandant l’avant-garde  de  la  divi- 
sion du  général  Augereau,  il  re- 
çut l’ordre  de  se  porter  sur  Saint- 
Laurent  de  la  Mouga.  La  prise  de 
ce  poste  important  est  due  en  par- 
tie A la  célérité  du  mouvement 
de  Dessaix.  Il  prit  part  A la  batail- 
le qui  eut  lieu  le  22  sous  les  murs 
de  cette  place,  que  les  Espagnols 
tentèrent  vainement  de  repren- 
dre, Il  contribua  efficacement  au 
succès  de  cette  journée,  en  ral- 
liant et  en  ramenant  au  combat 
un  corps  de  nouvelU  levée,  qui 
était  en  pleine  déroute.  Le  26 
septembre  il  arrêta,  avec  5oo 
hommes,  1 5oo  Espagnols  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  lu  Cerdagne, 
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leur  tua  bFancoii|)  de  monde, et  le« 
conlrai(;ni1  de  s'en  relnuriier 
-rite  qu'ils  n’étaient  venus.  Après 
le  traité  de  paix  conclu  é BSie,  le 
sa  juillet  1795,  lu  légion  Allobro- 
ge, ayant  été  organisée  en  demi- 
brigade,  sous  la  déuominatinii  de 
37**  d'infanterie  légère  de  l’ar- 
tnée  d'Espagne , alla  prendre  .«es 
canlonnemens  à Toulouse,  où 
elle  reçut,  quelque  temps  oprèsr 
l’ordre  de  se  rendre  A l'ariiiée 
d'Italie,  qui  veiiail  d'étre  confiée 
au  coiiiinundenient  du  jeune  guer- 
rier dont  la  gloire  mililuire  devait 
effacer  toutes  les  gloires  passées, 
présentes  et  futures.  Le  colonel 
Dessaix,  dont  la  di  rai-lirigadt  fai- 
sait partie  de  la  division  Aiige- 
reaii,  fut,  dans  le  mois  de  janvier 
1 796,  chargé  d'enlever  les  redou- 
tes de  Saint-Jean,  en  Piémont. 
C’est  en  vain  qiv  l’élite  des  trou- 
pes du  roi  de  Sardaigne  les  dé- 
A;ndoit,  elles  ne  purent  résister  A 
riinpétuosilé  de  l'attaque.  Mais  le 
brave  Dessaix,  en  s’élançant  dans 
l’iine  de  CCS  redoutes,  fut  blessé 
d’un  coup  de  baïonnette  à la  tfile, 
ce  qui  pourtant  ne  l'arrêta  que  le 
temps  de  bander  sa  plaie , aQn 
d’empôcber  l’héiuorragle.  L’enne- 
mi. débusqué  de  toutes  ses  posi- 
tions et  poursuivi  jusqu’à  onze 
heures  du  soir,  perdit  3 pièces  île 
campagne,  plusieurs  officiers  du 
régiment  des  gardes  pi>'montaises 
et  des  chasseurs  de  Colly.  Les  sol- 
dats français,  auxquels  ces  offi- 
ciers avaient  précédemment  a- 
dressé  des  injures  grossières,  é- 
crites  avec  du  charbon  dans  les 
mafsons  qu’ils  avaient  habitées, 
voulaient  les  fusiller;  mais  le  co- 
lonel les  prenant  sous  sa  protec- 
tion, les  défendit  au  péril  de  ses 
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jours.  Dessaix  se  fit  remarquer  à 
toutes  les  affaires  nu  se  trouva  en- 
gagée lu  division  Augereau.  11 
couroiirut  à rendre  glorieuse  cet- 
te immortelle  journée  de  Lodi , 
passa  le  pont  avec  son  corps,  im- 
médiatement après  ces  invinci- 
bles grenadiers  qu’une  grêle  de 
balles  et  de  mitraille  ne  ]>ut  foire 
reculer  d’un  pas,  et  les  soutint 
aux  cris  de  vive  In  république, 
dans  le  moment  ou  ils  s'emparè- 
rent des  foudres  qui  vomissaient 
la  mort  sur  eux.  Après  s’être  si- 
gnalé danscettecampagne.  par  un 
grand  nombre  d'actions  glorieu- 
ses dont  les  b(‘rnes  imposées  au- 
ne notice  biographique  ne  pemiet- 
tent  pas  de  donner  ici  les  détails, 
le  colonel  Dessaix  reçut  l’ordre, en 
novembre  1797,  de  s'opposent  la 
marche  de  l’ennemi  qui  voulait 
faire  une  diversion  en  se  portant 
sur  Vérone,  et  il  l’att.iqua  sur  les 
bords  du  lac  de  Garda  . avec  une 
intrépidité  sans  exemple;  mais 
enfin,  n’ayant  pu  recevoir  A temps 
le  renfort  que  devait  lui  envoyer 
le  général , ayant  déjà  perdu  un 
grand  nombre  de  ses  officiers, 
morts  ou  grièvement  blessés, 
blessé  lui-même  et  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  pri'  avec  une  par- 
tie du  corps  qu'il  commandait, 
ün  le  conduisit  d'abord  A Gratx 
en  Styrie,  où  deux  blessures  qu’il 
avait  A la  jambe  droite  le  retin- 
rent deux  mois  au  lit.  De  là  on  le 
fit  passer  eu  Hongrie,  ou  il  de- 
meura jusqu’à  la  suspension  d’ar- 
mes de  Léoben,  qui  le  fit  mettre 
en  liberté,  ainsi  que  les  officiers 
et  soldats  de  sa  demi-brigade,  dé- 
tenus avec  loi.  Il  lut  dés  lors  des- 
tiné A faire  partie  de  l'expédition 
d’Egypte.  Mais  en  traversant  l’I- 
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lalie  ponr  rentrer  en  France,  one 
espèce  d'cpidéniie  qui  s'introdui- 
sit dans  Sun  régiment,  le  retint  à 
Hantoue,  ce  qui  fit  changer  sa 
'destination.  Au  mois  d'avril  1796, 
il  était  & Coni,  lorsqu'il  apprit 
qne  le  déparlemcot  du  Mont- 
Blanc,  où  il  avait  pris  naissance, 
venait  de  le  nommer  député  au 
conseil  des  cinq-ceiits.  Sa  con- 
duite dans  cette  assemblée  Alt 
toujotfrs  celle  d’un  franc  républi- 
cain. Il  publia  nicme  è cette  é- 
poqne  plusieurs  articles  dons  le 
Journtl  ées  Sommes  /tiret.  La  dis- 
solution des  conseils  ayant  été 
opérée  par  la  révolution  du  18 
brnmairenn8(9  novembre  1799), 
le  colonel  Dessaix,  quis’éta!l  mon- 
tré opposant,  ne  lit  voint  partie 
du  nouveau  corps  législatif.  Ce- 
pendant, en  1800,  il  reçut  l’ordre 
du  gouvernement  de  se  rendre  en 
Suisse,  pour  y reprendre  le  com- 
mandement du  37**  léger,  qui 
bienlAt  fut  envoyé  A l'armée  du 
Rhin,  et  de  lA  en  Hollande.  A- 
prés  y avoir  signalé  sa  valeur  en 
diverses  occasions,  notamment  A 
Nenhuif,  «0  l’on  félicita  son  ré- 
giment sur  sa  brillante  con- 
duite et  sur  l'habileté  de  son 
colonel,  il  fut  nommé  siiccessi- 
vemeiil  au  commandement  de  Ni- 
mègue.  Berg-op-Koom,  Rotter- 
dam, DusseldorfT,  Lu  Hnic,  Bre- 
da  et  Lunebourg;  il  reçut  des  té- 
moignages d'estime , d’attache- 
ment et  de  reconnaissance  des 
habitans  de  totites  ces  villes.  Il  a- 
vait  été  désigné  ponr  faire  par- 
tie de  la  seconde  expédition  de 
Saint-Domingue  : une  cause  à peu 
prés  semblable  à celle  qui  l’avait 
empêché  de  suivre  en  Égypte  le 
vainqueur  de  l’Italie,  le  retint  ea 
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Europe.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  Te  1 1 prai- 
rial an  14  (39  août  i8o5).  il  eut 
le  commandement  des  cêtes  de 
Groningue  et  de  la  Frise,  puia 
après  celui  des  i8"*  léger  et  35"* 
de  ligne,  formant  la  i”  brigade 
de  la  division  Boudet,  qui,  en 
i8o5,  devint  l’avant-garde  du 
corps  d’armée  du  général  Mar- 
mont,  et  concourut  à l’investis- 
sement et  A la  reddition  d’DIm. 
Le  13  avril  1808,  le  général  Des- 
saix  fut  nommé  chef  d’état-major 
du  3**  corps  de  la  grande-armée, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-gé- 
néral Bnragney-d'Hilliers;  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’au  so 
septembre  de  la  même  année,  é- 
poqne  où  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  1"  brigade  de  la  3"* 
division  de  l’armée  d’Italie.  Le  10 
avril  1809,  A la  tête  de  3 batail- 
lons qui  faisaient  partie  de  l’avant- 
garde,  il  soutint,  toute  la  journée, 
en  airiérc  de  Vtnsone,  les  efforts 
d'une  division  nombreuse  qui  a- 
vait  débouché  dans  le  Frioul  par 
plusieurs  gorges.  A cinq  heures 
du  soir,  il  reçut  un  coup  de  feu  A 
la  tête  et  un  autre  au  cou,  qui  le 
forcèrent  à se  retirer  après  avoir 
néanmoins  pris  des  mesures  pour 
que  la  retraite,  qui  était  indispen- 
sable, ne  s’opérât  que  le  soir  et 
dans  le  meilleur  ordre.  Dès  qne 
ses  blessures  commencèrent  A se 
cicatriser,  il  reprit  le  commande- 
ment de  l’avatil-garde , et  le  8 
mai,  A trois  heures  du  matin  , 
ayant  réuni,  sur  les  bords  de  la 
Piuve,  4^  compagnies  de  volti- 
geurs, le  g**  de  chasseurs  A che- 
val, un  obusicr  et  4 pièces  d’ar- 
tillerie légère,  il  traversa  le  fleuve 
A un  gué  qu’il  avait  fait  reconnai- 
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trp.  malgré  sa  hanleiir  et  sa  ra- 
pirlilé.  Cette  iiperiiliiin  qui.  grâ- 
ces ù quelques  reiitaiiies  de  na- 
geurs ruriués  en  ehaine,  ne  cofila 
que  truis  hmiiines  entraînés  pur 
les  eaux,  fut  roiniueneée  à quatre 
heures  du  malin  et  terminée  à 
sept.  Mais  il  l'alliil  hieiitût  com- 
battre et  disperser  un  corps  nom- 
breux; c’est  ce  que  fil  le  général 
Dessaiz  avec  son  habileté  et  son 
courage  ordinaires,  tandis  que  le 
gros  de  rarinée  passait  en  jircsen- 
ce  du  vice-roi  d'Italie.  Nommé, 
le  9 juillet,  général  de  division, 
Dessnix  se  conduisit,  le  1 1, d'une 
manière  brillante  au  passage  du 
Tagliamento.  KnGii,  après  avoir 
pris  une  part  plus  ou  moins  ac- 
tive à toutes  les  affaires  de  cette 
campagne,  il  reçut  une  blessure 
glorieuse  sur  le  champ  de  batail- 
le de  Wagram,  et  lut  créé  comte 
de  l'empire,  peu  de  jours  après. 
Présenté  à Vienne  é l’empereur 
Napoléon,  il  eut  l'honneur  de  dé- 
ieiiner  avec  lui;  et,  dans  cette 
circonstance,  le  premiercapilaine 
du  monde  adressa  un  éloge  bien 
flatteur  à l'avant-garde  de  l'ar- 
mée dans  la  personne  de  son 
chef.  Après  la  paix  de  Vienne,  le 
général  De-saix  revint  h Thonon, 
sa  ville  natale,  ponry  présider  le 
collège  éleeloral.  En  1810,  au 
mois  d’octobre,  il  reprit  le  com- 
maiideiiient  de  la  3**  division  du 
4**  corps,  et  reçut  du  maréchal 
duc  de  Reggio  l’ordre  de  s’em- 
parer de  Niinègiic,  nonobstant 
toute  résistance  éventuelle;  mais 
il  n’en  éprouva  aucune  de  la  part 
des  babitans,  dont  il  avait  précé- 
demment su  gagner  la  l>ienveil- 
lance.  Le  5 juillet,  il  fut  nommé 
pour  la  deuxième  fois  comman- 
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dant  d’Amsterdam,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  7 janvier 
1811.  Le  i3  avril,  se  trouvant  à 
Stettin,  à la  tête  de  là  4**  division 
de  l’armée  d'Allemagne,  il  reçut 
une  lettre  du  prinre  d’EckmuhI. 
qui  lui  mandait  que  le  roi  de 
Prusse  avait  rendu  un  témoigna- 
ge honorable  de  la  bonne  con- 
duite et  de  la  discipline  de  ses 
troupes,  pendant  leur  marche  de 
M.igdebourg  à Stettin.  Il  fin  nom- 
me grand -oflicier  de  la  légion- 
d’hoiineur  le  3o  juin  : il  était  che- 
valier de  cet  ordre  depuis  i8o3, 
et  commandeur  depuis  i8o4-  Le 
général  Dessaiz  flt  partie  de  la 
malheureuse  expédition  de  Rus- 
sie, et  se  couvrit  de  gloire  au 
combat  de  Mohilow  et  à la  ba- 
taille de  Mojaïsk,  od  son  sang 
coula  encore  une-  fois  pour  la 
France.  Il  eut  l'avanl-bras  droit 
fracassé  d'un  coup  de  biscaïen, 
et  fut  transporté  à Moscou,  d’où 
il  partit  le  10  octobre  pour  aller 
prendre  le  commandement  de 
Berlin  : il  y resta  jusqu’au  a6  fé- 
vrier i8i3,  et  s’y  conduisit  de 
man'rère  à faire  approuver  sa  con- 
duite par  le  roi  de  Prusse  lui- 
mfine.  Sa  santé  défaillante  l’ayant 
forcé  de  revenir  dans  ses  foy'ers, 
il  commençait  peine  à se  remet- 
tre de  ses  longues  fatigues,  quand 
la  première  invasion  eut  lieu  en 
181 4;  il  fut  alors  chargé  de  com- 
mander la  levée  en  mas$e  du  dé- 
partement du  Mont-Blanc.  Après 
avoir  adressé  à ces  nouvelles 
troupes  une  proclamation  éner- 
gique, nies  conduisit  vers  Cham- 
béry, et  contraignit  l’ennemi  d’é- 
vacucr  celte  ville,  dans  laquelle  il 
entra  le  19  février.  Il  avait,  con- 
jointement avec  le  général  Mar- 
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chand , occupé  les  Échelles  et 
Moiiiiiieillan,  et  délivré  le  pays 
des  hordes  germaniques,  ce  qui 
mérita  ù l'un  et  ù l’autre  la  recun- 
Duissance  des  hahitans,  dont  le 
conseil  du  département  fut  l'or- 
gane. Il  venait  d’être  nommé 
gouverneur  de  Genève  avec  des 
pouvoirs  illimités,  lorsque  l’abdi- 
cation de  Napoléon  amena  la  sus- 
pension des  hostilités.  Le  libéra- 
teur du  Mont-Blanc,  qui  avait 
obtenu  de  ses  compatriotes  le  ti- 
tre de  Bayard  de  la  Saroie,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  2;>  juin  i8i4.  Il  eut,  pendant 
les  cent  jours,  le  commandement 
d'une  divi>ion  de  l'armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Sncbet.  Après  la  seconde 
abdication,  il  se  retira  dans  le 
pays  de  Gex,  dont'  les  autorités 
l’obligèrent  bientôt  de  sortir.  Ile- 
tourné  dans  son  pays,  il  y fut  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne, dont  ce  pays  était  redevenu 
l’apanage.  Conduit  et  enfermé  au 
fort  de  Fenestrellcs,  ily  demeura 
depuis  le  mois  de  mai  1816  jus- 
qu’au mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Mis  en  liberté,  ce 
brave,  ne  pouvant  vivre  loin  de 
cette  France  qui  sera  toujours  la 
patrie  de  la  gloire,  s’est  retiré  i\ 
Ferney-Voltaire,  département  de 
l’Ain,  où.  avec,  une  conscience 
pure  et  riche  de  souvenirs,  il  se 
repose  en  paix  à l’ombre  de  scs 
lauriers. 

DESSALINES  (Jacques).  Ce 
Nègre  féroce,  qui,  de  la  condition 
d’esclave  , par  un  étrange  caprice 
de  la  fortune , parvint  à se  fai- 
re proclamer  premier  empereur 
d’Haiti,  naquitù  la  cête  d’Or.en 
Afrique.  11  appartint  d’abord  é un 
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Noir  libre,  qui  lui  donnasonnom. 
Sa  taille,  quoique  moyenne,  était 
bien  prise,  et  sa  figure  assez  belle; 
mais  les  sombres  fureurs  qui  agi- 
taient son  Time  se  peignaient  dans 
ses  regards  farouches.  A quelques 
taicns  il  joignait  beaucoup  d'in- 
trépidité et  une  activité  remar- 
quable. C’est  surtout  cette  der- 
nière qualité  qui,  pendant  les 
premiers  troubles  de  Saint-Do- 
mingue, le  fit  remarquer  ; elJean- 
Frpnfois,  l’un  des  premiers  géné- 
raux noirs,  se  l’att.icha  en  qualité 
d’aidc-de-camp.  Lorsque  celui-ci 
SC  fut  brouillé  avec  Toussaint- 
Louverture,  Dessalines  survit  le 
parti  de  Toussaint,  qui  le  fit  son 
premier  lieutenant.  Il  se  montra 
alui'S  digne  de  toute  la  confiance 
de  son  général,  par  la  célérité 
qu’il  mit  é exécuter  ses  ordres  , 
célérité  telle , qu’entre  le  mes- 
sage et  son  exécution  l'intervalle 
se  trouvait  toujours  très-court.  Il 
fit  la  guerre  avec  succès  contre  le 
général  mulâtre  Rigaud,  envoyé 
de  France  pour  rétablir  l’ordre 
dans  la  colonie  où  il  es(  né;  et  ce- 
pendant Rigaud,  le  même  qui  de- 
puis fut  l’un  des  fondateurs  de  la 
colonie  du  Champ-d’Asile  , sera 
toujours  compté  au  nombre  de 
nos  plus  braves  guerriers.  Lors- 
que Moïse  s’insiirgeacontreTous- 
saint  et  voulut  s’emparer  de  l’au- 
torité, Dessalines,  conjointement 
avec  Christophe,  comprima  cette, 
rébellion.  Avec  ce  même  Chris- 
tophe . qui  depuis  le  remplaça  sur 
le  trône  d'Haïti,  il  combattit  de 
nouveau  les  Françoiis  débarqué» 
en  180a,  é Saint-Domingue,  sous 
les  ordres  du  général  Leclerc. 
Après  l’arrestation  et  la  déporta- 
tion en  France  de  Toussaint- 
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Lnuverlure,  DessalinM«e«oumit, 
fut  employé (laiiÿlequartierSaint- 
Marc.  par  le  général  fruiiçaU,  et 
montra  même  tant  de  zèle  à opé- 
rer le  désarinemeiit  des  Noirs, 
qu’il  en  reçut  des  témoignages 
de  satisfaction  et  d$  reconnais- 
sance. Il  est  proliable  qu'il  n'em- 
plojait  ce  moyen  que  pour  trom- 
per le  général  Leclerc,  et  que  son 
unique  but  élait  de  remplacer 
Toussaint  dans  son  comman- 
dement. En  eflet,  il  ne  tarda  pas 
6 faire  de  nouveau  cause  com- 
mune avec  les  Noirs,  se  retira 
dans  la  partie  du  nonl  de  Saiut- 
Domingiie,  qu’il  6t  insurger,  et 
s’y  suuiint  constamment  contre 
les  attaques  réitérées  du  général 
Rocfaambeau , qui  avait  rem  - 
placé,  dans  le  commandement 
do  l’armée,  le  général  Leclerc, 
mort  de  la  fièvre  jaune,  au  com- 
mencement de  brumaire  an  ii. 
Dessalines  fît  preu  ve  de  beaucoup 
de  courage  et  d'une  grande  pré- 
sence d’esprit , é la  sanglante  af- 
faire de  Saint-Marc,  qui  fîta  aux 
Français  bout  espoir  de  se  main- 
tenirdansl'ile.  Lorsqu’ils  l'eurent 
évacuée  . il  ne  lui  fut  pas  diflicile, 
en  raison  des  services  éminens 
qu’il  avait  renvius  i la  chose  pu- 
blique, de  s’emparer  de  l’niitorité 
souveraine;  et  croyant  devoir  mo- 
deler sa  conduite  sur  celle  de  Na- 
poléon en  France,  il  se  fit  pro- 
clamer empereur  d’Haïti,  sous  le 
nom  de  Jacques I".  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  à soumettre 
à son  gouvernement  la  partie  es- 
pagnole de  Saint-Ooiningne  ; 
mai?  le  général  Ferrand,  qui  s’y 
était  enfermé  avec  une  poignée 
de  Français,  investi,  en  i8o.5, 
par  une  armée  de  Noirs,  et  som- 


DES 

mé  par  Dessalines  de  se  rendre 
sous  vingt-quatre  heures,  ne  ré- 
pondit à cette  sommation  qu’à 
coups  de  canon  : il  usa  même  faire 
une  sortie,  dans  laqueHe  il  lui 
tua  i3oo  hommes,  ce  qui  con- 
traignit Dessalines  à lever  le 
siège,  et  le  mit  dans  une  telle  fu- 
reur, que  ne  pouvant  l'assouvir 
sur  l’ennemi  commun,  il  la  tour- 
na contre  ses  propres  sujets,  qu’il 
s’appliqua  depuis  à torturer  de 
mille  manières.  Oubliant  que  ces 
hommes,  que  la  révolution  avait 
habitués  à l'indépendance,  a- 
vaient  été  ses  égaux  ; qii  'eux  seuls 
avaient  été  les  instnimens  de  sa 
puissance,  il  appesantit  sur  eux 
le  joug  le  plus  insupportable,  les 
fît  travailler  à coups  de  bfiton.  et 
rendit  leur  condition  pire  qu’à 
l'époque  od  ils  étaient  dans  la 
dépendance  absolue  des  blancs. 
La  moindre  résistance  aux  volon- 
tés du  tyran  était  punie  de  mort; 
il  n’épargnait  pas  même  les  hom- 
mes qui,  par  leurs  emplois,  se 
trouvaient  le  plus  rapprochés  de 
sa  personne.  Une  pareille  oppres- 
sion , en  aliénant  de  lui  tous 
les  cœurs,  ne  pouvait  pas  durer 
long-temps  ; plusieurs  de  scs  gé- 
néraux. à la  tête  desquels  se  trou- 
vait le  Nègre  Christophe,  qui  lui 
succéda  et  ne  fut  pas  meilleur,  et 
le  mulâtre  Pélhion,  qui  depuis 
présida  avec  sagesse  la  république 
de  Saint-Domingue,  formèrent 
une  conjuration  contçe  lui,  et 
choisirent,  pour  le  moment  de 
l'exécution,  l'occasion  d’une  re- 
vue, pendant  laquelle  ils  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  percèrent  de. 
coups.  Ainsi  péril  ce  monstre,  à 
qui  l’exercice  du  pouvoir  suprê- 
me avait  totalement  tourné  U 
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I4te.  Cet  éréncinentftnt  lien  le  17 
octobre  iBo6. 

ÜESSOLLES  ( Jtia-Jo$tra-. 
PAi’L-ArccsTie,  MAtQri»),  né  le' 
S juillet  <767.  i Aueh  d une  fa- 
mille noble  de  la  Gascogne.  Il  re- 
çut. 80ua  la  direction  de  son  on- 
cle, depui»  éTf  que  de  Chambéry, 
une  éducation  qui  le  mit  ù même 
de  remplir,  avec  di;‘lifietion . les 
places  les  plus  éminentes.  En- 
tré au  service  en  içga,  il  était 
capitaine  dans  la  légion  des  Mon- 
tagnes , lorsqu'il  fut  employé 
comme  aidc-de  camp  du  général 
Reynier,  et  adjoint  & l’état -ma- 
jor. Il  fut  destitue  quelque  temps 
après . on  vertu  de  la  loi  qui  éloi- 
gnait de  l'armée  les  ci-devant  no- 
bles; mais  il  ne  tarda  pas  à être 
rappelé  sous  les  drapeaux,  et  fut 
nommé  adjudant-généralau  com- 
mencement de  l'an  a.  C'est  en 
cette  qualité  que  M.  Dessolles  fit 
la  première  campagne  d’Italie , 
sous  les  ordres  de  Bonaparte , et 
qu’il  fut  choisi,  par  ce  général  en 
chef,  pour  porter  au  direrioire  la 
copie  des  préliniinuires  de  la  paix 
de  Léoben , le  vj  germinal  au  5. 
Des  biographes  qui  écrivent  au 
hasard  ont  prétendu  qu’il  avait 
servi . dés  cette  époque . comme 
chef  d'état-major  de  l’armée  sons 
les  ordres  du  général  Moreau.  La 
cause  de  cettç  erreur  provient  de 
ce  que,  en  se  rendant  é Paris,  l'ad- 
judant-générul  Desselles  rencon- 
tra le  général  Moreau  effectuant 
le  passage  du  nhin>  qui  le  chargea 
d’un  rapport  dans  lequel  ce  géné- 
ral écrivait  an  directoire  : • l/’ad- 
» judant-général  Dessolles  vous 

• apprendra  les  brillans  exploits 

• de  l'armée  du  Ithin  ; il  a été  té- 

• moin  de  la  terreur  de  l’ennemi. 


DES  417 

• et  je  connais  son  opinion  sur 
scelle  opération  hardie.  • Le  19 
prairial  suivant,  Dessolles  fut  é- 
ievé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  reçut,  en  l’un  7 , le  com- 
mandement d’un  corpsde  troupes, 
avec  lequel  il  remporta  des  avan- 
tages signalés  sur  les  Autrichiens, 
dans  la  Valteline,  le  5 germinal. 
Ceux-ci  étaieoC  retranchés,  au 
nombre  de  7.000.  sur  les  hau- 
teurs de  Glunis  et  de  Taufers, 
prés  de  Sainte-Murie.  Le  général 
Dessolles  ne  balance  pas  à les  y 
attaquer  avec  4<noo  hommes  seu- 
lement, et  pa'rvieni  ù les  chasser 
de  toutes  leurs  positions,  après 
leur  avoir  fait  éprouver  une  perte 
de  1900  hommes  tués,  de  4.000 
prisonniers,  et  de  1 8 pièces  de  ca- 
non. Ce  fait  d'armes  si  brillant 
valut  à Dessolles  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Nommé  dans 
la  même  année  chef  d’étut- major 
de  Schérer,  et  ensuite  de  Moreau, 
à l'armée  d’Italie , il  donna  des 
preuves  de  la  plus  rare  valeur. 
Uni  d'affection  et  de  |>atrintisme 
avec  le  général  Goiivion-Saint- 
Cyr,  on  les  vit  tous  les  deux,  dans 
la  fatale  journée  de  Novi,  après 
la  mort  du  général  en  chef  Joii- 
bert,  dont  ils  semblaient  vouloir 
partager  la  fin  glorieuse , se  pré- 
cipiter sur  les  colonnes  autri- 
chiennes, avec  un  dévouement 
qui  leur  mérita  le  nom  de  Decius 
français,  et  dont  90  ans  pins  lard 
ils  devaient,  l’un  et  l’autre,  don- 
ner un  exemple  plus  rare  encore. 
A la  fin  de  l'an  7 , le  général  Des- 
solles  réunit  sous  son  commande- 
ment toutes  les  troupes  canton- 
nées dans  la  Ligurie,  et  passa, 
quelque  temps  après,  é l’année 
du  Rhin , comme  chefd’état-ma- 
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jor  du  général  Morran.  A son  ar- 
rivée. il  s’occupa  de  l’organisation 
de  l'armée  , qui  entra  eu  campa- 
gne au  commencement  de  floréal 
an  8,  et  é la  tête  de  laquelle  il  ef- 
fectua le  passage  du  lUiin.  Il  y 
déploya  un  grand  talent  et  iinzèle 
infatigable;  il  rendit  d'importans 
services  aux  bat.iille'  de  Moei- 
kirch,  Biherach,  cl  à l'aflaire  de 
Ncwbonrg , où  fut  tué  le  premier 
grenadier  de  France,  le  célèbre 
Latour-d’Auvergne.  Ces  succès 
combinés  des  armées  du  Rhin  et 
d’Italie  amenèrent  rannislice  de 
Parldorf,  conclu  le’28  messidor. 
Le  7 frimaire  an  9,  les  hostilités 
recommencèrent;  et  le  12,  la 
bataille  d’Hohenlinden  fut  ga- 
gnée par  les  Français.  Le  gé- 
néral Dcssollcs  s’y  distingua  de 
la  manière  la  plus  éclatante,  ainsi 
qu’aux  passages  de  l’Inii , de  la 
Saab,  de  la  Sniza,  à l’affaire  de 
Vokcibruek,  h la  Traun  et  à la 
prise  de  Liniz.  Les  Français  n’é- 
taWnt  plus  qu’à  au  lieues  de  Vien- 
ne; l’empereur  d’Autrichç,  pour 
sauver  sa  capitale,  demanda  la 
paix;  elle  fut  signée  à Lunéville, 
le  20  pluviôse  an  9.  A cette  épo- 
que, le  général  Uessolles  revint 
à Paris,  et  fut  nommé  conseiller- 
d’état,  section  de  In  guerre.  Il  re- 
fusa la  place  de  membre  d’admi- 
nistration de  ce  département,  et 
repartit,  en  l’an  2,  pour  l’armée 
active.  Chargé  du  commande- 
incnt  en  chef  provisoire  de  l’ar- 
mée d’Hanovre  après  le  départ 
du  général  Mortier,  il  se  fit  esti- 
mer et  chérir  dans  ce  royaume  , 
conquis  par  la  douceur  et  l’inté- 
grité de  son  administration.  C’est 
à cette  époque  que  fut  découverte 
la  conspiration  dans  laquelle  le 
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général  Moreau  se  trouva  com- 
promis. Tous  les  corps  il'armée, 
ainsi  que  les  autorités  civiles, 
s’empressèrent  d'envoyer  des  a- 
dressesde  félicitation  au  premier 
consul.  Ami  du  Moreau,  ami  de 
la  liberté  , vivement  pressé  . par 
son  état-major,  de  présenter  une 
adresse,  Dessolles  se  trou  vait  dans 
une  position  délicate,  dont  il  sut 
se  tirer  honorablement , en  rédi- 
geant, sans  la  signer,  une  adres- 
se qui  ne  compromettait  ni  Mo- 
reau ni  lui -même.  Rentré  en 
France,  par  suite  de  la  demande 
qu’il  en  avait  faite  après  l’arrivée 
en  Hanovre  du  général  Bernadot- 
te,  il  fut  envoyé  .aiMa^|ade  Bou- 
logne, qu’il  quitta  pre.sqiie  aussi- 
tôt, parce  qu’il  ne  voulut  point 
occuper  la  place  de  chef  d’état- 
major  du  général  Lannes.  Il  s’é-. 
tait  retiré  dans  une  campagne, 
près  d'Auch,  où  il  vivait  dans  uq 
isolement  absolu  et  dans  une  par- 
faite indépendance  , lorsqu’en 
1808,  il  reçut,  de  l’empereur 
Napoléon,  l’ordre  de  l’accompa- 
gner en  Espagne.  Dessolles  y fut 
chargé  du  commandement  d'une 
division  de  l’année  du  centre.  11 
cul  souvent  occasion,  dans  cette 
guerre  difficile,  de  faire  preuve 
des  lalens  militaires  et  de  la  va- 
leur brillante  qui  le  di-iingnaient 
si  éminemment,  et  qu'il  déploya 
surtout  à l'afl'aire  de  Tolède,  en 
.août  1809;  à lahalaille  d’Uccana, 
le  18  novembre;  et  au  jiassage  de 
la  Sierra-Morena , à Despen.a- 
Perros.  Il  entra  dans  Cordoue  le 
28  janvier  18  in,  après  avoir  tour- 
né le  défilé  et  s’être  emparé  des 
hauteurs  qui  commandent  cette 
place  sur  la  droite.  Le  général 
Dessolles  resta  chargé  du  com- 
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mandement  de  cette  ville  et  du 
royeume  de  Jaen  : il  porta  dans 
leur  administration  un  désin- 
tcressement  plus  rare  encore 
que  I eitrêuie  habileté  qui'  lui 
concilia  les  esprits  et  les  coeurs. 
Cependant  une  guerre  semblable 
ne  convenait  pas  à sou  caractère  ; 
il  obtint  son  rappel  eu  France  , 
et  reçut  sur  son  passage  les  mar- 
ques les  moins  équivoques  de  la 
reconnaissance  des  Espagnols.  A 
peine  rentré  dans  sa  patrie  , le 
général  Dessolles,  qui  s'était  mon- 
tré mauvais  courtisan,  se  retirade 
nouveau  dans  ses  propriétés  ; il  y 
resta  jusqu’é  l’ouverture  de  la 
campagne  de  Russie,  où  il  suivit 
rarinée  en  qualité  de  chel  d'état- 
major  du  prince  Eugène.  Des  mo- 
tifs que  nous  ne  sommes  point  à 
même  d’apprécier,  le  détermioè- 
nèrent  ù quitter  l'armée  à Smo- 
lensk , et  à rentrer  en  France  ; 
dès  lors  il  cessa  de  prendre  part 
aux  affaires,  jusqu’aux  événemens 
de  1814.  Dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  le  gouvernement 
provisoire  sentant  la  nécessité  de 
confier  le  commandement  de  la 
force  armée  dans  la  capitale  à on 
homme  d’un  mérite  reconnu  , et 
dont  la  conduite  dans  les  deux 
dernières  années  parût  une  garan- 
tie aux  puissances  alliées,  fit  choix 
du-général  Dessolles  pour  général 
en  chef  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne et  des  troupes  françaises 
dans  la  1'*  division  militaire.  Le 
général  Dessolles  fit  partie  du  con- 
seil convoqué  dans  la  nuit  du  6 
avril  par  l'empereur  de  Russie  , 
pour  délibérer  sur  la  demande 
laite  au  nom  de  Napoléon  par  ses 
maréchaux.  Dessolles  s’était  mon- 
tré en  plusieurs  ciKOoslanccs  en- 
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nemi  du  despotisme  impérial  ; 
persuadé  que  les  Bourbon  , ins- 
truits par  33  ans  de  malheurs,  a- 
dopteraient  sans  peine  une  mar- 
che de  gouveruemeut  fondée  sur 
des  luis  protectrices  des  libertés 
nationales,  il  vota  pour  la  restau- 
ration de  l’ancienne  dynastie,  et 
ses  conseils  curent  leur  effet.  A 
l'arrivée  du  comte  d’Artois , le 
geuéralDessollcs  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil-d’état  provisoire , 
et  bientôt  après,  ministre  d'état, 
pair  de  France,  et  major-général 
des  gardes  nationalesdu  royaume. 
Au  mois  de  mars  i8i5,  il  envoya 
dans  les  départemens  les  instruc- 
tions les  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter la  marche  de  Napoléon  : l’o- 
pinion publique',  cette  puissance 
que  l’on  peut  méconnaître,  mais 
dont  on  ne  saurait  arrêter  le  triom- 
phe , s’était  manifestée  ; les  dra- 
peaux d'Austerlitz  flottèrent  de 
nouveau  sur  les  Tuileries.  Le  gé- 
néral Dessolles  accompagna  le  roi 
jusqu’à  ^thune,  revint  ensuite 
à Paris,  et  se  relira  dans  une 
maison  de  campagne  des  en- 
virons , où  il  resta  sans  y être 
inquiété  pendant  la  durée  des 
cent  jours.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  reprit  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale , et 
rentra  dans  tous  ses  honneurs  ; 
mais  le  général  Dessolles  n’était 
pas  partisan  du  système  d’épura- 
tion et  de  vengeance  que  l’on 
cherchait  à faire  prévaloir  à celte 
malheureuse  époque.  L’esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  ré- 
gnait dans  ses  ordres  du  jour,  la 
juste  sévérité  qu’il  déploya  con- 
tre quelques  gardes  nationaux  qui 
avaient  osé  demander  im  roi  la 
destitution  de  leurs  officiers,  excL 
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tèrent  contre  lui  la  haine  des  ui- 
trù-royali»tes,  et  le  déterminè- 
rent A donner  sa  démission.  U fut 
remplacé  par  le  maréchal  Uiidi- 
not.  Nommé  . dans  le  mois  de 
mars  1817,  membre  de  la  com- 
mission de  la  chambre  des  pairs, 
il  fil  sur  l.i  loi  de  fiiiances  un  rap- 
port dans  lequel  il  proiisa  l’absiir^ 
dite  des  paroles  du  ministre  de  la 
guerre,  lequel  aranfail  que  les 
pensions  avaient  été  accordées 
dans  une  juste  proporliup.  •Cela 

• parait  m-'ins  certain  , dit  le  no- 

• ble  pair,  lorsque  l’on  compare 

• iesap  inillioiis  , résultat  de  a5 
■ années  de  guerre,  aux  17  ou  18 

• millions  de  plus  , résultat  de 

• deux  années  de  paix.  • Dans  la 
discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse  , en  janvier  1818,  le  géné- 
ral Dessolles  déinoiiira  que  ce 
que  l'on  eiileiiduil  par  délit  de  In 
presse  , oiTrait  en  résultat  plus 
d'iiicuiivéniens  que  de  dangers 
réels.  Membre  de  la  commission 
chargée d’exaiiiiiier  la  l^de  rccrti- 
tenient  proposée  par  le  ministre 
de  la  guerre  le  maréchal  Gouvion- 
Saint- C\  r,  il  parla  avec  une  gran- 
de énergie  en  faveur  de  celte  loi 
nationale  , et  s'expriiua  surtout 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'é- 
loquence en  traitant  des  articles 
relatifs  à la  formation  de  la  ré- 
serve et  à l'avancement  par  an- 
cienneté. Dans  la  même  session, 
lors  de  la  proposition  d'établir 
One  commission  spéciale  nommée 
pur  le  roi  pour  la  vérification  de 
l'ancien  passif  des  recettes  et  dé- 
penses, il  fit  valoir  avec  beaucoup 
d'autorité  le  droit  que  la  charte 
assure  aux  chambres  d'examiner 
et  de  oonlrfiler  les  dépenses  de 
l’état.  La  session  de  1817  avait 
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donné  à la  France  la  loi  du  10 
mars  1818;  cette  loi  , ainsi  que 
l'onlonnance  du  5 s ptembre  et 
la  loi  du  5 février  1817,  étaient 
autant  de  bienfaits  réels  dont  00 
était  redevable  au  ministère,  dont 
le  maréchal  Goiivioii-Saiiit-Cjr 
faisait  partie.  Mais  la  majorité  de 
ce  ministère  fut  effrayée  ou  sé- 
duite, et  c’est  alors  qu’on  la  vit 
refuser  les  autres  garanties  accor- 
dées parla  charte,  telles  tpie  l'ins- 
lilutiun  du  jury,  la  formation  de 
la  garde  nationale,  etc.,  etc.  La 
France  en  fut  alarmée,  et  de  toute 
part  des  pétitions  énergiques  ré- 
clumérunl  en  faveur  du  système 
conslilutiunnci  ; c’est  au  milieu 
de  ces  inquiétudes  que  l’ordon- 
nance du  aS  décembre  annonça 
un  changement  de  ministère.  Le 
générai  Uassollcs  fut  nommé  pour 
remplacer  M.  le  duc  de  Richelieu 
connue  président  du  conseil  des 
ministres  avec  le  portefeuille  des 
affaires  étrangeres.  Dans  le  mois 
de  janvier  i8i<),  ce  nouveau  mi- 
nistre présenta  aux  chambres  ht 
proposition  d'une  rècoiiipense  na- 
tionale à décerner  è M.  le  duc  de 
Richelieu.  La  fijneste  proposition 
faite  le  36  férrier  é la  chambre 
des  pairs  par  M.  Barthélemy,  pour 
changer  la  loideséieclions,donaa 
é M.  Dessolles  une  uct^sion  iioii- 
vclle  de  signaler  son  patriotisme. 

• Comme  presMent  du  conseil 

• des  ministres,  s'écria  - l - il . je 

• m'eléve  contre  la  proposUinii  d« 

• noble  marquis Déjà  un 

• ministre  du  roi  a déclaré  du  haut 
■ de  cette  tribune,  que  jamais  pro- 

• position  plus  funeste  ne  pouvait 

• sortir  de  l'enceinte  de  celte  cham- 

• bre.  H Et  après  avoir  présenté 
l’ensemble  des  motifsquide raient 
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faire  rejeter  cette  loi,  il  continue; 
c Lorsque  la  nation  est  à peine 
«échappée  aux  inquiétudes  que 
«lui  avaient  causées  des  bruits  ré* 
«pandus  arec  une  afTccAtioii  ma- 
« ligne  sur  un  cbuugcnient  total 
«de  la  loi  des  élections,  csi-i| 
«prudent  de  venir  quelques  ins* 
«tans  plus  tard  proposer  vague- 
«ment  de  la  modifier?  n'était-on 
«pas  assuré  d'avance  que  ces  pa- 
« rôles  indiscrètes  allaient  exciter 
«une  méfiance  et  une  irritation 
«dangereuse  ? • Chargé  du  porte* 
feuille  du  ministère  de  la  guerre 
pendant  la  maladie  du  maréchal 
Gouvioii*Saiiit*Cyr , il  justifia 
tous  les  arti(  les  du  budget  de  ce 
département.  La  manière  dont  il 
répondit  aux  reproches  qu'on  f.d* 
sait  aux  ministres  de  ne  point  ai- 
mer les  économies,  est  tuiit-à-lait 
digne  de  son  caractère.  • De  ce 
«que  les  ministres,  dit-il,  défen- 
«denl  avec  opiuifltreté  les  espèces 
«et  les  évaluations  des  dépenses 
«portées  dans  leur  budget,  il  se- 
«rait  injuste  de  conclure  qu'ils  ne 
«correspondent  pas  aux  louables 
«désirs  d’une  sévère  économie. 
« Oui , Messieurs,  ils  partagent  ces 
ssentiinens;  mais  leur  désir  est 
«moins  d'annoncer  d'avance  des 
«économies  douteuses  , que  de 
«vous  les  présenter  plus  tard  lors- 
«qu’elles  seront  réalisées:en  cela, 
«ils  rechercheraient  moins  les  fa- 
« veursd’une  vaine  pop|ÿlarilé  que 
«la  reconnaissance  durable  de  la 
«nation,  s'ils  étaient  jamais  as- 
«sez  heureux  pour  effectuer  une 
«diminution  importante  dans  les 
« charges  qui  pèsent  sur  elle , sans 
«avoir  nui  aux  véritables  inté- 
■ rèts  de  l’état;  car  si  les  nations 
«accordant  quelques  minutes 
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«d’une  bienveillance  éphémère  à 
«ceux  qui  les  flattent  dans  le  dé- 
«sir  naturel  qu’elles  ont  toutes  de 
« ne  payer  que  le  moins  possible  , 
«cependant  elles  se  montrent  tou* 
«jour:V  justes  envers  ceux  qui,  d'ini 
«front  plus  sévère  et  sans  fausse 
«complaisance,  leur  ont  rendu  de 
* véritables  services.  • Le  ministre 
Desselles  devait  être  bientôt  lui- 
même  un  exemple  de  cette  vérité 
consolante  pour  ceux  qui  se  sacri- 
fient à l'intérêt  des  peuples.  Les 
attentats  de  1 8 1 3,  dévoilés  par  les 
écrivains  patriotes,  avaient  ins- 
piré à la  nation  la  haine  la  plus 
profonde  pour  leurs  auteurs;  par- 
tout s'élail  répandue  lu  terreur  des 
réactions  ; la  proposition  de  M. 
Barthélemy  avait  encore  augmen- 
té ces  inquiétudes,  et  la  France 
fut  persuadée  qu’elle  ne  pouvait 
trouver  de''gar.inlie  que  dans  la 
jouissance  entière  des  institutions 
promises  par  la  charte  ; la  lui  du 
5 février,  à laquelle  on  venait  de 
porter  lu  première  atteinte,  avait 
déjà  donné  de  dignes  représen- 
tons; et  jamais,  malgré  les  intri- 
gues, l’opinion  publique  ne  sc  fit 
mieux  sentir  que  dans  le  choix  de 
ces  députés.  Encore  une  année  , 
et  la  majorité  de  la  chambre  était 
coustitntiounelle  : c'en  était  fait 
du  gouvernement  arbitraire.  Ses 
partisans , bien  convaincus  que 
leur  système  ne  pouvait  prévaloir 
avec  la  loi  des  élections  , en  pro- 
posèrent et  en  discutèrent  le  chan- 
gement dans  le  conseil  des  minis- 
tres. Les  ministres  Dessolles , 
Gouvion-Saint-Cyr et  Louis,  re- 
présentèrent avec  force,  mais  inu- 
tilement, le  danger  de  porter  une 
atteinte  aussi  violente  à la  charte; 
Toligarchie  triompha,  et  ces  ho- 
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nornbles  ministres  donnèrent  leut* 
démission.  Le  général  De.ssolles 
a été  nommé  grand’eruix  de  lu 
iégioQ-d'honncur  le  33  juillet 
1 8 1 4t  commandeur  de  Snint-Lunis 
le  10  octobre  i8i8,  grand^^ordon 
de  l'ordre  de  l'Llépliunt  en  1819, 
et  chevalier  commandeur  du  Sl,- 
Esprit  le  5o  décembre  1830.  Le 
jour  où  il  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  être  complice  de  la  viola- 
tion de  la  charte  et  de  la  ruine  des 
libertés  publiques,  il  reçut,  de  la 
reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes, un  titre  plus  précieux  et  plus 
rare , celui  de  ministre  honnête 
homme. 

DESSOLES  (InÉ(iBE-YvEs),né 
en  iç44<é  Auch,  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  fut  amené  fort  jeu- 
ne ù Paris,  où  il  emlunssa  l’état 
ecclésiastique. Il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  venait  d'obtenir 
uncanonicat;devint.peii  de  temps 
après,  grand- vicaire  de  Lnmber, 
et  fut,  au  commencement  de  la 
révolution,  député  i Paris  pour  y 
défendre  les  intérêts  du  clergé 
d’Auch.  En  içg5,  il  se  retira  en 
Brabant,  pour  se  soustraire  aux 
dangers  qui  menaçaient  alors  les 
prêtres  insermentés;  mais  il  re- 
vint en  France  au  bout  de  quel- 
que temps.  En  exécution  du  con- 
cordat de  1801,  l’abbé  Dessoles 
fut  sacré  évêque  de  Digne  le  1 1 
juillet  1803.  11  quitta  cet  évêché 
pour  jtasscràcelui  de  Chambéry, 
en  i8o3.  Après  les  mémorables  é- 
vénemensde  1814,  le  roi  le  nom- 
ma membre  du  conseil  de  l’uni- 
versité, en  remplacement  de  M. 
de  Mérinville,  démissionnaire. 

DESTAING  (N.l,  général  de 
division,  se  signala  sur  divers 
champs  de  bataille  où  l’honocur 


l’appela. Il  avait  commandé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  4*  demi- 
brigade  d’infanterie  légère  et  avait 
reçu  cinq  blessures  en  dilVéreus 
coinbatsÂrsqu  il  fut  désigné  pour 
suivre  en  Egypte  le  v.iinqiieur  de 
ritalier  Sa  brillante  conduite  à la 
bataille  des  Pyraniiiles  le  lit  nom- 
mer général  de  brigade:  le  grade 
de  général  de  dit  ision  lui  était  ré- 
servé pour  lacanipagne  suivante; 
il  le  mérita,  et  il  l’obtint.  A la  ba- 
taille d'Aboukir,  donnée  le  ç Iher- 
inidoran  ç('i(i  jnill.  1 799).  le  géné- 
ral endief  avait  mis  sous  son  enm- 
raandeinent  toute  l’infanterie  lé- 
gërede  l’avant-garde.  Scs  disposi- 
tions furent  telles,  qu’au  premier 
choc  1a  première  lignedesTurcsfut 
culbutée  et  jetée  dans  lu  mer.  A 
l’ulTaire  du  3o  ventôse  an  9,  il 
commandait  encore  l’avant-gar- 
de,  quand,  dès  le  commencement 
de  l’action  , il  reçut  une  blessure 
tellement  grave,  qu’il  revint  es- 
tropié dans  sa  patrie.  Au  mois  de 
mai  180a  , Destaing  eut  une  que- 
relle avec  le  général  Reynier,  l’un 
de  ses  anciens  compagnons  d’ar- 
mes. Il  est  douloureux  de  penser 
que  <leux  braves,  qui  n’auraient 
dû  signaler  leur  courage  que  con- 
tre les  ennemis  de  la  France,  n’é- 
coutant alors  que  la  voix  d’un  faux 
honneur,  sc  battirent  en  duel  au 
bois  de  Boulogne.  Destaing,  suc- 
combant dans  cette  lutte,  fut  tué 
d’un  couple  pistolet.  Le  gouver- 
nement, qui  déplora  su  perte,  ac- 
corda une  pension  à sa  veuve; 
mais  la  patrie  dut  couvrir  son 
front  d’un  voile  funèbre. 

DESTOLCHES  ( le  BVEoa  A- 

LEXiNDRE  - EtIERNE-  GcILLÀI  ME- 
Heksert),  successivement  préfet 
du  Jura,  de  la  Uaute- Garonne, 
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d’Indre-el-Loirp  el  de  Seine-et-  té  de  commerce.  C’est  sur  sa  pro- 
Oise,  est  né  à Paris  le  3i  mars  position  que,  le  11  septeinkre 
1773.  11  coromenfa  sa  carrière  179a,  la  dissolution  de  I.1  haute- 
politique  et  administratire  par  cour  nationale  d’Urléans  fut  dé- 
étre,  en  180a,  secrétaire  de  &I.  crétée,  ce  tribunal  devant  être  dé- 
Mollien,  qui  dirigeait  i celte  épo-  sormaisconsidérécniiiine  inutile, 
quelacaissed’amortisseinent,etil  puisque  les  prisonniers  sur  le  sort 
devint  ehefdu  bureau  des  charges  desquels  il  devait  prononcer  a- 
A celle  caisse,  etc.,  etc.  La  ville  valent  été  massacrés  à Versailles. 
deSaint<Uaude,ayantélé  presque  Devenu  commissaire  du  directoi- 
délruite  par  un  incendie  , lorsque  re,  après  rinstallalion  de  ce  gou- 
M.  Destoucbes  était  préfet  du  Ju-  veroement,  il  se  trouvait  à Tou- 
rs, se  releva,  grâce  A ses  soins,  et  louse  lorsqu’au  mois  de  mars 
sortit  de  ses  cendres  beaucoup  1798,  le  département  de  la  Hau- 
plus  belle.  La  ville  de  Dfile  lui  doit  te-Guronne  le  nomma  au  conseil 
un  dépfit  de  mendicité,  et  Lotis-  des  cinq-cents.Les  impositions  et 
le-Saulnier  divers  embellisse-  les  finances  y furent  l objct  prin- 
mens.  Pendant  Icscrnt  jours,  il  se  cipnl  de  scs  occupations.  Il  com- 
montru  Gdèle  à la  cau.se  royale,  et  battit  de  tous  ses  moyens  le  réla- 
fit  flotter  quelques  jours  de  plus  à blisseinent  de  l'impôt  sur  le  sel. 
Tours,  où  il  se  trouvait,  le  dra-  comme  le  plus  onéreux  au  peuple, 
peau  blanc,  bicu  que  le  drapeau  el  proposa  d’en  mettre  un  sur  les 
tricolore  fnt  arboré  A rhfilei-de-  portes  et  fenêtres.  Le  30  février 
ville,  et  que  déjà  Napoléon  lAten-  1799,  Deslrem  fut  nommé  secré- 
tré  à Paris.  Avant  les  éréneniens  taire^u conseil. Au  moisd'aoAt  de 
mémorables  qui  ont  changé  les  la  mnne  année,  il  donna  dcs'reo- 
destinéesde  la  France, ce  fut  A M.  seigiiemenscertainssuriine  insur- 
Destuiicbes  que  l’empereur  i on-  rection  qui  venait  d’éclater  dans 
Ga  la  surveillaiice  du  duc  de  San-  les  environs  de  Toulouse,  et  dont  - 
Carlos,  gouveriieurdu  prince  des  lebutétuitdereuverserlegouver- 
Astiiri' s,  aujourd'hui  Ferdinand  nement  républicain,  et  de  rétablir 
Vil,  roi  d’Espagne.  Ce  fut  lui  qui  l’ancien  régime. En  proposantdes 
reput  à Toulouse,  en  1814,  U.  le  mcsure.s  capables  de  comprimer 
duc d Angoiilême elle  général  an-  tous  les  efforts  des  séditieux,  il 
glais,  Wellington.  Il  est  membre  voulait  d'abord  qu'on  déclarât  la 
de  plusieurs  académies,  et  prési-  patrie  en  danger.  L’opposition 
dent  du  canton  de  Saiut-Puterne,  qu’il  montra  à la  révolutiou  dui8 
département  de  la  Sarthe.  brumaire ao8(9novembrei799), 

DESTRËU  (ilcccEs),  député  le  Gt  mettre  au  nombre  de  ceux 
du  département  de  l’Aude  A l’as-  qui,  pour  la  même  cause,  devaient 
semblée  législative,  et  depuis  être  déportés;  mais  on  se  conlen- 
membredii  conseil  desciiiq-cents,  ta,  pour  cette  fuis,  eu  l'exilant  d« 
se  conduisit  avec  beaucoup  de  Paris,  de  le  reléguer  dans  sa  corn- 
modération  dans  la  première  de  mime.  Cependant  il  semble  que, 
oes  assemblées,  où  ses  connais-  poursuivi  par  une  fatalité  inexpli- 
sances  le  Grent  admettre  au  comi-  cable,  il  ne  pouvait  pas  échapper 

T.  T.  aH 
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!k  la  déportation,  puisqu’il  $c  trou- 
va vncuru  inscrit  sur  la  liste  des 
déportés,  par  yiile  de  l'explosion 
de  la  machine  infernale  .dirigée 
contre  le  premier  consul  le  5 ni- 
vôse an  9 ( >4  déeemltrei8oo).On 
sait  de  ipiel  parti  venait  cet  atten- 
tat, dont  Destreni  était  bien  inno- 
cent. Malgré  cela,  il  fut  conduit  é 
Olérnn , et  mourut  dans  pette  île , 
en  iKoô.  au  moment  où  les  solli- 
cilatious  de  son  61s  venaientd’ob- 
tcnir  de  l’empereur  Napoléon  sa 
mise  en  liberté.  Deslrem,  au  com- 
inenceinentde  la  révolution, était 
négociant  à Funjaiix.  il  lut  répu- 
blicain, il  avait  de  l'énergie,  et 
les  principes  qu’il  professa  fuient 
toujours  ceux  d'un  ami  sincère  de 
la  patrie. 

DESTUrr-DE-TRACY (As- 

TOlJSE-I.OCIS-CllBDE,  COUTE  ),  CO- 
loiiel  d'infanterie,  en  178g,  fut 
l’iin  des  députés  qui  représentè- 
rent aux  état.'-généraux  la  i|pbles- 
se  du  Bourbonnais.  Partisan  de 
la  tolérance  et  des  libertés  pu- 
bliques, il  s’opposa,  en  1790,  ù ce 
que  la  religion  catholique  fût  dé- 
clarée religion  de  l’état.  Il  fut  l'un 
des  premiers  à voter  l'abolition 
des  privilèges, etdeiuandaque  lus 
nobles,  renonçant  ù des  titres  la 
plupart  usurpés,  fussent  obligés 
de  reprendre  leurs  vérit.ibles 
noms  de  famille.  Lorsqu'il  fut 
question  d’accorder  aux  hommes 
de  couleur  des  colonies  les  droits 
de  citoyen,  il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  de  cette  mesure. 
Quelques  personnes  lui  repro- 
chent d’avoir  pris  la  défense  de 
M.  de  Bouillé,  relativement  à la 
conduite  de  ce  dernier  à Narici,  et 
d'avoir  désapprouvé  les  mesures 
prises  pour  empêcher  le  départ 


des  tantes  du  roi;  mais  les  princi- 
pes d'équité  et  de  justice  qui  fu- 
rent toujours  les  régies  de  sa  con- 
duite, or  se  démentirent  pas  un 
instant.  Lors  du  départ  de  Louis 
XVI  pour  Vareoncs,  M.  Destiitt- 
de-Tracy  déclara  qu'on  avaitcher- 
ché  le.s  moyens  d'engager  son  ré- 
giment à quitter  la  France , et  ju- 
ra, sans  hésiter,  d’être  6déle  à la 
nation.  Il  fut,  après  la  session  de 
l’assemblée  nationale,  employé, 
en  qualité  de  maréchal-de-camp, 
sous  les  ordres  du  général  La 
Fayette. Lorsquecegénéral,  après 
leio  aoûti7g2,  fut  obligé  de  quit- 
ter 1.1  France  pour  se  soustraire  à 
la  haine  de  .scs  ennemis,  il  l’ac- 
comp.igna;  et  comme  il  avait  par- 
tagé scs  principes,  il  partagea  sa 
captivité,  ayant  été  avec  lui  arrêté 
à Luxembourg,  et  détenu,  par 
ordre  de  l’empereur  d’Autriche, 
jusqu’en  1797.  Nommé,  en  1799, 
membre  du  sénat -conservateur, 
il  y resta  jusqu’ù  l’abdication  de 
Napoléon,  en  1814.  Comme  M. 
Destutt  - de  - Tracy  était  du  petit 
nombre  dçs  hommes  courageux 
dont  l’opinion  ne  fléchissait  pas 
toujours  devant  celle  d’un  maître 
impérieux,  on  peut  le  ranger  dans 
la  classe  des  sénateurs  que  l’em- 
pereur appelait  la  faction  de  i(Uo~ 
logues.  Le  ■*' avril  1814,  il  vota  la 
formation  d’un  gouvernement 
provisoire,  et,  le  4 juin  de  la  mê- 
me année,  le  roi  le  nomma  pair 
de  France.  N’ayant  rempli  aucu- 
nes fonctions  pendant  les  cent 
jours,  il  reprit  sans  difficulté  son 
rang  de  pair  après  le  retour  de 
Louis  XVIII.  Dans  l’ordonnance 
royale  de  1816,  il  fut  compris 
comme  l’un  des  quarante  de  l’a- 
cadémie française  : il  était  mem- 
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bre  de  l'institut  depuis  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Il  a pu- 
blic plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques dont  la  réputation  est 
européenne. Les  principaux  sont: 
I"  Observations  sur  te  système  ac- 
tuel de  l’instruction  publique,  1801, 
in-n;  a"  Étémens  d’idéologie, 
1801,  in  8*;  a“* édition,  i8o.'i;  a* 
partie,  Grammaire,  \io7t,  in -8*; 
5'  partie.  Logique,  i8o5,  in-8°;  4' 
cl  5*parties,  Traité  de  ta  volonté  et 
de  ses  effets,  181 5,  in -8*;  3'  Mé- 
moires intercalés  dans  ceux  de 
l’institut.  Un  lui  attribue  aussi  : 
Quels  sont  les  moyens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple,  lyçfS , in- 
8",  et  Analyse  raisonnée  de  ta  mo- 
rale de  tous  les  cultes,  i8o4,  in-8'. 
M.  de  Tracy  travailla  au  Mercure 
de  France  pendant  les  années 
•795.  «796  et  1797. 

DEUX-PONTS  (Chi»ies-Ao- 

CrSTE  - ChBISTIAE,  comte  PALÀTIH, 
ncc  de),  mort  en  1793,  était  né 
vers  l'an  >74f>-  U avait  épousé  la 
princesse  Marie-Émilie  de  Saxe, 
dont  il  n’eut  point  d’cnfans.  Lors- 
que l'électeur  palatin,  Charles- 
'Théodore,  recueillit , en  1777, 
l'héritage  de  la  maison  de  Baviè- 
re, qui  venait  de  s’éteindre,  le 
duc  des  Deux-Ponts,  Charles-Au- 
guste, se  considérant  comme  son 
héritier  présomptif,  attendu  qu’il 
était  sans  postérité,  s'appuya  de 
l'autorité  du  roi  de  Prusse  pour 
refuser  son  adhésion  é la  conven- 
tion conclue  entre  l’électeur  et 
la  maison  d’Autriche.  Il  réclama 
même  à cet  effet  l’exécution  en- 
tière du  traité  de  Westphalie,  eu 
adressant  à la  diète  de  Katishon- 
ne  une  protestation  formelle.  Il 
èéiissit  à faire  reconnaître  ses 
droits,  qu’en  mourant  il  transmit 
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à son  frère,  Maximilien -Joseph. 
Ce  dernier  devint  donc  le  succes- 
seur de  Clmrles-Théodore,  mort 
en  1799:  et  d’abord  électeur  de 
Bavière,  il  reput,  en  iSoS,  le  titre 
de  roi, que  lui  conféra  l’empereur 
Napoléon. 

DEUX  PONTS  BIllKENFELD 
(le  ddc  Gcillacme  de),  proche 
pprent  du  roi  du  Bavière,  est  né 
dans  le  mois  de  novembre  de 
l’année  1757.  En  janvier  1780,  il 
épousa  une  princesse  de  sa  famil- 
le, et  vint  en  France,  où  il  prit  du 
service;  mais  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  quitta  ce  pays  pour 
aller  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  souverains  de  l’Allemagne. 
En  1795,  il  commanda,  sur  le 
Haut-Uhin,  un  corps  de  troupes 
impériales.  En  i8uo  et  180a,  il 
fut  placé,  par  l’électeur  Maximi- 
lien, à la  tête  d'un  autre  corps 
qui  faisait  partie  de  l’armée  coa- 
lisée alors  contre  la  France.  Les 
victoirerde  Napoléon  ayant  ame- 
né un  changement  dans  la  cons- 
titution des  petits  états  germani- 
ques, d’où  résulta  l’établissement 
de  la  confédération  du  Rhin,  le 
duc  Guillaume  ne  cessa,  depuis 
cette  époque,  d'habiter  Bayreuth 
ou  Bamberg.  C'est  dans  le  palais 
de  cette  dernière  ville  que  le  prin- 
ce de  Neufchritel  et  de  Wagram 
(maréchal  Bertbicr),  gendre  dû 
duc,  termina  d’une  manière  si 
funeste  une  vie  illustrée  dans  les 
combats. 

DEVARS  (J.),  député  à la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Charetile,  mon- 
tra d’abord  quelque  opposition 
aux  mesures  violentes;  dans  le 
procès  de  Louis  XVI , il  vota  la 
détention  et  le  bannissement  à la 
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paix.  Au  moi»  de  mai  ii  »e 

prononça  fortement  en  fareur  de 
la  loi  du  maximum.  Il  préten- 
dit , dan»  un  di»C4iur*  prononcé 
à la  tribune,  le  sç  mars  1796,  jut* 
tiCer  complètement  laconrention 
des  crime»  commis  pendant  le 
gouremement  révolutionnaire , 
en  disant  qu'elle  avait  agi  sous 
l’oppression  de  Robespierre.  Après 
la  chute  de  ce  tyran  et  de  ses  com- 
plice», ati  9 thermidor  an  a ( 37 
juillet  1794),  les  membres  du 
comité  de  salut  public  trouvè- 
rent dans  la  personne  de  Devars 
un  accusateur  inflexible.  Il  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  é la  sup- 
pression des  commissions  mili- 
taires , et  dénonça  nominative- 
ment Duheni  le  9 février  1795. 
Cependant,  par  un  contraste  as- 
sas  singulier,  lorsque  Lanjuioais 
demanda  que  la  loi  du  10  mars  , 
contre  les  pnrcns  d’émigrés , fût 
rapportée,  il  combattit  celle  pro- 
position. Il  passa  de  la  conven- 
tion au  conseil  des  anciens , dont 
il  sortit  en  1797.  Le  9 novembre 
1799,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire . il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  criminel  de  la  Charen- 
te, et  il  continua  de  remplir  ces 
fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

DEVAL'X  ( M.-p.  } , élu  à la 
chambre  des  députés  par  l’assem- 
blée électorale  du  département 
du  Cher,  pour  la  session  de  1819, 
J combattit  avec  vigueur  les  lois 
d’exception  et  le  nouveau  système 
électoral  : il  siégea  à l’extrême 
gauche,  et  vota  toujours  avec  les 
défenseurs  de»  libertés  de  la 
France.  H.  Devaux , après  avoir 
été,  pendant  la  révolution,  pro- 
cureur-syndic é Chêteauroux,  lut 
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successivement  commissaire  du 
directoire  prés  l'administration 
municipale  de  cette  ville,  et  com- 
missaire-général près  l’adminis- 
tration centrale  de  l’Indre.  La 
carrière  du  barreau,  é laquelle  il 
s’était  voué  antérieurement , le 
porta,  après  le  18  brumaire,  à re- 
noncer aux  emploi»  publics  pour 
se  livrer  entièrement  i son  goût. 
Il  s’établit  près  la  cour  royale  de 
Bourges , où  les  brillans  succès 
qu’il  obtint  fuient  annoncés  à 
toute  la  France  par  la  voie  des 
journaux  et  le  recueil  des  Cause» 
célèbres  de  U.  Uéjan.  La  réputa- 
tion de  celui  qui  ne  craignit  pas 
de  rompre  plusieurs  lancescontre 
les  premiers  orateurs  du  barreau 
de  la  capitale  ( HM.  Blacqne  , 
Bonnet  et  Dupin) , ne  saurait  être 
équivoque.  M.  Devaux  , appelé 
aux  fonctions  de  maire  de  la  ville 
de  Bourges  , le  7 mai  i8i5,  les 
quitta  volontairement  dès  qu'il 
apprit  le  retour  du  roi  en  France. 

manière  prudente  et  sage  dont 
il  s’était  conduit  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate , lui  mérita 
des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance des  habitans. 

DEVAUX  (Pikbbb),  adjudant- 
général  au  service  de  la  républi- 
que française,  naquit  en  Allema- 
gne, où  il  dut  recevoir  une  édu- 
cation proportionnée  è sa  nais- 
sance , étant  61s  naturel  du  prince 
Charles  de  Lorraine  , frère  de 
l’empereur  François  I.  La  révo- 
lution qui  déplaça  tout  eu  France, 
y attira  beaucoup  d'étrangers  ; 
Devaux  , très-jeune  encore  , fut 
de  ce  nombre.  On  le  présenta  à 
Dumouriex,  qui  l’accueillit  de  la 
manière  la  plus  favorable,  se  l’at- 
tacha eu  qualité  d’aid»-de-camp. 
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et  peu  de  temps  après  t'emmena 
k l’armée  du  Nord.  Il  ne  tarda  pas 
A être  nommé  adjudant-général  ; 
et  par  reconnaissance  pour  son 
protecteur,  qui  était  aussi  devenu 
son  ami  intime,  il  partagea  hau- 
tement ses  opinions  politiques,  et 
fut  le  confident  de  ses  projets.  Par 
malheur  pour  lui,  ces  projets  ne 
se  réalisèrent  pas.  Dnmouriez 
n’ayant  pu  décider  l’année  qu’il 
commandait  a marcher  sur  Paris, 
l’abandonna , et  s’enfuit  hors  de 
France;  mais  Devaux  n’eut  pas 
le  temps  ou  la  possibilité  de  le 
suivre  ; le  6 avril  i ^3 , il  fut  ar- 
rêté à Lille  , conduit  ù Paris , et 
traduit  aussitôt  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Comme  tout 
tendait  A le  faire  paraître  complice 
de  son  général,  il  fut  déclaré  traî- 
tre A la  patrie , et  condamné  A 
mort  le  a;  mai  i^gS. 

DEVAUX  (lb  BiROB  Pibbbb), 
lieutenant-général , officier  de  la 
légion-d’hmineur , chevalier  de 
Saint-Louis,  l’un  des  plus  braves 
officiers  de  l’armée  française , né 
en  1763,  A Vierton,  département 
du  Cher,  fut  soldat  A vingt  ans.  Il 
signala  son  courage  dés  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion. notamment  près  de  Charle- 
roy,  le  ^l^  juin  I794<  et  contre 
les  Espagnols,  le  a3  octobre  de 
la  même  année,  A l’afifaire  dè 
Braya.  Lorsque  les  sections  de  Pa- 
ris se  préparaient  A marcher  con- 
tre la  convention  pour  la  dissou- 
dre , Devaux,  nommé  en  1795 
adjudant-général,  coopéra,  sous 
les  ordres  de  Bonaparte , A la  vic- 
toire du  i3  vendémiaire,  qui 
sauva  la  représentation  nationale. 
Il  fit  partie  de  l’immortelle  armée 
d’Italie.  Après  le  traitédeCampo- 
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Formio,  il  suivit  en  Égypte  son 
général  victorieux.  Il  se  signala 
dans  toutes  les  batailles  livrées 
aux  Turcs,  et  principalement  aux 
divers  assauts  de  Saint  - Jean- 
d’Acre,  où  il  reçut  six  blessures. 
A la  fameuse  bataille  d’Aboukir, 
il  enleva  trois  drapeaux  A l’enne- 
mi. Un  sabre  d'honneur  %t  le 
prix  de  sa  vaillance.  En  jan- 
vier 1801,  au  moment  où  le 
contre  amiral  Linois  se  trouvait 
attaqué  par  lesAnglais,dans  la  baie 
d’Algésiras,  le  général  Devaux  dé- 
barqua avec  i,5oo  hommes  près 
de  la  côte,  et  s’empara  des  batteries 
espagnoles,  qu’il  dirigea  arec  tant 
d’art  et  de  succès  contre  les  insu- 
laires . qu’ils  ne  songèrent  plus 
qu’A  chercher  un  abri  sous  le  ca- 
non de  Gibraltar.  Nommé  général 
de  brigade  le  36  mars  i8ui,  il  ac- 
compagna, A Saint-Domingue,  le 
général  Leclerc,  et  revint  A la  fin 
de  la  même  année.  Nommé  com- 
mandant de  la  Mayenne,  en  1804, 
il  fit  la  campagne  de  Prusse,  en 
i8«6.  Plus  tard  , il  se  distingua, 
en  Espagne,  aux  combats  d'Alta- 
fuilla  et  d’An.seltla.  Après  avoir, 
par  de  savantes  manoeuvres,  opé- 
ré le  ravitaillement  de  Balaguer 
et  de  Tarragone , il  contribua  A la 
prise  de  Mont-Serrat.  quitta  l’Es- 
pagne, et  vint  signaler  sa  valeur 
dans  les  plaines  de  la  Germanie, 
en  i8i3, aux  batailles  de  Lutxen. 
deBautsen  et  de  Hanau. En  octo- 
bre 181S,  quelques  ennemis  des 
braves  tentèrent , par  des  accu- 
sations vagues,  d’incriminer  la 
conduite  qu’avait  tenue  le  général 
Devaux  pendant  la  seconde  et 
courte  domination  de  Napoléon. 
Il  fut  arrêté  A Dijon , mis  en  juge- 
ment, et  acquitté  A l’unanimité. 
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DEVAUX  ( Gabiiiel  - Fiedk- 
Fràbçois-Moissoh),  »uvanl  bota- 
niïle,  fiU  d'un  avocat  du  roi  au 
sW-ge  prùÿidiui  de  Caen,  naquit  en 
celte  ville,  le  6 niai  174*5  et  y 
mourut  le  8 ge|  leir.bre  180a.  A- 
pris  avoir  fait  à Paris  d'excellen- 
tes études,  Devaux  n'.ivait  que 
16  anti  lorsqu'il  obtint  une  lieu- 
tenance dan-  le  régiment  de  ca- 
valerie  Daii|ihin-étraiiger  : c'était 
à répoqiie  de  la  guerre  de  1766, 
dite  d'Hanovre.  l,e  jeune  lieute- 
nant fil  avec  distinction  quatre 
campagnes  ; mais  la  profession 
des  armes  n'étant  pas  celle  qui 
lui  convenait  le  mieux,  il  se  hâta 
de  la  quitter  lorsque  la  paix  de 
1765  lui  permit  de  le  faire  avec 
honneur,  et  ilse  livra  toutenlierà 
l'étude  de  la  botanique,  pour  la- 
quelle il  avait  une  prédilection 
marquée.  Cette  science,  qucToiir- 
ncfort  avait  en  quelque  sorte  tirée 
du  chaos,  venait  d'être  simplifiée 
parLinnée;  la  méthode  de  Jussieu 
n'était  point  encore  connue.  Les 
enviions  de  Caen,  sous  ce  rap- 
port, favorisés  de  la  nature,  offri- 
rent un  champ  va-te  aux  recher- 
ches de  Devaux,  dont  le  but  était 
plutfit  de  découvrir  les  propriétés 
des  plantes  que  de  s'occuper  d'en 
faire  la  nomenclature.  Les  végé- 
taux qu'on  emploie  ordinaire- 
ment dans  la  médecine,  ceux  qui 
servent  aux  arts,  ainsi  que  ceux 
dont  l'homme  tire  une  partie  de 
sa  subsistance,  furent  le  principal 
objet  de  ses  observations,  ün  lui 
doit  l'établissement  du  célébré 
Jardin  Devaux,  près  de  Bayeux, 
où,  pour  la  première  fois  en  Fran- 
ce, on  vit  par  scs  soins  et  ceux  de 
La  Galissonièru,  croitre  les  ma- 
gnolia en  pleine  terre.  Le  sassa- 
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fras  et  beaucoup  d'autres  plantes 
exotiques  devinrent  également  in- 
digènes en  Normandie.  Devaux  é- 
tait  si  généralement  estimé,  que 
dans  les  temps  les  plus  orageux 
de  la  révolution,  il  arracha,  au 
monstre  hideux  de  la  terreur,  plu- 
sieurs victimes.  Nommé  prési- 
dent du  district  de  Bayeux,  il  par- 
vint à sauver  de  la  destruction 
plusieurs  objets  d'arts  de  la  plus 
grande  importance , notamment 
cette  fameuse  tapisserie,  ouvrage 
de  Mathilde,  épouse  de  Guillau- 
me-le-Conquèrant,  dans  laquelle 
est  représentée  la  descente  de  ce 
duc  de  Normandie  en  Angleterre. 
Devaux,  dans  le  cours  de  ses  fonc- 
tions, Gt  les  plus  grands  sacriGces 
pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres de  son  département.  Devenu 
membre  du  corps-législatif,  il  ne 
perdit  point  de  vue  les  intérêts  de 
ses  commettans , sollicitant  sans 
cesse  l'achèvement  du  canal  de 
l'Orne  et  la  reprise  des  travaux 
du  port  de  Caen.  Lorsqu'il  fut 
rentré  dans  la  classe  des  simples 
citoyens,  se  livrant  de  nouveau 
à son  goût  pour  la  botanique,  il 
crut  pouvoir  recueillir,  dans  les 
Alpes,  de  nouveaux  fruits  de  scs 
observations.  Dans  le  dessein  de 
s'y  rendre,  il  avait  déjà  parcouru 
la  Provence  et  le  Dauphiné,  tou- 
jours en  herborisant,  lorsqu’il  fut 
nommé  secrétaire  - général  du 
Calvados.il  revint  donc  où  l’ap- 
pelaient ses  nouvelles  fonctions, 
et  depuis  cette  époque  sa  rési- 
dence ordinaire  fut  A Caen.  On  a 
vu  qu’il  avait  formé  un  jardin  A 
Vaux,  il  en  avait  aussi  établi  un 
A Bayeux  ; enfin  il  en  forma  un 
troisième  à Colombcllcs,  digne  de 
l’emporter  sur  les  deux  autres, 
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autant  par  la  beauté  de  son  site 
que  par  la  richesse  de  ses  produc- 
tions. Lorsque  sous  un  gouverne- 
ment plus  stable,  les  sciences  re- 
trouvèrent des  protecteurs,  l’aca- 
démie et  la  société  d’agriculture 
de  Dijon  furent  rétablies,  et  De- 
vaux, comme  on  peut  le  croire, 
fut  de  l’une  et  de  l’autre.  Son  pè- 
re. avec  Porée,  Montlleury  et  le 
P.  André,  avait  été  le  soutien  de 
la  première,  qui  s’honorait  d’a- 
voir compté  parmi  ses  membres, 
Segrais,  Fluet,  Samuel  Bochart, 
etc.  Devaux  ne  pouvait  que  l’ho- 
norer  encore.  Ce  savant,  dont  la 
mémoire  était  prodigieuse,  pos- 
sédait le  latin,  l’italien  et  l’anglais 
aussi  bien  que  sa  langue  mater- 
nelle. Sans  se  croire  poète  ni  mu- 
sicien, il  cultivait  aussi  la  poésie 
et  la  musique.  Sa  modestie  l’era- 
pècha  du  publier  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  manu.scrits, 
parmi  lesquels  ses  amis  distin- 
guent un  excellent  Mémoire  sur 
Us  fucus,  et  un  Discours  sur  la 
nécessité  de  faire  des  plantations  et 
de  former  des  pépinières  dans  te 
département  duCatcados.  Une  No- 
tice historique  sur  Moisson  De- 
vaux a été  publiée  è Caen , en 
i8ni^,  par  M.  Lair. 

DEA' A Y (N.),  colonel  des  hus- 
sards d’Esterhaiy,  né  en  Hongrie, 
se  distingua  dans  les  premières 
guerres  que  les  rois  coalisés  firent 
è la  république  française.  Le  8 oc- 
bre  1793,  à la  tête  d’un  corps  peu 
considérable,  il  fut  chargé  de  re- 
connaître les  l'orces  de  l’armée  qui 
,«e  trouvait  près  de  Mont-en-Béril. 
Il  y réussit  en  la  forçant  à prendre 
les  armes,  après  qu’il  eut  culbuté 
les  avant-postes  et  mis  le  feu.  a- 
vec  des  obus,  à Mont-en  -Béril.  Il 
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se  conduisit  dans  cette  expédition 
avec  autant  de  sang-froid  que  de 
bravoure.  Le  ai  et  le  3 1 du  mê- 
me mois,  il  se  conduisit  avec  la 
même  valeur  au  combat  qui  eut 
lieu  près  de  Denain,  et  à l’attaque 
de  Marchiennes.  Dans  le  mois  de 
juin  1794  5 le  colonel  Devay  fut 
élevé,  par  l’empereur  d’Allema- 
gne, au  grade  de  général  major. 
A l’affaire  de  Steimback,  le 4 juil- 
let 1796,  il  conserva  seul  la  posi- 
tion qu’il  occupait,  tandis  que  les 
Français  avaient  forcé  tous  les 
autres  points  de  la  ligne.  Lorsque 
le  général  autrichien,  M.  de  La- 
tour, è la  tête  d’un  corps  consi- 
dérable, se  laissa  suprendre,  le 
a4août,  è Friedberg,  le  général 
Devay,  qui  commandait  l’avant- 
garde  , déploya  dans  cette  occa- 
sion son  courage  ordinaire.  Char- 
gé de  protéger  la  retraite,  ou  plu- 
tôt la  fuite  du  gros  de  l’armée,  il 
opposa  aux  Français  une  résistan- 
ce opiniâtre;  mais  enveloppé  de 
toutes  parts,  ce  ne  fut  qii’après  de 
grands  efforts  qu’il  s’échappa  avec 
un  binquiéme,  tout  au  plus,  de 
ceux  que  son  exemple  avait  ani- 
més au  combat. A la  tête  d’un  corps 
composé  en  partie  d’émigrés,  il 
fut  chargé,  le  la  septembre,  de 
harceler,  dans  sa  marche,  l’armée 
de  Moreau  qui  opérait  sa  retraite. 
Dans  les  journées  du  14,  du  i5 
et  du  17,  it  lui  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  enleva  un  corps  tout 
entier  de  i5oo  hommes,  et  un 
grand  nombre  de  voitures  qui 
portSient  le  trésor.  Cet  officier- 
général  était  digne  de  combattre 
des  Français,  rivaux  toujours  as- 
sez justes  pour  reconnaître  et 
proclamer  le  mérite  de  leurs  en- 
nemis. 
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DÉVÉRITÉ  ( LOPit- Auxas- 
Dks;,  né  en  l'/iiHà  Abbeville,  j 
exer(;alt  la  prolesÿion  d'impri- 
meur, lorsqu’en  i7pa,  il  fut  nom* 
mé,  par  le  départementde  la  Som- 
me, député  1 la  ronvenlion  na- 
tionale. Ne  partageant  point  les 
Opinion.s  des  députés  de  la  Mon- 
tagne, il  vota  la  déportation,  l'ap- 
pel un  peuple,  et  le  sursis  él'exé- 
cutiun  de  Louis  XVI.  Une  bro- 
chure de  Condorcet,  envoyée  à 
Abbeville  par  M.  Dévérité,  ayant 
été  interceptée  : comme  elle  con- 
tenait , sur  la  constitution  de 
1793,  des  observations  qui  ne 
plaisaient  pas  à tout  le  monde,  la 
convention,  sur  la  proposition 
d’André  Dumont , ordonna  son 
arrestation.  Il  fut  décrété  d’accu- 
sation après  le  3i  mai,  et  ensuite 
mis  hors  la  loi,  pour  s’être  sous- 
trait à la  vengeance  du  terrible 
tribunal.  Cependant,  par  un  de 
ces  contrastes  que  l’esprit  des  ré- 
volutions peut  seul  expliquer,  An- 
dré Dumont,  qui  avait  dénoncé  M. 
Dévérité,  devenant  son  défenseur 
après  lep  thermidor,  proposa  et  ob- 
tint sa  rentrée  au  sein  de  la  conven- 
tion nationale.  Il  passa  de  cette 
assemblée  an  conseil  des  anciens; 
en  sortit  au  mois  de  mai  1797, 
et  devint,  sous  le  gouvernement 
impérial,  juge  civil  au  tribunal 
d’Abbeville.  Il  occupait  encore 
oette  place  en  1806.  Comme  lit- 
térateur, M.  Dévérité  est  connu 
par  les  ouvrages  suivaiis:  1*  His- 
toire du  eomU  de  Ponlhieu  et  de  la 
ville  tf  Abbeville , >767:  a*  Essai 
sur  t histoire  générale  de  Picardie, 

1 770  ; 3*  Recueil  intéressant  sur 
^affaire  de  la  mutilation  de  cruci- 
fix <f  Abbeville,  177a;  4'  Notice 
pour  servir  à l’histoire  de  la  vie  des 


DEY 

écrits  de  S.  N.  H.  Linguet,  1780, 
in-8*.,  nouvelle  édition  corrigée 
et  augmentée,  Liège,  i-8a,  in-8*; 
5"  Qu’est  - ce  que  c’est  que  Lin- 
guet? 6"  Opinion  sur  le  Jugement 
de  Losûs  Xyi. 

D EVI  EF  VILLE-DE  SES- 
SARTS  (JEXn-Loeis,  saioa), 
naquit  k Deiiliy,  départementde 
l’Aisne,  le  a8  février  1744»  d’une 
ancienne  famille  de  propriétaires- 
cultivateurs.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  reçu  avocat,  et 
pourvu,  en  1773,  de  la  charge 
de  procureur  fiscal  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  de  l’ancien  du- 
ché de  Guise , et  de  celle  de  siib- 
délégué  du  même  arrondisse- 
ment. En  1 789,  le  bailliage  de  Ver- 
maudois  le  nomma  député  des 
états-généraux.  Il  siégea  au  cêté 
gauche.  Tous  scs  discours  et  tou- 
tes ses  opinions  sont  empreints 
d’un  esprit  judicieux  et  d’un  ca- 
ractèrefoyal.  Onretrouvecesqua- 
lités , toujours  A un  degré  émi- 
nent, dans  sa  motion  sur  l’impêt 
du  sel , dans  son  projet  de  loi  sur 
l'affranchissement  successif  des 
Nègres,  dans  ses  observations  sur 
l’organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire , dans  ses  idées  sur  la  ma- 
rine et  sur  son  organisation;  en- 
fin , dans  son  opinion  sur  la  pro- 
priété des  biens  ecclésiastiques. 
Après  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  M.  Deviefville-des- 
Essarts  rentra  dans  ses  foyers,  et 
vécut  dansla retraite.  Lorsde  l’ins- 
truction du  procès  du  roi,  cet  ho- 
norable citoyen , dont  les  princi- 
pes constitutionnels  étaient  bien 
connus,  adressa  au  président  de 
la  convention  nationale,  un  mé- 
moire dans  lequel  ilétablissaitqne 
Louis  XVI,  en  le  supposant  cou- 
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pable,  ne  pourait  subir  d’autre 
peine  que  celle  de  la  perte  de  la 
royauté.  Ce  Irait  de  courage  le 
lit  dénoncer  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ; il  fut  arrêté , incarcéré 
dans  la  prison  du  Luxembourg, 
et  allait  être  mis  en  jugement , 
lorsque  le  g thermidor  an  a (37 
juillet  1794)  lui  fit  recouvrer  la  li- 
berté. lleiidu  à sa  famille  et  à ses 
anciennes  fonctions  forestières , 
il  vivait  étranger  aux  discussions 
politiques  ; la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  1797) 
amena  sa  destitution,  et  il  dut  à 
l'amitié  seule  la  révocation  d’un 
ordre  d’arrestation  et  de  déporta- 
tion à Cayenne.  La  révolution  du 
18  brumaire  an  8 (9  novembre 
1799)  lui  permit  de  rentrer  dans 
l’administration  dont  il  avait  été 
éloigné.  Il  fut  nommésiiccessive- 
iiieiit  moire  de  la  ville  de  Guise, 
conservateur  des  forêts , membre 
du  conseil-général  du  iléparte- 
ment  de  l’Aisne,  qu'il  a présidé 
pendant  dôme  ans  , président  de 
canton,  enfin  baron  de  l’empire, 
llfutdeux  foisdésigné,  parlecol- 
lége  électoral , comme  candidat 
au  sénat  conservateur.  Le  retour 
de  la  famille  royale,  en  1814, 
semblait  devoir  as.'urer  au  coura- 
geux défenseur  de  Louis  XVI,  au 
proscrit  de  la  terreur  de  1790,  une 
continiiatioii  des  faveurs  du  pou- 
voir: ce  fut  préciséiiient  l’époque 
où  on  les  lui  retira  toutes.  Sun  fils 
aîné  se  vit  arrêté  dans  la  carrière 
où  il  avait  paru  avec  honneur. 
L’administration  des  belles  forêts 
delà  27* division,  que  M.  Devief- 
ville-des-Essarts  avait  dirigée  avec 
autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement pendant  170ns,  lui  fut 
enlevée,  et  il  perdit,  avec  le  titre 
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de  conservateur,  l’espoir  de  se 
voir  remplacé  par  son  fils  puîné, 
qui  lui  avait  été  adjoint,  et  qu’il 
avait  instruit  lui-même.  M.  De- 
viefville-dcs-Essarts  mourut  su- 
bitement d’une  attaque  de  para- 
lysie, le  1 3 décembre  1830. 

DEVIEFVILLE-DES-ES- 
SARTS  ( jEsa-Locis-RiErt)  , 
fils  aine  du  précédent , est  né  à 
Guise,  le  i'*novembre  1781.  A- 
près  avoir  terminé  ses  études,  il 
entrale  1"  ventôse  a»  10  (1802), 
en  qualité  d’élève  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Appelé, 
en  février  1809,  au  conseil-d  état, 
comme  auditeurde première  clas- 
se , et  attaché  ù la  section  de  l’in- 
térieur , il  fut  successivement 
membre  de  plusieurs  commis- 
sions , et  chargé  de  différentes 
missions  en  Italie  et  en  Hollande. 
A son  retour  en  France,  il  devint, 
en  janvier  1811  , sous-prefet  de 
l'arrondissement  d’Orange  : en 
février  1812,  préfet  du  Sègre, 
l’un  des  quatre  départemens  for- 
més en  Catalogne,  et  en  septem- 
bre i8i3,  préfet  de  la  Mayenne. 
Les  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  il  ne  tarda  pas  se  trou- 
ver placé  dans  un  département  si 
long-temps  tourmenté  par  les  dis- 
sensions politiques,  lui  fournirent 
de  nombreuses  occasions  de  dé- 
velopper en  même  temps  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté.  Lors  des  é- 
vénemens  de  1814  , au  milieu 
d’une  population  ardente  et  pas- 
sionnée , il  sut  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  et  fidèle  à ses 
serniens  , malgré  les  dangers  qui 
l’euvironnaient,  il  défendit  la  cau- 
qui  lui  avait  été  confiée  jusqu’il 
l’abdication  de  Fontainebleau. 
Après  le  retour  du  roi , il  cessa 
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d’être  employé.  Pendant  les  eent 
jours,  après  avoir  d’abord  refusé 
la  préfccliire  de  .Maine-et-Loire, 
le  désir  d'être  encore  utile  à son 
pays  le  délerniina  à areepter 
celle  du  Mont-Blanc,  né  il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  et  sa  nio- 
dératinn.  La  seconde  restauration 
le  rendit  i la  vie  privée. 

DEVIESNE  (N.),  compositeur 
français,  que  la  musique  de  l’o- 
péra des  y isitamlines  fit  avanta- 
geusement,connaître,  avait  pour 
la  flûte  un  talent  remarquable.  Il 
a même  publié,  pour  cet  instru- 
ment, une  méthode  très-estiinée. 
On  lui  doit  aussi  la  musique  de 
Rose  et  ÀurHe,  des  Comédiens 
ambulans  et  du  C alel  à deux  maî- 
tres. La  musique  de  ces  trois  opé- 
ras, quoique  inférieure  à celle  des 
V isitandines,  contient  beaucoup 
de  morceaux  agréables  ; en  géné- 
ral , elle  est  très-chantante.  En 
reconnaissant  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, on  ne  peut  s’empêcher  de 
lui  reprocher  des  réminiscences, 
qui  sont  précisément  ce  qu'en  lit- 
térature on  appelle  des  plagiats. 
Il  faut  aujourd'hui  tant  d'imagi- 
nation , tant  d’art,  tant  d’érudi- 
tion, et  surtout  tant  de  mémoire, 
pour  ne  pas  Cire  exposé  à ce  re- 
proche. Devienne  eut  une  fin 
malheureuse.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  ses  facultés  intel- 
lectuelles s’altérèrent  tellement, 
qu’on  fut  obligé  de  le  conduire  à 
rVospicc  de  Charenton,  où  il 
mourut  le  5 sejilembre  i.Siô. 

DEVILLE  (.I.-B.-L.  ) fut,  en 
1792,  nommé  député  à la  con- 
vention nationale  parle  départe- 
ment de  In  Marne.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI  , il  vota  pour  la 
mort,  et  rejeta  l’appel  au  peuple 
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et  le  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre , il  prit  la  défense  des 
anciens  membres  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Ilpronoticn  à la  tribune  plusieurs 
discours  contre  la  réaction  ther- 
midorienne, et  s’opposa  à la  réin- 
tégration desdéputés  proscrits  au 
5i  mai  1 79?.  Compris  dans  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  il  passa  de 
la  convention  nu  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  demanda,  dans  le 
mois  de  mars  1 79(1,  que  tous  ceux 
qui , revêtus  de  fonctions  publi- 
ques , refuseraient  de  prêter  le 
serment  de  haine  à 1a  royauté  , 
fussent  déportés  ; il  manifesta 
même  le  désir  de  voir  les  élec- 
teurs soumis  à ce  serment.  Les 
assemblées  coloniales  l’avaient 
réélu  en  1797  ; mais  cette  nomi- 
nation aÿant  été  annulée  , il  cessa 
de  faire  partie  du  conseil.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  M. 
Deville  fut  inspecteur  des  forêts 
dans  le  département  de  la  Marne. 
Destitué  en  iKi,'|.  il  recouvra  sa 
place  lorsque  Napoléon  revint  en 
France,  puis  la  perdit  de  nouveau 
et  défiiiitivcmeiil  après  la  seconde 
invasion.  Il  se  trouve  compris 
parmi  ceux  que  la  loi  d’amnistie 
força  de  s’expatrier,  en  raison  de 
leur  vote.  M.  Deville  a publié  en 
1800,  un  vol.  in-8°,  intitulé  : 
Quelques  fables. 

DEV ILLEKS  (CniRLES  ) . phy- 
sicien - entomologiste,  distingué 
par  ses  connaissances  en  physi- 
que , et  par  les  ouvrages  qu’il  a 
écrits  .sur  cette  science.  L’origine 
de  sa  famille,  les  noms  de  ses  pa- 
rens  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  inconnus;  il  arriva  é Lyon 
en  1724,  s’y  établit,  et  quoique 
fort  jeune  encore,  professa  la  phy- 
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ïique.  Il  devint  meinbre  de  l’aca- 
déniie  de  Lyon,  et  y lut  souvent 
des  mémoires  sur  des  sujets  de  la 
science  à laquelle  il  s’était  adon- 
né. Sun  talent  reçut  un  encoura- 
gement bien  flatteur,  dans  la  per- 
mission que  lui  accordèrent  les 
autorités,  d’établir  un  cours  pu- 
blic dans  l’une  des  salles  de  l’hô- 
tel de  ville.  Il  avait  composé  un 
cabinet  très-beau,  qu'il  vendit 
pour  a,ooo  francs  de  rente  viagè- 
re; mais  il  sut  bientôt  s’en  com- 
poser un  autre.  Il  fut  obligé,  ù 
l’époque  de  In  révolution,  de  sii.s- 
pendre  des  travaux  qu’il  ne  pou- 
vait continuer  au  milieu  des  trou- 
bles qui  régnaient  alors  dans  cette’ 
ville.  Son  ôge  avancé  ne  lui  per- 
mit pas  de  les  reprendre,  et  il 
mourut  en  1809,  dans  sa  85*  an- 
née. On  a de  lui  quelques  ouvrages 
fort  estimés.  Le  plus  important, 
qu’il  appelait  son  grand  ourrags, 
parce  qu’il  lui  avait  coOté  a5 
années  de  travaux  et  de  recher- 
ches, a pour  titre  : Caroli  lAnnoei 
entomologiœ,  faanœ  suecicte  des- 
criptionibus  aucta,  DD,  Scopo- 
li , Grffroy,  de  Ceer,  Fabricii, 
Schranck,  etc.,  etc.,  speciehas,  rel 
in  systemate  non  enumeratis,  tel 
nuperrimè  detectis,  tel  speciebus 
Gallice  ttustratis  locnpletata , ge- 
nerum  specierumque  rariorum  ico- 
nibus  ornata,  curante  ac  aagente 
C.  Derniers,  Lyon.  1789,  4 vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  n’est  autre 
chose  qu’une  édition  de  l'entomo- 
logie de  Linnée , mais  il  est  enri- 
chi d’observations  exactes  et  u- 
tiles. 

DEVILLIERS  DU  TERRAGE 
( M.-E.  ) , préfet  du  département 
des  Pyrénées  . a commencé  sa 
carrière  administrative  par  divers 
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emplois  du  ressort  de  la  police- 
D’abord  attaché  A celle  de  Paris» 
il  fut,  en  i8o5,  envoyé  enqualité 
de  commissaire  de  police  à Bou- 
logne-sur-mer;  et  devint,  en  1811, 
directeur-général  de  police  A Ams- 
terdam , chevalier  de  la  légion- 
d’honneur  en  i8i4:  et  enfin,  pré- 
fet A Perpignan  , où  il  reçut  du 
roi  d’Espagne  la  décoration  de 
Charles  III , en  récompense  de 
l’accueil  fait  aux  troupes  espagno- 
les dans  son  département,  et  des 
sentimens  d'union  qu’il  avait  su 
établir  entre  les  peuples  du  Rous- 
sillon et  de  la  Catalogne.  M.  De- 
villiers  du  Terrage  a publié  ; jtu 
Public,  sur  la  lettre  des  consuls  au 
ministre  de  ta  justice , retaticement 
à ta  commission  chargée  de  l'exn- 
men  des  réclamations  des  individus 
inscrits  sur  ta  liste  des  émigrés  , 
1800 , in-8". 

DEVI LLIERS  (le  barox  Loris), 
maréchal-de-camp,  né  en  1770, 
fut  fait  prisonnier  dans  la  campa- 
gne de  Russie,  et  envoya  de 
son  adhésion  aurétahlissementue 
la  famille  des  Bourbon  sur  le 
trône  de  France.  Il  fut  nommé  . 
parle  roi.  en  1814,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  commandant  de  la 
légion -d’honneur.  Après  le  20 
mars  181 5,  il  commandait  le  2" 
corps  d’observation  qui  faisait 
partie  de  l’armée  du  Nord. 

DEVINEAU,  littérateur,  né 
en  i74t>»  a publié,  incognito,  les 
ouvrages  suivons  : La  Mort  du  duc 
Léopold  de  Brunswick,  poëme  é- 
pi-lragique  en  4 chants,  1780, 
in-8”;  les  quatre  Saisons,  poëme , 
1800.  in-8";  Darius  Codoman  , 
tragédie,  1807,  in-”;  Afarc/uBru- 
tus , tragédie  en  3 actes,  1808. 
in-8”  ; Epithalame  pour  le  mariage 
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•te  S.  M.  P empereur  Napoléon, 
1810,  in-8".  Le»  Inigédic»  de  M. 
Devincau  n’excitent  pa»  toujours 
la  terreur,  niais  provoquent  sou- 
vent un  sentiment  plus  doux,  ce- 
lui de  la  pitié.  Les  préfaces  dont 
elles  sont  accompagnées  ont  aussi 
un  caractère  particulier,  et  plu- 
sieurs |ournulistes  de  Paris  se 
sont  egojfés  dans  leurs  feuilletons 
en  analysant  d’une  manière  asseï 
piquante  les  diverses  productions 
de  ce  poète.  En  janvier  1814,  M. 
Devineau  se  mit  sur  les  rangs 
comme  candidat  au  fauteuil  acadé- 
mique. Dix-huit  mois  plus  tard  , 
il  aurait  pu  entrera  l’institut  par 
la  protection  de  M.  deVaublanc, 
quia  fait  des  académiciens  comme 
Philoctèle  faisait  des  rois. 

DEVISME  (Jicqoes-Fxxkçois- 
Laciebt),  député  du  tiers -état 
du  bailliage  de  Vermandois  aux 
états-généraux,  était  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  en 
hfBime  éclairé,  et  chercha  à réa- 
liser les  espérances  en  homme 
de  bien.  Occupé  ù l’assemblée 
constituante  de  travaux  dans  les 
comité»,  et  particulièrement  dans 
celui  des  domaines,  il  parut  peu 
i la  tribune.  Il  fit  supprimer, 
en  1790,  les  taxes  particuliè- 
res auxquelles  les  citoyens  pro- 
fessant la  loi  de  Moïse  étaient 
soumis  en  divers  endroits;  fit  dè- 
plusieurs  dispositions  rela- 
tives é l’administration  forestière, 
et  proposa  la  réunion  de  l’admi- 
nistration des  salines  i celle  des 
forêts.  Elu,  en  1791,  secrétaire 
de  cette  assemblée  célèbre,  il  eut 
le  bonheur  d’echapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  presque  tons 
ses  membres  qui  se  trouvèrent 
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bientfil  en  butte  à la  haine  de  deux 
partis  exagéré»  ; et  tandis  que 
les  députés  patriotes  de  89,  ceux 
même  dont  la  conduite  avait  été 
marquée  par  une  constante  mo- 
dération , étaient  journellement 
envoyés  à 1 échafaud  par  un  tri- 
bunal de  sang,  un  émigré  qui, 
depuis,  a rapporté  en  France  tou- 
tes .ses  animosités  personnelles , 
faisait  imprimer  en  Suisse  que 
« le  bajitéme  de  sang  reçu  sur  l’é- 
schafaud  ne  sulllsait  point  pour 

• laver  de  leurs  forfaits  le»  mem- 

• bres  de  l’a.^semblèe  constituan- 
«te.  » M.  Devisme  ne  reparut  sur 

.la  .scène  politique  qu’après  le  18 
brumaire.  Il  fut  nommé,  é celte 
époque,  membre  du  corps  légis- 
latif, et  peu  après,  décoré  de  la 
croix  de  la  légion-d'honneur.  A- 
près  sa  sortie  de  celte  assemblée, 
il  devint  procureur-général  près 
la  cour  criminelle  de  l’Aisne;  con- 
serva celle  place  jusqu’A  la  sup- 
pression du  tribunal , et  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur-général  à la  cour 
d’Amiens.  Élu,  en  i8i5,  mem- 
bre de  lu  chambre  de»  représen- 
lans  pour  le  département  de  l’Ais- 
ne , il  fut , après  le  retour  du  roi , 
destitué  et  privéde  toutes  ses  fonc- 
tions. M.  Devisme  a long-temps 
travaillé  A une  histoire  de  la  ville 
de  Laon  , ancien  siège  des  roi»  de 
la  seconde  et  troisième  race  ; Il 
en  a publié,  en  i8*i4,  un  chapi- 
tre sous  le  litre  de  Hugues-Capet, 
fragment  historique.  L’auteur  pa- 
raît y porter  quelque  intérêt  aux 
derniers  princes  de  la  famille  de 
Charlemagne,  et  s’attache  A prou- 
ver que  Hugües-Capet  fut  un  11- 
surpateur  qui  employa  les  moyens 
les  plus  criminels,  même  le  poi- 
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•on  • pour  parreoir  à la  puissance 
souveraine. 

DEVISME  (Axna  P.-J.  ) a éti 
quelque  temps  à la  t^te  de  l’admi- 
oistration  du  grand  Opéra,  eut  un 
procès  fâcheux  é soutenir  au  su- 
jet de  sa  gestion,  niais  s’en  tira 
habilement  secondé  par  les  talens 
d’une  femme  aimable  et  spiri- 
tuelle. Il  a publié  : Patilogie,  ou 
ta  mtuiqui  considéré  comme  lan- 
gue univerHlle,  1806,  in-8*. 

DEVONSIllRE  (GioRGi«i-C*- 
TKHDisH,  occBcssR  Di),  obtint  tous 
les  succès  qu’une  femme  peut  dé* 
sirer,  et  quelques-uns  de  ceux  que 
les  hommes  ambitionnent  avec  le 
plus  d'ardeur.Son  esprit, scs  grâ- 
ces, son  rang  dans  le  inonde,  ses 
amitiés,  jusqu’à  scs  travers,  tout 
en  elle  avait  de  la  noblesse  et  de 
l’éclat.  Douée  d'une  beauté  remar- 
quable et  d’une  imagination  vive 
et  brillante;  portée  par  la  finesse 
de  son  esprit  à la  coquetterie  et  à 
l’intrigue,  elle  se  livra  au  double 
tourbillon  de  la  mode  et  des  affai- 
res publiques  : sa  liaison  avec  Fox 
l'entraina  dans  des  démarches  ou 
plutôt  dans  des  étourderies  singu- 
lières; ce  lut  à cette  belle  protec- 
trice que  ce  grand  orateurdut  son 
élection  au  parlement.  La  duches- 
se allait  en  personne  quêter  pour 
lui  des  suffrages. La  chronique  du 
temps  rapporte  qu'elle  se  laissa 
embrasser  par  un  boucher,  élec- 
teur, d’un  extérieur  rebutant,  qui 
avait  mis  son  vote  à ce  prix. Tant 
de  complaisance  trahissait  une 
grande  ferveur  d’amitié,  et  ne.fut 
cependant  pas  mal  inteprétée  par 
la  pudeur  britannique,  qui  ferma 
les  yeux  sur  une  conduite  si  légè- 
re. Lady  Georginacontinua  sa  bril- 
lante oerriére  au  milieu  des  plai- 
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sirs  et  d’une  foule  d'adorateurs, 
qui  l’accompagnèrent  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie.  A l’âge  où  les 
femmes  voient  ordinairement  s’é- 
vanouir leurs  charmes  extérieurs, 
elle  avait  conservé  les  siens  : « sem- 

• blable,  > comme  disait  le  Tasse, 
en  parlant  de  sa  Léonore,«  à l’us- 

• tredu  jqurqui,  sur  son  déclin, 

» lance  diis  rayons  plus  vifs  et  plus 
s doux,»  ce  ne  fut  que  dans  la  vieil- 
lesse, et  quelques  mois  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1806,  que  le 
temps  parut  tout  à coup  repren- 
dre ses  droits  surelle.Peii  de  fem- 
mes ont  joui  d’une  plus  belle  des- 
tinée; sa  vie  fut  tissuc  de  succès, 
d’hommages  et  de  plaisirs;  com- 
me auteur,  elle  occupe  un  rang 
honorable  parmi  les  femmes  poè- 
tes de  son  pays.  Au  talent  de  dé- 
crire, elle  joint  celui  d’animer  scs 
tableaux.  Delille  a imité  heureu- 
sement son  Passage  du  Saint-Go- 
thard,  qui,  sans  être,  comme  le 
dit  M.  Suard,  le  meilleur  des  poë- 
mesde  la  duchesse  deDcvonshirc, 
est  néanmoins  remarquable  sous 
le  rapport  de  l’élégance , de  la 
versification  et  du  charme  des  dé- 
tails. 

OEVOS  (F.),  avocat,  a publié 
un  ouvrage  dont  le  titre,  par  sa 
singularité,  devait  sans  doute  fai- 
re naître  un  vif  intérêt  de  curio- 
sité. Nous  ignorons  si,  en  effet, l’in- 
tention de  l’auteur  a été  remplir, 
et  si  un  nombre  suffisant  de  Icc- 
tenrsa  su  apprécier /’/yirtorîyurr/ 
la  J ustification  de  480  personnes  at  - 
rtlies  et  emprisonnées  orbilrairt- 
ment  à Bruxelles  en  i8o4,  i8o5  et 
i80(>,  suiois  (f  une  description  de 
la  naissance  d*  un  satyre,  demi-dieu 
du  paganisme,  moitié,  homme,  moi- 
tié iaue,en  la  vilte  de  Louvain, en 
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1749;  àédks  au  parlement  d'An- 
gleterre. 

DEVOSGES  (Fiabçois).  des- 
sinateur estimé,  naquit  à Gray  le 
i5  janvier  1753,  et  mourut  à Di- 
jon le  32  septembre  1811.  Fils 
d’un  sculpteur,  il  fut  d’abord  des- 
tiné à professer  l’art  de  son  père, 
qui  lui  en  fit  connaître. les  pre- 
miers élémeus  et  l’envoy^à  Lyon, 
où  il  se  perfectionna  dans  les  ate- 
liers de  Pcrrache  et  de  Guillau- 
me Cuiistou.il  commentait  à fai- 
re des  progrès,  lorsqu’une  opéra- 
tion ophthalmique , maladroite- 
ment faite,  le  priva  de  la  lumière 
pendant  l’espace  de  6 ans,  terme 
auquel  il  ne  lu  recouvra  que  d’un 
œil.  11  voulut  en  vain  reprendre  le 
cours  de  ses  études  : la  faiblesse 
de  ses  organes  ne  le  lui  permit 
pas.  Forcé  de  renoncer  à la  sculp- 
ture, il  ne  s’occupa  plus  que  du 
dessin.  Bienlùtil  se  lit  remarquer 
par  une  correction  remarquable, 
dans  l’école  de  Deshayes,  où  il  é- 
tait  entré;  et  les  progrès  qu’il  y Gt 
engagé  rentl’arabassadeurde  Rus- 
sie ùlui  faire  des  propositions  très- 
avantageuses  pour  le  déterminer 
à le  suivre  à Saint-Pétersbourg  ; 
mais  Devosges  ne  voulut  point 
quitter  sa  patrie;  il  écouta  plus  vo- 
lontiers la  proposition  de  se  ren- 
dre à Dijon,  chez  M.  le  président 
de  La  Marche,  aGn  d’y  composer 
un  dessin  de  ses  ouvrages  sous  les 
yeux  même  du  président.  Il -était 
occupé  de  ce  travail , lorsqu’il 
conçut  et  exécuta  le  projet  d’ou- 
vrir une  école  gratuite  de  dessin, 
en  vendant  pour  cet  efliet  le  peu 
de  biens  qu’il  t.enait  de  su  famille. 
Cette  école  obtint  bientôt  des  suc- 
cès qui  honorèrent  son  fondateur, 
et  udaquelie  les  omis  éclairés  des 
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arts  s'empressèrent  de  donnerdes 
encouragemens,  jusqu’éce  qu’el- 
le obtint  des  étals  de  Bourgogne 
uue  forme  régulière  et  la  protec- 
tion du  prince  de  Condè.  Alors 
Devosges  reçut  un  traitement, 
et  eut  la  satisfaction  de  voir  plu- 
sieurs des  élèves,  qu’il  considé- 
rait tous  comme  ses  enfans,  di- 
gnes d'être  envoyés  à Rome  aux 
frais  de  l’établis.scmcnt , pris  sur 
les  fonds  versés  ù cet  effet  par  or- 
dre des  états.  La  plupart  de  ces  é- 
lèves  soutiennent  encore  aujour- 
d’hui la  gloire  de  l'école  françai- 
se, en  démontrant  que  Devosges 
a contribué,  ainsi  que  Vien,  é ra- 
mener parmi  nous  le  goût  de  l’an- 
tique,qui,en  rapprochant  l’art  de 
la' nature,  lui  donne  iiiGniment 
plus  de  prix.  Beaucoup  de  ses  des- 
sins ont  été  gravés  ; ce  sont  des 
modèles  de  correction,  dont  la 
simplicité  est  souvent  remarqua- 
ble.On  regrette  que  les  soins  que 
Devosges  donnait  ù ses  élèves,  et 
qu’il  continua  de  leur  prodiguer 
jusqu’à  sa  mort,  n’aientpas  laisséà 
sa  disposition  assez  de  temps  pour 
qu’il  pût  se  livrer  à de  grandes 
compositions.  Le  plus  bel  éloge 
que  l’on  puisse  faire  de  lui,  c’est 
qu’il  emporia  au  tombeau  l’esti- 
me générale , et  laissa  ses  nom- 
breux élèves  en  proie  à des  re- 
grets amers. Devosges  était  mem- 
bre des  académies  de  Dijon  , de 
Besançon,  et  du  lycée  des  arts  de 
Paris.  Voltaire  fut  l’undes admira- 
teurs des  talens  de  ce  grand  ar- 
tiste, dont  le  burin  de  M.  Corot 
a reproduit  les  traits,  et  dont 
M.  Fremiet- Mounier  a publié 
l’éloge. 

DEYDIER  ( Étieuse  ),  député, 
par  le  département  de  l’Ain,  à- 
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rassemblée  législatire,  et  ensuite 
é la  convention  nationale,  était, 
au  corainenceinent  de  lu  révolu- 
tion , notaire-feiidiste  et  géomè- 
tre à Pont-de-Vaux,  en  Bresse. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Député  aux  divers  corps- 
législatifs  qui  se  succédèrent  jus- 
qu’au i8  brumaire,  il  ne  fit  point 
partie  de  celui  qui  fut  conservé  è 
cette  époque.  Nommé  juge  de  la 
cour  d’appel  de  Lyon,  il  en  exer- 
çait hnnorablement  les  fonctions, 
lorsqu’cn  i8i4«  coinjiris  dans  les 
mesures  d'épuration,  il  sévit  des- 
tituer.Un  a cru,  sans  doute,  faire 
preuve  d’une  grande  impartialité, 
en  ajoutant  à l'article  Ubydier, 
dans  la  Biographie  publiée  par  les 
frères  Michaud,  la  phrase  suivan- 
te, remarquable  par  l'élévation 
du  style  et  de  la  pensée  : • Cet 
U homme  n'est  point  méchant;-^ 
«c’est  par  peur  et  par  faiblesse 
«qu'il  a adhéré  aux  plus  graves 
«crimes  de  la  révolution.  «Frap- 
pé par  la  lui  du  ta  janvier  1816, 
M.  Üeydier  est  du  petit  nombre 
d’exilés  qui  ont  trouvé  un  asile 
dans  l'inhospitalière  Suisse. 

DEYEUX  (Nicolas),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  nicmbre 
de  l’académie  des  sciences,  pro- 
fesseur à l'école  de  médecine,  et 
membre  du  conseil  de  salubrité. 
M.  Deyeux  était  professeur  de 
l'ancienne  école  de  pharmacie, 
fut  membre  de  l'institut  de  Fran- 
ce, et  a été  premier  pharmacien 
de  l'cmgereur  jusqu’au  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  époque  où  cette  pla- 
ce fut  donnée  à Cadet  Gassicourt. 
M Deyeux  s’est  fait  connaître  par 
différens  mémoires  insérés  dans  le 
Journal  de  physiques  il  a pris  part 
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aux  expériences  de  Parmentier 
sur  le  tait,  et  a concouru  au  tra- 
vail du  Rapport  sur  l’analyse  du 
sang,  par  le  même  auteur. Un  lui 
attribue  un  écrit  important  sur 
la  pierre,  ou  Mémoire  sur  la  dis- 
solution du  calcul  humain  dans  (es 
substances  propres  à l’attaquer,  par 
Herbin.  H a donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes,  du  Théâ- 
tre d' Agriculture  d’Olivier  de 
Serres. 

DEYEUX  (Tbbophilc),  fils  du 
précédent,  auditeur  au  conseil- 
d’état  sous  l'empereur,  publia, 
en  1811,  un  poëme  sous  le  titre 
d’Espérance  et  Souvenir,  ouvrage 
relatif  à lu  naissance  du  roi  de  Ho- 
me; et,  en  i8i5,  une  Cantate  au 
roi,  mise  en  musique  par  Ché- 
nier, autrefois  attaché  à la  mu- 
sique de  kl  chapelle  de  l’empe- 
reur Napoléon. 

DEZÈDE  ou  DEZAIDES,  mu- 
sicien et  compositeur  agréable, 
commença  à se  faire  connaître 
par  l’opéra  de  Julie,  paroles  de 
Monvcl,  représenté  avec  succès 
au  théâtre  Italien,  en  I77‘2.  Il 
donna  ensuite,  et  à peu  d'inter- 
valle, un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  obtinrent  les  suffrages  du 
public,  et  dont  on  revoit  encore 
quelques-uns  avec  plaisir.  Les  o- 
péra  du  cet  auteur,  représentés 
au  théâtre  Italien,  sont  : l’ Erreur 
d’un  momenl,le  Stratagème  décou- 
vert, les  trois  Fermiers,  Zulime,  le 
Porteur  de  ehaise,  A trompeur 
trompeur  et  demi,  Cécile,  Biaise  et 
Babel,  Alexis  et  Justine,  la  Cin- 
quantaine, tes  deux  Pages,  Ferdi- 
nand, ou  la  suite  des  deux  Pages. 
11  s’essaya  aussi  dans  le  genre  des 
grands  opéra,  et  donna  ù l'acadé- 
mie royale  de^inusique  Fatmé,  ou 
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U langagides  fleurs, Péronne  sau- 
vée, et  Alcindor;  mais  ils  n’eureat 
pas  autant  de  succès  que  ses  au- 
tres ouvrages.  La  nature  des  ta- 
lens  de  Desède  le  rendait  plus 
propre  è traiter  des  sujets  cham- 
pêtres; il  excellait  dans  un  genre 
dont  il  fut  en  quelque  sorte  le 
créateur,  aussi  l’appelait-on  l’Or- 
ptUe  des  cAamps.  Original  dans  ses 
nombreuses  productions,  sa  ver- 
ve féconde  n'eut  jamais  recours 
aux  réminiscences,  et  il  ne  se  ré- 
pété pas  plus  lui-même  qu’il  ne 
répété  les  autres.  Il  savait  tirer 
un  grand  parti  de  son  orchestre 
sans  l’assourdissant  concours  des 
plus  liruyans  instrumens;  et  sa 
musique,  riche  de  chant,  n'était 
sans  duute  pas  aussi  savante  que 
celle  de  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs; maison  la  trouvait  sua- 
ve. pleine  d'expression  et  de  fraî- 
cheur. Il  s’attachait  surtout  è con- 
server è chaque  rôle  son  caractère 
particulier,  à faire  valoir  les  pa- 
roles de  l’interlocuteur,  et  à rem- 
plir fidèlement  les  intentiuus  du 
poète , tout  en  les  accompa- 
gnant d'harmonieux  accords. 
Nouvel,  auteur  de  la  plupart  des 
pièces  dont  Dezèdn  composa  la 
musique  , eut  ainsi  è se  louer  de 
l'habile  interprète  qu'il  avait  choi- 
si. Dezède  fut  long-temps  et  inti- 
mement lié  avec  M“*  Bellecour, 
actrice  célèbre  qui  avait  débuté 
avec  succès  aux  Italiens,  et  qui 
joua  ensuite  les  soubrettes,  au 
Théütrc-Fronçais,  avec  un  talent 
que  les  Joly  et  les  Devienne  ont 
seuLspu  jusqu’iciremplacer.  Dexè- 
de  se  plaisait,  sur  la  lin  de  sa  vie, 
è imiter  dans  ses  manières  et  ses 
vêtemens  le  peintre  Greuxe.  avec 
qui  il  avait  d’ailleurs  une  singu- 
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lière  ressemblance  : l’originalité 
du  modèle  dégénérait  quelquefois 
en  bizarrerie  chez  le  copiste.  De- 
zède mourut  en  1793,  sans  avoir 
jamais  connu  ses  parens , ni  pu 
apprendre  de  quel  sang  et  dans 
quel  pays  il  était  né.Venu  très- 
jeune  è Paris,  son  éducation  avait 
étécouGéeàunabbéquicultivales 
dispositions  naturelles  de  son  élè- 
ve pour  la  musique,  et  lui  donna 
des  leçons  de  harpe.  La  forte  pen- 
sion qui  était  assignée  è Dezède  fai- 
sait supposer  qu'il  appartenaitàu- 
uc  famille  opulente;  mais  il  fut  pri- 
vé de  tout  secours  lorsqu’il  réi- 
téra, malgré  les  représentations 
de  son  notaire,  scs  démarches  in- 
fructueuses pour  coiinaitre  sa  fa- 
mille. Son  talent  pour  la  compo- 
sition devint  alora  son  unique 
ressource,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  ne  devoir  qu’à  lui  - même 
une  existencé  honorable  et  indé- 
pendante. 

DEZOTEUX  (paANçnis), ancien 
chirurgien  consultant  des  camps 
et  armées,  docteur  en  médecine 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  naquit  è Boulogne-sur- 
Mer  en  1724.  Tl  fut  un  des  pre- 
miers et  plus  télés  propagateurs 
de  l'inoculation  de  la  petite-vé- 
role en  France.  S’étant  distingué 
pendant  la  guerre  d’Allemagne 
aux  hOpit.iuK'de  l’armée,  autant 
par  ses  laleo.<  que  par  son  hu- 
manité,il  fut  nommé, après  la  ba- 
taille de  Fonlenoi,  chirurgien- 
major  d’un  régiment  de  cavale- 
rie,et  remplaça  bientôt  Iç  célèbre 
Garangoot  en  qualité  de  chirur- 
gien-major du  régiment  du  Roi. 
Promu  au  grade  de  docteur  par 
la  Faculté  de  médecine  de  Besan- 
çon , il  se  livrq  avec  ardeitr  é la 
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pratique  de  l'inuculatiou,  en  dé- 
Teloppa  et  défeadit  la  ductriiie 
par  de  nombreux  écrits,  et  eut  à 
combattre  non-seulement  les  pré- 
jugés populaires  et  l’opposition 
intéressée  de  plusieurs  de  ses  doc- 
tes confrères,  mais  encore  la  pra- 
tique vicieuse  d’un  charlatan  ir- 
landais, qui  s’adonnaitdans  la  mê- 
me ville  à l'inoculation,  et  dont  la 
méthode  absunie  eut  souvent  les 
plus  graves  accidens  ou  la  mort 
pour  résultat.  Cet  empirique  i- 
gnorant,  nommé  Acton(père  d'un 
empirique  politique  plus  dange- 
reux encore,  qui  joua  depuis  un 
grand  rôle  ù Naples  comme  pre- 
mier ministre  deCaroline  d'Autri- 
chejintenta  un  procès  à Dexoteux, 
qui  avait  mis  son  ignorance  au 
grand  jour.  Mais  le  médecin  fran- 
(^ais  gagna  sa  cause.  Dcznteux  pas- 
saenAngleterreen  i^Gti, pour  étu- 
dier les  nouveaux  procédés  qu’on 
y mettait  en  usage,  et  revint  en 
France,  où  il  propagea  la  métho- 
de appelée  sulton  'u  nne , d’après 
son  inventeur  le  célèbre  médecin 
anglais  Sultan.  Il  se  lin  intime- 
ment avec  l'illustre  et  savant 
voyageur  La  Condamine,  qui 
depuis  long-temps  s’était  déclaré 
le  parti.--an  de  l'inoculation.  Les 
expériences  qu’il.-i  ürent  en  com- 
mun à i’assy  près  de  Paris,  furent 
couronnées  par  le  |dus  grand  suc- 
cès, et  Dcznteux  fournit  au  doc- 
teur Grandoger  de  précieux  ma- 
tériaux pour  le  traité  pratique  sur 
l’innciilation  que  ce  dernier  pu- 
blia en  i^lib.  Dcznteux  devint 
ensuite  chef  d’une  école  de  chi- 
rurgie milit.iire  fondée  pur  le  duc 
du  Châlelel  pour  le  rcgimciil  du 
roi , iiistituliiin  qui  acquit  bientôt 
uue  juste  célébrité,  et  qui  a fuur- 
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ni  non-seulement  aux  armées  des 
sujets  distingués,  mais  aux  dilfé- 
rentesFacultés  de  médecine  de  su- 
vans  professeurs  dont  elles  s'ho- 
norent encore.  Dezoteux,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  fut 
appelé  auprès  du  ministre  de  lu 
guerre  en  qualité  d’inspecteur-gé- 
néral des  hôpitaux  militaires.  De- 
venu infirme,  il  obtint  sa  retraite 
en  1793.  Mais,  sans  fortune,  et 
ayant  toujours  pratiqué  son  art  u- 
vec  le  plus  gr.ind  désintéresse- 
ment, il  SC  vit  bientôt  réduit  à la 
plus  cruelle  indigence,  et  ne  sub- 
sista long-temps  qu'à  l’aide  de  se# 
amis.  Ses  anciens  collègues,  les 
membres  de  l'inspection  militai- 
re de  santé,  touchés  de  la  triste 
situation  de  ce  respectable  vieil- 
lard, le  tirent  enGn  nommer  mé- 
decin de  lu  succursale  des  Inva- 
lides établie  à Versailles.  Cette 
maison  ayant  été  supprimée,  De- 
zoteux' obtint  une  pension  dont  il 
ne  jouit  que  quinze  mois.  Il  mou- 
rut à Versailles  le  9 février  i8o3, 
âgé  de  79  ans.  C'était  un  habile 
praticien  , un  ardent  ami  de  l'hu- 
manité et  un  excellent  citoyen. 
Ses  nombreux  disciples,  dont  il 
fut  constamment  le  protecteur  et 
l'appui,  avaient  pour  lui  une 
grande  vénération.  Dezoteux  a 
publié  divers  écrits  lors  de  ses 
déniélés  avec  l’Irlandais  Actou, 
et  un  Iraitd  hUturique  sur  l’ino- 
culation, in-8*,  Paris,  an  8,  fait 
en  société  avec  le  docteur  Valen- 
tin, son  élève.  C’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  matière. 

D’HAliïI’OLL  ( Jea!«  - Josepk 
!>’),  naquit,  en  17Ü4,  d’une  des 
plus  anciennes  familles  nobles  du 
Languedoc,  cl  soutint  l'honneur 
de  sus  ancêtres,  qui  s’étaient  illus- 
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tréü  dans  la  carrière  des  armes, 
par  son  courage,  son  intrépidité 
et  scs  vertus  guerrières.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  iluvaitmon- 
tré  du  goût  pour  l’état  militaire  ; 
et  à l'époque  de  la  révolution  , il 
comptait  déjà  quinze  années  de 
services  ; il  était  lieutenant-colo- 
nel. Dévoué  à sa  patrie  et  fier  de 
servir  sous  les  drapeaux  français, 
il  n’émigru  poiut.  Après  le  déblo- 
cus de  Maubeuge,  où  il  se  fit  re- 
inarqiierde  la  manière  la  plus  ho- 
norable. il  fut  fait  colonel  du  6** 
régiment  de  chasseurs  à cheval. 
L'estime  qu’il  s’était  acquise  était 
telle  que  lorsqu’on  voulut  lui  faire 
l’application  du  décret  de  la  con- 
vention nationale  qui  expulsait 
les  nobles  des  armées,  ses  soldats 
s’y  opposèrent,  déclarant  qu'ils 
ne  se  battraient  pas  si  on  les  pri- 
vait de  leur  brave  colonel.  Il  se 
distingua  de  nouveau  à la  bataille 
de  Fleurus  en  IÇ04,  et  reçut,  en 
récompense,  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  servait , en  cette 
qualité,  à la  bataille  d’Altenkir- 
chen , où  il  fut  blessé , et  où  le 
jeune  et  célèbre  général  Marceau 
fut  tué.  M'ayant  pas  voulu  don- 
ner avec  sa  cavalerie  à la  malheu- 
reuse bataille  de  Stockach  , en 
1799,  il  fut  destitué  par  le  géné- 
ral Jourdan;  mais  à peine  lais- 
sa-t-on au  général  d’Haulpoul 
le  temps  de  se  justifier,  tant  on 
mit  d’empressement  à le  rétablir 
au  nombre  des  généraux  en  acti- 
vité. Il  servit  sous  Hoche  et  Mo- 
reau , fut  fait  général  de  division, 
grand-olTicier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  et  reçut  le  commandement 
de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulo- 
gne , à l’époque  où  la  France 
montrait  avec  un  juste  sentiment 
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d'orgueil  à l’Europe  étonnée  et 
inquiète  une  armée  de  héros  é- 
prouvée  par  autant  de  succès  que 
de  combsts.  Dans  la  campagne 
d’Autrich.  en  i8o5  , il  servit 
sous  les  ordres  de  Murat,  depuis 
roi  de  Naples  , et  mérita  toute  la 
bienveillance  de  l’empereur  par 
les  services  qu’il  rendit,  étant  à la 
tête  d’un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie à la  bataille  d’Austerlitz. 
Ce  prince  lui  témoigna  son  estime 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  , le 
nomma  membre  du  sénat-con- 
servateur le  19  mars  1806,  grand- 
cordon  de  la  légion-d’honneur,  et 
lui  donna  une  pension  de  30,000 
francs.  Dans  la  guerre  contre  la 
Prusse  , le  général  d’Hautpoul 
commanda  un  corps  de  cuiras- 
siers et  de  dragons  avec  lequel  il 
défit  au  combat  de  HolTdeux  régi- 
mens  d’infanterie,  et  prit  artille- 
rie,drapeaux,  colonels,  ofliciers  et 
soldats.  En  i8o7,à  la  bataille  d’Ey- 
lau,  il  culbuta, dans  une  belle  char- 
ge de  cavalerie,un  corps  de  30,000 
hommes;  mais  il  fut  si  grièvement 
blessé , qu’il  mourut  quelques 
jours  après.  L’empereur  le  regret- 
ta vivemeut,  et  décida  que  les 
canons  pris  à cette  bataille  servi- 
raient à lui  élever  une  statue  en 
bronze.  Un  Éloge  historique  du 
général  d’Hautpoul  a été  imprimé 
en  1807 , in-8“. 

D’HEKBEZ-LATOUR  (piebkb- 
Jacqces)  naquit  à Barcelonette , 
département  des  Basses-.kipes,  le 
i5  septembre  1735.  Il  se  destina 
au  barreau,  et  fut  reçu,  en  1760, 
avocat  au  parlement  d’Aix.  Il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  où  ses  ta- 
lenset  son  aménité  lui  formèrent 
une  nombreuse  clientelle.  La  val- 
lée de  Barcelonette,  cédée  à la 
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France  en  17 13, avait  obtenu  parle 
traité  d'échange  quelques  droits  et 
privilèges  qu'il  lui  importait  de 
conserver;  pour  cet  effet  les  babi- 
tansdu  pays, réunisen corps  d'é- 
lecteurs , nommaient,  chaque  an- 
née, un  avocat  chargé  de  les  dé- 
fendre. En  i785d’Herbez-Latour 
fut  élu  pour  plaider  contre  lesem- 
piètemens  et  les  exactions  des  a- 
gens  de  l'autorité,  particuliére- 
ment au  sujet  de  la  levée  des  mi- 
lices. Son  plaidoyer  par-devant  le 
parlement  de  Provence  avait  un 
ton  de  chaleur  et  de  vérité  si  élo- 
quent et  si  persuasif  qu'il  gagna 
sa  cause,  en  même  temps  qu'il 
perdit  sa  liberté.  Le  prince  de 
Beauveau, gouverneur  de  la  pro- 
vince,s'étant  cru  offensé  par  quel- 
ques allusions  du  discours  de 
d'Herbez- Latour,  obtint  contre 
l'orateur  une  lettre  de  cachet,  en 
vertu  de  laquelle  on  l'enferma 
au  fort  Queyras.  Ben^u  à ses  con- 
citoyens au  bout  de  dix-huit  mois 
de  captivité,  il  n'en  fut  que  plus 
chéri  dans  son  pays.  Nommé,  en 
1791,  député  à l'assemblée  légis- 
lative, il  passa  i la  convention 
l'année  suivante,  et  y vota  la  mort 
du  roi.  Au  mois  de  juillet  1793,1! 
fut  envoyé  en  mission  û l'armée 
des  Alpes;  arrêté  à son  passage  A 
Lyon , lors  des  troubles  de  cette 
ville,  on  le  6t  comparaître  devant 
une  assemblée  se  disant  nationa- 
le; il  refusa  de  la  reconnaître,  la 
déclara  en  révolte, et  fut  incarcé- 
ré A Pierre-Sise.  Il  passa  vingt- 
sept  jours  dans  cette  forteresse 
sans  pouvoir  rien  apprendre  de 
décisif  sur  son  sort.  Cependant 
les  progrès  du  siège  commençant 
A causer  de  l'inquiétude  aux  Lyon- 
nais, ils  jugèrent  convenable  de 
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donner  A d'Herbez-Latour  leur 
ville  pour  prison.  Il  s'échappa 
bientôt  et  se  rendit  A Vienne,  l'un 
des  quartiers-généraux  de  l'ar- 
mée républicaine.  Il  essaya,  pen- 
dant son  séjour  dans  ers  parages, 
d'entamer  quelques  négociations 
avec  les  Lyonnais;  mais  le  trop 
grand  nombre  de  chefs  de  ceux- 
ci  et  les  opinions  ou  les  intérêts 
divers  qui  les  dirigeaient,  empê- 
chèrent qu'on  ne  s'entendît  : il 
partit  donc  pour  le  camp  de  Tour- 
noux,  sa  première  destination.  Sa 
présence  ût  renaître  la  conhance 
dans  l'armée , travaillée  A cette 
époque  par  les  agens  de  diffé- 
rens  partis.  Il  prit  des  mesures 
eltîcacespour  assurer  la  subsistan- 
ce des  troupes,  et  la  défense  de  la 
frontière  près  d'être  envahie  par 
suite  de  trahisons.  D'Herbez-La- 
tour ne  rendit  pasde  moins  grands 
services  dans  l'intérieur  des  dé- 
partemens  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes.  Il  n'employu  pour  calmer 
les  passions  que  la  raison  et  les 
prières;  il  avait  reçu  du  la  nature 
ce  don  de  la  persuasion  contre 
lequel  la  violence  venait  se  bri- 
ser. Il  empêcha  la  translation  des 
prisonniers  de  Digne  à Orange,  et 
les  sauva  par  ce  moyen  d'une 
mort  certaine.  Les  plus  belles  ac- 
tions avaient  alors  leurs  danger» 
et  leurs  ennemis,  cet  acte  géné- 
reux de  prévoyance  et  d'hu- 
manité fut  dénoncé  par  Robes- 
pierre A la  tribune  de  la  conven- 
tion. D'Herbez  - Latour,  averti 
par  les  journaux  et  par  ses  a- 
mis,  prit  le  parti  de  cesser  ses 
fonctions,  et  se  relira  chez  lui. 
Dans  CCS  entrefaites,  arriva  la 
journée  du  9 thermidor , après 
laquelle  il  n'bésitu  plus  d'al- 


D'HË 


45a 

1er  reprendre  »on  poste.  La  ses- 
sion coDTenUoDneile  terminée, 
U retourna  dans  son  département, 
où  le  directoire  l’arait  nommé 
rocureur-général.  Il  occupa  cette 
onorable  charge  jusqu’au  mo- 
ment où  Napoléon  fut  déclaré 
empereur. Après  cct  érénement, 
d'Uerbea  - Latour  aima  mieux 
quitter  les  aflaires  publiques  que 
de  sacrifier  ses  opinions  républi- 
caines à scs  devoirs  ; exemple  ra- 
re de  probité  et  de  désintéresse- 
ment! dans  une  carrière  longue 
et  brillante , où  souvent  les  cais- 
ses du  gouvernement  lui  furent 
ouvertes,  il  quitta  ses  emplois  et 
rentra  pauvre  au  sein  du  sa  fa- 
mille; n'ajant,  toute  sa  vie,  am- 
bitionné qu’un  seul  bien,  l’esti- 
me de  ses  concitoyens;  qu'un 
seul  bonheur,  celui  de  sou  pays. 
Ses  eiifans  n’ont  pas  eu  d’autre 
héritage,  et  l’ont  accepté.  Il  est 
mort  le  6 mars  i8og,  Sgé  de  74 
ans. 

D’HERBEZ-LATOUn  (lodis), 
fils  du  précédent,  né  à Barcelo- 
nette,  département  des  Basses- 
Alpcs,le5novembre  1777.  A peine 
sorti  du  collège,  il  fut  nommé 
par  seé  condisciples  capitaine  d’u- 
ne compagnie  de  gardes-naliona- 
les-frontières  formées  volontai- 
rement en  avril  1793.  Au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  le 
commandant  de  cette  jeune  et 
brave  troupe  repoussa  avec  avan- 
tage les  agressions  des  Autrichiens 
qui  cherchaient  ùpénétrerenFran- 
ce  par  la  vallée  de  l’Arche.  Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  chef  du 
bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonetle,  il  fit,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  des  Alpes, 
puiscelles  d’Italie  sousBonaparte, 
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et  passa  à l’armée  de  Naples,  avec 
le  général  Championnet.  Lorsque 
les  Français  évacuèrent  ce  royau- 
me en  1 799, on  laissa  au  fort  Saint- 
Elme  M.  d'Herbet , à la  tète  du 
37**  régiment  de  troupes  légè- 
res; il  fut  chargé  de  la  défense  ex- 
térieure de  cette  place  et  du  com- 
mandement des  sonies.  Il  eut 
souventà  lutter  contre  l’insurrec- 
tion entière  recrutée  des  Anglais 
et  des  Russes  que  les  flottes  a- 
vaient  débarqués.  Le  courage  des 
soldats  français  suppléant  i l’in- 
férioritédu nombre,  M.  d’Herbes, 
avec  son  régiment,  fut  toujours 
vainqueur.  11  reçut  un  coup  de 
feu  dans  la  poitrine  au  combat  de 
Gapo-de-Cbioa,  en  culbutant  les 
troupes  du  cardinal  Huffo.  Rentré 
en  France,  il  fit  sous  Haeséna  la 
mémorable  campagne  de  1801  en 
Suisse,  il  faisait  partie,  en  1803, 
de  l’armée  gallo-batave  en  I¥é- 
téravie,et  fut  blessé  au  combat  de 
Fuld.  Il  était  en  Hanovre  sous  les 
généraux  Mortier  et  Bernadotte 
pendant  les  années  i8o3et  1804. 
Placé,  en  i8o5,  au  premier  corps 
de  la  grande-M-mée,  et  toujours  à 
l’avant-garde,  il  s’empara  dn  fort 
important  de  Ptuse-Loap,  en  a- 
vant  de  SaJsbourg.  Blessé  dans 
cetteafiaire,M.d’Herbexn'en  con- 
tinua pas  moins  la  campagne  de 
Bohême  et  de  Moravie  ; il  est  re- 
marquable qu’il  entra  le  premier 
à Austerliti.  Il  sc  distingua  eu 
1806  i Saalfeld,  i la  bataille  d’ié- 
na  et  üi  Lubec;  et  reçut  un  coup 
de  mitraille  en  entrant  dans  cette 
dernière  ville  pêle-mêle  avec  les 
Prussiens.  En  1807,  il  fit  avec  le 
prince  de  Ponte-Corvo  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  les  trois  an- 
nées suivantes  il  combattit  eu  Al- 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé, 
en  1811,  colonel  du  10 1**  régi- 
ment, il  paasa  à Tarmée  d'Espa- 
gne, où  il  débuta,  sous  lesordrrs 
du  général  Souham,  par  le  rari- 
taillement  de  Ciudad-Bodrigo. 
Dés  que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  l’ar- 
mée , il  laissa  le  colonel  d’Her- 
bei  sur  les  lignes  de  la  Thormès 
et  de  l’Agucda,  pour  j tenir  l'en- 
nemi en  échec , le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
ù la  funeste  bataille  desAropiles, 
le  aa  juillet  i&ia,  il  fut  emmené 
prisonnier  à Lisbonae  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  H rentra  en 
France  en  i8i4,  reprit  Je  com- 
mandement de  son  régiment,  &t 
la  campagne  de  i8i5,  fut  licen- 
cié en  1816  et  mis  ù la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d'Herbez-Lntour 
est  membre  de  la  légion-d'hnn- 
neurdepiiis  la  création  de  l’ordre , 
,.1  cheralier  de  Saint-Louis  de- 
puis 1814. 

DIANNYERE  (Ahtoise),  lit- 
térateur., mort  en,  i8oa  . était  né 
é Mutilifis,  le  ati  janvier  176a. 
Fils  du  médecin  Jean  Diannyère, 
il  fut  d’abord  destiné  à la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires, reçut  lebonoet  de  docteur, 
etie  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à la  littérature.  Il  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d’économie  politique, 
lesquels  mit  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l’institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé,  à l’époque  de  lu  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l’un  de  ces 
mémoires , que  c'est  é la  liberté 
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du  commerce  senlement , qu’il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grains.  11 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d’encouragenieas 
à l’agricolture.  Dans  un  autre,  il 
s’élève  avec  force  contre  les  lois 
prohibitives,  et  régléroentaires, 
lorsqu’elles  ne  tendent  qu’à  met- 
tre. des  entraves  à l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  à la  manufacture 
dos  tapis  et  topisseries  d’Aiibus- 
son.  La  comparaison  qu'il  fait  des 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  Iq  précision  et  du  la  justesse 
de  scs  idées  et  de  scs  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  dos 
rumarqiitts  intéressantes  sur  te  di- 
vorce, et  de.«  RéfUxione  sur  la  for- 
tune ( c’est  le  titre  de  son  5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux  , Diannyère  a pu- 
blié les  ouvrages  siiivans  : i*  Elo- 
ge de  Gresset,  1784,  in-8*;  a’JRé- 
fleaions  sur  ta  traite  et  P esclavage 
des  Nacrs,lraduU  de  l’ anglais  ttOt- 
foéa/iCagoimo,  1788,10  8*j3*ÜAe 
et  un  bon  citoyen  tur  les  lois,  un  code 
national  et  lespartemens,à  l'usage  de 
ceux  qui  veillent,  1789;  If’ Essais 
d’arithmétique  politique , Paris  , 
1799,  in-8‘;  5*  Les  Souvenirs  de 
mylady  Carlemane,  ou  ïes  Mœurs 
du  temps  passé , Paris,  1800,  vol. 
in-iacontenant  a parties;  6*  dans 
l.a  collection  de  laivoisier  et  de 
Lagrange,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapportsqui  existent  entre 
la  liberté  du  commerce  des  grains, 
leur  prix,  et  ta  mortalité.  Diannyère 
a fait  aussi  an  Eloge  de  Condorcet, 
son  ami.  Il  était  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 
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cipes  furent  toujours  ceux  d'un 
excellent  patriote. 

DIAS-GOWIÈS  (FaAHÇMs),  é- 
mule  et  compatriote  de  Camoëns, 
naquit  dans  la  capitale  du  Portu- 
gal, vers  l’an  1743,  et  mourut  le 
3o  septembre  lygS.  Fils  d’un  mer- 
cier de  Lisbonne,  les  heureuses 
dispositions  qu’il  montra  dans 
son  enfance  déterminèrent  sa  fa- 
mille à lui  donner  une  éducation 
soignée. Cependant  ses  études  lit- 
téraires n’étaient  pas  entièrement 
terminées,  quand,  d’après  les  con- 
seils d’un  fri-re,  jaloux  de  son  é- 
lération  future,  son  père  changea 
d’avis,  le  retira  du  collège  où  il 
était,  et  l’obligea  en  quelque  sorte 
de  se  livrer  è son  commerce  de 
mercerie.  Dias-Gomès  avait  bien 
employé  le  temps  de  ses  études; 
son  goût  pour  la  littérature  et  la 
poésie  s’était  fortifié;  et  malgré 
les  soins  actifs  qu’il  se  vit  obligé 
de  donner  à son  négoce,  ce  qui 
n’était  guère  propre  à faire  naître 
les  inspirations , il  trouva  les 
moyens  de  faire  de  temps  ù autre 
quelques  vers,  tous  écrits  arec 
élégance  et  pureté.  Loin  de  sui- 
vre l’exemple  d’un  grand  nombre 
de  poètes  populaires,  il  ne  pros- 
titua point  sa  muse,  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux 
l'exemple  des  grands  maîtres,  et 
ne  travailla  que  sur  des  sujets  é- 
levés  et  nobles.  Ses  Œuvres  poé- 
tiques se  composent  de  7 élégies, 
4 odes  et  3 cantiques , accompa- 
gnés de  notes  aussi  savantes  que 
curieuses.  L’académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne  les  a fait  impri- 
mer au  profit  de  la  veuve  et  des 
enfans  de  l'auteur,  en  i^gg.Dias 
travaillait,  lorsqu’il  mourut,  à a 
poèmes  intitulés,  l'un,  les  Saisons, 


et  l’autre,  la  Henriquéide.  Le  pre- 
mier, qui  est  un  poëme  descriptif, 
devait  avoir  24  chants  : 6 seule- 
ment ont  été  faits.  Le  sujet  du 
second,  qui  est  la  ConquétedeCeu- 
ta,  ne  paraît  pas  en  harmonie  avec 
le  génie  de  l’auteur.  Il  a fait  aussi 
deux  tragédies  sous  les  titres  d'E- 
lectre et  d'Iphigénie,(\ui  ne  parais- 
sent pas  dignes  de  ses  autres  poé- 
sies. Ses  ouvrages  en  prose,  au 
nombre  de  trois , lui  font  infini- 
ment d’honneur  : le  premier,  cou- 
ronné en  lyga  par  l’académie  des 
sciences,  offre  une  Analyse  rai- 
sonnée du  slyle  de  Si  de  Miranda, 
Ferreira,  Bemardes,  Caminha  et 
Camoëns;  le  second,  une  Com- 
paraison de  l’histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Freire  d’Andrade, 
et  de  ta  vie  de  don  Paul  de  L ima,  par 
Diego  de  Coûta ;\t  troisième  en- 
fin est  un  Traité  du  bon  goût  en 
poésie. 

DIBDIN  (Toomas-Fbockall), 
littérateur  anglais  célèbre  par  scs 
connaissances  en  bibliographie, 
embrassa  de  bonne  heure  l’état 
ecclésiastique,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  livrer  à son  goût 
pourl'étude. Parmi  unassex  grand 
nombre  d’ouvrages  publiés  par 
lui,  on  distingue  les  suivans  : t* 
Poèmes,  1797,  in-8’;  rs’  Introduc- 
tion à la  connaissance  des  éditions 
rares  et  précieuses  des  classiques 
grecs  et  romains,  180a,  in-ia;  3* 
Utopie  de  M or  us,  avec  des  notes  et 
une  introduction,  1809,  a vol.  in- 
8*;  4*  Bibliomania,  ou  la  folie  des 
livres,  contenant  des  détails  surf  his- 
toire, tes  symptômes  et  le  traitement 
de  cette  fatale  maladie,  Londres, 
1 80g,  in-8";  5*  ./<  ntiquités  typogra- 
phiques,ou  histoire  de  f imprimerie 
en  Angleterre,  en  Écosse  et  en  Ir- 


DIC 


Di<; 

commencée  pnr  Ames,  con- 
tinuée par  Hébert,  et  considéra- 
blement augmentée,  i roi.  in-4*; 
l’ouvrage  doit  aller  jusqu'à  6;  6* 
Bibitolkeca  Speneeriana,ou  Catalo- 
gue raisonné  de  la  bibliolhéque  de 
lord  Spencer,  i8i4  » 3 vol.  in- 8*, 
avec  tig.  : cet  ouvrage,  dont  le 
prix  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s’élève  maintenant 
à 1^00  fr.,  est  d’une  grande  ma- 
gniâcence;  LeDécaméron  biblio- 
graphique,  i8i5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l’étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l’esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l’auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  (R.W.),  médecin  et 
agronomeangiais, résidant  à Hen- 
don  dans  le  comté  de  Middiesex, 
est  auteur  d’un  Sysléme  complet 
d’ agriculture,  puhWb  en  i8o4,  a 
vol.  in-8‘,  et  du  Compagnon  du 
fermier,  ou  système  complet  d’a- 
griculture moderne,  i8ii,  in-8*. 
L’utilité  de  ces  deux  ouvrages  en 
a assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQUEMARE  (Jacqoes-Fhar- 
çois),  né  au  Havre,  en  et 

mort  dans  les  derniers  jours  de 
' mars  1789,  possédait  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts.  Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  à ai  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à Paris 
pour  J perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
l.nle  , et  y remplit  une  chaire  de 
physique  et  d’histoire  naturelle. 
Cette  science  devint  alors  celle 
qu’il  cultiva  de  préférence  ; il  se 
livra  principalement  à l'étude  des 
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(Tiislacés  ( poissons  sans  vertè- 
bres). Constamment  sur  le  rivage 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bravait 
l'impétuosité  des  flots,  afin  d’ob- 
server, au  sein  de  l'onde. même, 
les  habitudes  des  animaux  marins 
qu'il  voulait  faire  uonnaitre.ilcuu- 
rut  de  fréquens  dangers  poury  par- 
venir; mais  ses  recherches  et  ses 
observations  furent  toujours  cou- 
ronnées du  succès.  On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur 
la  propriété  qu’ont  les  anémones 
de  mer  d'annoncer,  par  une  di- 
latation progressive,  les  chango- 
mens  futurs  qui  doivent  s’opérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 

Il  indiqua  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  inconvénieus 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux pnr  les  tarots,  les  limaces 
de  mer  et  le'grand  poulpe,  et  les 
plaça  dans  l'échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  : 1* 
Idée  générale  de  l’ astronomie, Va- 
ris,  1789,  in -8*;  a*  Connaissance 
de  l’astronomie,  rendue  aisée  et  mi-  • 
se  à la  portée  de  tout  le  monde,  1771, 
in  - 8*;  S"  Descriplion  du  cosmo- 
plane  invenlé  et  construit  par  l’abbé 
Dicquemare,  dédié  à l’abbé  Nollet, 
in-4*.  Il  a,  de  plus,  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à la 
physique  et  à l’histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare , qui  mérita  le  surnom 
deconfidentde  la  nature, aurait  pu 
devenir  riche  s’il  n’avait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses 
nombreux  travaux,  et  refusa  les 
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hént-fices  et  pensions  dont  le  ^oo- 
▼ernemenl  voulait  le  gratiOer.En 
1786,  il  réélit  un  hommage  bien 
flatteur,  que  lui  ofiTrit  l’assemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  son  président.  Si  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n’araient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité,  l'art  nauti- 
que , la  géographie  et  l’astrono- 
mie, auraient  sufli  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  assez  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable,  en  peignant 
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ù l’huile  5 grands  tableaux  qui  or- 
nent l’église  de  l’hApital  du  Ha- 
vre, et  dîont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté.  La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  vol.  des  Tran- 
sactions philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  zèle  et  d’activité  k l’accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l’académie  des  sciences. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME 
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TROISIÈME  VOLUME. 


BLANCHETON  (Armé-Antoi- 
KF.).  l'uD  des  médecins  des  épidé- 
mies pour  le  département  de  la 
Seine,  obtint  celte  place  en  i8ia, 
par  suite  des  heureux  résultats  du 
traitement  des  maladies  épidémi- 
ques qui  raragérent  en  1811  et 
1813  les  communes  de  Pantin,  la 
Villette  et  Bondi.  Ce  médecin,  né 
à Clermont-Ferrand,  en  1784,  et 
fils  d’un  chirurgien  distingué  de 
cette  ville,  vint  à Paris  pour  ache- 
ver son  éducation  médicale.  Il  se 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
cours, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décernés  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  1806,  le  grand  prix 
de  chimie  accorde  par  le  ministre 
de  l'iniérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  é a3  ans,  et  animé  du 
désir  de  participer  ù la  gloire  na- 
tionale, il  sollicita  le  titre  de  mé- 
decin de  I'*  classe  aux  armées,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Autriche,  en  1809.  Les  hôpitaux 
militaires  de  Z.naïm,Krems,Bam- 
berg  et  Bois-le-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zélé  dans  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut  à ses 
services  l’estime  et  l’aETection  du 
maréchal  Masséna,  qui  par  suite 
le  demanda  au  ministre  en  qua- 
lité de  médecin  de  son  quartier- 
général,  lors  de  l’expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  légion- 
d’honneur  devint  plus  tard  la  ré- 
compense des  services  qu’il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bassaco,  et  des  efforts 
qu’il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hôpitaux 
de  Torres  Novas  : lui-même  alors 
eu  fut  atteint.  En  i8i5,  un  grand 
nombre  d’oiliciersTussesayant  été 
confiés  aux  soinsdu  docteurBlan- 
cheton,  à Paris,  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  décoration  de  l'ordre 
de  St.-Wladimir  de  lu  4' classe.  Le 
docteurUlancheton  donna  eni8o8, 
un  Essai  sur  l'homme,  considéré 
dans  ses  rapports  géographitfues . 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
ge, auquel  il  travaille  encore,  l’a 
conduit  à réunir  en  un  seul  ta- 
bleau tous  les  laits  qui,  dans  l’é- 
tude de  l’homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  le  sens  de  ses 
races i de  leurs  variétés,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  le 
milieu  qu’il  habite,  et  des  ngens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  furent  imposées  par  les  lé- 
gislateurs ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  existé  ou 
eitistent  encore. 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARRION  - NISAS  ( Akdié- 
Hnu-FBivçois-VicTOits),  né  à 
Lézignan  (Hérault),  le  34  janTier 
1794,  CIsHe  l'ex-tribun  Cam'on* 
Nisas,  a été  destitué,  à cause  de 
scs  écrits  politiques,  d’un  emploi 
qu'il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  en  1830,  et  s’est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ourrages , 
parmi  lesquels  on  a surtout  re- 
marqué les  suirans  : De  la  nation 
et  des  factions,  1 8 19;  La  loi  sali- 
que,  i8ao;  De  ta  jeunesse  fran- 
çaise, 1830;  La  France  an  19* 
cjèr/c,décembrc  1 8a  i . M . Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l’un  des  rédacteurs 
de  l’ouTrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes , et  a fourni  un  grand 
nombre  d’articles  ù divers  jour* 
naux. 

CASTELLA  (RonoiruE,  comte 
de),  inspecteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  années  du  roi , grand’eroix 
de  l’ordre  de  Saint-Louis,  colo- 
nel d’un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  é Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l’illustre  maison  de  Castella , 
dont  l’ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  l'histoire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul , contribua  puissamment, 
en  1666,  à l’alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendons 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
à la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  : à 
celui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à celui  de  Toumay.  A la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Biron, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-franpaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  h-itaillon  carré,  et 
lui  dit  : • Je  suis  très-content  de 

• vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 

• un  bien  bon  chef.  • Il  commanda 
i Wesel  pendant  4 ans,  et  soutint 
glorieusement , avec  3600  hom- 
mes, le  siège  de  cette  ville  par  l’ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  30,ooohoromes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l’ainé  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à la  main. Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  1773,  par  un  brevet 
spécial  et  motivé.  Ce  brevet  d’hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intention  du  roi.  Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à l’époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  ans. 
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CASTELLA  (Nicolis  Astoi’ie- 
Xaviek  de  Berlers,  COMITE  de), 
commandeur  de  la  légion-d'hnn- 
neur  et  de  l’ordre  impérial  de 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de 
Saint-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  à Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra  fort  jeune  au  service  de 
Saxe,  se  rendit  en  1791  é l’armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 
qualité  d’aide-de-campdu  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
180Ü,  en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipulées  entre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à rexem- 
ple  de  ses  pères,  du  service  en 
France,  forma  promptement  le  a* 
régiment  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel,  et  Gt  avec  honneur 
les  campagnes  d’Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  régimens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement ù Polotsk,  en  soute- 
nant et  repoussant,  avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous  un  feu  tellement  vif  qu’il 
perdit  3i  officiers  sur  5a.  Le  co- 
lonel Castella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  fut  grièvement  blessé.Ce 
fut  à la  suite  , et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- 
néral de  brigade  et  officier  de  la 
légioD-d'honneur,  adjoint  à l'ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  i8i4«  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M.de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d’organi- 
sation du  service  suis.se  en  Fran- 
ce. Le  ip  mars  181 5,  il  se  rendit 
auquartier  général  ùVillejuif  pour 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  régimens  suisses.  A minuit, 
ce  commandement,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s’était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie-  en  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relations  extérieures,  reçut  l’ordre 
de  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l’armée  confédérée,  et  A 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu’en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Hais,  malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- 
vaient  été  faites  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées 
par  ordre  de  S.  H.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitulées  en  France  , le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans  la  nouvelle  organisation 
qu’elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque,  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l’état- 
major -général  de  l’armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp  en  disponibi- 
lité. 
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CIKQüIÈME  VOLUME, 


DAMAS(FiAHçois-ÉTiEiii(E),né 
A Paris  le  aa  juin  i764<  Nommé 
souS'IieiiteDant  au  i8**  réfimenl 
d'infanterie  (Royal  Auvergne),  en 
179a,  il  fut  demandé  pour  aide- 
do -camp  par  le  maréchal -de- 
camp  Meunier,  officier- général 
du  génie,  d’une  très-grande  dis- 
tinction. Il  Gt  auprès  de  lui  les 
premières  appiioations  de  l’étude 
qu’il  avait  faite  de  l’architecture 
militaire,  pour  1e  tracé  de  dilTé- 
rens  ouvrages  de  fortiGcation  de 
c.nmpagne  dans  des  camps  retran- 
chés; l’expérience  et  les  leçons 
d’un  tel  maître  lui  furent  très- 
proGlables.  L’aide-de-camp  Da- 
mas se  rendit  arec  son  général 
A l’armée  du  Rhin,  commandée 
par  le  général  en  chef  Custine  : 
après  lu  campagne  de  179a,  le 
général  Meunier  ayant  été  appelé 
A Mayence  pour  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  campées 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  A Cas- 
sel  et  an  fort  de  Mars,  il  Gt,  avec 
son  général,  partie  du  corps  d’ar- 
mée qui  fut  assiégé-  dans  cette 
place,  en  1793.  Nommé  capitaine 
le  3 février,  il  continua  A ser- 
vir comme  aide  - de  - camp  du 
générai  Meunier,  et  se  trouvait 
près  de  lui,  lorsqu’il  fut  blessé 
mortellement  au  mois  de  juin 
suivant,  en  traversant  le  Mein,  au 
retour  d’une  inspection  des  ou- 
vrages destinés  A couvrir  la  place 
de  Mayence.  Damas  fut  nommé 
par  le  général  en  chef  et  le  con- 
seil de  guerre  de  la  place  de 
Mayence,  chef  de  bataillon  adju- 


dant-général, peu  de  jours  après 
la  mort  du  général  Meunier;  le  17 
juin  1793,  il  fut  conGrmé  dans  ce 
grade  par  le  gouvernement,  et  fut 
employé  commechef  d’état-major 
du  général  Kléber,  aVec  lequel  il 
s’était  lié  pendant  le  siège  de 
Mayence,  et  qui  fat  envoyé  pour 
commander  un  corps  de  troupes 
à l’armée  des  c6le$  de  Brest.  Ele- 
vé au  grade  de  général  de  briga- 
de le  6 décembre,  il  fut  chargé 
de  l’incorporation  des  premiers 
bataillons  de  volontaires  dans  les 
cadres  de  l’armée  des  côtes  de 
Brest,  ainsi  que  de  la  levée  de  la 
première  réquisition.  Dans  cette 
rigoureuse  opération,  le  général 
Damas  osait  prendre  sur  lui  le  de- 
voir d’être  juste,  et  l’on  n’a  pas  ou- 
blié que  lamort  était  la  conséquen- 
ce de  cette  responsabilité.  Dans 
le  cours  de  l’année  1794-  la  géné- 
ral Damas  sollicita  et  obtint  l'or- 
dre de  passera  l’armée  du  Rhin. 
Appelé  par  le  général  Kléber  au 
corps  d’armée  qu’il  commandait 
pour  bloquer  Mayence  sur  la  rive 
gauche  du  Rhio,  il  fut  employé 
A son  état-major  jusqu’au  com- 
mencement de  1795.  Le  général 
Damas  prit  alors  le  commande- 
ment de  la  brigade  de  gauche 
de  l’année  du  blocus,  dont  les 
troupes  occupaient  les  postes  de 
Bretzenheim  et  Moubach  ; il  y 
soutint  honorablement  divers 
combats,  et  contribua  A repous- 
ser plusieurs  sorties  de  la  garni- 
son autrichienne  de  Mayence  con- 
tre les  lignes  du  blocus-  Il  reçut 
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-ordre,  au  mois  de  juin  179U,  de 
se  rendre  A l’armée  de  Sambre* 
et-Meuse,  commandée  par  le  gé- 
néral en  chef  Jourdan,  qui  orga- 
nisait les  préparatifs  du  premier 
passage  du  Rhin  que  des  armées 
françaises  eussent  tenté;  il  eut  le 
commandement  de  la  brigade  des 
grenadiers  d'arant- garde  de  la 
dirision  du  général  Lefèvre,  qui 
formait  la  gauche  d’un  corps  d’ar- 
mée de  5o,ooo  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Kléber,  destiné 
à forcer  le  passage  du  Rbin.  Au 
commencement  de  septembre 
suivant,  il  passa  le  fleuve  à la  tête 
des  grenadiers  de  cette  division; 
Gt  enlever  à la  baïonnette  la  posi- 
tion que  les  Autrichiens  occu- 
paient, et  reçut,  en  s’en  empa- 
rant, un  coup  de  fusil  qui  lui  tra- 
versa la  jambe , et  le  mit  hors  de 
combat.  Le  générid  en  chef  Jour- 
dan, dans  sa  lettre  au  gouverne- 
ment, en  date  du  ai  fructidor  an 
3,  s’exprime  ainsi  : • Le  général 
>de  brigade  Damas,  commandant 
■ 4 bataillons  de  grenadiers,  qui 
• faisaient  l’avant-garde  de  la  di- 
svision Lefèvre,  a été  blessé  d’un 
«coup  de  feu  en  leur  montrant  le 
«chemin  de  la  victoire.  • Rétabli 
de  sa  blessure  dans  le  courant  de 
novembre  suivant , le  général 
Damas  eut  le  commandement 
d’une  brigade  dans  la  division 
Championnet.  L’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  ayant  repris  l’offen- 
sive, il  commanda  la  brigade  des 
grenadiers,  qui  força  le  passage 
du  Rhin  vis-à-vis  de  Neuwied,  le 
a juillet  1796;  après  avoir  enlevé 
cette  position  de  vive  force,  il  al- 
la faire  sa  jonction  sur  la  Sayn- 
bneh  avec  la  division  Bernadolte, 
qui  avait  passé  le  Rhin  au-dessous 
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de  Cüblentz,  et  força  peu  de  jours 
après  le  passage  de  la  Lahn  à 
Runckel.  Le  général  Damas  a 
commandé  avec  distinction  plu- 
sieurs détachemens  dans  cette 
campagne,  pendant  laquelle  il 
.s’est  trouvé  aux  combats  de  Butz- 
bach  et  de  Friedberg,  aux  batail- 
les de  Forcloeim.  d’Amberg  et  de 
'Wurtzbourg,  à la  prise  des  villes 
de  Francfort,  de  Wurtzbourg  et 
de  Bamberg,  aux  passages  de  la 
Nidda  et  de  la  Peigiiitz.  Il  a com- 
mandé la  brigade  d’arrière-garde 
depuis  le  départ  des  rives  de  la 
Naab  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin.  Le  général  Damas  continua 
de  servir  dans  lu  division  Cham- 
pionnet, ù l’armée  de  Sambre-el- 
Meuse,  jusqu’au  commencement 
de  l'année  1798,  où  il  fut  appelé 
è l’armée  d’Angleterre,  en  qua- 
lité de  chefd'état-major  du  corps 
d’armée  de  l’aile  gauche,  com- 
mandé par  le  général  Kléber. 
Cette  armée  ayant  changé  de 
nom  et  de  destination,  il  fit  partie 
de  la  divbion  que  le  général  Klé- 
ber commanda  à celle  d’Orient, 
partit  de  Paris  avec  lui  pour  se 
rendre àToulon,  et  s’y  embarqua 
sur  le  même  vaisseau.  Il  monta 
à l’assaut  d’Alexandrie  arec  les 
grenadiers  de  la  division  Kléber, 
le  lendemain  de  leur  débarque- 
ment sur  les  côtes  d’Égypte.  Il 
s’empara  de  Rosette  le  8,  se  trou- 
va nu  combat  de  Chebreisse  le  i3, 
et  à la  bataille  des  Pyramides  le 
ai  du  même  mois.  Il  suivit,  sur 
les  frontières  de  la  Basse-Égypte, 
la  marche  du  corps  d’armée  qui 
pou|«uivait  les  Mamelucks.  Il 
commanda  plusieurs  détache- 
mens, et  notamment  celui  qui 
gagna  le  combat  de  Gémélié  dans 


6 


DA)1 


DAM 


la  province  de  Rosette,  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année.  Il 
resta  à Rosette  jusqu’au  départ 
de  l’armée  pour  la  campagne  de 
Syrie,  au  commencement  de  l'an- 
née 1799:  il  eu  partit  dans  le 
mois  de  février  avec  la  division 
aux  ordres  du  général  Kléber, 
dans  laquelle  il  commandait  une 
brigade.  Le  général  Damas  s’est 
trouvé  é l'attaque  du  camp  des 
Mamelucks,  qui  fut  enlevé  le  14 
février  sur  les  hauteurs  en  axant 
d’Ei-Ari.sh,  et  é la  prise  de  ce  fort, 
qui  en  fut  la  suite.  Il  fit,  avec  les 
troupes  sous  scs  ordres,  l’inves- 
tissement de  JalTa,  le  a mars  sui- 
vant, et  fut  charge  de  reconnaî- 
tre, immédiatement  après,  le  dé- 
bouché des  montagnes  de  la  Pa- 
lestine, de  Kakiiin  à Naplouse;  il 
soutint  avec  son  détachement  un 
combat  continuel  pendant  a4 
res,  du  8 au  9 du  même  mois, 
dans  le  défilé  et  sur  les  sommets  du 
CCS  mon tagnes,  contre  les  habi tans 
et  les  Naplousains , qui  étaient 
réunis  en  nombre  cinq  ou  six  fois 
plus  considérable- que  les  troupes 
qu’il  commandait  : il  eut,  dans  ce 
combat,  le  bras  gauche  casséd’un 
coup  de  fusil.  Obligé  de  revenir 
se  faire  traiter  dans  l’hôpital  des 
pestiférés  de  Jaffa,  il  y fut  mis  un 
mois  avant  d’être  en  état  de  re- 
tourner au  Caire,  pour  continuer 
de  donner  des  soins  à sa  blessure, 
et  pour  se  rétablir  d’un  accès  de 
la  maladie  pestilentielle  qu’il  a- 
vait  contractée  dans  cet  hôpital. 
Le  général  Damas  n'était  pas  en- 
core rétabli , lorsque  le  général 
Kléber,  étant  appelé  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  après 
le  départ  du  général  Bonaparte, 
lui  laissa  la  liberté  de  retourner  en 


France,  avec  le  grade  de  général 
de  division,  qu’il  lui  conférait,  ou 
de  suivre  le  sort  de  l’armée.  Il 
choisit  généreusement  ce  dernier 
parti,  et  futnommé  par  le  général 
en  chef  Kléber,  le  i"  septem- 
bre 1799,  chef  de  l’état-major- 
général  de  l’armée,  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  en  France 
pour  demander  la  confirma- 
tion des  promotions  qu’il  croyait 
juste  de  faire,  et  qui  furent  ap- 
prouvées par  le  gouvernement,  il 
justifie  ainsi  celle  du  général  Da- 
mas : « lien  est  de  même  é l’égard 

• du  général  de  brigade  Damas, 

• plus  ancien  encore  que  le  géné- 

• ral  Friant;  blessé  au  premier 

• passage  du  Rhin,  blessé  encore 

• en  Syrie,  où  tombèrent  tant  de 

• braves,  il  s’est  conduit  partout 

• delà  manière  la  plus  distinguée; 
» mais  la  justice  qui  lui  était  due  n’a- 
»eait  pu  jusqu’ici  f atteindre.  • Le 
général  Damas,  n’étant  pas  en- 
core guéri  de  sa  blessure,  servit 
comme  chef  d’état-major  de  l’ar- 
mée d'Orient,  é la  bataille  d’Hé- 
liopolis,  au  combat  de  Korai,  à 
l'attaque  et  à la  prise  de  vive  force 
de  Boulac,  pendant  le  siège  du 
Caire,  et  jusqu’après  la  mort  du 
général  Kléber.  Lorsque  le  géné- 
ral Menou  eut  pris  le  commande- 
ment CP  chef,  après  cet  événe- 
ment si  funeste  pour  l’armée  et 
pour  la  conquête  de  l’Égypte,  le 
général  Damas  fut  employé  coiii- 
ine  général  de  division,  ayant  le 
commandement  d’une  province 
de  In  Haute-Egypte.  Il  sc  trouva 
à In  bataille  livrée,  le  ai  mars 
1801,  par  le  général  Menou,  ô 
l’armée  angl.iise , fortifiée  dans 
son  camp,  en  avant  de  la  position 
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d’Aboukir.  Après  la  perte  de  cette 
bataille,  il  resta  è Alexandrie,  jus- 
qu’à ce  que  le  général  en  chef 
Menou  l’en  lit  partir  de  force  avec 
le  général  de  division  Regnier, 
l’ordonnateur  en  chef  Daure,  et 
quelques  autres  ofTiciers.  pour  les 
punir  des  avis  qu’ils  lui  avaient 
donnés,  et  qu'il  n’avait  pas  voulu 
suivre.  L’exemple  qu’ils  lui  a- 
vaient  cité  de  l'ensemble  et  de  la 
célérité  des  inouremens  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,,  l'année 
précédente,  dans  une  conjoncture 
toute  semblable,  n’avait  pu  con- 
vaincre le  général  Menou,  qui 
éprouva  bientôt,  mais  trop  tard 
pour  le  salut  de  l’armée,  les  fata- 
les conséquences  de  ses  premiè- 
res fautes;  non  content  d’en  faire 
supporter  le  poids  à ceux  mêmes 
qui  avaient  tenté  de  l'cn  détour- 
ner, il  Ct  précéder  leur  arrivée  en 
F rance  par  une  dénonciation  con- 
tre eux  au  général  Bonaparte,  de- 
venu à cette  époque  le  chef  du 
gouvernement.  Les  effets  de  cette 
dénonciation  furent  plus  particu- 
lièrement funestes  au  général 
Damas,  à cause  de  l'ancienne  a- 
mitié  qui  l’avait  attaché  au  géné- 
ral Kléber,  amitié  que  le  généra! 
Menou  présenta  comme  un  sujet 
de  haine  et  de  jalousie  contre  la 
personne  du  premier  chef  de  l’ar- 
mée d’Égypte.  Le  général  Menou 
cherchait  à cacher  son  incapacité 
entre  deux  grandes  rivalités  mili- 
taires, qu’il  voulait  mettre  en  pré- 
sence, pour  faire  prendre  le  chan- 
ge sur  le  véritable  motif  de  la 
perte  de  l’Ëgypte,  dont  l’histoire 
toutefois  n’accuse  que  lui.  De 
retour  en  France,  le  général  Da- 
mas, n'ayant  pu  obtenir  de  pré- 
senter aucune  explication  au  pre- 


mier cousul,  resta  sans-activité  de 
service  et  avec  un  très-modique 
traitement,  depuis  la  Gn  du  mois 
de  septembre  1801  jusqu’au  mois 
d’octobre  1806.  La  conduite  ré- 
servée qu’il  menu  pendant  tout 
ce  temps  de  disgrâce,  ne  le  ga- 
rantit pas  des  atteintes  de  la  mal- 
veillance. Sa  détention  dans  la 
prison  militaire  de  l'Abbaye,  fut 
comme  mesure  de  sûreté  ordo%- 
née  par  le  ministre  de  la  police . 
la  veille  du  jour  où  l’on  arrêta  lu 
général  Moreau  ; mais  il  n’y  fut 
retenu  que  2/|  heures,  grâce  à l’in- 
térêt que  prit  à sa  position  le  gou- 
verneur de  Paris,  Murat,  avec  le- 
quelil  avaitservien  Égypte, etqui 
lui  donna  dans  cette  circonstance 
une  preuve  d'attachement,  dont 
il  reçut  bientôt  après  une  nouvelle 
marque.  En  effet,  lorsque  le  géné- 
ral Murat  devint  grand-duc  de 
Berg,  il  obtint  l’autorisation  d’em- 
ployerlc  général  Damas  en  qualité 
de  commandant  militaire  ct  de 
conseiller-d'état  de  ce  grand-du- 
ché. Le  général  Damas  se  rendit 
en  conséquence  à Dusseldorf,  avec 
ce  titre,  au  mois  d'octobre  1806, 
et  cessa  de  jouir  de  tout  traite- 
ment en  France.  Il  leva  ct  orga- 
nisa les  troupes  de  différentes  ar- 
mes dont  se  composa  l’état  mili- 
taire du  pays  de  Berg.  Lorsque  le 
grand-duc  monta  sur  le  trône  de. 
Naples,  en  i8n8,  il  appela  près 
de  lui  le  général  Damas;  mais  le 
chef  du  gouvernement  français, 
ayant  envoyé  un  commissaire 
pour  prendre  posse.-sion  du 
grand-duché  de  Berg,  en  son 
nom.  au  mois  d’août  1808,  lui 
donna  l’ordre  de  conserver  son 
commandement  avec  les  mêmes 
titres,  qualité»  ct  emplois  qu’il  y 
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occupait.  Il  resta  dans  celte  posi- 
tion peiidantlesannées  1809,1810 
et  181 1;  et  ayant  beaucoup  aug- 
menté, d'après  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus,  lescorpsdes  différen- 
tes armes  d'infanterie,  de  cavale- 
rie et  d'artillerie,  il  ûl  avec  eux, 
en  i8ia.  la  campagne  de  Russie, 
dans  le  9"  corps  de  rarniée  fran- 
çaise. Il  soutint  .avec  ces  tmupes 
piii-ieurs  combats  honorables  , 
particuliérement  à Molodetchino, 
et  au  passage  de  la  Bérésina,  qu’il 
traversa  deux  fois  pour  faire  l’ar- 
rière-garde de  l’armée,  après  que 
la  division  qui  l’avait  formée  jus- 
qu’alors eut  été  faite  prisonnière. 
Après  la  campagne  de  Russie,  le 
général  Damas  vint  reprendre  le 
commandement  du  grand-duché 
de  Berg  à Dusseldorf  ; il  y de- 
meura jusqu’à  l’évacuation  jiar 
l'année  française  , de  tous  les 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  au  mois  de  novembre  i8i3. 
Lu  conduite  du  général  Damas, 
pendant  les  huit  années  qu'il  eut 
le  commandement  du  pays  et  des 
troupes  du  grand-duché  de  Berg, 
est  fort  honorablement  jugée  par 
les  souvenirs  d’estime  qu’il  a 
laissés  parmi  tous  les  habitans.  A 
cette  époque  du  mois  de  novem- 
bre i8i3,  il  reçut  l’ordre  du  ma - 
jor-géuéral  de  l’armée  et  du  mi- 
nistre de  la  guerre  de  France  , 
d’aller  prendre  le  commande- 
ment de  la  I"  division  du  corps 
d’armée  qui  était  à Mayence;  il  s’y 
rendit,  et  resta  dans  cette  place 
pendant  tout  le  temps  de  son  blo- 
cus. et  jusqu’à  la  reddition  aux 
troupes  alliées,  au  mois  de  mai 
1814.  Rentré  en  France  avec  la 
division  qu’il  commandait,  il  la 
ramona  jusqu’à  Metz,  oit  leitruu- 
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pes  qui  la  composaient  furent 
envoyées  dans  diverses  garni- 
sons. Il  se  rendit  à Paris  dans 
le  courant  du  mois  de  juin;  y 
fut  nommé,  par  le  roi,  colonel 
d’urmes  commaudant  la  garde 
royale  de  Paris  dans  le  mois 
d’août  suivant;  a formé  l'orga- 
nisation de  ce  corps,  devenu  gen- 
darmerie royale  de  Paris,  et  en  a 
conservé  le  commandement  jus- 
qu’au 31  mars  181 5.  Employé 
comme  inspecteur-général  d’in- 
fanterie dans  les  14*  et  i5*  divi- 
sions militaires,  au  mois  de  juin 
suivant,  il  se  rendit  à Rouen,  oû 
il  resta  jusqu’au  10  juillet,  qu’il 
revint  à Paris,  après  les  événe- 
mens  qui  suivirent  1a  bataille  de 
Waterloo.  Nommé  inspecteur- 
général  de  gendarmerie,  au  mois 
de  juillet  1816,  le  général  Damas 
a continué  d'être  employé  dans 
ces  fonctions,  qu’il  exerçait  enco- 
re au  commencement  de  l’année 
1833.  en  qualité  de  président  du 
comité  consultatif  de  celte  arme. 

DAMAS  ( FaxNçois-Ai'Gr.sTB  ), 
frère  cadet  du  précédent  est 
né  à Paris  le  2 octobre  1776. 
Nommé  soiis-Iieutcnanl  au  13* 
régiment  de  cavalerie , le  i*' 
décembre  >793.  il  lit  avec  lui  les 
campagnes  de  l’armée  du  Rhin, 
commandée  parle  général  en  chef 
Lustiiic.  Ayant  été  appelé  à ser- 
vir dans  l’état-major,  il  vint  re- 
joindre à Rennes , au  mois  du  no- 
vembre içg.'î,  le  corps  d’armée 
aux  ordres  du  général  Kléber, 
dans  lequel  il  fut  employé  eu  qiiu- 
litéd’adjoiul  à l’adjudant-général 
Damas,  son  frère,  dont  il  devint 
l’aide-de-camp  a U commence  ment 
de  1794-  quand  celui-ci  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  briga- 
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de.  Dans  le  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  Au^ste  Damas 
ayant  suivi  son  frère  au  corps  de 
l'armée  du  Rhincainpé  dans  les  li- 
gnesdevant  Mayence, etque  com- 
mandait alors  le  général  Kléber, 
J donna  constamment  des  preu- 
ves d'un  brillant  courage.  Au  mois 
de  juin  i7q5,  il  quitta  le  camp 
devant  Mayence  avec  son  géné- 
ral , qni  fut  appelé  6 rarmée  de 
Sambre-et- Meuse,  pour  prendre 
le  commandement  de  l’avant- 
garde  des  grenadiers  de  la  divi- 
sion du  général  Lefèvre,  faisant 
partie  du  corps  d’année  aux  or- 
dres dn  général  Kléber,  qui  effeo- 
tua  le  passage  du  Rhin  au  mois 
de  septembre  suivant.  I>e  général 
Damas  ayant  été  blessé  dans  cet- 
te action,  son  frère  passa  à l'é- 
tat-major  dn  général  Kléberpoiir 
continuer  la  campagne  ; il  fut 
nommé  capitaine  le  a5  janvier 
1796,  et  fit  la  campagne  de  cette 
année  en  qualité  d'nide-de-canip 
du  général  Kléber.  Il  se  distin- 
gua particulièrement  ù la  bataille 
d’Altenkirchen , où  il  eut  deux 
cher.vux  tués  sons  lui.  Il  fut  en- 
voyé à Paris  pour  porter  au  gou- 
vernement les  drapeaux  pris  k 
l’ennemi  dans  celte  journée,  tro- 
j>hées  mémorables  d’une  victoire 
disputée  avec  le  plus  vif  acharne- 
ment. D resta  auprès  du  général 
Kléber,  jusqu’au  moment  où  ce- 
lui-ci quitta  le  service,  au  com- 
mencement de  l’année 
Le  général  Moreau  appela  alors 
Auguste  Damas  pour  remplir  près 
de  lui  les  mêmes  fonctions  d'ai- 
de-de-camp,  et  ayant  rendu  comp- 
te de  sa  conduite  à la  bataille  de 
Friedberg,  au  passage  du  Rhin, 
rl  lui  remit,au  noindu  gouverne- 
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ment,  une  paire  de  pistolets,  en 
récompense  de  ses  honorables  ser- 
vices. Lorsque  le  général  Kléber, 
au  Commencement  de  1798,  fut 
appelé  k l’armée  d’Angleterre, 
qui  devint  bienlôt'après celle  d'O- 
rient,  il  demanda  de  nouveau  le 
capitaine  Damas  pour  aide-de- 
camp.  Celui-ci  suivit  son  général 
en  Égypte,  et  fut  nommé  chef  d’es-^ 
cadron  sur  le  champ  de  bataille, 
par  le  général  en  chef  Bonaparte, 

À la  prise  d’Alexandrie,  le  a juillet 
179H.  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs affaires  pendant  la  campa- 
gne de  Syrie  , notamment  aux 
combats  de  yazarelh,  de  Vanaa  et 
à la  bataille  du  A/ent-TAflAor,  près 
du  Jourdain.  Le  général  Kléber, 
devenu  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’ürient,proinut  le  comman- 
dant Damas  au  grade  de  colonel, 
le  39  janvier  i8po,  et  le  désigna 
pour  porter  au  gouvernement  de 
France  des  dépêches  et  des  ren- 
scignemens  verbaux  sur  la  situa- 
tion de  l’Egypte  après  le  traité 
d’El-Arish.  Cet  officier  remplit 
sa  mission  avec  le  plus  grand 
succès,  et  reput  du  premier  consul 
la  conQriiialion  de  son  grade  de 
colonel.  Chargé  de  retourner  en 
Égypte  pour  y porter  des  dépê- 
ches au  général  Kléber,  il  partit 
de  Toulon  dans  le  mois  d’août, 
et  débarqua  é Alexandrie  au  mois 
d'octobre  suivant.  Mais  k son  ar- 
rivée le  général  Kléber  n’existait 
plus;  il  avait  péri  de  la  main  d’un 
assassin,  et  l’armée  était  comman- 
dée par  le  général  Menou,  auquel 
furent  remis  les  paquets  du  goii-  .. 
vernement.  Ln  mois  après  son  dé- 
barquement, le  colonel  Damas  re- 
çut de  nouveau  l’ordre  de  retour- 
neren  France;il  partit  dans  le  mois 
Zo 
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de  décembre  pour  son  second 
royage  d’Égypte  en  France.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  aussi  heureux 
pour'lui  que  le  premier;  le  lende- 
main du  jour  de  su  .sortie  du  port 
d’Alexandrie,  il  fut  pris  par  le 
vaisseau  anglais  le  Minotaure.  A- 
près  avoir  été  retenu  deux  jours  é 
bord  ce  bâtiment,  il  fut  renvoyé 

ftour  continuer  sa  route,  sur  ce- 
ui  avec  lequel  il  était  parti;  mais 
ce  dernier  était  dans  un  si  mau- 
vais état  que  le  sixième  jour  de 
navigation,  il  faisait  eau  de  toutes 
parts  et  allait  couler  bas, lorsqu'un 
bâtiment  anglais,  qui  avait  vu  ses 
signaux  répétés  de  détresse , vint 
prendre  les  passagers  et  les  sauva 
d’un  naufrage  certaiu.  Le  colonel 
Damas  éprouva  un  nouveau  dé- 
sastre sur  le  vaisseau  qui  venait 
de  le  secourir;  pendant  vingt-qua- 
tre heures  d’une  tempête  affreuse, 
il  fut  exposé  vingt  fois  à être  en- 
glouti, et  ce  ne  fut  qu’après  une 
pénible  navigation  d'un  mois  qu’il 
arriva  â Malte.  Après  37  jours 
de  détention  dans  cette  ile,  il 
en  partit  sur  un  bâtiment  neu- 
tre qu’il  nolisa  avec  plusieurs  au- 
tres officiers  français  qui  retour- 
naienten  France. llsdébarquèrent 
à Marseille  au  commencement  du 
mois  d’avril  1801.  La  nouvelle 
de  la  mort  du  général  Kléber  a- 
vait  précédé  leur  arrivée,  et  les 
faux  et  insidieux  rapports  de  son 
successeur  au  commandement  de 
l’armée  d’Égypte  avaient  changé 
en  haine  contre  le  colonel  Damas 
toutes  les  dispositions  bienveil- 
lantes que  le  premier  cousol  lui 
avait  témoignées  à son  premier 
voyage.  Il  ne  fut  pas  employé,  et 
après  avoir  en  vain  sollicité  du 
service  pendant  plus  d’un  ,m  , il 


DAM 

reçut  nu  mois  de  juillet  1803  une 
lettre  du  ministre  de  la  guerre 
qui  le  prévenait  que  conformé- 
ment é une  décision  du  premier 
consul,  il  continuerait  A jouirdans 
ses  foyers  du  traitement  de  non- 
activité  , jusqu’à  ce  qu'il  pOt 
obtenir  un  emploi  titulaire  de  son 
grade.  Sacrifié  à des  préventions 
aussi  injustes  que  mal  fondées, 
Auguste  Damas  n’a  plus  été  em- 
ployé au  service  de  France  depuis 
ce  moment.  Lorsquede  nouveaux 
, cris  de  guerre  .se  firent  entendre 
dans  toute  l’Europe,  il  ne  put 
rester  dans  une  inaction  qui  pa- 
ralysait sa  jeunesse,  son  ardeur, 
et  l’expérience  que  dix  années 
d’activité  de  guerre  lui  avaient 
donnée.  Il  partit  de  Paris  pour 
aller  prendre  du  service  comme 
volontaire  l’armée  d’Allemagne. 
Après  avoir  été  employé  par  di- 
vers généraux  en  chef,  il  rejoignit 
le  premier  corps  de  la  grande- 
armée  commandé  par  le  prince 
de  Poiite-Corvo,  qui  l’avait  vu 
.servir  avec  distinction  à l’armée 
de  Sambre-et-Mcuse  auprès  du 
général  Kléber.  Il  fît,  comme  vo- 
lontaire à l’état-major  de  ce  prin- 
ce,les  campagnes  de  i8o5et  1806; 
il  reçut  d’honorables  témoigna- 
ges de  sa  satisfaction  pour  l’in- 
telligence et  la  bravoure  qu’il 
montra  dans  plusieurs  circons- 
tances.principalement  à labataille 
d’Austerlitz.  Le  prince  de  Pontc- 
Corvo  demanda  à plusieurs  re- 
prises que  le  colonel  Damas 
fût  employé  dans  l’armée  fran- 
çaise ; mais  le  ministre  de  la  guer- 
re opposait  chaque  fois  à cette 
juste  demande  le  refus  de  l’em- 
pereur. Le  colonel  Damas  entra 
au  service  de  Hollande  dans  le 
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courunt  de  l’année  i8oC;  il  fut 
d’abord  nommé  colonel  d’un  ré- 
giment d’inranterie,puis  en  1807, 
brigadier  des  armées,  lorsque  le 
roi  de  Hollande  ne  voulut  con- 
server pour  colonels  de  ses  régi- 
mens  que  des  ofllciers  hollan- 
dais. Le  prince  de  Ponte-Corvo 
lui  ût  obtenir  avec  ce  dernier  gra- 
de le  commandement  de  lu  place 
de  Bremen,  au  mois  d’août  1807. 
Il  le  conserva  jusqu’au  mois  de 
mars  i8n8,  que  le  prince,  après 
l’avoir  félicité  de  tous  les  rap- 
ports avantageux  qui  avaient  été 
faits  sur  son  compte,  le  nom- 
ma nu  commandement  de  la  pla- 
ce de  Hambourg.  Il  en  remplis- 
sait les  fonctions  au  mois  d'octo- 
bre i8pp,  lorsque  cette  place  et 
son  territoire  furent  occupés  pur 
les  tronpesweslphaliennes.  Le  roi 
de  Westphalie  lui  üt  alors  la  pro- 
position d’entrer  à son  service  en 
conservant  son  grade  et  le  com- 
mandement de  Hambourg.  11  con- 
tinua à exercer  ces  fonctions 
pendant  quelques  mois  encore; 
puis  il  passa  avec  le  grade  de  gé- 
néral du  brigade' au  commande- 
ment de  la  province  et  de  la  pla- 
ce de  Hanovre;  il  y resta  jusqu’é 
son  départ  pour  la  Russie  au  com- 
mencement de  1812.  Les  souve- 
nirs d’estime  et  de  probité  qu’il 
a laissés  dans  les  pays  oû  il  a com- 
mandé sont  les  preuves  de  son 
honorable  conduite.  Il  en  a reçu 
les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  1a  part  des  maréchaux  sous  les 
ordres  desquels  il  a servi,  et  de  la 
part  des  chefs  et  des  autorités  lo- 
cales avec  lesquels  il  se  trouvait 
en  rapport.  Le  foi  de  Westphalie 
le  désigna  au  mois  de  février  1812 
pourcommander  la  deuxième  bri- 
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gade  de  son  armée  et  pour  son 
chef  d’état-major  général.  Augus- 
te Damas  quitta  la  ville  de  Hano- 
vre à cette  époque  pour  aller  re- 
joindre l’armée  de  Russie  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats 
durant  cette  campagne,  et  suc- 
comba enfin  dans  cette  , 'urnée 
où  tant  de  braves  scellèrent  de 
leur  sang  une  grande  victoire  qui 
fut  suivie  de  désastres  plus  grands 
encore.  Il  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moskowa  par  un 
obus  qui  le  frappa  au  milieu  du 
corps. 

A'o<a.  L’article  Dicasdoi.lv,  iotèré  pa- 
ge j54  di  ce  volume,  élant  incomplet, 
et  contenant  des  inexactiludea  recon- 
nues depuis  son  impreition,  nous  le 
remplaçons  par  celui-ci,  que  nous  garan- 
tissons exact,  et  qu’on  trouvera  plus  di- 
gne du  savant  dont  il  consacre  les  titres. 
Forcé  par  le  malheur  de  nos  troubles 
civils  de  quitter  la  patrie  qu'il  avait  a- 
doptée,  et  S laquelle  il  doit  son  origine, 
M.  Decandulle  n’en  reste  pas  moins  no- 
tre compatriote.  Son  long  séjour  parmi 
nous,  ses  travaux  et  les  services  tm'il  a 
rendus  i l'histoire  botanique  de  la  Fran- 
ce, ont  consacre  son  nom  parmi  ceux 
des  meilleurs  et  des  plus  honorables- 
Français. 

DEC.ANDOLLE  (Avccstin- 
Pykahe),  est  né  ù Genève  le  4 fé- 
vrier 1778.  Son  père,  membre 
pendant  20  ans  du  gouvernement 
de  Genève,  et  deux  fuis  premier 
syndic  de  la  république, était  issu 
d’utie  branche  de  la  plus  ancien- 
ne noblesse  provençale  qui,  en 
1670,  se  réfugia  ^ Genève  pour 
cause  de  religioti.  Celui  de  ses  ‘ 
ancêtres  qui  abandonna  son  rang 
et  sa  fortutic  pûur  conserver  l’in- 
dépendance de  ses  opiiiinus,  se 
nomtnait  Pyratne  Üecandolle;  il 
fut  reçu,  ù son  arrivée,  citoyen  et 
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tncmbrcdu  grand-conseil,  en  ré- 
compense des  serrices  qu’il  avait 
rendus  à la  république.  H fon- 
da l’imprimerie  caldorienne.  ce 
qui  fait  dire  aux  auteurs  de  la  Bio- 
graphie unherselie  qu'il  fut  impri- 
meur ; il  fit  imprimer  la  première 
eu  l'une  des  premières  traduc- 
tions françaises  de  Tacite  et  de 
Xenophûn;  établit  dans  le  canton 
de  Vaud  une  fabrique  de  draps 
pour  laquelle  il  s’était  associé  a- 
vec  la  république  de  Berne,  et  se 
créa  ainsi  des  moyens  honorables 
d’existence.  Aug.  Pyr.  Decandul- 
le  a fait  ses  études  au  collège  et  à 
l’académie  de  Genève.  Des  rela- 
tions qu’il  eut  dans  sa  jeunesse  a- 
vec  Charles  Bonnet,  et  plus  tard 
avec  Senebier,  ont  développé  et 
fortiCc  en  lui  le  désir  d’étudier  la 
nature;  des  leçons  de  botanique 
qu’il  reçut  en  içgS  de  M.  Vau- 
cber,  augmentèrent  encore  son 
penchant  pour  cette  étude,  et, 
retiré  <1  la  campagne  au  pied  du 
Jura,  il  se  mit  è étudier  seul  les 
plantes,  à la  recherche  desquelles 
il  allait  arec  une  ardeur  peu  com- 
mune, et  les  décrivait  sans  con- 
naître aucun  système  ni  aucune 
nomenclature.  En  1796,  il  vint  à 
Paris.  Accueilli  par  l’illustre  Do- 
lomicu,qui  lelogea  danssamaison 
etl'honorade  ses  conseils,  il  put  é- 
tudier  journellement  et  sous  sa  di- 
rection l’esprit  de  l’histoire  natu- 
relle; il  suivit  les  differens  cours 
relatifs  aux  sciences  physiques, 
et  ceux  de  l’éc«le  de  médecine, 
et  se  voua  essentiellement  k l’é- 
tude de  la  botanique.  Il  travailla 
quelque  temps  avec  M.  de  la 
Marck,  puis  avec  M.  Desfontai- 
nes, et  fut  àhargé  parce  dernier, 
•'n  1798,  de  rédiger  le  texte  de 
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l'histoire  des  plantes  grasses , 
dont  M.  Redouté  avait  depuis 
long-temps  préparé  les  figures  : 
dès  ce  moment  la  botanique  de- 
vint son  unique  occupation.  Il 
publia,  en  1800,  la  Monographie 
des  astragales,  dans  laquelle  il  a 
cherché  à introduire  les  principes 
des  classificatinus  naturelles  jus- 
que dans  les  détails  des  genres, 
et,  à diverses  époques , il  présenta 
k l'institut  des  mémoires  sur  la 
physique  végétale,  lesqiielsfurent 
imprimés  parmi  ceux  des  savans 
étrangers,  et  qui  ont  pour  objet 
l’existence  et  l’usage  des  pores  cor- 
ticaux, la  végétation  du  gui,  et  l’in^ 
fluence  de  la  lumière  sur  les  végé- 
taux. Dans  ce  dernier  Mémoire,  H. 
Dccandolleaprouvé  qu’au  moyen 
de  la  lumière  artificielle  des  lam- 
pes,on  pouvait  imiter  presque  tous 
les  effets  de  la  lumière  solaire  : 
l’abbé  Delille  a fait  mention  de 
cette  expérience  dans  son  poëme 
des  Trois  règnes  de  la  nature.  M. 
Decandolle  s’est  occupé  de  divers 
établissemens  d’utilité  publique. 
Il  a,  de  concert  avec  son  ami  M. 
Benjamin  Delessert,  membre  ac- 
tuel de  la  chambre  des  députés, 
introduit  en  France  les  fourneaux 
et  les  forges  économiques,  et  fon- 
dé la  société  philantropique, dont 
il  a été  long-temps  secrétaire.  Il 
a aussi  contribué  activement  é la 
fondation  de  la  société  d’encou- 
ragement pour  l’industrie  natio- 
nale. Nommé  en  i8os  professeur 
honoraire  d’histoire  naturelle  é 
l’académie  de  Genève , il  a été 
chargé,  dans  la  même  année,  de 
faire,  pour  M.  Cuvier,  le  cours 
d’histoire  naturelle,  au  collège  de 
France.  Ce  fut  é cette  époque 
qu’il  commença  avec  M.  Redouté 
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VHùloirt  des  liliacies,  dont  il  a sultats  de  s«»  Toyages  dans  en 
rédigé  les  quatre  premiers  volu-  ourrage  qu’il  a annoncé  sous  le 
mes , mais  sans  j attacher  son  titre  de  Slatisliqus  tégitale  de  la 
nom.  En  1804,  U.  Decandolle  fut  France.  Il  devint,  en  1808,  pro- 
reçu docteur  en  médecine  à la  fa-  fesscur  de  botanique  et  directeur 
culté  de  Paris.  Sa  thèse,  qui  est  du  jardin  des  Plantes  é la  Faculté 
un  Essai  sur  les  propriétés  médicor  de  médecine  de  Montpellier,  en 
les  des  plantes,  comparées  avec  la  remplacement  de  H.  Broussonet, 
classiBcation  naturelle,  a eu  deux  puis  professeur  de  la  Faculté  des  , 

éditions,  et  a été  traduite  en  aile-  sciences  de  la  même  académie, 
mand  par  Perleb.  Il  publia  en  Le  jardin  de  botanique  de  cette 
i8o3  la  3*  édition  de  la  Flore  ville  lui  doit  une  augmentation 
française.  H.  de  la  Marck  l'avait  considérable  de  terrain,  et  une 
prié  de  faire  ce  travail,  qui  a été  plus  grande  importance  sous  le 
très-considérable,  car  les  progrès  rapport  botanique  et  agricole.  En 
de  la  science  étaient  tels,  qu’il  a i8i3,  M.  Decandolle  a publié  le 
fallu  le  refaire  presque  en  entier;  Catalogue  du  jardin  de  Montpel- 
il  l’a  augmentée  de  plus  de  3000  lier,  avec  la  description  des  espè- 
espèces,  et  a,  en  particulier,  fait  ces  nouvelles  que  l’on  j cultivait, 
entièrement  à neuf  la  cryptoga-  et  la  Théorie  élémentaire  de  la  bo~ 
mie.  Après  la  publication  de  la  tanique.  Ce  dernier  ouvrage , qui 
Flore  française,  M.  de  Champa-  contient  le  résumé  d’une  partie 
gny , alors  ministre  de  l’intérieur,  de  son  cours,  a été  traduit  en  alle- 
cbargeq  l’auteur  de  parcourir  mand.  11  assigne  à son  auteur  l’un 
les  diverses  parties  de  la  France,  des  premiers  rangs  dans  cette  par- 
pour  en  étudier  la  botanique  et  tie.  Plus  complet  que  le  système 
l’agriculture:  il  a consacré  six  ans  botanique  de  Linnée,  celui  de  M. 
é ce  travail,  et,  pour  le  rendre  Decandolle  est  l’un  des  plus  pro- 
aiissi  complet  que  possible,  il  a fonds  et  des  plus  philosophiques 
visité  presque  tous  les  départe-  qui  aient  encore  été  publiés  sur 
mens, y compris  ceux  de  l’Italie,  quelque  science  que  ce  soit.  En 
de  la  Belgique  et  des  bords  du  i8i5,  pendant  les  cent  Jours , M. 

Rhin.  Chaque  année  il  a publié,  Decandolle  fut  nommé  par  le 
à la  suite  de  ses  voyages,  un  rap-  grand-maître  à la  place  vacante  de 
port  qui  fait  pai-tie  des  Mémoires  recteur  de  l’université  de  Mont- 
de  la  société  d’agriculture  de  Pa-  pellier.  Quoiqu’il  eût  mis  tous  ses 
ris,  et  dans  lequel  il  fait  connai-  soins  à prévenir,  en  ce  qui  pouvait 
tre  les  principaux  résultats  de  le  concerner,  les  troubles  politi- 
géographie  botanique  et  agri-  ques  de  cette  époque  , après  le  se- 
cole  qu’il  a observés.  En  1806,  il  condretourdu  roi,  il  fut  remplacé 
a publié  des  résultats  de  pure  bo-  . par  M.  Duebaila, et  nommé  doyen 
tanique  dans  le  supplément  de  la  delaFacultédessciences.£ni8i6, 

Flore  française,  qui  contient  l’in-  fatigué  des  places  par  les  mouve- 
dication  de  i,3oo  espèces  i ajou-  mens  politiques  des  provinces 
ter  à cette  Flore.  M.  Decandolle  méridionales,  il  donna  sa  démis- 
se propose  de  réunir  tous  les  ré-  sion  de  ses  différentes  fonctions , 
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et  SC  relira  dans  sa  patrie  pour 
jouir  de  quelque  repos  ; le  gouver- 
nement de  Genève  créa , en  sa 
faveur,  une  place  de  professeur 
d'Iiisloire  naturelle.  Une  souscrip- 
tion ouverte  dans  le  public  donna 
le  moyen  de  fonder  un  jardin  de 
botanique  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur, et  peu  de  temps  après  , 
un  musée  d'histoire  naturellequ’il 
contribue^  administrer  avecq  uel- 
ques  autres  membres  de  l’acadé- 
mie; il  devint  aussi  membre  du 
conseil  représentatif  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Depuis  qu’il  a 
quitté  la  France,  il  a publié  les 
deux  premiers  volumes  du  Syste- 
ma  nalitrale  regni  regetabilis , re- 
cueil immense  dont  chaque  tome 
suflirait  pour  établir  une  réputa- 
tion , mais  dont  le  vaste  plan  né- 
cessitera bien  des  années  pour  son 
achèvement.  M.  Decandolle  a en- 
core publié  un  rapport  fait  au  con- 
seil souverain  sur  la  question  des 
magasins  de  subsistances , un  au- 
tre présenté  à la  classe  d’agricul- 
ture relatif  à une  expérience  com- 
parative sur  le  produit  des  varié- 
tés des  pommes  de  terre,  cl  un 
troisième  sur  les  variétés  de 
choux,  qui  a été  honoré  de  la  mé- 
daille de  la  société  d’horticulture 
de  Londres.  M.  Decandolle  est 
meinbre-correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  de- 
P“'s  _>8io,  et  de  la  plupart  des 
principales  académies  de  l’Eu- 
rope. Celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture, séante  à Bonn  , lui  a décer- 
ne , en  le  recevant , le  surnom  de 
Ltnnaut  ( i"  vol.  des  mémoires 
® cette  académie,  1819).  Il 
compte  parmi  ses  élèves  M.  Du- 
®titeur  de  la  Monographie 
solauuua  et  des  anonacèes  ; 
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MM.  Dufresne,  Elmiger,  Biria  , 
Colladou,  Viguieret  Choisy,  aux- 
quels on  doit  1rs  Monographies 
des  valérianées,  des  digitales,  des 
renoncules  , des  casses  . des  pa- 
vots et  des  hypéricinées.  Parmi  le 
nombre  très-considérable  de  mé- 
moires importansdont  M.  Decan- 
dolle a enrichi  divers  recueils,  on 
remarque  les  suivans  : Sur  Us  po- 
res corticaux,  sur  la  gélation  du 
gui , sur  le  genre  sirophçnthus,  sur 
le  genre  senebrira,  sur  U cautéra  et 
quelques  genres  des  rubiacées;  Mo- 
nographie des  nchnacées  et  des  si- 
maroubées , sur  les  labiatiformes  , 
sur  Us  champignons  parasites;  Mo- 
nographie des  hiscutelUs,  sur  la  fa- 
mille des  crucifères.  Ce  beau  tra- 
vail a été  le  précurseur  du  second 
volume  du  sysUma  vegetabilium  ; 
six  Bapporls  sur  Us  voyages  bota- 
niques et  agronomiques  dans  Us  dé- 
parlemens  de  l’empire;  Eloge  his- 
torique cC  Auguste  Broussonet ; Es- 
sai élémentaire  de  géographie  bota- 
nique, l’un  des  plus  beaux  articles 
du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, et  supérieur  à tout  ce  qui 
a été  fait  jusqu’ici  sur  la  même  ma- 
tière ; sur  les  (leurs  doubles  , sur 
la  classification  des  rosiers , sur  ta 
famille  des  nymphéacées,  etc. , etc. 
Les  ouvrages  plus  volumineux  de 
M.  Decandolle  sont  : Histoire  des 
plantes  grasses,  Paris,  i79Q-t8o4» 
in-4’et  in-fol.  , planchcs^cn  cou- 
leur; A stragalogia  , in-fol.  , fig., 
Paris,  i8oa;  Flore  française , 5 
vol.  gros  in- 8",  avec  un  supplé- 
ment , 181 5,  ouvrage  indispensa- 
ble éqii  iconque  s’occupe  en  France 
de  botanique:  syncopsis  plantarum 
in  florâ  gatticâ  descript.,  1 vol. 
in-8”,  Paris,  1808,  extrait  sa- 
vamment fait  de  l’ouvrage  précè- 
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dent,etdestiné  à le  rendre  port.v 
tifdans  les  herborisations  ; janua 
plantarum  Gallite rariorum,  un  fas- 
cicule in-4*  de  5o  planches  , Pa- 
ris , 1808.  On  regrette  que  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  continué,  il 
eût  été  beaucoup  plus  utile  aux  bo- 
tanistes européens  que  ne  le  sont 
une  foùle  d’ouvrages  de  luxe  gé- 
néralement fort  mal  faits,  où  l’on 
nous  reprodu  it  sans  cesse  des  végé- 
taux exotiques  que  nous  n’aurons 
jamais  occasion  d’examiner.  Es- 
tais sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes , comparées  avec  leurs  (or- 
mes extérieures  et  leur  classi/ication 
naturelle , in-8%  i8oü;  les  liliacées 
avec  Redouté,  ouvrage  où  le  mé- 
rite du  texte  répond  ù la  magnifi- 
cence des  planches  , etc. , etc. 
Nul  n’a  plus  écrit  sur  la  botani- 
que sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique, et  n’a  mieux  écrit.  Ce- 
pendant, M.  Decandolle  est  en- 
core dans  la  jeunesse,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  écrits  ajoutent 
ù sa  célébrité.  Cette  célébrité  a 
quelquefois  fait  abuser  de  son 
nom  ; et  des  libraires  allemands 
ou  même  français  l’ont  imprimé 
en  tête  d’ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  lui. 

DELAITRE  (AirroiaE-CHiaLES- 
Berxàed,  babom),  maréchal -de- 
camp  , commandant  de  l’ordre 
royal  de  la  légion-d’bonneur,  né 
ù Paris  le  i3  janvier  1776,  fils  de 
M.  Delaitre,  directeur  - général 
des  entrées  de  Paris,  mort  assas- 
siné dans  son  chêiteau  de  Charon- 
ne  en  1792,  fut  élevé  à l’école 
royale  et  militaire  de  Tyros.  Il 
entra  au  service,  en  brumaire  an 
5,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
aide -de- camp  du  général  Cau- 
daux, commandant  en  chef  l’ar- 


mée de  l’Ouest;  partit  pour  l’ar- 
mée dite  d'Orient  en  qualité  do 
lieutenant  adjoint  à l’état-major 
du  génie,  et  fut  embarqué  à Tou- 
lon, dans  le  mois  de  floréal  an  6, 
pour  l’expéditiou  d’Égypte.  Nom- 
mé aide-de-camp  du  général  de 
division  Kléber  quelque  temps 
après  le  débarquement  de  l’ar- 
mée, il  a fait,  sous  les  ordres  de 
cet  illustre  général,  la  campagne 
de  Syrie  , après  laquelle  il  fut 
nommé  capitaine  ù la  suite  du 
22*  régiment  de  chasseurs  é che- 
val, en  récompense  de  ses  servi- 
ces et  de  sa  conduite  aux  com- 
bats de  Gaia,  de  Kannh,  é la  ba- 
taille du  Mont-Thabor  et  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Acre,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  sur  la  brèche, 
d’un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps.  Il  reçut  du  même  général,' 
devenu  commandant  eu  chef  de 
l’urmée,  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  satisfaction  après  la  mé- 
morable bataille  d'Héliopolis  et 
le  siège  du  Caire.  Après  la  mort 
du  général  Kléber,  attaché  é l’é- 
tat-major du  général  de  division 
Damas,  chefd'état -major  de  l’ar- 
mée d’Égypte,  il  suivit  cet  oflS- 
cier  - général  dans  la  campagne 
d’Alexandrie  contre  l'armée  an- 
glaise, et  s’embarqua  avec  lui 
quelque  temps  avant  la  capitula- 
tion qui  ramena  l’armée  en  Fran- 
ce. Nommé,  après  son  retour  en 
France,  capitaine  de  la  1"  com- 
pagnie de  l’escadron  des  mame- 
lucks  de  la  garde  et  membre  de 
la  légion -d’honneur  lors  de  la 
création  de  cet  ordre,  il  comman- 
da les  mamelucks  pendant  les 
campagnes  d’Ulm  et  d’Autriche, 
et  fut  promu  au  grade  de  chef 
d’escadron  et  d’oflicier  de  la  lé- 
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gion-d’honneur  pour  la  part  qn'il 
prit  à la  charge  brillante  et  déci- 
>irc  qui  culbuta  la  garde  impé- 
riale rus5e  à la  bataille  d’Auster- 
Jitt.  Il  commanda  te  même  corps 
pendant  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne,  et  en  récompense 
de  scs  services  fut  élevé  au  grade 
de  premier  major  du  régiment 
des  chevau-légers  polonais,  nou- 
vellement Créé  pour  faire  partie 
de  la  garde  impériale  française. 
Il  se  rendit  à Varsovie  afin  d’y 
organiser  ce  régiment  . et 
avec  lui  tes  campagnes  d’Espagne 
etd’Auliiche  depuis  1808  jusqu’à 
s 81  a, pendant  lesquellesce  corps  a 
toujours  servi  arec  distinction 
et  mérita  souvent  d'honorables 
nienlio’  Il  commanda,  en  1811 
et  1811!,  les  esc.tdrons  de  guerre 
de  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
impériale,  à l'armée  du  nord  de 
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l’Espagne.  Nommé  général  de 
brigade  le  36  avril  181  s,  il  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Stet- 
lin,  en  Prusse,  pour  y réunir  la 
i**  brigade  de  cavalerie  du  g* 
corps  d'armée , commandé  par 
M.  le  maréchal  duc  de  Bellune, 
sous  les  ordres  duquel  il  fit  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  et 
fait  prisonnier,  le  18  novembre 
i8is,  au  combat  de  Borisovr,  il 
ne  rentra  en  France  qu’au  mois 
d’août  i8  ilj,  et  resta  en  noii-acti- 
vité  jusque  vers  la  fin  d’avril 
181 5,  époque  od  il  fut  char- 
gé de  l’organisation  des  batail- 
lons de  garde  nationale,  mobi- 
lisés pour  la  défense  des  fronliè- 
res  et  des  places  fortes.  Depuis 
1816  il  a été  alternativement  en 
disponibilité  et  employé  dans  les 
inspectionsde  cavalerie  etdegen- 
daniicHe. 


FIN  DES  SIPPLÉMEMS. 


Digrtized  by  Google 


Digitized  by  Google 

T 


005C.1.6  i35 


